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Histoire de la Grèce sous la domination des Romains
Voici enfin terminée, au bout de dix ans, la publication de l'œuvre composite en onze volumes [E. Cuimi s, 1880-1883; J.-G. Droysen, 1883-1885; G. -F. Hertzberg, 1886-1890) gui, en attendant mieux, — c'est-à-dire pe^idcmt longtemps encore — nous tiendra lieu d'une Histoire générale de la Grèce, depuis les origines jusqu à la mort de Justinien. Ce troisième volume de Hertzbkrg, depuis deux ans sous presse, a vraiment tenté la patience de nos soiisc?ipteurs, et il se peut qu'il l'ait lassée. Notre excuse est que nous voulions pourvoir V ouvrage d'un Index digne de lui, qui en fit un instrument de recherches à l'usage des érudits, et d'une Table chronologique semblable à celle que nous avions dressée pour /^Histoire de l'Hellénisme. Or ce sont là des besognes que l'on hésite à entreprendre, et qui ne s'achèvent pas en un jour.
/.Index général serait peut-être encore à l'état de projet, si je 71 avais eu l'heur de rencontrer parmi nos étudiants, futurs agrégés d'histoire, un nouveau collaborateur^ qui a mis à ma disposition une part de son temps et toute sa bonne volonté. Nos lecteurs apprécieront l'œuvre deW.Y . Ortmans. La confec. tion d'un Index qui., comme celui-ci, groupe en une série de biographies et d'histoires particulières les renseignements disséminés dans la trame du texte, qui reprend en quelque sorte toute la matière du livre pour la présenter sous la forme de Dictionnaire — la confection d' un tel Index, dis-je, n est pas un travail aussi mécanique qu on serait tente de le croire. Il y faut plus que de la patience, et on peut y déployer des qualités très personnelles., un jugement sûr datis le triage des faits à
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relever, F art de classer, dans le corps d'un même article, ces premiers matériaux et de formuler avec précision les indications données. Sous ce ?'apport, M. F. Ortmans, gui s essai/ait pour la première fois à pareille tâche, a tenu plus quil n avait promis. Je l'en félicite et l'en remercie., souhaitant, par surcroit, que son exemple lui suscite des imitateurs, et que 7ios « candidats » s arrachent de temps à autre à r obsession des programmes d'examens pour s associer aux travaux de leurs maîtres.
Dans /'ladex, les homonymes sont rangés, autant que possible, par ordre chronologique. On voudra bien ne pas exiger de règles fixes dans F orthographe des noms, si on les rencontre tantôt francisés, tantôt terminés en us ou en os. C'est la part de r arbitraire, qui intervient nécessairement dans ces transactions perpétuelles entre le système de la transcription littérale et les exigences de l'usage . L'observation., du reste, s'applique plutôt au corps de l'ouvrage qu^à /'Index, celui-ci n'ayant fait qu'enregistrer et rendre plus sensibles par le rapprochement les inconséquences déjà acceptées.
J avais l'intention d'ajouter à ces laborieux suppléments — comme on ïa fait pour le Curtius et le Droysen — une Bibliographie des travaux les plus récents, publiés depuis la révision faite expressément pour notre traduction par l'auteur. Mais je n'ai guère rencontré^ au cours de mes recherches ^ que des matériaux dispersés, en petit nombre et utilisables seulement pour des monographies. Je me suis donc borné à insérer à la suite des Errata, sous la rubrique Addenda, quelques indications bibliographiques portant de préférence sur des ouvrages français — même déjà anciens — qui ont échappé à l'attention de l'auteur.
l«f juillet 1890.
A. Bouché-Leclercq.
HISTOIRE DE LA GRÈCE DE CARACALLA JUSQU'A CONSTANTIN SEUL EMPEREUR
Première période : de Caracalla a Dèce. — Introduction. — La Grèce sous Caracalla. — Extension du droit de cité romaine à l'empire tout entier eL conséquences de ces mesures pour la Grèce. — Conflit de Philiscos avec Caracalla. — Anlipater. — Culte d'Alexandre à cette époque. — Enthousiasme romanesque de Caracalla pour Alexandre le Grand. — La phalange et les Spartiates de cet empereur. — Son culte pour Achille. — Massacres à Alexandrie. — Mort de Caracalla. — L'empereur Macrin. — Dion Cassius. — Priscillianus. — L'empereur Élagabal. — Alexandre le Grand considéré comme Génie. — L'.empereur Alexandre Sévère. — Les Sassanides. — L'a nouvelle phalange. — Dion Cassius. — Les empereurs de Maximin à Philippe. — État de la civilisation en Grèce. — Rôle de l'éducation et de la littérature grecques. — Les Jeux helléniques. — iElhicos Isler. — Caractère des Grecs. — Les carrières de marbre en Grèce. — La fabrication de la pourpre. — La Grèce et l'Italie. — Les archontes et les nouveaux édifices d'Athènes. — L'Université d'Athènes.
— Les condition? matérielles de l'Université. — Les philosophes. — Longin. — La sophistique. — Le personnel des professeurs de sophistique de cette époque à Athènes. — Vie et mœurs des professeurs à Athènes. — Les étudiants. — Les anciens cultes, oracles et mystères.
— La crise monétaire. — Le christianisme en Grèce.
Deuxième période. Les Goths en Grèce : de Dèce a Constantin le Grand. ~ Motifs de la faiblesse de la péninsule grecque au point de vue mihtaire dans la guerre des Goths. — Les Goths et l'empereur Dèce. — L'empe- H. m 1
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reur Valérien. — Siège de Thessalonique. — Alarme en Grèce. — Incursions par mer des Goths en Asie-Mineure. — L'empereur Gallien.
— Révolte de Macrien et guerre de Valens et Pison en Grèce. — Gallien à Byzance. — Gallien elles Grecs. — Guerre des Goths et Hérules en 267. — Les Germains dans le Péloponnèse et à Athènes. — Dexippos, le libérateur d'Athènes. — Défaite et retraite des Germains. — L'empereur Claude IL — La guerre des Goths en 269. — Bataille de Naissus. — L'empereur Aurélien. — La crise monétaire. — Etat de la Grèce après la guerre des Goths. — Les empereurs Tacite, Probus, Carus. — Expédition des Francs. — Dexippos. — Professeurs athéniens. — L'empereur Dioclétien. — Les préfectures et diocèses. — Les provinces grecques.
— Réforme monétaire de Dioclétien et de Constantin le Grand. — L'édit de pretiis rerum venalium. — Persécution contre les chrétiens. — L'empereur Galère et les guerres de succession après l'abdication de Dioclétien. — Martyres chrétiens en Grèce. — Constantin le Grand souverain des Grecs. — L'empereur Constantin le Grand. — Constantin ami des Grecs, en particuher des Athéniens. — Nicagoras d'Athènes. — Dernière guerre de Constantin contre Licinius. — Gouverneurs romains en Grèce.
Les jours brillants de l'empire universel de Rome, la prospérité, la gloire, la sécurité de ses provinces, tout cela avait pris fin pour longtemps par la mort de l'énergique empereur Septime- Sévère (4 févr. 211). Alors commença la terrible époque, inaugurée par la sanglante domination de Garacalla, pendant laquelle tous les éléments de destruction semblèrent vouloir se conjurer, dans l'espace de soixante fatales années, pour ébranler l'immense empire dans ses fondements, pour anéantir la prospérité de ses provinces et exterminer l'antique population. Rien ne rappelle plus l'heureux ii° siècle de la domination impériale, et les deux générations qui suivent la mort de Septime-Sévère ne verront plus que comme de rares exceptions des règnes paisibles et féconds, des souverains vraiment nobles , énergiques et bienfaisants à la fois. Le violent assaut des jeunes et guerrières tribus germaniques d'au delà du Rhin, du Danube et de la mer Noire, ainsi que le nouveau soulèvement des peuples iraniens à l'est de l'Euphrate condamnent, peu à peu et pour de longues années, la plus grande partie de l'empire à une défensive qui est à la fois un danger et une cause d'épuisement. La détresse de l'empire est constamment augmentée par le retour incessant
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et régulier creffroyables révolutions militaires, par la perte de fortes provinces, par de sanglantes guerres civiles, en même temps que des pestes dévorantes et des tremblements de terre poursuivent leur œuvre dévastatrice ; d'un autre côté, une crise monétaire, qui se préparait depuis longtemps, faisait des progrès terribles et, avec une persistance et une gravité sans exemple, détruisait peu à peu complètement tout l'ordre social. A la fin pourtant, une série de grands hommes, issus des provinces complètement romanisées du bassin du Bas-Danube et de la péninsule illyrio-thracique, purent d'une main ferme arrêter la destruction et rendre au monde romain, assis sur une base nouvelle, la possibilité de se 'maintenir pendant plusieurs générations encore contre le flux montant des peuples du Nord.
La terrible détresse et les violentes commotions du m® siècle après J.-G. donnent à l'histoire particulière de la plupart des provinces de l'empire des couleurs toutes nouvelles et très vives, et souvent aussi un tout autre caractère. On peut en dire autant jusqu'à un certain point du pays dont les destinées, dans cette époque troublée, nous intéressent tout spécialement, la Grèce.
Depuis le temps de Caracalla, et plus encore depuis le moment où tout l'intérêt des empereurs qui se succèdent coup sur coup est tourné vers la guerre et la lutte , soit qu'il s'agisse de se défendre contre des usurpateurs et des antiempereurs, soit de repousser les attaques des hordes germaniques, sarmates, scythiques ou persanes qui assiègent les frontières de l'empire ; depuis le moment où les souverains de rimmense empire se voient constamment forcés de résider bien plus rarement dans le palais du Palatin que dans les campements des légions, depuis ce moment, disons-nous, il n'est plus, pendant fort longtemps, que très rarement question des relations si longtemps amicales qui ont régné entre l'empire et l'antique pays des Hellènes. L'antique gloire et l'immortelle beauté de la Grèce n'ont plus que rarement des charmes pour les rudes soldats qui, au m" siècle, gouvernent avec l'épée à la place du sceptre. Ukge d'or d'Hadrien et des Antonins ne revient plus pour les Hellènes. La Grèce reste
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désormais comme livrée à elle-même; pour la plupart des empereurs de cette période, cette province ne compte plus qu'en proportion du concours matériel qu'elle peut apporter à l'État. C/est ainsi qu'il arrive que le pays des Hellènes, si souvent nommé pendant le cours du n^ siècle, et pas seulement à cause des intérêts intellectuels qu'il représente , semble pour longtemps échapper presque entièrement à l'attention des historiens; même ses contributions à l'histoire de la civilisation deviennent de plus en plus faibles. Mais les Hellènes, même ceux de la Grèce européenne^ n'eurent pas pour cela le privilège de rester à l'abri des misères et des épouvantables secousses de ce siècle désastreux. Bien au contraire, nous verrons bientôt que cette Grèce, qui continuait de vivre à la manière de l'âge des Antonins, sentit aussi tout le poids qui oppressait le monde à cette époque, et que les Grecs eurent leur bonne part des calamités qui fondirent alors sur le monde antique.
Nous avons eu à raconter plus haut de quelle manière l'empereur Septime-Sévère éternisa sa mémoire auprès des Grecs des provinces européennes. Néanmoins le règne de son fils M. Aur. Antoninus Bassianus Caracalla (4 févr. 211 à 8 avril 217 ap. J.-G.) eut une importance incomparablement plus grande pour les Hellènes. La haine ardente et bien justifiée avec laquelle les contemporains ont écrit l'histoire de ce prince sanguinaire semble cependant les avoir menés trop loin à plus d'un égard. En effet, nous ne pouvons entièrement repousser la supposition que cet empereur, quelque mauvais que fût son caractère, quelque destructeurs que fussent ses accès de rage, quelle que fût la bizarrerie de ses lubies, n'a pas été aussi insignifiant intellectuellement que sinon son contemporain et adversaire acharné Dion Cassius, mais les historiographes postérieurs nous le montrent plus d'une fois. Ce Caracalla nous semble malgré tout avoir possédé quelque chose du bon sens perspicace de son père et de l'intelligence pénétrante que Septime-Sévère avait des besoins du temps et de l'empire : seulement sa conduite tour à tour sanguinaire et comique, son administration financière de plus en plus
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prodigue, ont naturellement fait attribuer à des motifs vulgaires des mesures qui avaient, en réalité, une autre portée. A ce point de vue^ nous devons mentionner ici un acte notamment qui nous semble avoir la plus grande importance. Nous voulons dire l'octroi, de la célèbre « Constitution » impériale d'après laquelle tous les habitants libres, alors vivants, de l'empire romain étaient élevés à la dignité de citoyens romains \ Il faut dire que, dans ses résultats immédiats, cette mesure, qui, selon la plus grande vraisemblance, appartient à l'année 212 après J.-C. *, a profité principalement au fisc impérial. Car, d'un côté, l'empereur ne fit pas vraisemblablement du droit de cité un don gratuit : son octroi pouvait être considéré en même temps comme une imposition générale par laquelle Caracalla épuisait une fois pour toutes cette source de revenus ^ D*autre part, l'empereur poursuivait par là en réalité des desseins fiscaux très déterminés. Il avait besoin de beaucoup d'argent. Non seulement il rivalisait avec ses prédécesseurs dans l'exécution de grandes constructions de bâtiment, mais l'armée était pour lui la cause des plus grandes dépenses. Le budget militaire en lui-même avait déjà été considérable-
*) Dio Cass., LXXVII, 9. Ulpian. (lib. XXII ad, Edict.) in Dig., I, 5 {De statu hom.), fr. 16. Cf aussi Justinian., Nov. LXXVIII, 5, et Augustin., De Civit. Dei, V, 17. Walter, Gesch. d. Rom. Rechts, I, p. 526.
-) Cf. notamment Th. Mommsen, Die Kaiserbezeichnung bei den rômîschen Juristen (dans la Zeitschrift fur Rechlsgeschichte, herausgeg-eben von RudorfT, Bruns, Roth und Bôhlau, IX [1869], p. 101). Finlay, Griechenland unter den Rumern (trad, all.), p. XXIII. Ellissen, Zur Geschichte Athens nach dem Verluste seiner Selbstâiidigkeit, p. 116. — G.t édit de Caracalla fut rendu selon toute apparence dans le temps qui s'écoula entre son arrivée de Bretagne à Rome et son départ pour les expéditions germaniques, départ qui eut lieu vers la fin de 212 ou au commencement de 213. Les Libb. V. Sentcntiar. de Paul doivent vraisemblablement être placés (voy. Fitting, Ueber das Alter der Schriften Rômischer Juristen von Hadrian bis Alexander, p. 48) dans les premiers temps du règne de Caracalla seul empereur, avant l'édit sur le droit de cité romaine (Dig., XLVIII, 8, 11); cf. aussi Paul., V, 22, § 3, 4. Cf. encore : Ulpian. in Dig. XII, 5, De coud, ob turpem causam, fr. 2, § 2 [extrait du lib. XXVI ad Edict.]; un rescrit de Caracalla (Cod., VII, tit. 49 De pœna indic, 1. 1) du 19 décembre 211, donné comme « rendu depuis peu » [7ion ita pridem imperator noster constituit)\ et déjà, dans le lib. XXII ad Edictum (de l'année 212), Ulpien, comme on vieni de le faire observer, a cité la constitution de Caracalla sur la grande et universelle extension du droit de cité romaine.
2) PucHTA, Cursus der Institutionén (2® édit.) tome 1"-, p. 416, note c.
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ment élevé depuis que l'empereur Septime-Sévère avait porté jusqu'à trente-trois légions l'effectif des troupes de ligne romaines. Dans la situation où était alors l'empire, qui voyait, après la mort de cet empereur, les Alamans sur le Main, le haut Rhin et le haut Danube, puis les Goths, à l'embouchure de ce fleuve, s'annoncer comme de nouveaux ennemis fort redoutables, il n'était pas possible que Caracalla songeât à réduire la force numérique de l'armée. Ajoutons à cela cette circonstance fâcheuse, qui ne tenait à aucune nécessité politique, mais uniquement au naturel et aux crimes du redoutable empereur, à savoir que Caracalla aimait à se livrer à l'égard des soldats à une prodigalité sans bornes. Non seulement Caracalla, de sa personne, était presque exclusivement un soldat, mais, par le meurtre de son frère Géta en février 212 et par la cruelle persécution dont tous les partisans de ce malheureux prince furent l'objet de sa part, il avait pour ainsi dire tranché tous les liens moraux qui pouvaient l'attacher aux éléments honorables de la population civile de Rome, et il ne trouvait de plaisir et de sécurité que quand il était au milieu de ses soldats. Or, comme il n'avait acheté qu'au prix de dons énormes l'assentiment muet de la garde impériale irritée d'abord contre son forfait et des légions campées sur le mont Albain, il continua de gâter l'armée d'une manière dangereuse par de nouveaux dons et de nouvelles augmentations de la solde. Les choses en vinrent enfin au point que le budget annuel de l'armée dépassa de 70 millions de drachmes (ou de francs) le chiffre auquel il montait déjà sous Septime-Sévère \ Dans cette situation, il n'était que naturel que le farouche mais perspicace empereur octroyât avec plaisir ou consentît à octroyer cette « Constitution » qui, en dehors de différents et indéniables avantages pour tout Tempire, promettait de lui ouvrir personnellement une riche source de revenus. La spéculation de l'empereur avait pour but d'ajouter aux anciennes charges supportées par la population gratifiée désormais de ce nouveau droit de cité ; pendant que les anciennes contributions continuaient de peser
0 Dio Cass., LXXVIII. 36.
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sur les populations provinciales de l'empire \ les nouveaux citoyens durent acquillcr désormais en même temps les impositions qui, depuis la nouvelle organisation de l'empire, avaient été liées par Auguste à la jouissance du droit de cité romaine. Ces impositions étaient principalement : le droit à payer lors de raffrancliisscment d'un esclave (le vingtième de la valeur de Fesclave à affranchir), et notamment ce qu'on appelait la vicesima, le droit de succession extrêmement productif de cinq pour cent que, depuis Fan 6 ap. J.-C, le citoyen romain devait acquitter envers l'Etat sur le montant de chaque héritage comme de tout legs testamentaire (à moins qu'il ne s'agît de l'héritage des plus proches parents consanguins, ou qu^il ne montât pas à 100,000 sesterces [27,191 francs]).
Caracalla fit ainsi payer à l'ex-population provinciale, d'un prix déjà considérable en lui-même, l'honneur et l'avantage du droit de cité romaine. Malgré cela, l'empereur aurait certainement, par cette mesure, disposé en sa faveur la grande masse des provinciaux, si, à ce moment ou à quelqu'autre moment, peu importe, il n'avait pas poussé son activité fiscale jusqu'à doubler les deux impôts ci-dessus, et, en ce qui concerne la vicesima^ jusqu'à supprimer le privilège des plus proches, tel qu'il avait existé jusqu'alors ^ Des mesures de ce
*) Cf. notamment notre tome II, p. 4 sqq. etMARQUARDx, Rom. Staatsverivaltung, II 2, p. 211 sqq. 224, 1.
2) Dio Gassius, LXXVII, 9. (Les inscriptions nomment pour l'époque de Septime-Sévère et Caracilla un procurateur Aug. ad vebtig. XX heredit. per Cydades Q. Cosconhis Fronto; voy. Wilmanns, Exempl. inscr. latin., n» 1281). Il y a ici une autre question qui mérite considération. C'est avec raison que Marquardt (op. cit.,Tp. 269) rend attentif à la question de savoir d'après quel principe le nouveau citoyen romain devait payer désormais, outre sa taxe foncière principale, la taxe sur les héritages qui avait été jusquelà essentiellement italique. Comme, d'une part, la vicesima devait remplacer, pour les citoyens romains (surtout en Italie) la taxe foncière provinciale ; comme, d'autre part, depuis longtemps de nombreux Romains ou citoyens romains possédaient en province quantité de propriétés foncières, pour lesquelles ils payaient l'impôt foncier, il en résulte, selon Marquardt, op. cit. et HuscHKE, Census der fr. Kaiserzeit, pp. 74. 190*, que la propriété foncière, qui était déjà soumise au tribut (tributum) si elle appartenait à un
*) Bachofen {Die Erbschaftssteuer, p. 34^) comprend la chose autrement : « Si un citoyen italique avait des propriétés foncières dans la province, il devait les faire recenser sur place et en payer l'impôt ; elles n'étaient pas soumises à la vicesima. Si, à l'inverse, un citoyen romain de la province avait des propriétés foncières en Italie, il ne payait pour cela aucun tribut, mais elles étaient imposées avec l'héritage.
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genre ne pouvaient que tempérer d'une manière notable la joie qu'éprouvaient de nombreuses catégories de la population de l'empire en voyant établir définitivement l'égalité entre les différents peuples sous le sceptre des empereurs.
Néanmoins, et en dépit de l'indignité personnelle de l'homme qui a prononcé la parole décisive^ l'extension du droit de cité à tous les sujets libres de la cour du Palatin est devenue une révolution de la plus haute importance historique. Par cet édit, Garacalla ne fit, au fond, que sanctionner le puissant mouvement qui, sous l'influence délibérément nivelante du gouvernement impérial depuis le grand Jules César, avait constamment entraîné et entraînait encore vers l'égalité complète, sur le terrain de la politique et du droit, des différentes nationalités de l'immense empire, Ce n'était qu'un acte de justice que de 'rendre enfin égaux, par le droit, à la population italique les nombreux peuples non italiques, les nombreux habitants non romains de l'empire, dont l'argent et le sang avaient contribué pour une part très réelle à sa conservation. Il était d'autant plus nécessaire de prendre ce parti, que, de temps immémorial, non seulement on avait conféré le droit de cité à de nombreux provinciaux, à l'occasion d'un nouveau recrutement de légions, mais qu'on n'avait pas fait difficulté de le conférer, sans grand choix, pour de l'argent. Quelle physionomie civile cela avait-il donné jusqu'ici aux différentes provinces ? Nous n'avons pas, malheureusement, les éléments d'une statistique exacte. En tout cas, s'il s'agit de la Grèce, on est tenté d'admettre que dès lors, au moins dans les villes considérables comme Athènes, Sparte, Argos, Tégée, Thèbes, il n'y avait qu'un petit nombre d'habitants notables, ainsi que des grands propriétaires de l'intérieur, qui n'eussent pas déjà acquis le droit de cité romaine.
citoyen romain domicilié dans la province, ne pouvait pas figurer encore dans la vicesima comme matière imposable, et par conséquent que tout au plus la fortune mobilière des Romains établis en province (quoique celle-ci fût déjà grevée du tribut) pouvait être soumise à la vicesima. Nous ignorons malheureusement si cette interprétation avait été maintenue par Garacalla, ou si la cupidité fiscale avait introduit l'innovation de faire entrer encore une fois en ligne de compte la propriété foncière déjà soumise au tribut dans la supputation de la fortune.
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Maintenant que, dans tout l'immense empire et dans chacune de ses provinces, il n'y avait plus, en fait d'habitants libres, que des citoyens romains en possession de tous leurs droits \ toutes les barrières surannées' qui séparaient encore les nombreux: peuples de l'empire étaient enfin tombées. Il faut dire que ce n'était, selon l'esprit du monde antique, que pour ceux que nous appellerions volontiers « l'humanité aristocratique », c'est-à-dire pour la population personnellement libre qui, là où le jeune christianisme n'avait pas encore commencé à réparer l'antique iniquité, se détachait nettement sur le fond sombre des centaines de milliers d'esclaves et des nouvelles centaines de milliers de « colons », demi-serfs ou vassaux. Tous les citoyens libres de l'empire voyaient désormais la voie ouverte à la jouissance de tous les droits et à l'exercice de toutes les fonctions publiques de cet immense monde romain ou romanisé. En face des redoutables puissances de destruction et de dissolution intérieures qui commencèrent bientôt à ébranler les fondements de l'empire, le « connubium » rendu possible désormais partout entre l'humanité italo-romaine et les autres races de l'empire, et la conscience d'appartenir à une seule et grandiose civilisation en qualité de citoyen possédant l'égalité et la plénitude de ses droits, tout cela devait produire un moment d'arrêt et une grande force de conservation. Les légions, enfin^ qui, dans les guerres meurtrières de Septime-Sévère, avaient subi des pertes considérables et à côté desquelles les empereurs étaient obligés désormais d'enrôler des masses de plus en plus grandes de Barbares auxiliaires, purent à l'avenir être recrutées sans peine avec des citoyens romains, quoique cependant Télément romain, dans le sens étroit du mot, dût
') A. ce propos, il ne faut naturellement pas passer sous silence ce fait, que l'extension du droit de cité décrétée par Garacalla pour tous les habitants libres de l'empire avait plutôt le caractère d'un privilège général pour la génération alors vivante ; que Garacalla n'avait nullement décidé qu'à l'avenir il n'y aurait plus dans l'empire que des citoyens romains. Aussi est-il arrivé que les catégories, absorbées de fait, de ce qu'on appelait les Latins et les peregrins, se reconstituèrent dans une certaine mesure en partie par des affranchissements postérieurs, en partie par de nouvelles immigrations dans l'empire, etc. Puchta, Cursus der Tnstitutionen, I, p. 416 sqq.; voy. aussi Voigt, Das jus naturelle, II, 2, p. 775 sqq.
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devenir de plus en plus rare \ D'un autre côté^ la civilisation romaine proprement dite prenait un pied de plus en plus solide par l'extension du droit de cité romaine à tout ce monde de peuples, depuis le mur d'Hadrien en Angleterre et les rivages de rOcéan Atlantique jusqu'aux steppes de l'Euphrate et aux rochers granitiques de Syène, dans tout l'Occident africain, espagnol et ceUique_, en Bretagne, dans les pays alpestres et sur le Danube. Le cours de notre exposition nous montrera bientôt que notamment les vastes contrées qui s'étendent de Vienne jusqu'à la Dobroudja, de Raguse au bassin de l'Hèbre, avec leurs populations pannoniennes, dalmates, daces et thraciques, en ce moment complètement romanisées, prirent complètement dans Tempire, au point de vue militaire, la place que Tltalie, jusqu'à la bataille d'Actium, avait occupée avec ses populations guerrières, qui paraissaient autrefois inépuisables. Mais dans l'Orient grec et hellénistique, la situation prit un caractère tout à fait particulier. 11 était évident que le nouvel ordre de choses aplanirait aussi dans ces régions les voies au droit romain et à la langue latine et leur promettait une plus grande extension. C'est de l'époque où nous sommes arrivés que date ce changement remarquable qui, des Hellènes, a fait des « Romaïques ». C'est un jeu étrange de l'histoire qui a fait de ce nom de « Romaïques » la désignation spécifique et nationale pour le monde grec du moyen âge et des temps modernes ; et cela après que les descendants des anciens Hellènes étaient devenus en tout des (( Byzantins », longtemps après la chute du monde romain antique, plusieurs siècles après la décadence de la nouvelle grandeur de la Rome du moyen âge. De nos jours encore, hommes et jeunes filles du peuple se sentent, dans la Grèce moderne, des « Romaïques» , en opposition avec les anciens Hellènes ; de nos jours encore, les classes populaires désignent leur langue usuelle par le nom de «romaïque», pour la distinguer du<( grec» des savants de leur pays et des voyageurs « francs ». Mais à côté de cela,
*) Peut-être appartient-il aussi à ce temps, ce Tiberius Claudius Frontinus Nicératos (voy. tome II, p. 404), célébré par des inscriptions d'Argos et de Sparte, un Grec iomanii=é qui fut, entre autres dignités, tribun dans la Legio IV Flavia (Bôckh, C. I. Grgec., I, no^ 1133 et 1327).
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la transformation, décrétée par Garacalla, des peuples orientaux de l'empire en « Romaïques » a eu comme conséquence marquée, qu'à partir de cette époque, les Grecs sont devenus progressivement et réellement le'peuple dominant dans toutes les provinces de l'empire qui sont à l'est de l'Epire et de Byzance. Et cela n'était que naturel. Parmi tous les éléments si considérables de civilisation de leur grand empire, les Italiotes conquérants et dominateurs avaient, dès les derniers sièclesde l'antique République, adopté exclusivement la culture éminente et supérieure de la Grèce. La brillante civilisation des plus beaux jours de l'Empire n'était qu'un amalgame particulier des éléments romano-grecs. Il n'était que naturel que cette population grecque et hellénistique de l'Orient, qui représentait de naissance cette civilisation depuis des siècles, que ces Grecs, qui, du reste, depuis le temps des Diadoques, formaient la majorité dans les villes et dans les hautes classes, et qui avaient la part principale dans l'administration locale, avec leur culture supérieure, leur grande activité intellectuelle, leur aptitude personnelle et leur souplesse en alTaires, qui les rendait si propres au service de l'Etat romain, en haut et en bas de l'échelle administrative, prissent, même dans les parties de rOrient où ils ne dominaient pas par le nombre, une prépondérance croissante sur les autres éléments ethniques, aussitôt que la nouvelle concession de Garacalla les eut faits en tout les égaux des Romains. Ge n'est que maintenant que l'ancienne et plus superficielle hellénisation du temps des Diadoques et des Epigones s'opère véritablement ; c'est maintenant que se prépare lentement cette situation politique et sociale, qui, plusieurs siècles plus tard, est devenue le fondement presque inébranlable (malgré la destruction partielle qu'elle subit plus tard sous la domination des Arabes et des Ottomans) du tenace byzantinisme.
Il faut avouer qu'il ne nous est plus possible de constater l'effet immédiat produit spécialement sur les Grecs d'Europe par cette élévation de tous les habitants libres des provinces à la dignité de citoyens romains. Arrivés à ce moment si important de l'histoire, nous commençons à sentir péniblement la disette subite des renseignements sur l'histoire et
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la situation des Grecs en Europe : jusqu'à la fin du n^ siècle après J. -G., ils ne nous ont jamais complètement manqué. Une seule supposition ressort avec quelque netteté de la nature des affaires grecques en Achaïe. Nous avons observé plus haut que les nombreuses admissions de Grecs riches et distingués de ce pays au droit de cité romaine avaient eu à un point de vue au moins une conséquence fâcheuse. Tandis que la propriété foncière provinciale des nouveaux citoyens eux-mêmes restait grevée de l'impôt foncier qu'elle payait auparavant *, un assez grand nombre d'entre eux avaient réussi à se faire exempter au moins de la capitation et à se soustraire aussi aux autres charges ordinaires de ]a population provinciale. Il en résulta que, en dehors de l'impôt foncier et de ses annexes, les charges publiques pesèrent de plus en plus sur la partie la plus pauvre de la population. Cet état de choses dut certainement être la cause de bien des inconvénients, disproportions, inégalités, et en particulier de profonds ressentiments sociaux ; d'un autre côté, les avantages personnels attachés à la qualité de citoyen romain n'en furent que plus appréciés. A ce point de vue, l'élévation définitive de |tous les habitants de la Grèce au droit de cité romaine dut être un retour désirable à l'égalité.
Nous avons pour terminer à faire encore une observation sur cette afi'aire. Comme toute la manière d'être et l'activité de Caracalla, même en ne tenant pas compte de ses goûts avant tout soldatesques, étaient inquiètes et inconstantes ; comme, dans la réforme grandiose dont nous avons parlé jusqu'ici, c'était en définitive Je côté financier qui avait le plus d'importance à ses yeux, l'empereur, quoique son époque fut l'époque classique de la jurisprudence romaine, n'avait pas songé, selon toute apparence, à tirer aussitôt de ses actes toutes les conséquences nécessaires. Nous voulons dire que l'élévation de tous les habitants libres de l'empire à la qualité de « Romains » semblait devoir faire naître naturellement l'idée de se débarrasser de la quantité de formes de constitutions locales si variées qui régnaient dans les provinces de
*) Cf. ci-dessus, p. 7, 2,
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l'empire, notamment dans les pays grecs, et qui avaient perdu, au moins pour la plus grande part, leur ancienne signification, et de faire établir partout, notamment pour l'organisation des villes, plus d'unité. Mais, autant qu'il nous est possible de le constater, il ne fut nullement question de cela. Avant l'époque de Constantin, les Romains n'aimaient pas en général ce genre d'innovations fondamentales sous forme de codes, et bientôt après Caracalla, les destinées de l'empire en général prirent une tournure telle, qu'une terrible nécessité réclama, jusqu'à la fin du m" siècle, toute l'activité des meilleures forces de tous les peuples pour des intérêts et des questions vitales autrement importantes que le nivellement d'inégalités inofîensives notamment dans l'organisation des villes grecques. L'état des provinces, spécialement en Grèce, est donc après Caracalla à peu près celui-ci : l'édit de l'empereur a, pour le moment et le temps immédiatement postérieur, transformé en citoyens romains tous les habitants du pays, en exceptant les esclaves et les colons : il est réservé au temps de fixer légalement et de régler les conséquences qui se produisent dans les différents domaines de la vie publique et de la vie privée. Pour ce qui concerne les villes, ce facteur essentiel de la vie nationale dans les pays grecs depuis les temps les plus reculés, le nouvel ordre de choses était simplement celui-ci : « en faisant des habitants des citoyens romains, la constitution de Caracalla transforma du même coup en municipes les villes qui ne l'étaient pas encore ^ ». Néanmoins on ne changea certainement rien alors à la constitution des villes % et l'on ne transforma certainement pas encore tout le système existant en groupement des villes. Quoique, par l'entrée de tous les Grecs dans le droit civil romain , une grande partie des différences qui avaient existé jusqu'alors entre les diverses classes des villes eût perdu sa signification essentielle, les villes de la Grèce
*) Cf. PucHTA, Cursus der Institutionen, I, p. 4t8.
^) Cf. Walter , Geschichte des Rômischen Rechtes bis auf Justinian (3e édit.), I, p. 527; sur l'importance des mesures de Caracalla pour l'extension de plus en plus générale du droit romain sur tout l'empire, voy. p. 470.
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appelées « libres et autonomes » n'en continuèrent pas moins de subsister pendant un temps assez long-^ jusqu'à ce qu'enfin les réformes profondes de l'époque de Dioclétien et de Constantin débarrassèrent aussi le terrain sur ce point.
Mais laissons ces considérations générales pour revenir enfin à la mosaïque des rares renseignements que nous avons sur les destinées de la Grèce après la fin de Septime-Sévère. Nous remarquons tout de suite que Garacallaa été pour longtemps le dernier empereur romain dont les sentiments et les intérêts personnels, en bien et en mal, aient eu encore une fois une influence appréciable sur les affaires de ce pays 2. Il
*) Cf. E. Kl'hn, Die stàdtische und hûrgerliche Vcrfassimg des Rômischen Reiches bis auf die Zeit Justinians, II, p. 30. Marquardt, Rom. Staatsverwaltuîig, P, p. 86. 212 sqq.
2) La pauvreté croissante de nos sources pour l'histoire particulière de la Grèce de ce temps ne nous donne guère de renseignements spéciaux sur les rapports personnels de Caracalla avec les Grecs. Récemment Dittenberger (dans l'Hermès, VII [1872], p. 224) a contesté énergiquement le rapport des jeux connus sous le nom de Philadelphia avec Caracalla et Géta (rapport que moi aussi [tome II, p. 426] j'avais accepté sur la foi de Bôckh) et réclamé cette fête pour les empereurs Marc-Aurèle et L. Verus. Cependant on voit par les inscriptions attiques que les Athéniens, fidèles à la vieille servilité des Hellènes de l'ère impériale, ont institué en l'honneur de Caracalla de nouvelles fêtes qu'ils célébraient avec la pompe habituelle à côté des anciennes Hadrianées, Philadelphies, Antoninées, etc. C'étaient les jeux dits Germaniceia, institués, suivant Bôckh, après l'an 213 ap. J.-C, année dans laquelle Caracalla avait ajouté à ses titres celui de Germanicus (Bockh, G. h Grœc., I, no 246, p. 359 sqq. comme aussi no» 282 et 283 ; ensuite Addejîd.y p. 910, no 274 6 ; et une inscription attique à Délos, II, no 2309, lig. 16, p. 246). — Rappelons aussi, après Clinton, Fast. Rom., II, p. 39, les inscriptions empruntées à Muratori (XX, p. 244, 6, de Thèbes, et XXIII, p. 248, 1, de Thyatire) dont la dernière célèbre Caracalla (outre les autres litres de sa maison et celui de « vainqueur de la mer ») sous les noms de Rritannicus et de Germanicus, et en qualité de « père de la patrie », et nous apprend que le sacerdoce et le culte de l'empereur vivant étaient florissants dans ce pays. — Les hommages rendus sur des médailles à Caracalla et à la maison de Sévère en général se trouvent naturellement partout, comme toujours, dans les pays de langue grecque ; mais le pays qui s*est alors le plus distingué en ce genre (voy. plus haut, tome II, p. 423), c'est le Péloponnèse, où nous citerons à ce point de vue des villes comme Mantinée, Megalopolis, Caphyae , Clitor, Orchomène, Héraea, Psophis, iEgion et Boura, Pylos, Thuria, Mothone et plusieurs autres (Curtius, Peloponnesos, I, pp. 227. 230. 268. 286. 381. 3S4. 400. 471. 487. 491. II, pp. 181. 196. 199. 324 sqq. Bursian, Geogr. GriechenL, II, p. 175). Médailles de Fulvia Plautilla provenant de la ville éleuthérolacone d'Asopcs : Wesselino
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rcstail. en ce temps-là deux points qui pouvaient intéresser d'une manière essentielle la cour palatine aux aiïaires et aux sentiments des Grecs, savoir : 4'université d'Athènes et le culte d'Alexandre le Grand. Ce sont justement les temps dont nous avons encore à raconter Thistoire, jusqu'à la catastrophe finale de la vie antique en Grèce sous Juslinien, qui nous montreront à plusieurs reprises l'importance capitale que l'épanouissement de l'université d'Athènes eut pour la conservation et la renaissance d'une certaine prospérité dans la ville d'Athènes. Nous avons vu jusqu'à présent que, depuis Hadrien, ce fut surtout la situation académique de cette ville qui maintint d'une manière durable des rapports très actifs entre les Athéniens et la cour palatine. Même le rude Septime- Sévère, qui était du reste un homme d'une grande culture scientifique, n'avait pas conservé d'une manière durable ses sentiments de répulsion pour Athènes ; et ce qui manquait à cet empereur au point de vue des sympathies fut compensé par l'intérêt et l'amabilité de la belle et intelligente impératrice Julia Domna*. Ce fut donc pour les Athéniens, et plus encore pour les professeurs de sophistique, une surprise des plus désagréables lorsque l'empereur Caracalla, peu de temps après les débuts de son règne personnel, fit connaître d^une manière très inattendue ses sentiments hostiles contre les sophistes.
Voici comment cela s'était passé. A cette époque vivait à Athènes un parent de l'éminent Hippodromes de Larisse ^, le Thessalien Philiscos ; voué comme son parent à l'étude et à la pratique de la rhétorique, comme lui ancien élève du célèbre Byzantin Chrestos, il vivait dans l'espérance que ses lalenls oratoires, remarquables à plus d'un égard, lui feraient atteindre unjour le but de sa haute ambition, la chaire impériale de sophistique à Athènes, à laquelle étaient attachés de riches émoluments. Mais, pour son malheur, Philiscos sortait par sa
ad HiEROCL. Synecd. (éd. Bonn.) p. 424. Ajoutons d'après Mommsen, Corp. Inscr. Latin., vol. III, 1 (1873), p. 5, n° 3, l'inscription latine en l'honneur de Septime Sévère provenant de Gortyne en Crète.
1) Cf. tome II, p. 424 sqq. 427 sqq.
«) Cf. tome II, p. 422 sqq. 477.
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mère du canton central macédonien d'Éordée. Or, la commune (cantonale) des Eordéens partageait % paraît-il, avec plusieurs autres communes de l'empire, comme Ilion et Delphes, ce privilège, que les droits et les devoirs locaux d'une mère originaire de son territoire passaient à ses enfants, non seulement quand elle vivait dans une union irrégulière, mais même lorsqu'elle était mariée légitimement ^ C'est ce qui, dans les commencements du règne personnel de Caracalla, donna l'idée aux Eordéens de réclamer du sophiste, qui était sans doute déjà connu comme un homme riche et illustre à AthèneS;, la prestation d'une de ces liturgies encore usitées chez eux d'après la vieille coutume hellénique^ comme, par exemple, la charge d'une gymnasiarchie , d'une chorégie, d'un sacerdoce ou de quelque fonction administrative, etc. Mais Philiscos n'avait aucune envie de s'engager dans des dépenses considérables pour les beaux yeux d'une cité macédonienne éloignée : il se refusa aux désirs- des Eordéens, et il y mit tant d'obstination, que la commune se décida enfin à en appeler contre lui auprès de l'empereur. Lorsque les choses en furent venues à ce point, Philiscos se hâta d'aller à Rome : arrivé là, il réussit à mettre dans ses intérêts l'entourage lettré de l'impératrice veuve Julia, au point que cette princesse, et par elle son fils, l'empereur régnant Caracalla, se laissa amener à confier à Philiscos la chaire d'Athènes. Alors le rusé sophiste crut avoir gagné la partie. Car, en même temps qu'une fonction désirée depuis longtemps, il avait obtenu aussi le droit précieux de Vatélie ou immunité. Car les professeurs de l'université d'Athènes, d'après un état de fait qui remontait au temps d'iintonin le Pieux, possédaient le privilège précieux et très recherché, que, dans le cas où ils ne seraient pas personnellement disposés à accepter ces coûteuses
^) E. KuHN, Die stddtische unci bûrgerliche Verfassung des Rom. Reiches, II, p. 406 sqq.
"■) Ut materna origo censeatur. L'individu né d'une citoyenne d'une commune ainsi privilégiée devenait citoyen de la ville d'où elle était originaire, sans qu'on s'occupât de savoir si le père était originaire de cette ville ou d'une autre ville ou province que la mère ; maternœ originis erit municeps. Kuhn, op. cit.j I, p. 18, et Ulpian., in Dig., L, 1 (Ad municip.)^ 1, §2.
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charges publiques et ces fonctions d'honneur, la commune ne pouvait les y contraindre ^ Cela les garantissait d'abord contre les prétentions éventuellers de la ville d'Athènes; mais, en fait, les professeurs athéniens qui n'étaient pas nés à Athènes même s'étaient trouvés protégés aussi jusqu'ici contre les prétentions de leurs cités natales.
Philiscos, néanmoins, s'était grossièrement trompé dans son calcul. Les représentants des Eôrdéens ne tardèrent pas à se présenter devant l'empereur avec une plainte contre le professeur athénien. Alors Caracalla (cette scène se passait en l'année 212 ap. J.-C") entra en fureur. Il s'indigna contre le rusé sophiste qui l'avait personnellement mêlé à cette affaire et avait mis toute la cour en mouvement pour obtenir subrepticement l'atélie. Il voulut assister au pz^ocès et fit donner l'ordre à Philiscos de plaider sa cause en personne. Ce fut la perte du sophiste. Dès son entrée au tribunal , Caracalla se montra animé des préventions les plus passionnées contre Philiscos : naturellement, le professeur ne pouvait rien faire qui lui agréât. Dans un homme qu'il n'aimait pas tout déplut à l'empereur : il fut choqué de la démarche et de l'attitude du professeur; son costume ne lui parut pas convenable; il trouva que sa voix était presque celle d'une femme, que sa prononciation négligée et son discours débité d'un air distrait trahissaient l'orgueil du sophiste, etc., etc. Brutal et incapable d'égards comme il l'était, Caracalla donna libre cours à son mécontentement et à sa haine; il ne laissa pas même Philiscos déployer tout le charme de son débit tant vanté, ni l'élégante pureté de son elocution, ni l'habileté de son art de composer, ni le choix heureux de ses mots harmonieux. Au contraire, il ne cessa de l'interrompre par des remarques haineuses et par des questions de toute espèce, auxquelles, tort impardonnable devant un empereur, le professeur n'eut pas la présence d'esprit ni la souplesse de répondre toujours sur-le-champ et d'une manière convenable. Le procès aboutit à la défaite complète de Philiscos. Avec toutes sortes de termes de dérision,
*) Cf. pourtant Kchn, ojj. cit., I, p. 120 sqq., sur la limitation soit discrétionnaire, soit facultative de ce droit.
*) Cf. Clinton, Fast. Romaii., I, p. 221*
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Caracalla décida l'affaire en faveur des Eordéens. En effet, Philiscos lui paraissait être un homme insignifiant qui ne méritait pas Tatélie. Et lorsque Philivscos, qui ne connaissait pas encore les manières brusques et passionnées de Fempereur, avait hardiment fait appel à son droit d'atélie en qualité de professeur athénien, Caracalla s'était levé en colère, et, d'une voix de tonnerre, l'avait écrasé par ces paroles : u Ni vous, ni aucun de tous ces savants personnages ne jouirez de l'atélie ; car je ne vois pas du tout pourquoi, en faveur d'une poignée de misérables petits discours, j'enlèverais aux villes le droit d'imposer les liturgies à des hommes qui sont très bien en état d'en supporter les charges ! » Et l'affaire fut décidée de la sorte, au moins pour ce qui regardait Philiscos '.
On peut se faire une idée de l'effet désagréable que cet incident dut produire à Athènes. Sans doute, dès ce temps-là plus d'un autre officier supérieur des légions romaines ou de la garde impériale avait pu avoir des idées semblables , mais un jugement aussi cynique et aussi méprisant n'avait encore jamais été porté par un empereur sur Fart et les pratiques des savants athéniens, et l'abolition de l'atélie pour les professeurs de l'Université devait^ si on la prenait vraim.ent au sérieux,
*) Philostrat. (éd. Kayser) VU. Sophist. ,11, 30, 1 et 2, p. 622 sqq. et cf. II, U, 1, p. 591. Voy. KuHN, op. cit., I, pp. 119. 120. II, p. 406. C. F. Weber^ Commentatio de academia litteraria Atheniomum, p. 22. C'étaiL là naturellement un acte arbitraire de Ja part de Caracalla, en tant du moins qu'il s'étendait plus loin qu'à la sentence rendue en faveur des Eordéens. Kuhn, I, pp. 119. 120, développe les raisons qui pouvaient justifier formellement la décision de l'empereur en faveur des Eordéens. Philiscos n'avait oublié qu'une chose, c'est qu'en matière d'atélie les empereurs, notamment les plus récents, s'étaient constamment réservé un droit de décision souveraine; de plus, d'après les règles existant depuis Antonin le Pieux et Sévère, que Kuiin rapporte dans l'ouvrage cité, Caracalla pouvait décider en faveur des Eordéens, du moment que, comme dans le cas présent, il était assez brutal et assez malintentionné pour déclarer que Philiscos était un homme trop insignifiant pour bénéficier de la double atélie (pour Athènes et pour Éordée). Si ensuite, dans sa fureur et son humeur arbitraire, Caracalla dépouilla de plus Philiscos du droit d'atélie à Athènes, cela n'était pas non plus sans exemple : c'est ce que le vaniteux Philiscos n'aurait pas dû oublier. Kn effet, Septime-Sévère avait, en 196 (Clinton, op. cit., p. 199), enlevé l'atélie au sophiste athéno-smyrnien Héraclide, parce que ce dernier avait complètement échoué devant lui à Rome dans un discours d'apparat, où il s'était troublé et était resté court. Nous reviendrons plus longuement sur cette question.
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porter à ces derniers un coup qui pouvait devenir mortel. Heureusement pour les Athéniens, Caracalla, qui, dans sa décision pour les Eordéens et co^ntre Philiscos, avait été encore influencé par sa prédilection marquée pour les Macédoniens (voy. ci-après), ne prit^, selon toute apparence, sa menace au sérieux que vis-à-vis de Philiscos. Efl'ectivement, ce dernier exerça son professorat pendant sept ans sans jouir de l'atélie *. Caracalla avait, du reste, moniré à plusieurs reprises que les sophistes pouvaient aussi se tirer d'affaire avec lui, pourvu qu'ils s'entendissent à le traiter comme il fallait. On n'avait certes pas à s'étonner si le sophiste Antipater dlliérapolis ne fut pas, en délinilive, une personnalité agréable à l'empereur. Cet homme distingué avait été formé principalement à Athènes ; l'empereur Septime-Sévère l'avait ensuite appelé à sa cour et placé à la tête de la chancellerie grecque (cf. tome II, p. 56), qu'il semble avoir dirigée notamment depuis Tannée 198 (peut-être même depuis 196 déjà). Il avait su bientôt s'attirer une grande considération à la cour de cette nouvelle dynastie. Sévère lui-même voyait, avec satisfaction que sa vie si mouvementée et sa longue carrière de guerrier devinssent le sujet d'une œuvre historique de la plume de cet habile écrivain. Le tact incomparable avec lequel Antipater écrivait au nom de l'empereur les lettres et les dépêches destinées aux provinces grecques excitait l'admiration générale. Il n'est donc que naturel que cet homme, à qui fut confiée, pour une part considérable, l'éducation et l'instruction supérieure des fils de l'empereur, ne restât pas sans influence sur les décisions impériales dans les affaires qui regardaient les professeurs académiques du monde grec. Mais ce qui mérite tout notre respect, c'est que ce même Antipater mit sa vie en enjeu, lorsque, après le meurtre de Géta (février 212), il adressa directement à l'impérial assassin les plaintes les plus amères sur la victime et le sanglant attentat. Caracalla, qui vengeait dans le sang toutes les autres plaintes sur son frère assassiné, n*a pas osé punir par le glaive la hardiesse de son ancien maître ; mais, depuis ce moment, il évita l'ancien chef de sa chancel-
1) Philostrat., op. cit. y II, 30, 1, p. 622 init.
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lerie grecque par un sentiment mêlé de timidité et d'irritation ; il confia aussi dans la suite une grande partie des affaires de chancellerie grecque et latine à sa mère l'impératrice douairière Julia ^ Mais, de toute façon, il ne put refuser son estime au vieux sophiste ^ Le rhéteur Héliodore, lui aussi, qui en l'année 213 se chargea d'une mission de sa ville natale en Arabie auprès de l'empereur alors occupé en Gaule, sut également inspirer au farouche Caracalla un véritable respect par la présence d'esprit et l'habileté qu'il montra dans cette négociation ^ D'ailleurs, Caracalla songeait si peu à ériger en principe raisonné le mépris de la rhétorique et de ses représentants, exprimé par lui d'une manière si brutale, qu'il n'hésita pas à accorder personnellement l'atélie au sophiste Philostrate de Lemnos, âgé seulement de vingt-quatre ans, sans autre motif qu'un discours académique bien réussi'. Il est vrai (cf. tome II, p. 425) que c'était un petit-fils du sophiste et écrivain Flavius Philostrate, qui était en haute faveur dans la maison de l'empereur et à Rome en général.
S'il est vrai que beaucoup des particularités que l'on raconte des rapports de cet empereur avec les savants grecs portent le caractère de l'inconstance et du caprice, ilya, par contre, dans son caractère un trait qui Ta suivi logiquement jusqu'à la fin : à savoir, le culte passionné et enthousiaste d'Alexandre le Grand. Il y avait des siècles déjà que l'illustre fils de Philippe de Macédoine était devenu dans le monde de la civilisation gréco-romaine un objet d'admiratix)n et de culte. Les habitants de la province de Macédoine, qui ne vivaient plus que du souvenir de cette ancienne gloire, et la population de langue grecque des villes fondées autrefois par Alexandre ou des pays hellénistiques issus de son immense empire, ne furent pas les seuls à entretenir pieusement la tradition de sa grandeur héroïque. Même pour les Grecs de l'Occident, sur lesquels avait autrefois pesé si lourdement son bras, le
0 Dio Gass., LXXVII, 18 init.
2) Philostràt., V. S., II, 24, p. 607; 25, 4, p. 610 fin.; 26, 3, p. 614. Cf. Cli^^ton, pp. 199. 203. 221.
'') Philostrat., V. S., II, 32, p. 626. Clinton, pp. 223. 227. *) Philostrat., y. S., II, 30, 1, p. 623. Cf. Clinton, p. 225.
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grand roi avait pris depuis longtemps le caractère d'an puissant héros national, dont la mémoire brillait au premier rang au milieu des précieux trésors» des souvenirs historiques et nationaux des Hellènes. Bien plus, pour tout ce monde de nations qui avaient été touchées et pénétrées d'une manière si sensible par la civilisation romano-grecque, la colossale figure d'Alexandre était devenue peu à peu l'objet d'un culte qui se transmit dans la suite sous les formes les plus étranges, défigurées jusqu'à la caricature, aux peuples de l'Orient sémitique, jusque sous la domination de Tlslam et à travers tout le moyen âge. Même au ni^ siècle après J.-C, on consacrait encore au nom et à l'image du grand capitaine macédonien un culte presque superstitieux, témoignage d'un persistant attachement aux grandes traditions d'un passé grandiose et lumineux. Il y avait des familles considérables, comme entre autres la maison des Macriani, parmi les membres de laquelle nous rencontrons dans la suite un puissant adversaire de l'empereur Gallien , qui avaient choisi le grand Alexandre comme patron ou diôu tutélaire. Or, dans cette famille des Macriani, c'était un antique usage que les hommes et les dames s'entourassent d'objets de tout genre portant l'image d'iVlexandre , car^ croyaient-ils, cela leur assurait un bonheur certain. Ainsi les bagues, les parures, les bandeaux, les bracelets, les vêtements des dames étaient ornés des images du héros, tandis que sur les meubles d'apparat de grande dimension on aimait à représenter des scènes de sa vie guerrière si agitée*. Il y avait encore des gens qui faisaient remonter leur origine, n'importe par quelles raisons, jusqu'à Alexandre % avec le même orgueil que tant d'Hellènes et de Romains ramenaieih l'origine de leur race aux héros de rhistoire primitive de la Grèce ou aux grands hommes des antiques cités grecques. D'autres se contentaient, tout à fait
^) Trebell. Poll., Trigmt. Tyr., XIV, 4-6. Du reste, la possession de ces reliques d'Alexandre ou de Philippe n'était pas une nouveauté : n'avait-on pas jusqu'à des planches du navire des Argonautes et des coupes qu'avaient possédées, disait-on, Nestor, Achille ou Didon? Friedlànder, BarsteUiingen aus der Sittengeschichte Roms, 11^, p. 159 sqq.
^) Cf. Jacob Burgkhardt, Die Zeit Constcmtins des Grossen (2'^ édit,). p. 18, et aussi Aurel. Vict., Caes., 29 (Decius) init.
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dans Fesprit du culte des reliques usité dans ce temps, de se vanter au moins d'avoir des vases d'argent qu'aurait possédés autrefois le roi Philippe, ou des objets d'art ayant appartenu à Alexandre lui-même \
La famille de Septime-Sévère, en dépit de la sévérité toute militaire de cet empereur et de la vie farouche et agitée de Caracalla, était beaucoup trop cultivée, tous ses membres étaient beaucoup trop sous Finfluence de tous les courants intellectuels de cette époque pour faire opposition à ce culte pour le grand conquérant, le grand homme de guerre macédonien. Septime-Sévère avait lui-même autrefois rendu un hommage tout particulier à l'incomparable héros grec. Voulant se reposer des fatigues de la guerre et du poids des affaires de l'État, peu de temps après sa dernière et brillante expédition contre les Parthes et après le siège malheureux d'Atra en Arabie (au commencement de l'année 202 ap. J.-C), il visita la vallée du Nil égyplien^, afin de connaître à fond le pays merveilleux des Pyramides et la Thébaïde ; il ne se contenta pas de faire relever et restaurer à Thèbes la colonne dite de Memnon, en ruines depuis 27 ans av. J.-G. (détruisant ainsi inconsciemment le charme poétique de ce monument, les sons mystérieux que rendaient ces ruines gigantesques au lever du soleil)^; il rassembla aussi partout les écrits et les livres sacrés de l'antique et sainte sagesse sacerdotale, et fit déposer toute cette littérature dans le mausolée royal d'Alexandre à Alexandrie, où le corps du héros macédonien reposait dans un cercueil de verre. Après cela le tombeau fut fermé, afin qu'à l'avenir la foule ne pût pénétrer auprès du corps d'Alexandre, ni des mystères accumulés dans ce lieu ^
Quant au culte rendu à Alexandre par Caracalla, il fut infiniment plus bruyant. Ce culte de l'illustre mort fut le seul trait idéal que le prince eût sauvé des temps meilleurs de sa jeunesse : encore ne fut-ce que pour l'exagérer jusqu'à la carica-
*) Cf. Juvenal., XII, 46. Stat., Silv., IV, 6; voy. aussi Friedlander, Barstell. aus der Sittengeschichte Roms, II, p. 165 i^qq.
2) Cf. M. DuNCKER, Gesch. d. Alterth. IS p. 106 sqq., noie 1. Ml. Spartian., Sever. Septim., 17, 4.
3) Dio Cass., LXXV, 13.
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ture. Personnellomont l'empereur, de petite taille et de médiocre mine, n'avait à vrai dire aucune ressemblance avec Alexandre, si ce n'est une légère inclinaison de la nuque vers l'épaule gauche^; au point de vue des qualités intellectuelles, il était très éloigné de pouvoir être comparé avec ce grand homme, et l'on ne retrouvait chez Caracalla que quelques-uns des vices redoutables des dernières années d'Alexandre : l'emportement sauvage et l'intempérance. Si malgré cela le nouveau maître de l'empire romain, du monde g-réco-romain, n'a cessé depuis l'âge de sa virilité de célébrer le grand Alexandre sur tous les tons et de proclamer le grand héros des Grecs comme son modèle, cela ne pouvait que le conduire souvent à de véritables bouiïonneries, qui prirent avec le temps un caractère de plus en plus colossal et coûtèrent de plus en plus cher à l'empire. Tout jeune encore, en l'honneur de son illustre modèle, qu'il cherchait de plus en plus à représenter et dont il célébrait sans cesse le nom et les exploits, il affecta à son entrée dans l'adolescence des airs de grandeur théâtrale, et ne montra plus qu'un air sombre et un visage froncé". Lorsqu'ensuite il fut monté sur le trône et n'eut plus à s'inquiéter de la sévère critique de son père, il s'abandonna de mille façons à son dispendieux enthousiasme pour Alexandre. Après tant d'exemples de goûts bizarres donnés par les empereurs romains, ce n'était qu'un spectacle étrange mais non répugnant pour le peuple romain de voir Caracalla se montrer de préférence avec le costume macédonien, coiffé de la célèbre kausia, le chapeau des paysans et des soldats de la Macédoine. Ce fut une fête pour les peintres et les sculpteurs lorsque l'empereur ordonna d'exposer partout, dans les villes comme dans les camps, des peintures et des statues de son glorieux modèle. La ville de Rome, notamment, fut inondée d'œuvres d'art inspirées par ce sujet; seulement, Grecs et Romains ne pouvaient s'empêcher de sourire malicieusement en voyant que, sur le Capitole et dans d'autres temples, on exposait des images sur lesquelles l'honnête Caracalla avait fait sculpter, ciseler ou peindre son propre profil confondu avec
*) AuREL. ViCT., Epitome (Carac), 21.
'^) Ml. Spartian., Caracalla, 2, 1 et 2.
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celui de son héros favori'. C'était une manie inoffensive et tout à fait conforme au culte des reliques usité dans l'ancien monde, si Fempereur se servait d'armes et de coupes qu'il croyait avoir appartenu autrefois à son héros-. Et ce fut un acte tout à fait dans l'esprit de l'antiquité lorsque Garacalla, comme on le prétend, fonda en l'honneur d'Alexandre le Grand, à côté des jeux Capitolins à Rome, un nouvel agon gymnique, celui qui est connu sous le nom de jeux d'Héraclès ^ Mais l'empereur ne se borna pas à cela. Son culte pour Alexandre intervenait dans ses affections et dans ses haines d'une manière vraiment enfantine, qui rappelle les caprices d'une femme à la mode blasée bien plus que la dignité convenable à un empereur conscient de sa mission dans un temps qui n'était vraiment pas facile. N'était-ce pas véritablement puéril que l'empereur ne pût pas supporter que des criminels, nullement intéressants du reste, dont l'affaire était portée devant son tribunal et qui avaient le bonheur de s'appeler Alexandre, fussent attaqués sérieusement devant lui? Et ne croirait-on pas qu'il s'agit d'une femme capricieuse quand on apprend que Garacalla, transportant son enthousiasme pour Alexandre sur tout ce qui était macédonien, éleva en un jour à la dignité prétorienne et admit ensuite dans le Sénat un colonel qui lui avait plu par son adresse de cavalier, parce que cet officier, interrogé par l'empereur sur sa naissance^ avait eu la chance de pouvoir répondre qu'il était originaire de Macédoine*, qu'il s'appelait Antigone et son père Philippe. Il est vrai que ce fait ne doit pas trop nous surprendre de la part d'un homme qui n'avait pas hésité à faire de son ancien maître de danse, l'affranchi grec Théocritos, un officier et, en dépit des doutes que l'on pouvait avoir au sujet de sa capacité militaire, l'avait, entre autres distinctions, nommé enfin au commandement personnel d'une armée en Arménie ^ D'un autre côté, l'empereur poussa si loin la résurrection théâtrale de l'alexan-
1) Herodian., Historiar., IV, 8, 1 et 2. Dio Cass., LXXVII, 7 init.
*) Dio Cass., ibid.
') Friedlànder, Darstell. aus der Sittenyesch. Roms, II, p. 439.
*) Dio Cass., LXXVII, 8.
^) Dio Cass., LXXVII, 21.
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(Irinisme qu'il admettait, avec l'assurance qu'avait du y mettre en son temps le valet le plus servile et le moins scrupuleux de Babylone, qu'Aristote avait pf^rticipé à la mort prématurée du grand roi. Caracalla parlait môme de son dessein de livrer quelque jour à la destruction les ouvrages du célèbre philosophe, et les innocents représentants de la philosophie aristotélique au Musée d'Alexandrie furent sérieusement troublés pendant quelque temps dans la jouissance de leurs droits traditionnels \
Malheureusement cet empereur ne dédommagea nullement le monde gréco-romain de toutes ces bizarreries par la révélation d'autres qualités qui, en rappelant réellement la vraie figure du jeune héros macédonien, aurait pu être utiles au temps présent. L'apparition nouvelle des Alamans sur le Rhin supérieur et le haut Danube, celle des Goths sur le bas Danube et la mer Noire auraient pu faire désirer aux habitants de l'empire de posséder en ce moment un empereur dans lequel ils eussent trouvé ne fût-ce que Tombre de l'énergie et du génie militaire d'Alexandre. Mais Caracalla, quoiqu'en réalité il ne fût pas un homme insignifiant, quoiqu'il aperçût parfaitement les nouveaux dangers qui menaçaient l'empire du côté de la Germanie et des steppes pontiques, ne trouva néanmoins pas de son goût de mener la vie des camps, d'une manière continue et d'après un plan conséquent, dans les rudes pays des frontières du Rhin et du Danube. En effet, après qu'il eut pendant quelque temps guerroyé d'abord avec les Alamans sur le Rhin supérieur et le Main, ensuite en Dacie avec les Sarmates et les Goths, nous le retrouvons vers l'an 2d 4 ap. J.-G.^ en Thrace, où il s'abandonna sur une grande échelle à sa passion pour Alexandre. Il fît une levée de 16.000 jeunes Macédoniens e* en forma un corps indépendant, à qui il donna le nom de (c phalange d'Alexandre ». Les chefs de cette troupe durent adopter les noms des principaux généraux d'Alexandre; les soldats furent armés complètement à la façon de cette ancienne phalange macédonienne qui, depuis Philippe le Grand
ODio Cass., LXXVir, 7 s. fin.
■} Cf. Clinton, Fast. Roman., ï, p. 222.
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jusqu'à la bataille de Pydna, avait rempli tout l'Oriont de la gloire de ses armes. * Mais les gigantesques sarisses ne furent pas confiées aux nouveaux phalangites seulement comme un vain simulacre ou pour l'effet théâtral. Car dès lors l'empereur méditait une guerre en Arménie et en Parthie ; la nouvelle phalange était destinée à prendre une part énergique à cette campagne : aussi mit-on un grand zèle à dresser les jeunes recrues macédoniennes selon les prescriptions des antiques règlements, lorsque Caracalia eut établi pour l'hiver de 214 et 215 son quartier général à Nicomédie^
Étant donné le caractère absolument capricieux des sources et des documents que nous possédons sur le ni° siècle après J.-C, nous sommes dans une obscurité profonde au sujet des destinées ultérieures de cette phalange sous Caracalia et ses successeurs immédiats. Il est vraisemblable pourtant (cf. ci-après) que cette création de Caracalia fut abolie tout de suile après sa mort, c'est-à-dire qu'on versâtes jeunes phalangites, selon les besoins, dans d'autres armes ^. C'est ce qui arriva sans doute aussi aux jeunes Spartiates que l'empereur avait levés en même temps que ses Macédoniens, mais avec une autre destination. Caracalia n'était pas fanatique d'Alexandre au point qu'il ne fût pas capable de s'intéressera d'autres antiquités militaires. Aussi, ne se souciant pas, dans l'espèce, de Thostilité qui avait existé entre son héros favori et les Spartiates, il forma, avec les recrues Spartiates, deux nouveaux corps, dont l'un fut appelé Laconien, et l'autre Pitanien* (d'après Pitane, le quartier le plus distingué de
') Dio Gass., LXXVII, 7. Herodian., IV, 8, 2 et 9, 4.
2) DioCass., LXXVII, ISinit.
^) Les formations à la façon de la phalange de Caracalia et d'Alexandre- Sévère (v. plus bas) ne sont cependant pas absolument sans rapports avec l'org-anisation de l'armée à cette époque. Car, comme l'explique Marquardt, Rom. Staatsverwaltung, II, p. 596 sqq., les Romains avaient renoncé depuis Hadrien à l'ancien ordre de bataille avec intervalles et avaient adopté dès lors un nouvel ordre de combat pour l'infanterie, savoir celui d'une disposition en phalange du premier rang, sans intervalles ; cet ordre était pourtant beaucoup moins serré et moins lourd que celui de l'ancienne phalange macédonienne, et se rattachait à l'ancienne tactique des réserves, de même qu'à la nature des différentes armes telles qu'elles s'étaient développées en suivant l'ancienne tradition romaine.
*) Herodian., IV, 8, 3 et 9, 4. Si ce n'était pas une chose insensée que
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Sparte); tous deux portèrent sans doute des tuniques rouges et des armes semblables à celle des soldats de Sparte.
Mais ces jeux d'un amateur d'arttiquités militaires n'étaient pas les seuls qui occupaient Garacalla : il se livra dans ce temps-là à d'autres fantaisies, dans le goût hellénique, qui étaient plus daus l'esprit du temps. Dans le monde lettré gréco-romain, les œuvres de Mésomède de Ca'ète étaient fort goûtées ou au moins très répandues. Celui-ci, un affranchi d'Hadrien, comblé de faveurs par ce prince, quoiqu'il eût été plus tard en disgrâce sous le règne d'Antonin le Pieux, était arrivé à une grande renommée comme poète lyrique et citharède. Son Antinoïde et plus encore ses hymnes destinés à être chantés avaient conservé la faveur des lecteurs et des auditeurs. Garacalla, qui s'efforçait lui-même de devenir un bon joueur de cithare, l'admirait tellement, qu'il lui lit ériger un cénotaphe \ quoiqu'il fut mort depuis longtemps. Si d'un autre côté il eut un culte pour le célèbre « saint du paganisme hellénique » , l'enthousiaste pythagoricien Apollonios de Tyane, dont nous avons brièvement raconté la vie plus haut, et s'il célébra sa mémoire par l'érection d'un sanctuaire (à
de vouloir édifier des hypothèses sur les idées fantasques d'un Garacalla et sur les courtes notices incidentes d'un écrivain spirituel, mais parfois un peu léger, comme Hérodien, on pourrait risquer la supposition que les iiommes du lochos <c laconien » avaient été des Éleuthéfolaconiens, — Sur le quartier de Pitane (désigné maintenant sous le nom de çuXr,), voy. aussi tome II, p. 470. Il n'est pas impossible du reste que Garacalla, qui pouvait savoir qu'entre Hérodote (IX, 53) et Thucydide (I, 20) et leurs interprétateurs il y avait un désaccord au sujet de l'existence ancienne d'un lochos pitanien à Sparte (cf. HermaNx\, Griech. Staatmlterth., §29, 10), ait eu une envie digne de lui, celle de réfuter pratiquement Thucydide. Officiers de la cohorte pitanienne dans Bô^kh, C. I. Grœc, III, no 5501, p. 598 sqq. — Si ma mémoire ne me trompe pas, Victor de Langlois a trouvé dans son voyage en Gilicie plusieurs inscriptions funéraires rappelant la mort de soldats Spartiates dans ce pays, et que l'on peut rapporter avec quelque vraisemblance au temps de Garacalla; malheureusement il m'est absolument impossible pour le moment de me rappeler dans quel journal asiatique de France de 1860 à 1861 ces inscriptions ont été rapportées. Mommse.\ {Rom, Gesch., V, p. 247) mentionne deux inscriptions concernant ces Spartiates, celle de Nicoclès {G. I. Gr., n" 1253) et celle de Dioscoras (ihid., n» 1495).
^) Dio Gass., LXXVII, 13 fin. Il s'est conservé quelques fragments des poésies de Mésomède, et nous avons même la musique de ÏHymne à JSémésis (Ambros., Gesch. d. Musik, I, 450. Friedlander, III, p. 314).
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Rome oil à Tyane), nous le devons sans doute uniquement à Finfluence de Fimpératrice-mère Julia et à celle des savants de la cour qui, comme on sait, s^occupaient justement à cette époque, avec un intérêt tout particulier, de la biographie de ce personnage. Apollonios lui-même, le philosophique ennemi de toute tyrannie, eût trouvé certainement peu de satisfaction à être vénéré par cet empereur aux mœurs dépravées et aux passions sanguinaires. Car ce qui excitait l'intérêt de Caracalla, ce n'était pas le côté idéal de la figure de cet étonnant réformateur : le jeune empereur, qui partageait la superstition aventureuse de ses contemporains et particulièrement de sa propre famille, prenait plaisir surtout à la magie et aux enchantements. Or, d'après la tradition, Apollonios avait été un maître dans cet art^
Mais toutes les fantaisies de ce genre ne faisaient pas oublier à Caracalla son culte pour Alexandre et étaient comparables, tout au plus, aux élégantes arabesques encadrant les imposantes figures du premier plan d'un tableau. En effet, lorsqu'après avoir organisé sa nouvelle phalange macédonienne et les corps Spartiates, ayant toujours devant les yeux la future guerre sur l'Euphrate, il eut franchi, en 214, la mer hellénique et atteint FAsie-Mineure, il s'empressa de parodier à la fois son Alexandre et Achille, le héros favori de son modèle. A peine arrivé dans la région de Troie, il partit aussitôt pour Féolienne Ilion^, comme l'avait fait autrefois Alexandre au commencement de la lutte historique contre le dernier des Achéménides. Il visita là les ruines, les reliques et les monuments qui, d'après d'antiques traditions, devaient dater de l'époque de la guerre de Troie. 11 descendit ensuite sur le rivage de FHellespont, et couvrit, près du cap Sigée, le tombeau d'Achille de couronnes et de fleurs; puis il célébra en Fhonneur de l'antique héros un solennel sacrifice funèbre,, fit exécuter à son armée des jeux brillants et une splendide parade et éleva une nouvelle statue d'Achille en airain. Et comme justement un de ses favoris et officiers domestiques, Faff'ranchi Festus, était mort fort à propos à Ilion (empoi-
') Dio Cass., LXXVII, 18 fin.
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sonné, au dire de contemporains mal intentionnés, par l'ordre secret de rcmperciir, afin que le nouvel Alexandre-Achille put avoir aussi son cadavre d'IIéphestion-Patrocle), Caracalla le fit ensevelir exactement comme Achille avait enseveli Patrocle. Il est vrai que le sacrifice des prisonniers troyens manquait à cette cérémonie; mais l'empereur, devant une foule de spectateurs étonnés et railleurs et de spirituels reporters, coupa sur sa tête, déjà passablement chauve, une mince boucle de cheveux et la déposa sur le bûcher funèbre \
Il faut dire que ces scènes théâtrahîs et ce dispendieux enthousiasme d'un archéologue amateur n'étaient pas chose nouvelle pour les Grecs du temps impérial. Hadrien lui-même^ avec lequel (comme avec Caligula) Caracalla a plus d'un point de ressemblance, s'était complu parfois, dans des proportions, il est vrai, plus modestes, dans des scènes du même genre. Mais cet énergique souverain avait racheté ses fantaisies par une activité vraiment grande et bienfaisante; jamais non plus il ne s'était absorbé aussi complètement que Caracalla dans ces misérables résurrections d'un passé militaire bien fini. Quoique la frivolité de la race grecque lui fît éprouver des satisfactions extrêmes dans ces splendides exhibitions, qui donnaient des sujets pour un spirituel et piquant commérage, dans ces spectacles dispendieux représentés non plus sur un étroit théâtre, mais sur le terrain de l'antiquité classique, sur ce sol que l'immortelle poésie de la Grèce ancienne a éclairé d'une auréole éternelle ; quoique Philostrate l'Aiicien, Fécrivain favori de la cour palatine, glorifiât avec complaisance dans son Heroïkos le culte de l'empereur pour Achille et, dans sa biographie d'Apollonios de Tyane, le culte de Caracalla pour Alexandre % aussi bien que celui de toute la cour pour Apollonios; néanmoins les plus insouciants de ces Grecs frivoles devaient se sentir envahir par un vague effroi devant l'existence vaine de cet empereur, qui jouait si
•) Dio Gass., LXXVII, 16 s. f. Herodian., IV, 8, 3-6.
-) Il s'agit ici notamment de ce que l'on raconte encore au premier siècle de l'ère impériale (Philostrat., Apoll. Tyan., Il, 19 sqq. 42. 43, et III, 1) sur le souvenir gardé dans le Pendjab des exploits et des constructions d'Alexandre.
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légèrement avec les forces de rempire au moment même où apparaissaient les signes avant-coureurs d'une crise monétaire et financière qui pouvait être mortelle; au moment où, sur toute la frontière septentrionale de l'empire, du côté de la Germanie, s'amoncelaient les nuages et grondait déjà l'orage qui devait mettre fin irrévocablement à cette ère lumineuse de paix et de prospérité dont l'empire avait joui sous Hadrien et Antonin le Pieux.
Mais toutes les pensées de cet ordre firent place au dégoût et à l'horreur, ressentis par le monde entier, lorsque tout à coup cette bruyante et pittoresque mascarade en l'honneur d'Alexandre finit brusquement par une orgie vraiment satanique de fureur sanguinaire. Comme nous l'avons remarqué, Caracalla avait passé l'hiver de 214 à 215 à Nicomédie, où il avait exercé sa phalange. De là, il avait marché avec son armée sur Anlioche et avait enfin gagné la création la plus brillante d'Alexandre, la splendide métropole sur le Nil de tout le commerce de l'empire romano-grec, de l'Asie antérieure et de l'Inde. Tout le monde croyait que l'empereur voulait avant tout rendre dans Alexandrie un hommage signalé à son héros. Et en effet (dans Tété de 215), il avait fait faire à son armée une entrée d'un éclat indescriptible ; il avait visité ensuite le tombeau d'Alexandre et avait déposé, comme offrande funèbre sur le cercueil du grand roi^ son manteau de pourpre avec un grand nombre d'objets précieux. Mais il méditait en secret un acte épouvantable. Les Alexandrins, gens d'esprit, railleurs, malicieux, avaient depuis plusieurs années donné cours à une foule de mots piquants et venimeux sur toutes les époques de la vie de l'empereur : il aurait du reste tenté la malice de gens moins portés à la moquerie, ce prince assassin de son frère, suspect de rapports avec la belle impératrice-mère Julia^ ce chauve de petite taille qui avait eu l'idée doublement étrange de jouer les Alexandre et les Achille. Ces malices avaient blessé Caracalla jusqu'au fond du cœur, et son culte pour Alexandre ne put pas l'empêcher d'exercer sur les habitants de la ville d'Alexandre la vengeance la plus horrible. Après avoir bercé la population dans une profonde sécurité, il convoqua les jeunes hommes de la
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ville, SOUS prétexte d'en former une phalange d'Alexandre, puis il ordonna à ses soldais de fondre à Timprovisle sur ces nnalheureux et de faire un horrible carnage de cette ileur de la population et après elle d'un nombre incalculable d'autres habitants d'x\lexandrie. Ce fut un massacre inouï pour ses proportions dans les annales du césarisme romain. Après cette fête sanguinaire, dans laquelle il y eut des épisodes monstrueux, la ville subit encore d'autres traitements cruels et déshonorants et fut livrée à un pillage complet, pour récompenser le soldat d'avoir rendu ces honteux services de bourreau \
L'impression de dégoût et d'horreur que produisit sans doute dans tout l'empire la nouvelle de ce monstrueux forfait ne pouvait pas être effacée ni même affaiblie par les exploits de Caracalla. Sans parler même de ïhéocritos (p. 24), ce général grec qui, en cette même sanglante année 215 ap. J.-C, compromit d'une façon scandaleuse l'honneur des armes romaines, aucun des succès de l'empereur sur les Parthes, en l'année 216, ne fut capable de réjouir, à plus forte raison d'enthousiasmer personne. Car l'horrible dévastation des régions antérieures de l'empire des Parthes et le massacre d'une quantité de Parthes désarmés, massacre qui, d'après quelques rapports, ne fut rendu possible que par une révoltante perfidie de l'empereur, ne pouvait être comparé, même de loin, nous ne dirons pas aux hauts faits d'Alexandre le Grand, mais aux succès remportés sur le même ennemi par des césars romains comme Trajan, Marc-Aurèle et Seplime-Sévère. On n'était pas sans appréhension, notamment dans les provinces hellénistiques et grecques de l'empire, de voir éclater bientôt la vengeance des Parthes, lorsqu'au printemps de l'année 217 arriva en Occident la nouvelle que le sanguinaire empereur avait été assassiné, le 8 avril de cette année, sur la route d'Édesse à Carrhse, au milieu de ses plus fidèles gardes du corps. Excepté auprès des soldats, qui avaient été gâtés et corrompus d'une façon irrémédiable par
*) Dio Cass., LXXVII, 22 et 23. Herodian., IV, 8, 6-9 et 9. Spartian., Caracalla, 6, 1-3. Sur Alexandre et la maison de Septime, voy. aussi Alfred VON Sallet, Die Êaten der alexandrinischen Kaisermùnzen, p. 44-50.
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Caracalla, Ja nouvelle de cet attentat fut accueillie partout avec joie. C'est naturellement en Italie que le sentiment d'horreur qu'on éprouvait pour le tyran assassiné s'exprima avec le plus de passion, surtout dans les classes élevées de la capitale. Mais les Hellènes, eux aussi, apprirent sa mort avec un véritable soulagement. Ce furent notamment des écrivains de langue grecque, quoiqu'ils n'appartinssent pas à l'ancien pays des Hellènes entendu dans le sens étroit du mot, qui prirent la peine de transmettre à la postérité les crimes de cet insigne « Antonin ». C'est ce que fit notamment un célèbre contemporain de cet empereur, l'historien bien connu de l'empire romain, Cassius Dion Cocceianus. Celui-ci, fils du sénateur romain Cassius Apronianus et petit-fils, du côté maternel, de Dion Chrysostome, rhéteur très célèbre dans son temps, était né vers l'an 155 ap. J.-C. à Nicée de Bithynie; mais arrivé à l'âge viril, il était entré dans la carrière de la haute administration romaine. H avait débuté au barreau de Rome sous l'empereur Commode, et était devenu successivement édile, questeur et préteur en l'année 194 ap. J.-C. Dion avait eu aussi dans l'intervalle des relations avec Septime-Sévère. Il était auteur d'un livre concernant les songes et les présages sur lesquels s'était appuyé Septime-Sévère pour attendre son élévation au trône. Ce petit écrit avait été accueilli si favorablement par l'empereur que Dion se sentit le courage d'écrire l'histoire de son temps. L'histoire de Commode, publiée d'abord en l'an 195 ap. J.-C. et qui forma plus tard le livre LXXII de l'ouvrage entier, obtint aussi l'approbation de la nouvelle dynastie. C'est à partir de ce moment qu'il commença à réunir les documents et à faire les études nécessaires pour une grande Histoire romaine ^ Froid et prudent,
') Cf. notamment Dio Cass., LXXII, 23. LXXVIII, 8, etc., en outre le vieux Reimar., De vit. et script. Dion. ^ 3 sqq. Clinton, jPas^. Roman., I, pp. 179. 187. 191. 193. 201. 207. 209. 223, et voy. aussi J. Zûrcher dans les Untersiichungen zui\Rumischen Kaisergeschichte publiées par Bupinger, I, p. 223. Cf. également Hofner, Untersiichungen zur Geiichichte des Kaisers Septimius Severus, I, i, pp. 14-23, qui (voy. aussi Rhein. Museum, N, F. XXVII [1872], p. 151. 156 sqq.) cherche du reste à prouver que le premier ouvrage historique de Dion avait traité non de l'histoire de Commode, mais des événements après la mort de Commode jusqu'à la mort de Pescennius Niger.
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comme il l'était, le sénateur conserva des relations amicales constantes avec la nouvelle cour. Comme historien, ilafidèlement accompli la promesse qu'il avait faite autrefois à Septime-Sévère, dans un de ses remarquables songes, d'écrire aussi l'histoire de son fils ainé^ Dion le fit, il est vrai, d'une tout autre manière que lui-même ne l'aura espéré alors. Il n'y a peut-être pas un témoin de ce temps qui nous ait conservé de Garacalla, dont il a conçu et dessiné du reste le caractère et les capacités avec beaucoup d'esprit et ce que nous appellerions aujourd'hui une netteté photographique, une aussi sombre et sanglante image que Dion. Il en a fait une sorte de vision sinistre, avec des couleurs chargées par la passion et la haine ; en le lisant, nous éprouvons pour ainsi dire le sentiment vivant de cette époque épouvantable que Dion et tout le monde civilisé eut à traverser sous le règne de cet Antonin.
Les premiers actes de l'empereur élevé sur le pavois dans le camp des troupes de l'armée d'Asie en Mésopotamie , le commandant mauritanien de la garde, M. Opellius Macrinus, eurent pour les Hellènes une grande importance, quelquesuns même un intérêt piquant. j^Comme tout le monde, ils étaient en droit de se réjouir que le nouveau maître de l'empire s'empressât de mettre fin aux plus dures exactions de Caracalla*. En effet, Macrin, outre d'autres actes gracieux qui, après un règne aussi dur et si cruellement arbitraire, s'imposaient à un souverain, pourvu qu'il fut capable d'intelligence et de bienveillance, réduisit au chiffre primitif la taxe sur les successions et le droit à payer à l'occasion de l'affranchissement des esclaves, que Garacalla avait doublés, et rendit ainsi le nouveau droit de cité de tous les habitants libres de l'empire indépendant de toute charge nouvelle ^ Du reste,
0 Dio Cass., LXXVIIï, 10.
-) On ne connaît pourtant spécialement que l'inscription honorifique dédiée par le Conseil et le peuple de Chéronée au oacwTatoc xai Osiorato? empereur iMacrin (Bockh, C. I. Grœc, I, n» 1620. Cf. aussi Keil, Syll. inscr. Boeot., p. 112 sqq.).
3) Dio Cass., LXXVIII, 12. Il n'est question ici, naturellement, que de l'abolition des suppléments d'impôts décrétés par Garacalla ; il va sans dire que Macrin, étant donnée la situation financière de l'empire, n'a [pas dû
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toutes les exigences injustes du Trésor et du fisc furent mises à néant ^
D'un autre côté, ce devait être chose fort piquante pour les Achéens qu'un homme puissant, qui avait peu auparavant exercé sur eux la puissance souveraine, reparut comme prisonnier dans leur pays ou du moins sur leur frontière. Nous ne nous trompons sans doute pas en admettant que les « îles » dans lesquelles, depuis la mort du grand Marc-Aurèle, depuis la fin de ce qu'on a nommé l'âge d'or de l'empire, on recommençait maintenant à hannir, sans relâche, comme au premier siècle ap. J.-C, tant de Romains et de citoyens considérables de l'empire % pour des motifs politiques ou à la suite de procès du même ordre, doivent être cherchés, maintenant comme alors, pour la plus grande part dans les eaux de la province d'Achaïe. C'était, en tout cas, une surprise pour les Hellènes de ce temps de voir qu'on punissait maintenant de bannissement dans une de ces îles un homme qui^ peu de temps auparavant, avait été [gouverneur d^Achaïe, à savoir Lucius Priscillianus , naguère l'influent et redouté favori de l'empereur Caracalla.
On sait que le développement de l'État romain dans le sens d'un absolutisme militaire de plus en plus marqué^ ainsi que l'absorption des droits du Sénat, avaient fait de très grands progrès depuis l'élévation au pouvoir de Septime-Sévère. Notamment le droit qu'avait autrefois le Sénat d'administrer une partie des provinces et de nommer leurs gouverneurs avait progressivement disparu au profit de l'empereur ^ Aussi, de même que l'ancienne distinction entre le Trésor et le fisc commençait dès lors à s'effacer, que le Trésor sénatorial devenait caisse municipale , et le fisc, l'unique caisse de l'Etat,
songer le moins du monde à supprimer ces impôts, comme plusieurs modernes ont voulu le voir dans Dion.
*) Dio Cass., LXXVIII, 18 fin.
') Cf. Dio Cass., LXXVl, 5. LXXYII, 3 fin. LXXVIII, 13 et 21. Cf. Phî- LosTRAT., Vit. Sophist., II, 32 fin., p. 626 fin.
3) Cf. ici notamment Marquardt, Rom. Staatsverwaltung^ I, p. 557 sqq. II, p. 304. Walter, Gesch. d. Rom, Rechtes, I, p. 503 sqq. Le moyen par lequel, depuis Auguste, les empereurs arrivèrent à exercer une influence de plus en plus grande sur la nomination aux gouvernements sénatoriaux est clairement indiqué par Dion Cassius (LUI, 14 et LXXVIII, 22).
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dans laquelle aflluaient les revenus de toutes les provinces, il arriva que, de plus en plus^ même dans les provinces appelées sénatoriales et en matière financière, la volonté de l'empereur devint l'unique loi. C'est ainsi que ce Priscillianus avait reçu de Caracalla^ de la manière la plus arbitraire et la plus illégale, la dignité de préteur et avait été nommé gouverneur d'Achaïe. C'était, il faut le dire, pour des « mérites » fort singuliers. D'une part, pour sa colossale force physique et l'audace avec laquelle il aimait à combattre les bêtes féroces. Dans une ménagerie, à Tusculum, il avait remporté de brillants trophées sur des lions, des tigres et autres monstres. D'autre part, selon l'abjecte pratique de trop d'hommes et de femmes des premières familles de ce temps, il avait rendu à Caracalla des services appréciés, comme délateur secret, et avait causé la perte d'un grand nombre de chevaliers et de sénateurs. Nous ne savons pas ce que fut l'administration d'un tel homme en Achaïe. Mais Dion nous raconte que le Sénat, quoique du reste Macrin et le Sénat continssent pour plus d'un motif et autant que faire se pouvait leur désir de vengeance contre les adhérents de Caracalla, saisit spontanément l'occasion d'intenter un procès criminel à Priscillianus et le relégua dans une île, un rocher qui devait sûrement lui offrir un séjour peu agréable \
Cependant, une période nouvelle commençait pendant laquelle les Hellènes purent se féliciter de plus en plus de ce que, du moins, leurs territoires cessaient d'être, comme jusqu'ici, le théâtre sur lequel se jouaient les crises les plus violentes de l'empire romain. On avait à peine appris que le nouvel empereur^ après une lutte de courte durée et médiocrement heureuse contre les Parthes, avait conclu une paix nullement glorieuse, mais avait mis fin d'une manière assez honorable aux conflits avec l'Arménie^ lorsque Ton dut constater que le parti de la nouvelle « maison des Antonins » fondée par Septime-Sévère, parti très répandu notamment en Syrie, avait recommencé ses intrigues, soulevé contre Macrin une grande partie de l'armée réunie en Asie , et avait enfin
*) Dio Gass,, LXXVIII, 21 fin.
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allumé de nouveau sur le territoire syrien une guerre ouverte pour la conquête du trône, et cela en faveur d'un petitneveu de l'impératrice Julia Domna récemment défunte , mais que les femmes sans pudeur de cette famille donnaient pour un fils naturel de Garacalla, dont la mémoire était encore adorée des soldats. On apprit bientôt aussi en Grèce que Macrin ne pouvait se maintenir, et que l'empereur, complètement défait , avait été arrêté dans sa fuite vers l'Italie, dans la ville grecque de Chalcédoine (vers la fm de juin de l'année 218), et avait été ramené vers l'intérieur de l'Asie pour y être mis à mort \ Alors commença le règne honteux du gredin syrien que l'histoire a flétri sous le nom d'Élagabal. La farce grotesque jouée notamment à Rome pendant plus de trois ans, farce oii la férocité et la cupidité se mêlaient d'une manière inouïe jusqu'alors avec des monstruosités de luxure et de délire, n'a touché que très indirectement, paraît-il, les territoires helléniques. Seulement les souvenirs du temps de Néron durent se réveiller lorsque l'Achaïe fut obligée^ avec les autres provinces de l'empire, de prendre part par de riches cadeaux de noces à une des fêtes fantastiques que le nouveau souverain célébra à Rome, à savoir le mariage de « son dieu » Elagabal (dont on sait qu'il portait le nom) avec la Didon-Anna de Carthage (Astarté-Aschera)^ Il fallut contribuer de même aux différentes noces que l'empereur célébra successivement avec plusieurs grandes dames romaines \ Quant aux charges qui résultèrent pour les provinces grecques *, et spécialement l'Achaïe et la Macédoine, de la noniination de gouverneurs sans mœurs et sans conscience, de la dilapidation sans bornes de la fortune publique et du poids des impôts qui en furent la conséquence, il n'est pas possible de les apprécier exactement. En effet, pour tout le temps qui s'écoula depuis la mort de
*) Herodian., V, 4, 11. Dio Cas3., LXXVIII, 39 fin. Zonak., Annal., XII, 13 fin. et Zosim., Histor. (éd. Reilemeier), I, 10, 3,
-) Herodian., V, 6, 4 et 5. Dio Cass,, LXXIX, 12 init. Zonar., Annal., Xll, 14. Sur la divinité carthaginoise, cf. encore Preller, Rom. Mythologie, 2« édit., p. 752sqq. 748.
3) Dio Cass., loc. cit.
*) Dio Cass., loc. cit. fin. Lamprid., Heliogah., 11, 1; 12. Alexani. Sever. j 39, 6 sqq. Herodian., V, 7, 7.
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Caracalla jusqu'aux lerriblos invasions gothiques dans les régions qui sont au sud du Danube, des renseignements politiques suivis sur la Grèce noufe manquent au même degré qu'ils nous ont manqué pour l'époque qui va de Mummius à Mithradate le Grand.
Il est pourtant possible de présumer que le goût pour les aventures romanesques, qui nous apparaît plus d'une fois chez les Grecs des derniers temps, quand les grands intérêts do l'empire dont ils faisaient partie depuis le milieu du u« siècle avant J.-C. passèrent par de nouvelles et de dangereuses crises, n'était pas encore tout à fait éteint. Au moment de la chute de Macrin et de l'élévation du débauché syrien, de hardis usurpateurs entrèrent en scène partout et particulièrement en Orient. L'aventurier qui essaya dans l'hiver de 218 à 219 ap. J.-G. de soulever la flotte près de Gyzique ^ était-il d'origine grecque ? Nous ne pouvons plus nous en assurer d'une manière certaine. Il est pourtant très vraisemblable que c'est un Grec qui, vers la fin de ce règne honteux, exécuta un coup romanesque et aventureux, qui n'était possible, il faut le dire, que dans ces temps et dans des pays oii, d'une part, de rusés charlatans, comme cet Alexandre d'Abonolichos (vol. II, p. 503 et suiv.), et des despotes fantasques, comme Caracalla, avaient tout rendu possible et où, d^autre part, une superstition grossière, un goût aveugle pour les miracles et les apparitions, un culte fantastique pour le passé et une démonologie extravagante courbaient sous leur joug les classes instruites aussi bien que les masses populaires. Ainsi, par exemple, vers l'an 221 ap. J.-G., le bruit courut tout à coup à Rome, dans l'Hellade, en Macédoine, dans la Grèce asiatique, qu'Alexandre-le-Grand en personne était apparu en Mœsie, sur le Danube ; la vérité est qu'un homme de taille et de figure héroïques se donnait lui-même pour Alexandre et se promenait librement dans les villes et les campagnes, dans le costume des anciens héros I Seulement, cet Alexandre ne traînait pas après lui la nouvelle phalange et ne laissait pas derrière lui une trace de sang comme Caracalla. Par contre, le héros apparaissait avec
0 Dio Cass.,LXXIX, 7.
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un cortège semblable à celui que de fabuleux pseudo-historiens nous montrent suivant autrefois le grand roi dans l'Orient indien et en Caramanie. En effet, il était accompagné par environ quatre cents hommes, à la façon d'une procession dionysiaque^ brandissant des thyrses et revêtus de peaux de faons. Ils ne faisaient de mal à personne. Cette procsssion, riante et solennelle, se promena à travers la Thrace jusqu'à Byzance. Arrêté dans cette ville, le nouvel Alexandre traversa la mer et gagna le territoire de Chalcédoine. Là, on offrit pendant la nuit des sacrifices mystérieux et on ensevelit dans la terre un cheval de bois ; ensuite, cette folle apparition de revenants s'évanouit pour toujours. Si cette exhibition théâtrale d'une bande étrange de joyeux aventuriers ou de charlatans, avec ses farces innocentes, rappelle en quelque sorte l'apparition infiniment plus dangereuse d'Abonotichos, nous sommes frappés encore davantage de la manière identique dont se comportèrent les autorités de l'État et des communes en face de ces scènes. La complaisance pour cette sorcellerie carnavalesque en plein jour, l'habitude des exhibitions théâtrales, l'amour du merveilleux et la superstition fantastique, chez les premiers de la nation comme chez les hommes du peuple , enfin l'effet des folles saturnales de la cour palatine, qui relâchaient tous les liens de la discipline et faisaient croire à la possibilité des folies les plus audacieuses : tout cela semble avoir concouru à rendre possible ce fait, que pas une seule autorité (c'est à la lettre), aucun fonctionnaire militaire, policier, civil de ces pays ne pensa même à arrêter ces folles bandes ou seulement à leur poser quelques questions. Dion, un contemporain, a même constaté comme un fait indubitable que ces farceurs furent partout logés et entretenus aux frais du public ^
Plusieurs Grecs contemporains ont voulu voir aussi dans cette comédie un signe précurseur du changement de souverain qui suivit bientôt. En tous cas, la chute du honteux gouvernement syrien dans la capitale ne se fit pas longtemps attendre (H mars 222). C^est avec étonnement que les Hellènes
*) Dio Cass., LXXIX, 18. Cf. aussi Jacob Burckharpt, Die Zeit Çojisfan^ tins d. Gr.,p. 230,
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virent alors le jeune empereur M. Aurelius Alexianus, cousin d'Elag-abal, qu'on regardait aussi comme un bâtard de Caracalla^ faire néanmoins les pins nobles et les plus aimables efforts pour rendre enfin au gouvernement impérial la dignité et l'honneur, à l'armée la discipline, la tenue, une force toujours prête à frapper, à la politique générale de la suite et de la sûreté. Mais ils n'eurent que trop tôt à plaindre le noble jeune homme dont le bras était trop faible pour triompher de l'épouvantable corruption et des horribles abus qui rongeaient l'empire et pour lutter avec succès contre les dangers du dehors qui devinrent de plus en plus redoutables.
Le nouveau maître de l'empire, le jeune empereur Alexandre Sévère, comme on l'appela après son avènement au trône, était un homme profondément imbu de la culture grecque*, qui, dans des circonstances plus heureuses, surtout dans un temps de paix durable,n'aurait pas manqué vraisemblablement d'imiter Hadrien et Marc-Aurèle en affichant les plus vives sympathies pour la Grèce et en en donnant des preuves. Au lieu de cela^ il lui était échu la mission la plus pénible sans qu'il eût presque le moindre espoir d'y réussir; il fallait, après la période désespérante qui avait commencé à la mort de Septime et dont on espérait de lui la clôture, arrêter la décadence qui avait commencé dans des proportions vraiment effrayantes sur les points les plus différents : dans le commandement de l'armée, dans la discipline des soldats gâtés à l'excès et devenus partout ingouvernables, dans les finances complètement négligées, dans la situation monétaire, dansi la direction des innombrables fonctionnaires de l'État. Le noble jeune homme qui tenait maintenant les rênes de l'État ne possédait ni la maturité de l'expérience, ni l'énergie impitoyable qui était nécessaire dans ces temps désastreux. Ni la volonté la plus pure et la plus désintéressée, ni l'intelligence la plus nette, ni le culte des grands hommes de l'antiquité (parmi lesquels Apollonios de Tyane^ et surtout Alexandre le
') Parmi ses maîtres, nous voyons plusieurs Grecs : le grammairien Nebo ou Neho, le rhéteur Serapion, le philosophe Slilion (Lamprid., Alexand Sever., 3, 3). Une inscription honorifique à Ambryssos célèbre cet empereur comme OscoTaxo? s-jaegr,; sÙTu/y]? (BôCKH, C. I. Gf., I, n° 1737),
2) Lamprid., Alex. Sever., 29, 2. .
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Grand* étaient parliculièrement vénérés par le jeune empereur), ni l'épuration profonde de la cour et des pouvoirs de l'État par l'exclusion des sujets tout à fait indignes, ni le soin de bien choisir, avec l'assistance du Sénat, les gouverneurs des provinces , n'étaient plus capables d'arrêter la ruine.
Pendant qu'Alexandre s'efforçait, à Rome, d^'apaiser les velléités de soulèvement de la garde impériale, s'élevait, à côté des ennemis germaniques du Nord bien connus, à partir de l'année 226, à la frontière orientale, un nouvel ennemi dont Fapparition sur le théâtre de l'histoire rappelait aux Hellènes, plus qu'à tout autre peuple, de grands souvenirs historiques, mais qui devait devenir pour l'empire un immense danger. C'étaient les Perses. L'empire des Parthes, malade de vieillesse, fut en effet renversé pour toujours en 226 parle relèvement des Perses; il se forma, sous les princes de la famille des Sassanides, un nouvel et puissant empire perse, dont le vigoureux élan balaya bientôt de l'Iran l'hellénisme fardé des Parthes, mais renouvela en même temps partout avec un véritable fanatisme les antiques traditions iraniennes et fit valoir ses prétentions au vieil héritage politique des Achéménides. Ces nouveaux Perses, auxquels le monde grec ne pouvait opposer de si tôt un Miltiade ou un Thémistocle, un
^) Alexianus était né le l'^'" octobre 208, à Area Gsesarea en Phénicie, et dans le temple même d'Alexandre le Grand ; ses parents s'y étaient rendus pour la célébration d'une fête d'Alexandre {Lamprw., Al. Severus,D, i-2;i3,i. Auhel. Victor, Csesar., 24, 1. H. Schiller, Go^chichte der r'ômischen Kaiserzeit, T, 2, p. 765). Sa nourrice, une paysanne phénicienne, s'appelait Olympias, et le mari de celle-ci Philippe (Lamprid., loc. cit , 13, 3-4). Entre autres motifs, ces faits le firent appeler Alexandre par Élagabal lorsqu'il l'adopta en 221. Cf. aussi Herodian.. V, 7, 3. Le culte d'Alexandre que le jeune empereur pratiqua à l'exemple de Caracalla fut longtemps bien inoffensif. Il se faisait volontiers représenter sur ses monnaies dans le costume du grand roi (Lamprid., loc. cit., 25, 9); il plaça l'image d'Alexandre dans sa chapelle domestique (31,5), et, quoiqu'il ne fût pas aveugle devant lesmauvais côtés d'Alexandre, il appelait le grand homme son principal modèle, lisait sans se lasser les biographies d'Alexandre ou se les faisait lire (30, 3 et 35, 1) : il présidait aussi volontiers (cf. plus haut, p. 24, 3) les jeux d'Héraclès nouvellement fondés en l'honneur du grand Alexandre — sans doute par Caracalla ■ — à côté des jeux Capitolins (35, 4) ; et il avait coutuiie, quand il avait à sa table des amis militaires, de leur faire verser encore après le dessert une coupe « en l'honneur d'Alexandre le Grand » (39, 1).
LES NÉO-PERSES
Cimon ou un Xénophon , quoique leur empire s'étendît à peine de FEuphrate et du Tigre aux vallées de la Bactriane et delaMargiane, se montrèrent beaucoup plus dangereux et en même temps beaucoup plus tenaces que les anciens Achéménides. C'est jusque bien avant dans Tépoque byzantine, bien plus loin que la date à laquelle nous arrêtons notre histoire, que se prolongèrent les nouvelles luttes entre les nouveaux Perses et les Gréco-Romains. Mais ce qui se révéla dès le premier jour, c'est que les Romains avaient trouvé dans ces Perses nouveaux des ennemis bien plus acharnés, en tout cas bien plus remuants que les Parthes dégénérés ne l'avaient été au moins pendant l'âge des Antonins. Cette élévation des Sassanides, qui força désormais les Romains à ne plus cesser de surveiller FEuphrate avec non moins de soin que jusqu'ici le Rhin et le Danube, contribua surtout à rendre la situation de l'empire si horrible pendant les cinquante à soixante ans qui suivent, parce qu'elle força impérieusement les Romains à jeter sur le lointain Orient une grande partie des forces qui auraient été nécessaires pour arrêter la tempête venant de Germanie. C'est elle surtout qui a amené les choses au point que l'empire romain prit bientôt pour plusieurs dizaines d'années la physionomie d'une colossale forteresse bloquée. C'est elle aussi qui, plus d'une fois pendant ces mêmes années, malgré l'extension générale du droit de cité, amena les couches orientales pures du peuple des provinces syriennes à penser très sérieusement à faire défection à l'empire.
Les Sassanides n'attendirent pas longtemps pour entrer ouvertement en rapports hostiles avec les Romains. La nouvelle dynastie perse, avec son fanatisme national et religieux à l'ancienne mode iranienne , avec ses mages fanatiques , sa romanesque noblesse de chevaliers^ne dissimulait nullement que les nouveaux Perses prétendaient annexer à leur empire toute l'Asie jusqu'à la Propontide*, à l'exemple des anciens Grands-Rois achéménides, qui avaient dominé jusqu'à la mer Hellénique, poussé leurs avant-postes pendant des années au pied même de l'Olympe et porté leurs étendards jusqu'à
') Herodian., VI, 2, 1 et 2; 4, 5. Dio Cass., LXXX, 4 init. et Zonar., Annal., XII., 15.
42 LA PHALANGE d'aLEXANDRE
Mégare. Ils affirmèrent d'abord leur hostilité opiniâtre envers l'empire romain en envoyant leurs cavaliers bardés de fer envahir les districts romains de la Mésopotamie et la province de Syrie. Les dés étaient jetés , et les annales de l'armée romaine et des provinces orientales durent ouvrir de nouvelles pages à l'histoire d'une nouvelle série de guerres orientales. Les populations de l'empire ne tardèrent pas à s'apercevoir que ces poussées contre les frontières d'Orient rendaient stériles les efforts si humains que faisait Alexandre pour diminuer tous les ans la charge des impôts établis dans toutes les parties de l'empire parles derniers gouvernements, notamment par celui d'Élagabal \ Mais lorsqu'on en vint effectivement à la guerre contre les Perses, les Hellènes ne virent pas sans surprise que cet empereur, le plus noble prince de la maison africano- syrienne, si peu qu'il ressemblât du reste à son père prétendu Caracalla, ne pouvait pas néanmoins résister à l'envie de faire revivre dans le monde moderne les pratiques du romantisme à la façon d'Alexandre. C'était un nouvel Alexandre qui partait contre de nouveaux Perses ! La phalange ne pouvait rester absente ! En effet, le jeune empereur réunit six légions choisies en un corps unique de 30,000 hommes et l'appela sa phalange. Ces soldats furent-ils tous armés sur l'ancicD modèle macédonien? leur donna-t-on seulement la sarisse à côté du pi him? nous Tignorons. Mais nous savons que cet Alexandre raisonnable ne crut pas que ce fût une folie de donner, comme au temps de l'empire macédonien et des Diadoques, à une division d'élite des boucliers d'argent ou plaqués d'argent, et même, pour surpasser les anciens, des boucliers d'or ou peut-être simplement dorés ^ Pourtant la
'} Sur la diaiinution des impôts par Alexandre, voy. notamment Lamprid., AlexancL Sever., 39, 6 sqq. et 32, 5; cf. aussi von Wietersmeim, Geschichte der Vôlkerwanderung, II, p. 220, note 166. Mais le rapport qu'il y eut entre ces mesures et l'introduction de la nouvelle taxe des patentes et autres charges (Lamprid., 24, 5; 64, 3) reste dans une regrettable obscurité chez Lampride, ce déplorable compilateur; voy. aussi Marquardt, op. cit., II, p. 237. On est tenté de placer plusieurs des nouvelles taxes qu'Alexandre fut obligé d'édicter dans les dernières années de son règne, époque où la nouvelle guerre contre les Perses exigea des ressources financières consider rabies.
^) Lamprid., 50, 4-5; 64, 3. Maîiquardt, op. cit., II, p. 597.
MAXIMIN
nouvelle guerre contre les Perses, de l'année 231 à l'année 233 ap. J.-C, ne répondit que d'une manière incomplète, comme on sait, aux désirs et aux espérances des Grecs. Alexandre n'était pas Thomme qui pouvait, avec ses légions et sa phalange, malgré la bravoure de cette dernière, quelque digne qu'elle eût été de voir sa solde augmentée \ faire les grandes choses qui avaient illustré son grand modèle macédonien sur ce même théâtre. On dut être satisfait de ce que cette campagne extrêmement difficile, dans laquelle les pertes furent considérables, après tout, n'avait pas été sans gloire pour les armes romaines, et que les Perses, douloureusement trompés dans leurs orgueilleuses espérances de conquêtes faciles sur la frontière orientale de l'empire, avaient dû ajourner leurs plans ambitieux ^
Mais les Grecs et les Romains eurent toutes les raisons possibles de déplorer que, dès le printemps de l'année 233, le jeune empereur tombât frappé par la main d'un assassin au loin, sur le Rhin, près de Mayence. Car cet attentat fut pour l'empire le commencement de nouveaux désordres dynastiques ; et même les provinces qui, comme rAchaïe||et la Macédoine, étaient éloignées du théâtre des grands événements. de cette année durent éprouver indirectement de cruelles souffrances, par l'inévitable accroissement des charges de FEtat et par la négligence non moins inévitable de leurs intérêts particuliers.
Nous ne savons pas si les Grecs eurent particulièrement à souffrir de la dureté et de la cruauté du nouvel empereur Gains Julius Yerus Maximinus, qui, comparé pourtant dans son bon temps avec Antée et Hercule, avec Achille et Ajax, et pour sa force physique avec Milon de Crotone ^ se signala, surtout dans les pays romains de l'empire, par sa fureur brutale de Barbare contre les classes distinguées et contre la civilisation supérieure de l'ancien monde cultivé. Partout les Grecs doivent avoir suivi avec un intérêt marqué les efforts des
*) Lamprid., 50, 5 fin.
-) Je n'ai pas rencontré jusqu'ici d'inscriptions grecques en l'iionneur des victoires de cet empereur; il n'y a que l'inscription honorifique de la ville d'Hermione pour xbv {jLsyia-rov xa\ ôeioTaxov — M. Aùp. Ssêîipov — tov [àveîxrjTOv (C. r. Grœc, I, n° 1218) que Bôckh rapporte à Alexandre Sévère.
?) Capitolin., Maœimiii., 4? 9; 6, 9.
DION CASSIUS
hommes qui, depuis février 238 après J.-C, commencèrent la lutte contre ce Maximin, à qui l'on donnait maintenant les titres honorifiques de Cyclope, Busiris, Sciron^ Phalaris, etc^ Sous les gouvernements précédents, autant que nos maigres renseignements historiques permettent de l'affirmer , on n'avait vu que rarement des hommes appartenant de près au monde hellénique se mettre en évidence au point de vue politique. Thrasybule, l'ami astrologique d'Alexandre Sévère ; avant lui, les favoris presque tous abjects d'Élagabal, les Eutychianos Gomazon, les Gannys, les Hiéroclès de Carie, les Aurelius Eubulos, étaient selon toute apparence pour la plupart des demi-Grecs orientaux ; citons encore Tathlète Aurelius Zoticos de Smyrne, chambellan d'Elagabal, dont les Hellènes n'eurent aucunement des motifs de se vanter ^ Le plus honorable des hommes d'origine gracque qui eut dans ce temps des rapports intimes avec la cour palatine, Dion Cassius, partagea à la iin les destinées du vertueux Alexandre Sévère. Dion Cassius (cf. plus haut, p. 32 et suivantes) avait occupé après l'avènement de l'empereur Macrin une haute position administrative à Smyrne et à Pergame : c'était peut-être une procurature^ De ce coin de l'Asie, dans la Bithynie sa patrie, il'observait de loin les folies dont le scélérat syrien, Elagabal, faisait de Rome le théâtre, et de près toutes ces étranges fioritures de l'histoire du temps que nous avons déjà citées, comme, par exemple, toutes ces impuissantes tentatives locales pour se saisir de la pourpre et cette bizarre procession du faux Alexandre de Mœsie jusqu'à Chalcédoine. Alexandre Sévère sut ensuite utiliser de nouveau d'une manière plus digne de lui les talents de cet honneur de valeur. Dion Cassius^ qui revint à Rome en 221 ou au commencement de 222, reçut, comme il semble, moins les honneurs que le fardeau du consulat ; cette dignité n'était alors, comme on le sait, qu'une
*) Capitolin., Maximin., 8. 5.
2) Dio Gass., LXXIX, 16.
3) Cf. Dio Cass., LXXIX, 7 fin. et 18 fin.; voy. aussi Clinton, Fast. Roman., I. p. 227. 229. 231. 235. La manière dont Dion parle ici de sa position à Smyrne et à Pergame ne permet pas, selon nous, de lui attribuer (comme le fait J.-J. MiJLLER dans Budinger, Untermchuiigen zur Mm. Kaisergeschichte, III, p. 113) les fonctions de gouverneur d'Asie.
DION CASSIL'S 40
dislinction pompeuse, mais très onéreuse, qui ne cessait pourtant pas d'être désirée, lors même qu'on ne l'obtenait que comme consul sufTect, ce qui semlje avoir été alors le cas de Dion \ Après cela, Dion fut successivemenl, dans les années 222 à 228, gouverneur des provinces d'Afrique, de Dalmatie, de Pannonie Supérieure. En Afrique, il avait la qualité de proconsul sénatorial (car, sous le règne d'Alexandre Sévère, les tendances libérales de cet empereur avaient fait revivre encore une fois la distinction constitutionnelle et presque archaïque entre les différents gouvernements) : dans les autres provinces, il avait été légat impérial. En Pannonie, il avait rétabli avec une grande énergie l'antique discipline romaine dans les légions tombées dans une affreuse anarchie. En cela, il avait agi tout à fait dans l'esprit du jeune et intelligent empereur ; mais, comme toutes les régions de l'empire étaient unies par la solidarité du crime, de l'indiscipline et de l'infamie qui prenait de jour en jour de plus grandes proportions, aussi bien dans les légions de plus en plus ingouvernables de la frontière que dans la garde impériale, les prétoriens avaient été tellement irrités de la conduite de Dion que, lors de son rappel de Pannonie à Rome, ils demandèrent à l'empereur de le leur livrer, pour le traiter comme ils avaient traité peu de temps auparavant leur célèbre commandant Ulpien. Alexandre l'éleva au contraire à la dignité de consul pour l'année 229. C'était la seconde fois que Dion revêtaitcette dignité : l'honneur en était d'autant plus grand que cette fois l'empereur fut luimême son collègue; il supporta à sa place toutes les dépenses nécessaires. Mais, pour le soustraire à la rage des prétoriens, Alexandre lui ordonna de passer hors de Rome le temps de son consulat ! Dion se rendit donc dans sa villa campanienne à Gapoue. Bientôt après, l'éminent vieillard quitta pour toujours le service de l'État, afin de passer le reste de ses jours dans sa contrée natale '.
Peu de temps, du reste, avant que Dion ne quittât les
') Cf. Reimar., De vit. et script. Dion., § 13.
■'] Dio Cass., LXXX, 1 et 4-5; voy. aussi XLIX, 36. LXXVI, 2 init. et Phot., Cod. 71. Cf. Orelli-Henzen, ïmcript. latin , n° 5602. Clinton, loc. dt. p. 235 et 242 à 245.
46 ÉPAGATHOS
affaires, les Grecs eux-mêmes avaient eu l'occasion de constater à quelles difficultés un empereur du caractère et de l'esprit d'Alexandre se heurtait quand il tentait de châtier les crimes sanglants de soldats mutinés. Lorsque l'éminent Ulpien fut assassiné en 228, on connaissait fort hien l'instig-ateur de l'attentat ; c'était Epagathos, vraisemblablement d'origine grecque, qui avait commencé par être un affranchi très puissant de Caracalla, qui jouit ensuite d'une haute considération auprès de Macrin et qui semblait, au moment du crime, être un officier des plus influents de la garde. L'empereur ne pouvait aller jusqu^à faire arrêter ce scélérat à Rome et lui demander compte de sa criminelle action. On laissa donc toute sécurité au coupable, puis, sous prétexte de lui donner le gouvernement de l'Egypte^ il fut envoyé à Alexandrie où il fut arrêté et conduit dans l'île de Crète pour y subir enfin la peine méritée \
Mais quoique les Grecs^ autant que nous le savons pour cette époque, ne parussent que rarement prendre une part immédiate à la vie politique du temps, ils n'en suivaient pas moins ces incessantes révolutions de camps et de palais avec le plus vif intérêt. Nous le devinons clairement à travers le peu de renseignements que nous possédons, et quoique nous n'entendions parler qu'en passant des gloses piquantes de certains poètes grecs sur la politique de ce temps, gloses qui circulaient à Rome même, sur le forum^ dans le palais_, dans les casernes et dans les camps ^, ou des satires mordantes lancées (prudemment, il est vrai, après sa mort) contre Élagabal par des Grecs et par des sophistes élevés à l'école des Grecs \
Les Grecs suivaient avec un grand intérêt la lutte engagée enfin par les provinces intérieures du monde romain contre Maximin, le farouche Géto-Alain, l'empereur des paysans et des soldats, dont le fils, un bel adolescent, était pourtant élevé
1) SurÉpagathos, voy. Dio Cass.jLXXVII, 21. LXXVIII, 39 et particulièrement LXXX, 2.
*) Cf. Capitolin., Macrin., U et 14, 2 sqq. Lamprid., l)iadumen.,l, 3 et 4. Alexand. Sev., 38, 3 sqq.
3) Philostrat., Vit, Sophist., II, 31, 2, p. 624 fin. et 625.
LES GORDIENS
dans la tradition classique par le célèbre rhélour grec Kugamios * ; cet intérêt devait être d'autant plus vif, que les chefs mêmes de cette campagne avaient avec eux, et de diverses manières, des liens personnels plus étroits. Le premier de ces hommes, l'octogénaire M. Antonius Gordianus, n'était-il pas en partie de sang hellénique? Ce vénérable vieillard, qui d'après les uns remontait par son origine et celle de ses parents d'une part à Trajan, d'autre part aux Gracques, d'après les autres à Marc-Antoine, était aussi parent du sophiste athénien Ilérode AtLicos, qu'on n'avait pas encore oublié en Achaïe et avec lequel il pouvait très bien être comparé pour sa richesse, sa libéralité et sa haute culture. Le docte Philostrate, autrefois le favori de Julia Domna, le touchait de près et lui avait dédié son ouvrage sur l'histoire des modernes sophistes ^ pendant les dernières annés d'Alexandre Sévère (entre 230 et 23o). Il est presumable que TAchaïe et la Macédoine faisaient aussi partie alors de la majorité des provinces dont les gouverneurs n'obéirent qu^aux injonctions du Sénat et abandonnèrent le parti de Maximin \ Mais après la rapide et lamentable issue, dès le mois de mars, du soulèvement tenté en Afrique par Gordien en février 238, le Sénat opposa à Maximin (mars 238) deux nouveaux anti-empereurs, qui tous deux avaient une aussi grande importance que Gordien aux yeux des Grecs. Car l'un d'eux, M. Clodius Pupienus Maximus, cet énergique et courageux plébéien, fils d'un charron, qui par son seul mérite s'était élevé aux plus hautes dignités civiles et militaires et
♦) Capitolin., Maximin. jun.y 1 (27) et 4 (30), 4.
'^) Philostrate lui-même atteste que le vieux Gordien descendait d'Hérode Atticos, et il y insiste dans la dédicace de son livre; {Proœm. ad Vit. Sophitit., p. 479 et 480); voy. aussi Kayser dans le Troœm. de son édition, p. I, et Christian dans sa traduction, I,p. H46et 1149. Comme Gordien est né sand doute vers 157 ap. J.-C, ce devait être un petit-fils d'Hérode ; mais ceci est absolument inconciliable avec ce que nous savons des enfants d'Hérode et avec l'affirmation précise de Capitolin {Gordian.^ 2), qui cite les noms des parents de Gordien : Maecius Marullus et Ulpia Gordiana. Philostrate n'a employé que des expressions indécises ; il a sans doute voulu faire valoir une certaine parenté entre Annia Régillaet l'épouse de Gordien, Fabia Orestilla, fille d'Annius Severus et arrière-petite-fille de Marc-Aurèle, ou ,'une affinité quelconque entre Gordien et la famille d'Hérode. Cf. Dittenjjerger, Die Famille des Herodes Attikos, p. 82.
3) Cf. Herodian., Vn, 7, 6.
48 PUPIEN ET BALBIN
avait poussé jusqu'à la préfecture de la Ville, avait été aussi (peut-être sous Caracalla) proconsul d'Acliaïe : les Grecs avaient eu assez d'occasions d'apprendre à connaître ce vaillant « homme du peuple », qui, en dépit de son abord sévère et sombre, était l'un des hommes les plus respectables de ce temps par son calme imposant^, sa possession de lui-même, son caractère conciliant et sûr\ Quant à son collègue Decimus Caelius Balbinus, homme de haute noblesse bien connu des Grecs d'Asie et de Thrace, il sortait même de la famille d'un Hellène romanisé. Il était, en effet, un descendant de l'historien Balbus Cornelius Theophanes de Mytilène ^, très admiré en Grèce, à qui le grand Pompée avait procuré autrefois le droit de citoyen romain. Il est vraisemblable pourtant que le nouvel empereur ne sortait pas immédiatement du sang de Théophane^ mais des descendants de L. Cornelius Balbus de Gadès adopté par Théophane.
On sait que, grâce à la vaillante attitude de la ville d'Aquilée, ce fut aux deux hommes nommés en dernier lieu que revint l'honneur de la victoire sur Maximin, que ses propres soldats tuèrent dans le camp en mai 238. Mais Romains et Hellènes durent reconnaître bientôt que le temps était venu oii l'empire romain marchait d'une allure constante, et sans espoir apparent de retour, à une ruine désastreuse et à une désorganisation complète. Le meurtre des deux empereurs sénatoriaux parles prétoriens soulevés (dès juin 238) fit place, comme on le sait, à la domination du troisième Gordien^ le jeune petitfils du vieux Gordien dont il a été parlé plus haut. C'était peut-être un Grec, l'homme qui, à partir de 241, donna à l'empire quelques années heureuses de bonne administration, à savoir le beau-père du jeune empereur, le préfet de la garde,
*) Capitolin. , Maxim. etBalbin., 5 et 6. Un fils de cet empereur, T. CIodius Pupienus Pulcher Maximus, apparaît à quelque temps de là comme proconsul de Macédoine (Wilmanns, Exempl. inscr. latin., n° 1219 a.)
2) Capitolin., loc. cit., 7. Cf. aussi Gibbon, Gesch. d. Untergangs d. Rom. Reiches, trad. Sporschil, p. 143.
3) Les manifesiaLions de sympathies helléniques en faveur de ce jeune empereur ne font pas défaut. Dans Bôckh {Corpus Inscr. Grœc, vol. I), il y a plusieurs inscriptions de ce genre intéressantes. Pour Sparte (n'^ 1382), décret de la commune en l'honneur de M. Aurelius Démocrates, qui avait eu une missicm auprès du « paatXeùc Oeostôéa-raToç z^jatëri^ sùtu'/iqç » Gordien. Les
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Gaius Furiiis Sabinius AquilaTimesilheus ^ Mais pendant que le désastreux combat de Gordien avec les bordes pillardes des Alains près des jardins de roses'de Philippes (ou plus vraiseniblablcmenl à Pbilippopolis^) annonçait déjà aux Hellènes '242) la tenipôte procbaine de l'invasion des redoutables hordes germaniques du Pont, l'éloile de Timésithée ne s'éteignit que trop tôt. comme celle de Gordien, dans la guerre qui s'était élevée alors et qui avait été longtemps heureuse contre les Perses sous Sapor 1"" (Shabpour), fils du premier Sassanide Artaxerxès. Mais l'assassin de l'empereur, le nouveau préfet de la garde, M. Julius Pbilippus, le nouvel empereur oriental (depuis le printemps de 244), ne put sans doute faire oublier aux Grecs pas plus qu'aux Romains sa descendance de la race des Syro-Arabes pillards de Bostra en Trachonitide. Néanmoins ce règne, le dernier avant les grandes invasions des Goths, malgré le peu de souci du souverain comme de ses prédécesseurs pour les intérêts particuliers des Grecs d'Europe en général, ne fut pas signalé par des calamités et destructions ; bien plus, il ne manqua pas même d'un certain éclat solennel, comme les Grecs, en artistes et amateurs ^de spectacles qu'ils étaient, l'avaient toujours aimé passionnément. Si le troisième Gordien avait rétabli dans son temps (240 ou 241) les anciermes « Néronies », ou s'il les avait remplacées par une nouvelle fête de même nature (nous voulons dire ce qu'on appela « Tagon de Minerve ^ »), Philippe de son côté charma
éphores de la ville éleuthéro-laconienne (cf. Bockh, loc. cit., p. 608) de Ténare ou CsBnépolis (n» 1322), à leur tête M. Aurelins Thaliarchos, érigèrent une statue en Thonneur de Gordien ; ceux d'OElylos, à leur tête M. Aurelins Nicephoros. firent de même (n° 1323). Dans les ruines, d'ailleurs peu considérables, de la ville locro-phocidienne de Daphnonte,on trouve un piédestal avec le reste d'une inscription en l'honneur de Gordien (Voy. Intelligenzblatt zur A. L. Zig. 1844, n° 80, et L. Ross, Griech. Kunigsreiaen, II, p. 135). — Inscription en l'honneur de Gordien k Astypaiée, dans BôcKH, II, no 2496.
') Sur Timésithée, voy. actuellement H. Schiller, Gesch. der rôm. Kaiserzeit, I, 2, p. 797. Mommsen, Rôm. Gesch., V, p. 421. Duruy, Histoire des Romains (2^ édit.), VI, p. 336 sqq.
-) Capitolin., Gordian. très, 34, 4. Cf. 26, 4, et von Wietersheim, Gesc/i. der Vôlkerwanderung , II, p. 241 sqq.
•"^j Cf. là-dessus notamment Friedlànder, Darstell. ans der Sittengesch. 'Roms, II, p. 437 et 439. Preller, Rôm. Mythol., p. 264 sq. Becker-Mar^ m H. 4
ÉTAT DE LA CIVILISATION EN GRÈCE
les esprits passionnés pourles spectacles du monde ancien de la façon la plus grandiose en célébrant en 248 le « millénaire « de Rome capitale du monde par les fêtes et les jeux les plus brillants ^ Malheureusement, le reste de son administration civile et militaire ne répondit que peu à cet éclat*, et bientôt après fondirent sur lui et sur l'empire, avec une force écrasanle, les désastres les plus graves et les plus multipliés.
La moisson de l'historien en ce qui concerne l'histoire politique de la Grèce pendant la première moitié du m" siècle ne donne en général, comme nous l'avons vu jusqu'ici, que de très maigres résultats. Il en est à peu près de même si nous portons nos regards sur l'état de la civilisation en Grèce pendant le même laps de temps. Nous pouvons cependant dire, en résumé, qu'à ce point de vue la situation en bien et en mal continue jusqu'à ce temps de guerres gothiques d'être la même que celle que nous avons constatée en détail sous le règne des deux premiers Antonins, avec cette seule différence, que derrière les apparences qui n'ont pas perdu tout éclat, les éléments de décadence sociale et de transformation progressive de la vie antique gagnent peu à peu plus de terrain. Si, quand il s'agit de l'ensemble de l'empire', nous observons nettement les progrès d'une fusion politique et sociale entre les Romans et les autres races, notamment les Grecs, d'un autre côté, quand il s'agit de la Grèce européenne, nous n'avons à apporter à ce point de vue que bien peu d'affirmations qui puissent s'appuyer sur des témoignages formels. Nous trouvons aussi d'autre part que, depuis la fin de Caracalla, on ne peut plus
QUARDT, Handb. d. Rom. Alterth. , IV, p. 483. Aurel. Vict. , Histor. Im," perat., 27 {Gordian. jun.) s. f. Zosim. , I, 16 init. Cf. plus haut, torn. II, p. 100 sqq.
') Aurel. Vict., loc. cit., 28 (Philipp.) init. et Epitom., 28 [Philipp.], et encore Gapitolin., Gordian. très, 33, 1-3. Gros., VII, 20. Eutrop., IX, 3. Cf. Clinton, Fast. Roman., I, p. 264.
*) Les inscriptions grecques ne manquent pourtant pas pour Philippe. En son honneur, comme « OstoxaToç Autocrator », voy. pour Égine dans Bôckh, C. I. Grœc, II, Addend., p. 1016, n'' 2140*. A Lébadée, inscription en l'honneur de son épouse, Augusta Marcia Olacilia Severa, voy. Keil, Syllog. inscr. Boeot., p. 110, n«27. Une ambassade de la ville d'Athènes à Philippe fut conduite par Nicagoras, sophiste célèbre dans ce temps; cf. Suidas, s. V., p. 2592 d, Clinton, Fast. Roman., I, p. 263.
ÉTAT DE LA CIVILISATION EN GRÈCE
dire quo les empereurs aient porté à la Grèce un intérêt personnel et particulier. A moins que Ton n'admette, par analog-ie avec d'autres temps, que la distinction et les avantages matériels qu'Alexandre Sévère^ conféra aux rhéteurs, grammairiens, médecins, astrologues, mécaniciens et architectes, ainsi que les secours considérables en argent qu'il accorda dans les derniers temps à un certain nombre de villes dévastées par des tremblements de terre, soient allés particulièrement à FAchaïe et à l'Asie. Mais nous ne pouvons dissimuler, qu'au moins pour cette époque, nous n'avons pas de témoignages formels sur d'aussi graves tremblements de terre en Grèce ^ comme ceux qui eurent lieu à notre connaissance dans plusieurs périodes décennales du u^ siècle. Mais, du reste, la difficulté des temps rendait impossible même à des empereurs disposés à la bienveillance de combler la Grèce de bienfaits, comme l'avaient fait notamment Hadrien et ses premiers successeurs. Par contre, l'intérêt que prenaient les Romains à la Grèce et aux choses grecques avait aussi peu diminué que celui que les Grecs prenaient à Rome et aux choses romaines. Ce fut à des écrivains grecs que^ maintenant et plus tard, les Romains durent la connaissance la plus siire de ce qui s'était passé à cette époque, quoique ce ne fussent pas, du moins d'abord, des Hellènes d'Europe. Et tandis que la langue latine et le droit romain^ se répandaient toujours plus loin, notamment depuis la législation de Caracalla, dans l'Orient hellénique, les légions et les charges civiles de l'empire se recrutaient de plus en plus parmi les citoyens d'origine grecque. Mais ce qu'il faut relever avant tout, c'est que la culture grecque pénétrait toujours plus profondément en Italie, et faisait de plus en plus la conquête^ quelquefois très superficiellement il est vrai, des éléments ethniques nouveaux, barbares et demi-barbares, qui étaient jetés depuis Caracalla dans le grand creuset du romanisme. Dans le temps d'Alexandre
*) Lamprid., Alexand. Sever., 44, 4 et 8.
2) Il est vraisemblable pourtant que les terribles tremblements de terre qui désolèrent sous Gordien III, en l'an 241, plusieurs provinces de l'empire (Gapitolin., Gordian. très, 26, i et 2) ont aussi sévi en Achaïe.
^) Cf. Marquahot, Rom. Staatsverwaltung, P, p. 565 sqq.
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Sévère et diisaavag-e Maximin, les «belles manières gTecques » passaient à Rome, dans les couches supérieures de la société, pour r idéal de la civilisation \ En ce temps et plus tard, de plus en plus, comme le témoignent de nombreux passages de 1' « Histoire des empereurs », chaque phase de la riche histoire de ce siècle fut signalée par des traits d'esprit, des épigrammes, des poésies d'écrivains grecs ou d'éducation grecque. Le beau et jeune fils du terrible Maximin reçut l'instruction grecque la plus soignée ; une dame, sa parente, put lui offrir en cadeau un Homère écrit en lettres d'or et relié en pourpre ". D'autre part, il est vrai, les Grecs eurent Thumiliation d'entendre qu'un homme de la valeur d'Alexandre Sévère, forcé d'adresser une verte mercuriale à ses légions efféminées, exhorta énergiquement les soldats à ne pas se livrer au « dangereux libertinage des Grecs I^ » Ces derniers passaient donc aux yeux du jeune empereur et de ses contemporains romans pour des libertins et des efféminés accomplis.
A côté de cela apparaissent d'autres phénomènes d'un intérêt capital. H est impossible de ne pas reconnaître que, notamment depuis la fin de Marc-Aurèle, l'élément spécifique romain cède de plus en plus devant l'élément purement « roman ». En d'autres termes : tandis que dans la capitale les classes supérieures de l'empire conservent toujours énergiquement l'antique noyau italique, tandis que de toutes les couches du peuple italique des hommes nouveaux ne cessent de s'élever dans les fonctions militaires et civiles, on sent de plus en plus rintluence des peuples romans plus jeunes qui sont arrivés à la vie politique dans les pays situés entre les Garpathes et l'Atlas, c'est-à-dire des Africains, des Espagnols, des Celtes, des Pannoniens, des Illyriens, des Thraces et des Daces, tous transformés depuis deux ou trois siècles en Romans. En un mot, le caractère national et la physionomie morale et poli-
*) Capitolin., Maximin. j un., 29 (3), 3.
8) Capitolin., loc. cit., 27 (1), 2 et 4et 6 ; 29 (3), 3; 30, (4), 4.
') Lamprid., Alex. Sever, ^ 53, 7. De même, plus tard, Trebellius PoUion {Trigint. Tyr., 16, 1) appelle dédaigneusement Hérode, un fils d'Odenath, un « parfait débauché à la mode grecque ».
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tique de toutes les classes du peuple, dans la moitié romane et occidentale de l'empire, apparaît manifestement devenue d'un degré plus barl)are, ou,pour parler plus poliment, })lus rustique qu'avant Marc-Aurèle. Cette altération ne fit qu'augmenter progressivement dans la suite, à mesure qu'à partir du milieu du ui^ siècle des éléments tout nouveaux, germaniques, gétiques, sarmates entrèrent dans l'empire et prirent un mince vernis de civilisation romane.
Il est donc très surprenant que la productivité de la littérature romaine, qui jusqu'à Fronton et Aulu-Gelle avait été si active encore, commence àtarir pour longtemps, en exceptant toutefois les jurisconsultes et un petit nombre d'historiens d'une certaine valeur. Parallèlement à cette décadence marche une diminution dans la connaissance de la langue grecque *, même dans les couches supérieures de la nation, notamment dans Tarmée. Quant aux Grecs, qui, depuis l'époque des Diadoques, n'étaient plus soumis à des mélanges de ce genre avec le sang des peuples étrangers et qui dans les classes élevées seulement se mariaient de plus en plus avec des Italiennes, on les voit essayer, depuis le n'' siècle après J.-C, de donner un nouvel élan à leur littérature, et faire des conquêtes de plus en plus nombreuses et plus importantes à Rome, en Italie et dans les autres contrées occidentales.
L'émigration incessante de certaines classes d'hommes cultivés des provinces grecques et hellénistiques de l'Orient vers l'Occident a aussi manifestement continué dans ce temps. Le médecin grec^ les troupes d'acteurs grecs apparaissent maintenant, comme toujours, en foule dans les pays de vieille civilisation à l'ouest de l'Adriatique. L'athlète grec, qui continue d'être le favori admiré de ses compatriotes, fréquente de préférence les fêtes splendides de la capitale. Dion Cassius, ce haut fonctionnaire de l'Etat romain, était resté néanmoins si
*) Friedlânder, Barstell. aus der Sittengeschichte Roms, Hl, p. 353.
2) A ce point de vue, ajoutons ici à ce que nous avons dit et répété au tome II (d'après Frieulânder, III, p. 652) les noms de deux médecins grecs en Italie au premier siècle de l'ère impériale, amis et modèles du poète Perse, à savoir le Spartiate Claudius Agathemeros, et Petronius Aristocrates de Magnésie.
ATHLÈTES ET RHÉTEURS
parfaitement grec dans sa manière de penser et de sentir, qu'il n'a pas manqué de donner dans son Histoire romaine une place d'honneur à un contemporain de cette profession fort admiré alors. C'était le célèbre athlète phénicien Aurélius .^lix ou ^lius Hélix, qui réussit, en Tannée 218 ap. J.-C, à remporter le même jour, dans les jeux Capilolins à Rome, le prix de la lutte et du pancrace : ce succès, qui n^avait encore été remporté par personne sur les bords du Tibre ^ et même à Olympic fort rarement (par exemple, en 36 ap. J.-C, par Nicostratos, lui septième ou huitième après Héraclès), devait faire de ce vaillant artiste un des hommes les plus célébrés et les plus admirés de ce temps et du temps suivant. Mais à côté des médecins estimés et des artistes exécutants de tout genre, les représentants purement savants du monde grec et de l'intelligence hellénique continuaient d'occuper une grande place au milieu des populations romanes. Cette situation que nous avons déjà décrite avec détails continue d'exister, presque la même, aussi bien avec ce qu'elle a de sérieux au fond qu'avec son faux éclat et ses brillantes misères. Le grammairien et le rhéteur grecs dans toutes les grandes villes de TOccident roman* — comme, par exemple, à Autun (Augustodunum), cet asile des muses en Gaule, un Athénien de naissance, le grandpère du rhéteur Eumenius, si célèbre au temps de Constance Chlore, — le précepteur et le secrétaire grecs dans nombre de familles italiennes cultivées, le philosophe domestique grec dans les palais et les villas de la riche aristocratie romaine, dans l'ordre sénatorial et dans l'ordre des chevaliers, sont toujours et pour longtemps encore les types qui représentent la Grèce dans les pays romans. Mais tous ces doctes représentants du monde grec furent éclipsés par Féclat dont brillèrent les sophistes grecs en Occident. La nouvelle prose grecque si colorée, si étincelante, qui semblait n'être au fond
') Dio Cass., LXXIX, 10; cf. Frtedlânder, Darstell. aus der Sittengesch. jRoms, II, p. 451 et et W. Teuffel, s. v. dans Pauly, R. E. d. kl. AU., 1-. 2, p. 2167. Kayser ad Philostrat., De gymn., 8, 22, p. 59.
-) Sur les maîtres d'école grecs dans les provinces romaines et la façon dont ils adaptaient leur enseignement au genre d'éducation préféré dans le pays, la rhétorique à la mode romaine, cf. encore une fois Friedlânder, III, p. 349 sqq. Sur le vieil Eumenius, cf. Preuss, Kaiser Diokletian, p. 60.
LES SOPHISTES GRECS
qu'un retour à la manière « asiatique », avait, dès le commencement du temps des Antonins, pris d'abord une place souveraine à côté de la littérature latine moderne dans les genres aimés de ce temps, puis l'avait complètement supplantée. Dans le m'' siècle , le sophiste grec ambulant (bien plus encore que le poète) célèbre en Italie et dans les pays de rOuest des triomphes presque aussi brillants que dans les anciennes contrées du monde grec. Et ces triomphes dépassent de beaucoup les modestes succès que des hommes comme le vieil et honnête Plutarque avaient remportés parleurs lectures à Rome, dans des temps relativement plus sérieux. On peut voir alors des hommes nés en Italie, comme le Romain ou Prénestin Claudius ^lianus, devenir maîtres de la langue grecque h un tel point que l'on croyait entendre des Attiques de naissance, et se rendre capables de lutter pour le style avec des sophistes nés en Grèce \ La direction de la chancellerie grecque à la cour impériale était alors comme autrefois le but vivement désiré et souvent atteint de l'ambition des sophistes grecs ^ à moins qu'ils ne préférassent, même étant professeurs à Athènes^ obtenir la charge de professeur do sophistique grecque à Rome, à F « Athenaeum^ » fondé par Hadrien et entretenu depuis par les empereurs, qui nommaient les professeurs. Enfin, pour nous faire une idée de la grande influence qu'eut sur les productions littéraires des sophistes l'amitié des princes lettrés et des dames de la cour palatine, ainsi que le commerce avec les grandes familles romaines dans lesquelles on cultivait sérieusement les arts elles sciences, nous n'avons qu'à considérer, entre autres, l'exemple de Philostrate Tancien, Tami des empereurs africains comme de la maison de Gordien '\
^) Cf. encore une fois Friedlànder, Sittengeschichte Roms, II, p. 73 sqq., el sur les poètes, III, pp. 411. 422 sqq. Sur Élien , voy. Philostrat., Vit. Sophist., II, 31, 1, p. 624.
2) Cf. ci-dessus p. 19, et Philostrat., Vit. Sophist., II, 24, 1, p. 607; 33, 3, p. 628.
^) Sur l'AlhenaBum, cf. Friedlànder, III, p. 349. 378, et Philostrat., Fi^. Sophist., II, 8, 2. p. 580; 10, 5. p. 589; 13, p. 594; 16 (Euodianos de Smyrne), p. 596 ; 33, 2, p. 627.
*) Pour ce qui regarde ce Piiilostrale, ce sont, on le sait, ses rapports avec Garacalla qui le déterminèrent à peindre avec des couleurs si vives Achille,
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Mais la Grèce elle-même n'avait nullement perdu dans ce temps l'attrait qu'elle avait toujours eu pour les hommes cultivés des pays romans et de l'Orient. Les raisons pour entreprendre des voyages en Grèce existaient toujours dans toute leur force, ainsi que le charme que la contrée et ses habitants exerçaient alors sur les voyageurs de tous les pays civilisés, sans excepter les chrétiens étrangers, qui pouvaient y suivre les traces de l'apôtre Paul. Alors comme aujourd'hui le charme pittoresque des côtes et des montagnes grecques était indescriptible ; et comme jusqu'à la moitié du m^ siècle les guerres elles tremblements de terre n'avaient encore fait que préluder sur une petite échelle aux dévastations des Goths, dont nous n'aurons à parler que trop tôt, les cantons et les villes helléniques possédaient encore toute la splendide parure d'édifices et de monuments de Fart plastique que Pausanias avait décrits avec une si grande admiration. Dans la disette de renseignements que nous trouvons sur la Grèce du uf siècle avant le temps de Gallien dans les ouvrages du petit nombre d'autorités qui sont à notre disposition, nous voyons sans doute faire à peine une mention spéciale de cette merveilleuse richesse. Mais grâce à la douceur du climat des pays de la Grèce qui étaient les plus riches en œuvres d'art, nous pouvons présumer que la destruction naturelle par « la faux du temps » n'avait encore exercé que peu de ravages. Si après Pausanias on fait encore particulièrement mention de l'antique statue de Telesilla, la célèbre héroïne et poétesse, devant le temple d'Aphrodite sur TAspis à Argos \ il semble
l'un des héros favoris de l'empereur, dans son Het'Oïkos, écrit sans doute entre 211 et 217 ap. J.-G. Cf. Kayser dans le Froœmium^ placé en tète de cet écrit. Il est tout aussi connu que Philostrate avait entrepris d'écrire la biographie d'Apollonios de Tyane sur l'invitation de l'impératrice Julia Domna ( Philostrat., Apoll. Tyan., l, 3. Kayser dans ie Proœmium, p. IV et V. Voy. plus haul, torn. II, p. 424. 425). Philoslrate a dédié les Biographies des Sophistes, comme nous l'avons vu p. 47, à M. Antonius Gordianu?. ^) Cf. ScHNEiDERWiRTH, Gesch. voïi Avgos, I. p. 21. 49. Curtius, Peloponnesos, II, p. 358. Tatian., Oi^at. ad GrcBC.,33. Parmi les antiquités vivantes, on doit compter aussi les descendants des Dioscures et de Poseidon à Sparte (Bôgkh. C. 1. Gr., l, p. 655. 658. 661). Ajoutons aussi la conservation persistante de tout le système des magistratures dans les petits États, comme dans les villes des Eleuthèrolaconiens, attestée par les documents
RELIQUES ET SOUVENIRS
s'être conservé jusque dans ce temps beaucoup d'autres « reliques » historiques et mythiques précédemment décrites. Nous ne savons sans doute pas si l'antique olivier de l'agora à Mégare, qui, dit-on, existait déjà dans les âges héroïques, et qui, du temps de Pline, était admiré comme arbre falidi(jue, quoique fendu par la foudre^ (antiquité bien supérieure à celle du célèbre tilleul allemand de la gare de Dortmund, témoin des sentences du tribunal vehmique), verdissait encore au 111*' siècle dans quelques-uns de ses rejetons, ou bien s'il n'était plus connu que sous la forme d'une relique desséchée. Mais les vénérables platanes que Pausanias avait admirés autrefois pouvaient être encore envie au temps de Gordien III; peut-être aussi ceux que ce voyageur trouva près de Phara^ en Achaïe, sur les rives du Piéros, et qui étaient si grands que l'on pouvait manger et dormir dans leur tronc creux ^ ; comme aussi le Ménélaïs, près de Caphyse en Arcadie^, qui était censé avoir été planté par Ménélas avant son départ pour Troie, ou suivant d'autres, par Agamemnon, à qui on faisait remonter aussi le platane de la source Castalie à Delphes ^ Par contre, ces merveilleuses antiquités dont nous avons déjà parlé plus haut d'après Ampelius (tome II, p. 220 et suiv.) existaient encore au moins jusqu'au temps d'Élagabal. Car le livre, si sec et si fastidieux, du reste, que ce même Ampelius a composé sous le titre de « Liber memorialis » a été dédié, selon toute apparence, à l'éphémère empereur mauritanien Macrin % qui certes n'a pas eu le temps, dans la suite, de se délasser par un voyage en Grèce du poids de sa souveraineté.
jusque bien avant dans le iii^ siècle (voy. ici, pour ne pas répéter en détail nos preuves, Curtius, Peloponnesos, II, p. 283; pour Sparte, p. 318); comme aussi, jusqu'au temps de Gordien III, la conservation d'anciens noms doubles existant parallèlement, comme à Eubée 'QpsTxai et 'EcrTcateîç (voy. Bursian Géographie von Griechenland, II, 3, p. 408, d'après Vischer, Archàol. und Epigraph. Beitr., no 59.
i) Victor Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere in ihrem Uebergange aus Asien nach Griechenland und Italien (2" édit.) p. 87; d'après Theophr., H. pL, V, 2, 4. Plin., Nat. Hist., XVI, 39, 76. '
2) Pausan., Vn, 22, 1.
') Pausan., VIII, 23, 3. Theophr., H. pL, IV, 13,2. Cf. aussi Hf.hn, p. 250.
*) L. Ampelii Liber memorialis (éd. Wœlfflin) init, et Pauly, R. E d' fci. A/^., P, l,p. 882, s. v.
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Pourtant les voyageurs ne manquaient pas. Dès que la situation politique et sociale de l'empire accordait à l'humanité un moment de relâche si court qu'il fût, de nouveaux essaims de voyageurs de toute catégorie ne cessaient de parcourir la chère Grèce, les uns pour une raison, les autres pofir une autre. Parmi les luxueuses stations halnéaires, JEdepse était une de celles que les Romains visitèrent jusque dans les derniers temps '. La beauté et la splendeur des jeux nationaux delà Grèce ne cessaient d^attirer des foules de curieux, grecs ou non. Nous ne savons si le nombre de Romains qui prenaient part aux luttes poétiques^ ou gymnastiques des Grecs fut particulièrement considérable. Mais le culte et l'admiration des arts athlétiques, la considération pour les athlètes eux-mêmes, qui dès lors faisait des progrès de plus en plus marqués même dans les pays romans \ l'admiration enthousiaste pour les vainqueurs et les mesquines intrigues qui se rattachèrent de tout temps à ces jeux, toutes ces pratiques bonnes et mauvaises se perpétuaient chez les Hellènes et les peuples hellénisés avec une vivacité que rien ne pouvait affaiblir. Cet Aurelius ^Elix ou tEHus Helix dont nous avons parlé plus haut (p. 54) était déjà un athlète célèbre longtemps avant de s'être essayé à Rome. Dès lors il voulut aussi remporter la palme à Olympic. La gloire des vainqueurs à Olympic était encore tellement appréciée qu'il consulta un oracle avant de la chercher. l\ réussit en effet, dans une des premières olympiades du m"* siècle*, à remporter le prix du pancrace. Mais son cœur avait une plus haute ambition, et il voulut alors déjà rem-
^) Cf. BuRsiAN. Geogr. Griech., II, 3, p. 409.
2) C'est ainsi qu'au ler siècle de noire ère, le père du poète Stace, le Napolitain P. Papinius Statius, avait remporté la victoire dans le concours poétique, aussi bien dans la ville grecque de Naples qu'en Grèce même. Cf. Stat., Silv., V, 3, 133-145, 195-208 et 233-238. Friedlànder, Dar^tellungeriy III, p. 341.
3) Cl. Friedlànder, II, p. 435 sqq. Voy. aussi de simples remarques faites en passant, comme dans Herodian., VII, 1, 12, qui ont tout à fait la couleur du temps.
*) On peut songer à 01. 247 = 209 ap. J.-C, ou 01. 246 = 205; comme, selon l'opinion admise aujourd'hui, VHeroîkos de Philostrate (cf. p. 55, 4), a été écrit dans les années 211-217 ap. J.-G. , le fait raconté dans le texte et que rapporte Philostrat., Heroic, II, 6, p. 679, pourra être placé avant l'année 211.
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porter le même jour la victoire dans la lutte. D'après la tradition locale, depuis Héraclès, sept concurrents seulement y avaient réussi; le dernier avait' été ce Nicostratos (01. 204 1= 36 ap. J.-C.) que l'on citait encore alors avec admiration. Mais il faut croire qu'iElix s'était brouillé do quelque manière avec les Éléens, car, pour le frustrer de l'honneur d'être le huitième double vainqueur depuis Héraclès, ils effacèrent sans cérémonie de l'ordre du jour la lutte déjà inscrite au programme \ Cette aflaire produisit une énorme sensation dans le monde hellénique : non seulement des sophistes comme Philostrate, mais aussi de graves historiens comme Dion Cassius ont parlé dans leurs ouvrages de cet incident avec les plus grands détails. On peut dire qu'en général les idées des Grecs sur ce point étaient restées les mêmes : de même on continuait de célébrer plus ou moins pompeusement, selon les moyens dont on disposait, les nombreux jeux locaux, parmi lesquels (au temps de Philostrate) les « Eleutheries* » de Platée, ainsi que les Sébaslées et les Gésarées fondées en l'honneur d'Auguste et d'autres empereurs; les artistes les plus célèbres étaient toujours entourés d'une haute considération. Nous ne connaissons pourtant du temps d'Alexandre Sévère que le seul Aurelius Metrodoros de Cyzique, auquel ses concitoyens élevèrent une statue dans leur ville ^ en récompense des nombreuses couronnes qu'il avait méritées aussi bien dans sa patrie que dans des fêtes moins célèbres à Pergame, à Nicomédie, à Périnthe et à Ghalcédoine, de même que dans les Sébaslées à Byzance et à Olympic. D'un autre côté^ il ne faut sans doute accuser que l'obscurcissement général de la vie hellénique autrefois si lumineuse si, après les jeux Olympiques de la 249^ olympiade, l'an 217 ap. J.-C., où Praxidamos d'Alexandrie fut le vain-
*) Dio Gass., LXXIX, 10. Cf. le récit un peu différent chez Philostrat., II, 1, 1. Friedlândeb, Barstellungen, II, p. 451. Sur Nicostrate, voy. encore Tacit., Dial, de Orator., 10. Quintilian., II. 8, 14. Pausan., V, 21, 5 et African, dans Euseb., '^FA'k. oX. p. 44 Schone.
*) Cf. Rhein. Mus. s XVIF (1862), p. 146 sqq. sur Philostrat., Gymnast., p. 36, 24.
3) BocKH, Corp. Inscr. Grœc, II, p. 937, n" 3676.
DERTAD ET LES JEUX OLYMPIQUES
queiir le plus céléhroS nous n'entendons parler ensuite que d'un autre vainqueur olympique, un prince, il est vrai, qui certainement n'était pas de sang- grec. C'était le jeune prince arménien Dertad, appelé Tiridate parles Grecs. On sait, par l'histoire générale des temps postérieurs, que le deuxième roi des Néo-Perses, le terrible Sapor (ShahpourP, 2i0-270), jetait des yeux avides sur l'Arménie, où sous le protectorat romain régnait toujours encore une branche collatérale de la famille éteinte des Arsacides parthiques. Lorsqu'à la fin un de ses agents (vraisemblablement vers l'année 233 ap. J.-C.) eut assassiné le roi arménien Chosroès avec toute sa famille, le fidèle satrape Artavasdes , de la maison de Mandakouni, avait réussi à sauver le jeune fils du roi, Dertad, encore dans l'adolescence. Dertad fut amené à Rome. Élevé dans la capitale de l'empire, il joua plus tard comme homme un rôle extrêmement important ; mais dans sa jeunesse déjà il s'était distingué par son courage et sa résolution, par une force colossale et par ses succès dans les jeux Olympiques (vraisemblablement dans les temps qui ont précédé les règnes de Claude et Aurélien, au moins avant celui de Probus). Il n'y a pas seulement brillé comme habile conducteur de chars. Sa force de géant lui donna aussi la victoire sur les lutteurs et les pancratistes grecs les plus célèbres de ce temps, notamment Cleostratos de Rhodes et Keras d'Argos^
Parmi les nombreux voyageurs de toute espèce qui venaient en Grèce poussés par l'intérêt qu'ils prenaient à l'hellénisme en général^ au pays et à ses habitants, il y en a un qui, pour l'époque qui a précédé les invasions dévastatrices des Goths en Attique et dans le Péloponnèse au temps de Gallien, mérite encore notre attention toute particulière. C'est un personnage
*) Bexipp.. Fragment, ( Ciumeb , An^'ccL Paris., II, p. 153, 20) dans C. MuLLER, Fr. Hist. Grœc, Ilf. p. 674, n° 16^. Hist. Grœc. Minor, (éd. Ludw. Dindorf), I, p. 178. (Cf. Clinton, Fast. Roman., 1, p. 233).
*) Sur ce dernier, voy. Moïsk de Chorène, Hist. d'Arménie, d'après l'édition el traduction française de Le Vaillant de Florival, II, 79, et Gibbon, p. 291. Dernhardt, Geschichte Roms seit Valerian, p. 35 sq. I^reuss, Diocletian, p. 41. — Sur l'importance que l'imitation (cf. tome II, p. 478) des jeux Olympiques avec leurs alytarques avait prise à Antioche, voy. notamment, pour ditîérentes dates du m* siècle, Malalas (éd. Bonn.), p. 307 et 310. (0., p. 407. 411-413. V., p. 131 d-e et 133 b-e).
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littéraire qui est, avec l'œuvre qu'il a laissée, aux yeux de plusieurs un problème littéraire : son nom est /l^thieos Ister. S'il est vrai, comme il semble à propos de cet homme et des restes de l'œuvre cosmog-raphique qui lui est attribuée, que nous ne soyons pas en présence d'un faux littéraire ou d'un « roman » du temps des Mérovingiens \ nous pouvons avec une certaine vraisemblance placer le voyage et le séjour de cet infatig-able voyageur chrétien, de ce cosmog-raphe si familier avec la civilisation de son temps, né d'une famille considérable de la région thraco-mœsique voisine de l'embouchure du Danube, remontant par son origine à la Scythio (on n'est pas d'accord s'il était de race slave ou sarmate, dace ou illyrienne)^, nous pouvons placer, dirions-nous, son voyage et son séjour avant l'époque où la splendeur et la prospérité des pays grecs de l'Europe en partie renaissantes, déjà menacées par de nouveaux et graves dangers, n'avaient pas encore reçu le choc brutal de l'invasion des énergiques hordes venues des plaines pontiques. Ce voyageur remarquable, selon le jugement de celui qui a remanié son ouvrage, a vécu de longues années en Grèce. Est-il resté cinq ans à Athènes et cinq autres années dans le reste de Fllellade ? A-t-il passé seulement cinq années dans la Grèce en général, prenant Athènes pour son quartier général et faisant de cette ville le point de départ de différentes excursions^? le déplorable état dans lequel le simple
^) Cf. notamment, l'ouvrage capital sur la matière : Helnrich Wlittke, Die Kosmographie des Istriers Aithikos, im lateinischenAusziige des Hieronymus. 2*^ édit. (Leipzig, 1854); notamment p. cxxxiv sqq. Cf. particulièrement encore Bernhardy, Grundriss der Rom. LUteratur (p. 653 sqq. de la 3° édit., ou p. "74. 778 sqq. de la 5° édit.) , qui ne reconnaît pas dans l'abréviateur Hieronymus, avec son latin complètement barbare, le célèbre et savant prêtre Jérôme. Cf. aussi Pauly, R. E. d. kl. AU., P, i, p. 478. Quant au temps dans lequel on peut placer peut-être approximativement le véritable ^Ethicos, Wuttke {op. cit., p. xc sqq. et clxxv) cherche à le déterminer dans une certaine mesure.
*) Bernhardt, op. cit., p. 778, et Wuttke, p. lxxii sqq. et cxciv sqq.
^) Suivant l'indication donnée par JEimc. 1st., Cosmograph. ah Hieronymo ex graeco in latinum hremarium redacta, éd. Wuttke, VI, 72 init. , où il est dit : annos quinque ambiens omnem Graeciam ; et 79 med., où on dit d'Athènes : et per annos'quinque inibi stationem fecisse. Wuttke [Bie Kos~ mographie, p. lxxxi) n'examine pas cette question de plus près. Pour nous, c'est la seconde indication du texte qui nous paraît la plus vraisemblable.
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extrait de son livre, écrit peut-être à l'origine en langue grecque, nous est parvenu ne nous permet plus de l'affirmer.
Mais, en général, il faut renoncer à vouloir trouver dans ces restes quelque chose qui soit ne fût-ce qu'une ombre de ce Pausanias à qui nous devons, pour le n° siècle, des renseignements si riches. Sans parler même de l'horrible latinité de l'abréviateur, qui rend complètement inintelligibles pour nous des phrases entières, nous trouvons pêle-mêle dans cet extrait, à côté de nombreuses observations de l'abréviateur, une admiration enthousiaste pour les antiques Hellènes, des remarques justes et de grossières bévues géographiques. Un petit nombre d'observations semblent pouvoir être utilisées immédiatement, et encore avec la plus grande prudence, pour la mosaïque qui doit nous donner le tableau de la situation de la Grèce à cette époque : car trop souvent une science, une érudition d'antiquaire se reflète dans des indications et des couleurs qui ont la prétention de se rapporter au temps où vivait le narrateur.
Nous y trouvons pourtant que le cosmographe avait^ en général, une idée exacte de l'extension du monde grec proprement dit ^ et que, d'autre part, il savait que la Thessalie avait été, à plusieurs reprises, reliée administrativement à la Macédoine '^ Nous y trouvons une nouvelle confirmation de ce fait que l'antique monde grec et la gloire du grand Alexandre de Macédoine^ n'avaient pas perdu leur magique auréole ; que même des hommes qui n'étaient ni Grecs ni Romains d'origine, comme l'était, selon toute apparence, cet .'Ethicos *, n'étaient pas moins touchés par le charme de cette majestueuse antiquité que par l'amour pour cette Athènes contemporaine, dont les monuments et l'Université ne cessaient pas, plus ou moins, selon les temps, d'être le but et la
^) Cf. vEthic, VI, 72 init. 74.
2) Cf. ^THic, VI, 77. cf. 78 init. 81 init. 86 init.
3) Cf. ^THic, lib. cit., 72. 75. 79. 82. 84. 85. Le nom d'Alexandre le Grand continue de vivre çà et là chez les Grecs modernes; ainsi, à Céphajonie, la reine des Néraïdes passe encore aujourd'hui pour « la sœur du roi Alexandre ». Cf. Bernhard Schmidt, Bas Volksleben der Neugriechen und das hellenische Alterthum, I, p. 107.
*) Cf. ci-dessus, p. 61 , 2.
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passion de nombreux hommes cultivés de toutes les parties de l'empire ^
Pourtant^ nous devons nous résigner ^ à n'ajouter foi à diverses affirmations spéciales du voyag-eur sur différentes parties de la Grèce, que lorsqu'elles seront d'accord avec d'autres témoignages. Quand /Ethicos vante la richesse des îles de Cypre, de Crète, de Chios, en divers dons de la nature et de l'art " ; quand il célèbre les beaux paysages de l'Attique, de la Béotie et de Tx'lrcadie % quand il cite les précieuses carrières de la Laconic \ cela concorde parfaitement avec ce que nous savons, d'ailleurs, sur ces pays. La réunion de nombreuses îles de la mer Egée, sous le nom de Insularum provincia, avec Rhodes pour capitale, a été mentionnée par nous plus haut sous l'autorité d'un autre témoignage ^ Les nombreux renseignements sur des productions des différentes parties de la Grèce, ainsi que sur des édifices antiques^, sont d'accord aussi avec ce que nous savons d'autre part. S'il vante les médecins distingués de la Thessalie * et les physiciens renommés d'Athènes ^ nous sommes disposés à l'admettre encore : nous savons que beaucoup de philosophes de ce temps, comme l'avait fait Plutarque autrefois, se livraient avec prédilection à des études de physique. Par contre, nous oserons à peine admettre saris plus ample information et sur sa seule autorité, le nom de Fabius ^^ « historien et philosophe
') ^THic, VI, 72. 79.
-} Je suis tout à t'ait d'accord avec Bernhardt, Gesch. Roms seit Valerian, p. 26, sur le peu de profit que nous pouvons tirer d'^Elhicos pour notre présente tàciie.
3).Ethig., VI, 90. 91. 93. 97.
*) tEthic, lib. cit., 78. 80.
^) tEthio., lib. cit., 83.
6) Cf. tome II, p. 134 sqq. L'hypothèse la plus juste est sans doute que cette province n'exista définitivement qu'après Dioclétien (voy. ci-après) : à moins que l'ouvrage d'^Ethicos n'ait été écrit ou achevé qu'au commencement du iv° siècle, il nous est toujours possible d'admettre que l'abréviateur s'est servi, comme il l'a fait souvent, d'expressions courantes de son temps. Cf. .Ethic., lib. cit., 94
■') Les excellents chevaux de la Thessalie ^77.81). La pêche de la pourpre dans les eaux grecques (94).
8) vEthic, VI, 181.
9).Ethic., VI, 72init. 79.
"») Mime, ibid. Wuttke aussi (p. xci sqq.) n'ose pas risquer une suppo-
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très célèbre alors à Athènes », et la gloire de l'art thessalien à cette époque ^ Les renseignements sur la brillante prospérité de Thèbes dans ce temps et sur la ville de l'île de Délos, et beaucoup d'autres notices dont la forme nous parait déjà étrange, nous semblent sujettes à caution. Ne parlons même pas des quatre-vingt-treize villes antiques de Crète*, que les anciens avaient déjà réduites à un chiffre extrêmement modeste.
Mais ce qui concorde avec les résultats de nos propres recherches, c'est lorsque ^:Cthicos, malgré tout son enthousiasme pour l'antiquité hellénique, trouve pourtant dans le caractère des Hellènes toute une série de traits fâcheux. Il est probable que les grands centres du pays, Athènes, Patrae, Larisse et, en particulier, Corinthe, auront offert assez d'occasions pour lui apparaître, à lui aussi, comme « pleins de crimes, de hontes de toutes sortes, d'immoralité et de débauche ^ » Il est possible pourtant que J^thicos, en sa qualité de chrétien austère*, ait représenté la situation morale des Grecs païens sous des couleurs sombres. Mais, en général, il avait certainement raison. Par contre, il ne méconnaît pas non plus les bons côtés de cette situation, aussi bien dans des événements du temps qui précède Septime, que de celui des expéditions gothiques. La solidité du peuple des campagnes en Arcadie, plus encore en Macédoine % l'antique supériorité des Cretois comme archers ^, le caractère laborieux et la civilisation remarquable de la partie intelligente du peuple, sont représentés d'une manière très reconnaissable, même dans ce tableau barbare. Malheureusement, les détails caractéristiques font partout défaut.
Il faut dire aussi que justement pour le temps qui précède
sition précise, mais il pense à Fabius Marceliinus (Lamprid. , Sever. Alex., 48, 6. Vopisc, Vroh., 2, 7), auteur d'une biograptiiede Trajan et d'Alexandre Sévère, ou à Fabius Ceryilianus, écrivain nommé dans Vopisc/, Caru», 4, 3. ^)^TH1C., VI, 80.
2) ^THic, VI, 81.91. 95.
3) ^THic, VI, 72 s. fin.
*)^THic., VI, 72 fin.
°) .Ethic, VI, 78 et 82.
6) .Ethic. VI, 91.
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l'apparition de Julianas et de Proaeresios à Athènes, nous sommes, en comparaison de celui des anciens Antonins, très pauvres en renseignements détaillés sur la vie intérieure et le développement moral des Hellènes. Mais nous pouvons admettre, sans trop de risque de nous tromper, qu'à ce point de vue, jusqu'à la terrible catastrophe du temps de Dexippos, plus encore jusqu'à l'action plus énergique de l'influence chrétienne depuis Constantin le Grand', il n'y ait eu relativement que de faibles changements. La cherté croissante (v. ci-après) et l'appauvrissement progressif du pays, qui furent la suite de la crise monétaire et de l'horrible détresse de l'empire sous Gallien et pendant les attaques des Goths, doivent avoir conduit d'abord le peuple à des pensées plus sérieuses, assombri un peu le brillant éclat de la vie et des fêtes grecques et diminué la passion furieuse pour les vaines distinctions et les titres pompeux. Quant à ces dernières tendances, elles n'avaient rien perdu de leur force du temps de Caracalla ; les villes helléniques des cotes occidentales de l'Asie-Mineure du moins se disputaient* pour obtenir de l'empereur Garacalla, en payant sans nul doute, la dignité et le titre d'honneur de métropole. Et, cependant, il semble que ce titre ne leur donnait que le droit d'être le siège, à tour de rôle, de la Diète provinciale (le Koinoii) et des réunions de fêtes de l'Asie : ces privilèges, ainsi que le néocorat et le culte des empereurs, qui florissait encore dans ce pays, étaient entourés certainement toujours d'un grand prestige. Et la vieille passion de se faire, par des largesses au profit de la
') Ephèse, en sa qualité de capitale de la province d'Asie, en question ici, était seule métropole. Mais le titre purement honorifique de métropole fut porté, au plus tard depuis Caracalla, par des villes comme Smyrne (celle-ci peut-être dès Commode), Sardes, Pergame (qui perdit ce titre sous l'empereur Macrin), Synnada, Lampsaque et Cyzique, peut-être aussi Halicarnasse et Magnésie. CF. Marqlardt, Rom. "staatsverwaltung , I, p. 343 sqq., où à côté, des citations indispensables à l'appui, on trouve des détails sur les vicissitudes de ces titres, sur la fête célébrée constamment lors de la réunion de la diète provinciale d'Asie et les réminiscences persistantes du culte des empereurs dans cette province, comme aussi sur l'ordre de préséance des villes d'Asie dans le cortège solennel par lequel s'ouvraient les jeux célébrés à l'occasion de la réunion de cette assemblée, Mommsen, Rom. Gesch., V, p. 303 sqq. 318 sqq.
EXPLOITATION DES CARRIÈRES DE MARRRE
cité, un beau renom et d'obtenir l'honneur dispulé d'un portrait d'honneur ou même d'une statue dans un temple, un théâtre, un hôtel-de-ville ou un portique S était loin d'être éteinte.
Un fait qui est en harmonie singulière avec ces tendances et cette direction intellectuelle des Grecs de ce temps, c'est que, grâce au goût artistique persistant de la partie riche et haut placée de la population de Rome et des pays romans pour le luxe, l'éclat et les élégances de la vie, un certain nombre de commerces et d'industries ont pu rester, jusqu'au temps de Gordien III, dans une prospérité remarquable^ que nous avons eu l'occasion ailleurs de constater comme tout à fait caractéristique pour la Grèce européenne. Les grands de la capitale et plusieurs empereurs ont affecté, justement pendant la première moitié du ni^ siècle, le luxe le plus grandiose dans l'emploi des matériaux précieux de construction, surtout des matériaux de couleur. Les carrières grecques de marbre et de porphyre de prix étaient, par conséquent, exploitées dans ce temps sur la plus grande échelle. La Laconic, notamment, et plusieurs îles grecques, expédiaient à Rome, par grandes quantités, ce noble produit naturel. Tandis qu'Elagabal préférait le marbre vert et le porphyre de Laconic, et en faisait paver les cours de son palais à Rome ^ ; tandis qu'Alexandre Sévère, qui avait, du reste, l'habitude d'occuper les artistes grecs par des commandes en masse, montrait, au moins pour ce qui concerne le marbre et le porphyre de Laconic, les mêmes goûts que son indigne prédécesseur et aimait à combiner ensemble des dalles de ces deux espèces de pierres ^ Gordien III, comme en général sa race, donnait la préférence au cipollin de Carie : une splendide villa qu'il avait sur la voie Prénestine était ornée par rien moins que cinquante colonnes, toutes de cette matière *. Il
1) Cf. BôcKH, C. I. Grajc, no» 3068. 3085. 2775 c. d. et 3524. Friedlân- DER, Barstellungen, III, p. 230 sqq.
2) Lamprid., Heliogabal., 24, 6.
3) Lamprid. , Sever. Alexand. , 25 , 7. Rappelons ici la préférence d'Alexandre, à laquelle fait allusion Lamprid., loc. cit., 26, 8, pour les œuvres d'art en bronze de travail dit « délien ».
*) Capitolin., Gordiani très, 32, 2. Cf. FmEDL'iî^DERf Darstellungen, 111, p. 94.
FABRICATION DE LA POURPRE
n'est donc pas étonnant qu'en Grèce on continuât de fabriquer d'avance et pour la vente des quantités d'œu^res d'art en matériaux divers ^ ; elles étaient destinées à l'exportation comme au débit dans les pays grecs eux-mêmes, où l'on aimait toujours encore à posséder des copies aussi fidèles que possible des œuvres les plus connues et les plus goûtées de Tancien art plastique ^ Ajoutons encore que dans la Grèce le sens de l'art continuait d'être vivant dans toutes les classes, au point que la peinture était souvent comprise parmi les branches de Tinstruction de la jeunesse ^
D'une manière analogue, on voyait fleurir comme autrefois dans les eaux grecques la pêche de la pourpre et, ce qui en est la conséquence, sur les côtes de certains cantons, la fabrication de cette précieuse matière tinctoriale ; les deux industries joussaient même d^une prospérité croissante. Car nous apprenons d'un côté que c'est justement au commencement du ni° siècle après Jésus-Christ que le luxe de la pourpre atteignit son apogée, et qu'à côté de la célèbre pourpre syrienne et sidonienne, la pourpre laconienne ou amycléenne était particulièrement recherchée*; d'un autre côté, nous savons que l'empereur Alexandre Sévère s'intéressait vivement à l'industrie de la pourpre. Ce prince sut en faire en même temps une source de revenus considérables pour la caisse de l'Etat. Car il frappa (fut-il le premier ou suivit-il l'exemple de Caracalla? nous l'ignorons) les manufactures de pourpre d'un impôts même d'un impôt en nature, dont le produit le mit en état d'exploiter la fabrication et le commerce de cette denrée dans l'intérêt du fisc : ce commerce fut très productif, puisque, outre les Romains des situations supérieures, les comédiens et les grandes dames (surtout en Italie)
') Friedlânder, Darstellungen, II[, p. 256 sqq. Sur l'exploitation des carrières de Paros, voy. aussi Bursian, Geogr. GriechenL, II, 3, p. 485. 487.
-) Cf. Friedlânder, p. 253 sqq.
^) Friedlânder, p. 269 sqq., d'après l'inscription de Téos (BÔckh, C. L Gr., n° 3087).
*) Cf. Adol. Schmidt, Purpurfàrberei und Purpurhandel im Alter thum (dans la première partie de ses Forschungen aiif dem Gebiete des Alter^ thums)^ p. 175 sqq. ; d'après Clemens Alexandrin., Pœdag., II, 10, p. 202 fin. 203 a. 204 c.
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aimaient à se vêtir de pourpre \ Cet impôt de la pourpre, nous le savons pour la Thessalie, était du reste perçu très sévèrement ; la fraude était punie par des amendes écrasantes, d'après les procédés fiscaux usités dans les provinces romaines-. A cet effet, il y avait dans les provinces, par conséquent aussi en Grèce, des fonctionnaires impériaux spéciaux, qui avaient pour mission de surveiller et de faire rentrer rigoureusement la recette et de diriger les fabriques impériales de pourpre qui s'y trouvaient. Un de ces agents de l'empereur Sévère fut l'affranchi impérial Théoprépès, qui nous apparaît sous cet empereur comme rationalis purpurariariim ou procurator raiionis purpurarum dans les provinces d'Achaïe, d'Epire et de Thessalie ^ et dont la mémoire a été perpétuée par une statue de marbre avec inscription, près d*un temple d'Héré près de Corinthe. On sait^ du reste, que l'île grecque de Cos, notamment, était célèbre pour la fabrication de la pourpre au commencement de l'ère des empereurs \ et que les fabriques impériales et les restrictions imposées partiellement à l'usage de certaines espèces de pourpre par des règlements impériaux furent nuisibles presque partout à l'industrie privée ^
Et l'afflux des artistes et artisans artistiques grecs, plus encore des adeptes des arts plastiques que des peintres, vers les provinces romanes continua comme par le passé, aussi longtemps du moins que le culte et le goût des arts, la passion pour les dispendieuses jouissances de la vie se conservèrent
*) Cf. Lamprid., Alexand. Sever., 40, 6. Schmidt, op. cit., p. 175. 184. Becker-Marquârdt, Rom. Alterth., V, 2, p. 126. Si, comme on l'admet, VHeroîcos de Philostrale a été écrit sous Caracalla, on peut conclure de certains passages de cet ouvrage (p. 744 sq. ou XIX, 15 fin. p 326, éd. Kayser), que l'impôt en nature existait déjà sous cet empereur.
2) Philostrat., Heroic, loc. cit.
3) Cf. Orelli, Inscr. lat. sel., n« 2952. Henzen, Ind. III, p. 116. Momm- SEN, C. 1. Lat., III, 1, p. 99, n° 536. Cf. Schmidt, op. cit., p. 175. Friedlànder, Darstell. aus der Sittengesch. Roms, I, p. 176 sqq. E. Kuhn, Die stddt. und biirgerl. Verfass. des Rom. Reiches, II, p. 225.
*) Cf. sur Cos : Lydus, De mag , II, 13. Becker-Marouardt , V, 2, p. 124.
°) Becker-Marquardt, V, 2, p. 125 sqq. Marquardt, Privatalterthûmer, II, p. 126. Schmidt, op. cit., pp. 173. 176 sqq. 190 sqq.
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dans les classes éclairées, et surtout aussi longtemps que leurs moyens pécuniaires le permirent, bien que, même dans ce temps peut-èlre, les arts et les aitistes ne fussent pas estimés dans le monde romain au même point que dans le monde grec ; bien que les Romans n'eussent pas plus maintenant qu'autrefois ce sentiment, cette passion et cette intelligence profonde des arts qui était pour ainsi dire l'atmosphère dans laquelle vivaient les Grecs'. Du côté de l'Orient et du Sud- Est, les nombreuses cités helléniques qui existaient en dehors des limites de la Grèce asiatique proprement dite servirent à maintenir le contact constant du monde grec avec les peuples orientaux, particulièrement disposés à accueillir cette influence. Quand, prenant un peu l'avance au point de vue chronologique, nous aurons encore fait mention de l'architecte Sinmar* et des médecins grecs, que même les Néo- Perses, bien plus réservés que les Parthes, aimaient à voir chez eux^, nous pourrons pour le reste nous contenter d'exprimer l'espoir que peut-être un jour de nouvelles décou-
*) Pour les temps anciens (à la fin de la République), on peut encore nommer, d'après Friedlander, Darstellungen, III, p. 207 : les peintres de portraits en vogue à Rome, Sopalis et Dionysos, et, pour les portraits de dames, laia de Cyzique (Plin., iV. //., XXXV, 147 sqq.). Voy. en général pour l'époque impériale Friedlander, op. cit., p. 254 et 248, où l'on parle aussi des artistes grecs nomades, comme, par exemple, de la famille de mosaïstes de Périnthe (d'après Brunn, Kûnstlergesch., II, 313. I, 551. 603. 11, 304 sqq.j. Cf. encore Friedlander, op. cit., p. 261 ; à Rome on trouve surtout des Athéniens et des Grecs de l'Asie-Mineure (Friedlander, p. 263). Sur le sentiment des arts chez les Romains, p. 217 sqq. Parmi les artistes d'autres catégories, on peut citer encore comme exemples les chanteurs et chanteuses qui, dans les joyeux festins des gens lettrés, chantaient avec la cithare des poésies de Sapho et d'Anacréon (Gell., XIX, 9, 3). Sur les tournées des virtuoses grecs et leurs succès, voy. encore les appendices de Friedlander, op. cit.', p. 314 sqq., et, p. 318 sqq., sur les claqueurs dressés à Rome à l'usage des virtuoses grecs.
2) Sinmar n'apparaît que sous le roi Yezdegerd P"" Alathim (400-421 après J.-C.), l'ami des Romaïques et des chrétiens, et construit deux magnifiques palais; pourtant, d'après la tradition, des artistes grecs concoururent aussi, sous Shapour l*^^ (240-271), à la construction et à l'ornementation de la ville de même nom, ancienne capitale des Sassanides. Cf. Pauly, R. E. d. kl. Alt., VI, 1 (Cless, s. v. Sassaniden), p. 789. 798 sqq., et Burckhardt, Die Icit Gomtantins des Gr., p. 114.
3) Cless dans Pauly, loc. cit. Médecins grecs au temps d'Aurélien (p. 789); sous Yezdegerd I" Alathim (p. 799) et sous Chosroès I" (532- 579 après J.-C), p. 806, et Gibbon, p. 1462.
70 LA GRÈCE ET l' ITALIE
vertes dans le domaine des inscriptions et une étude plus approfondie de l'histoire des Parthes et des Néo-Perses nous instruiront davantage sur la part que les Grecs de Tancienne Hellade, avec Alexandrie, Antioche et d'autres métropoles, continuèrent de prendre à l'iiellénisation de l'Orient. Ce qui a été dit jusqu'ici de l'influx constant d'éléments de civilisation grecque dans les provinces romanes peut aussi très vraisemblablement se dire de l'importation d'Orient en Occident, en passant par la Grèce, d'autres éléments de civilisation de toute espèce et qui n'ont pas eu seulement pour but le luxe et la jouissance : cette importation a commencé dès le temps de la fondation des colonies grecques en Italie, puis a grandi constamment, sans temps d'arrêt. Toujours encore les eaux de la Grèce, ses îles, son continent, fournissaient aux tables romaines des produits variés et aimés. Ainsi Cyrène et la Crète l'ont fait, comme nous l'avons déjà dit, dans le passé, et ont du continuer de le faire à l'époque où nous sommes arrivés * ; ainsi l'habitant de l'Italie devait toujours encore se féliciter de ce que, depuis le temps de l'empereur Tibère ;, l'acclimatation du poisson de mer si apprécié sous le nom de scariis, tentée à l'époque par le préfet de la flotte Optatus Elipertius , eût réussi à le transplanter de la mer située entre Rhodes et la Crète sur les côtes italiques, entre Ostie et la Campanie^ Et nous savons amplement, par les gracieux tableaux que Hehn nous a récemment donnés de la vie de ce temps, combien fut intéressante, depuis les temps les plus anciens, Finttoduction de nouvelles espèces de plantes d'utilité et d'agrément de la Grèce et par la Grèce en Italie ^
0 PuN., N. H., XV, 105.
2) Cf. Plin., N. h., IX, 62 sqq. Voy. Friedlànder, Darstellungen, III, p. 31.
3) Victor Hehn, Kulturpflanzen und Hausthiere in ihrem Uebergange ans Asien nach Griechenland und Italien. Des détails relatifs à la Grèce que renferme ce livre intéressant et spirituel, il n'y en a sans doute que peu qui se rapportent à la période de l'empire qui nous occupe, La propagation et l'introduction en Italie des figues de Smyrne (p. 86); la propagation croissante du figuier dans les pays grecs, où il forme aujourd'hui partie intégrante du paysage (p. 86) ; le symbolisme ingénieux que les Grecs de l'antiquité, comme ceux d'aujourd'hui, attachent aux pommes comme à la
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Mais la ville dans laquelle se résumaient tous les caractères de l'hellénisme d'alors, si précieux et si chers, même en dehors de l'art, aux plus nobles çsprits de toutes les races qui habitaient l'empire, c'était l'antique Athènes, toujours jeune et toujours belle. Sans doute le temps était passé oii, par l'ordre des plus nobles d'entre les empereurs, la cité de Pallas se parait de monuments toujours nouveaux. Après Hérode Atticos , ce citoyen dont la situation était celle d'un prince , et dont rOdéon ferme pour ainsi dire l'antique histoire de l'architecture à Athènes \ on ne voit plus que des constructions élevées par la libéralité de quelques particuliers. Et même il ne s'agit plus alors, autant du moins que la science peut l'affirmer, de la création de nouveaux et de splendides monuments, mais seulement de la restauration de quelques édifices où se concentrait l'intérêt de la vie athénienne. Ainsi, par exemple, l'un des archontes % du nom de Phaedros, fils
fleur pourprée du grenadier, qui aujourd'hui pousse des rejetons sauvages et qui, d'autre part, pour ce qui concerne l'usage de ses fruits, a trouvé dans les citrons des concurrents dangereux (p. 209) ; la beauté du merveilleux cyprès de Saint -Elle (de l'espèce du Cupressus horizontale) à Rhodes (p. 248) ; le platane gigantesque d'^Egion (auj. Vostizza), qui est un reste de l'antiquité, dont la cime existe encore et dont le tronc,, mesurant à un mètre du sol plus de quarante pieds de circonférence, servit, pendant les guerres de l'Indépendance des Grecs modernes, de cuisine dans le creux inférieur (p. 249) ; l'antique platane colossal de l'île de Cos, dont le tronc a trente pieds de circonférence et dont les branches sont appuyées sur des colonnes antiques (p. 250) ; l'usage actuel des Hellènes d'orner de platanes les bazars et les marchés de leurs villes [ihid.]', enfin, l'exemple donné par les Grecs d'entretenir des jardins et des îles à paons, exemple qui fut imité en Italie à l'époque de Varron (p. 306 sqq.) : voilà un spécimen de ce que nous trouvons dans le livre de Hehn.
*) Cf. E. CuRTius (1868), Erlàuternder Text der Sieben Karten zur Topographie von Athen, p. 56. Ajoutons encore, d'après cet excellent travail, que (p. 46), à Athènes, pendant l'ère impériale, « le Diogéneion, et non plus le Ptolémœon, était le principal Heu de réunion des éphèbes, et celui des monuments se rapportant aux éphèbes. Or, le Diogéneion était situé à l'est de l'Horologium, à l'endroit près de l'église de Demetrios Katephori où on a retrouvé les restes du gymnase ».
*) Pour ce qui est des archontes d'Athènes, nous ferons remarquer qu'après les noms donnés par nous (tome II, p. 344 sqq.), nous ne pouvons en ajouter qu'un très petit nombre. Comme sur la plupart des autres points, nous n'avons sur les archontes éponymes d'Athènes à la fin du ii^ siècle après J.-C. que des renseignements de plus en plus rares et insuffisants. Dans l'état actuel de la science, on peut, pour le nie siècle après J.-C.
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de Zoïlos, a fait reconstruire la scène du théâtre de Dionysos. Les fouilles de notre temps montrent que l'orchestre de ce
(depuis la mort de Commode), arrêter avec certitude la liste suivante de ces fo'ictionnaires : vers la fin du ii*^ siècle après J.-C. (d'après le Philûtor, IV, 3, 3), Tib. Claud. Braduas Atticos de Marathon (Westermann dans Pauly, R. E., P, p. 1477). Vers l'année 198 après J.-G. = 01. 244, 2, on nomme Phlabios Diogenes de Marathon (Bockh, C. I. Gr., I, n° 353, I, lig. 1 et 11, p. 422. Meier, s. v.). D'après plusieurs auteurs modernes (Meier, Ind. Archon., s. v. Ellissen, Zur Gesch. Athem^ p. 112. Clinton, F. H., I, p. 199), on peut placer très certainement sous Septime-Sévère le sophiste et professeur Apollonios d'Athènes (cf. tome II, p. 428,1 ; voy. Philostrat., Vit. Sophist., II, 20, 1, p. 601). Corsini [F. A., 11, p. 115. IV, p. 185) le place en l'année 201 après J.-C.
Pour l'époque de Caracalla, on cite : Antipatros (après Tannée 213, Bockh, C. I. Gr., I, n^ 282, p. 391. 359. Clinton, p. 220 ; cf. Meier, hid. Arch., s. V. Westermann, p. 1477); puis M. Aurelius Alcamenes (BôcKH, C. L Gr., î, n» 283 et p. 422; cf. Meier, s. v.) ; ensuite Tib. Claudius Attalos (Bockh, ibid., n« 274, et Addend., p. 910, n° 274 b. Meier, s. v. Westermann, p. 1477), [Sulla? et] Menogenes (Bôcrh, n° 246). Westermann, p. 1480, d'après le Philistor, IV, 4, 2, nomme aus.si Gaios Peinarios Proclos. Dans l'Ol. 249, 4 ou 01. 250, 1, c'est-à-dire en 220 ou 221 (soit 220/1) après J.-C, on nomme, à la fin du règne d'Héliogabale, Philinos (African, ap. Euseb., Chron., p. 47. Syncell. [P.J, p. 212. 213. Westermann, p. 1481. Meier, s. v. et Comm. Epigr., II, p. 74. 75. BôCKH, C. I. Gr., II, p. 307). C'est avec cet archonte que se ferme, d'après Syncell., toc, cit., la série des archontes épouymes rapportés dans la Chronographie d'Africanos (ap. Euseb., Chron., p. 47), en même temps que les consuls romains Gratus Sabinianus et Séleucus ; cf. Ellissen, p. 117. K. F. Hermann, Griech. Staatsalterth., ^ 176, 22. Clinton, Fasti Roman., I, p. 233, et Fast. Hellen., I, p. 182.
A l'époque d'Alexandre-Sévère appartiendrait, d'après quelques-uns, l'Apollonios mentionné ci-dessus (Philostrat., Vi^. Sophist., II, 20, 1, p. 262 [éd. Kayser, p. 601] ; cf. Westermann, p. 1477), que Meier, s. v. ramène avec raison (cf. ci-dessus) au temps de Septime-Sévère : de même Ellissen, Zur Gesch. Athens. Sous Gordien, Westermann, p. 1479, d'après le Philistor, ÏV, 4, 4, place l'archonte Aurelius Laudicianos. Pour Phsedros, fils de Zoïlos, cf.ci-après, p. 73,1. L'archontat de l'empereur Gallien, dont il sera question plus loin dans 'le texte (Trebell. Poll., Gallien., 11), est placé par Meier, Ind. Arch, avec une complète incertitude vers l'année 1013 U. C , 260 ap. J.-C; cf. Comm. Epigr. II, p. 75, 1 et Westermann, p. 1477. Je croirais volontiers que, comme je le dirai plus loin (p. 150), on pourrait aller jusqu'à l'année 262 ou 263. Ensuite vient l'archontat de Pop lie s Herennios Dexippos fils de Ptolémée (cf. ci-après), l'excellent historien athénien et le général victorieux des Goths (Bôckh, C. I. Gr., I, n° 380. Ephem. Arch., 559. Meier, s. v. et Comm. Epigr., II, p. 75, 2. Westermann loc. cit.); on exposera en temps et lieu dans le texte que Dexippos peut avoir revêtu l'archontat aussi bien avant qu'après son année glorieuse de 267 ap. J.-C.
Pour ce qui est des stratèges, nous trouvons dans cette fonction sous
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théâtre est terminé (à une distance de 17,96 mètres de la barrière qui est devant le trône du prêtre de Dionysos) par un mur en travers, qui était la partie antérieure d'un proscenium ou logeion ou scène qui a 3,20 mètres de profondeur et s'élève d'environ 1,40 mètre au-dessus du sol de l'orchestre. La construction était pourtant, de même que celle d'un escalier de cinq marches conduisant à l'orchestre, de mauvaise qualité, exécutée en partie avec des parties plus anciennes du théâtre. La surface est garnie de plaques de marbre; la partie antérieure tournée vers l'orchestre et vers Tespace réservé aux spectateurs est ornée, dans la partie conservée, de haut-reliefs d'un bon travail de l'époque romaine ; au-dessus des plaques en relief règne une corniche. L'exécution négligée de la construction, plus encore le fait que la scène nouvelle s'avance beaucoup plus sur l'orchestre que ce n'était l'usage dans les anciens théâtres grecs et qu'elle est, en général, en contradiction avec Torganisation primitive du théâtre ; enfin la mauvaise écriture de l'inscription , en hexamètres quelque peu emphatiques, amènent les connaisseurs à placer cette construction dans le ni*' siècle ap. J.-C. ; ce qui nous permet toutefois de supposer que les constructions de ce genre avaient été rendues nécessaires à la suite des dévastations gothiques que nous raconterons plus loin^
Un peu plus originale était la construction qui fut ajoutée à l'Acropole à la fin du deuxième ou au commencement du m® siècle ap. J.-C. ; à moins qu'on n'en recule peut-être l'exécution jusqu'à l'année 253 ap. J.-C. (v. plus bas), époque où les Athéniens restaurèrent leurs fortifications pour se défendre contre les Goths qui avaient pénétré jusqu^à Thessalonique, ou même jusqu'au temps qui suivit la terrible invasion des
Septime-Sévère, en 198 ap. J.-C, M. Aurelius Alcamenes (Bôckh, n» 353, I, lig. 9. 14) et encore le professeur Apollo ni os déjà nommé cidessus (Philostrat., Vil. Soph., II, 20, 1, p. 601 [p. 262 Kayser]. Meier, s. V. Ellissen, p. 111).
*) Cf. notamment sur cette construction W. Vischer dans ]e Neues Schweizer. Mus.) III (1863), p, 69 sqq. Curtius, op. cit. p. 56. Bursian, dans Pauly, R:e. d. kl. Alterth., P, 2, p. 1984. Bulkttino deW Institut, 1862, p. 118. Voyez aussi sur Phsedros, Archaol. Zeitung, 1862, Anz. 329. Philistor, HT, 5, p. 461. cf. Philologus, XXIII, p. 497 et XX, p. 573. Wachs- MUTH, Die Stadt Athen, p. 704.
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Goths de l'année 267. En effet, un inconnu avait fait construire un fort au pied de la pente occidentale de la colline de l'Acropole, le long de laquelle montait une sorte d'escalier et qui jusque-là n'avait pas été comprise dans Tenceinte de la défense ^ Plus loin, un certain Flavius Septimius Marcellinus avait construit une porte fortifiée entre ce fort et le bastion de Niké (TCupyoç), qui dominait la montée à la citadelle et formait la terminaison du rempart méridional appelé mur de Cimon ^ Si ces ouvrages n'ont pas été exécutés sous l'empire de la terreur des Hellènes devant les invasions gothiques après le règne de l'empereur Philippe, ils furent certainement d'un grand prix pour les Athéniens lorsque, sous Yalérien et Gallien, on se mit de nouveau en mesure de défendre le pays hellénique contre les redoutables guerriers du Nord germanique.
Tandis que le développement architectonique ^ de la ville était réellement arrivé à son terme, l'Université d'Athènes continuait d'être en pleine prospérité; sauf, sans aucun doute, que, comme toutes les institutions de cet ordre chez toutes les nations et dans tous les temps, elle avait été tour à tour plus ou
*) Cf. apropos de ce çpouoiov notamment Bursian, dans les Berichte ûher die Verhandlungen der K. Sàchsischen Gesellschaft der Wissenschaften ; Philolog.-histor. Klasse, IX (1860), p. 214 sqq., puis dans Pauly, il. E.,P, 2, p. 198-4 et Géographie von Griechenland, I, p. 306, ainsi que Lebas, J?zsc. gr. et lat., I, n" 19. Curtius, op. cit., p. 37. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 703 sqq. (Pour compléter ce que nous avons dit [tome II, p, 414, 2] des bons rapports des Athéniens avec Commode, cf. Bursian dans les Ber. d- S. G. d. W. p. 215 sqq.)
*) Cf. Bursian, loc. cit. et voyez Bockh, G.I. Gr., I, n° 521. Wachsmuth, op. cit., p. 704.
3) D'autres constructions nouvelles en Grèce sont encore plus difficiles à placer à leur date ; la restauration du port de Léchaeon près de Corinthe par le proconsul Flavius Hermogenes (Bursian, Geogr. Griechenl., II, 1, p. 19), si on ne veut pas la rapporter au temps de Constance II, appartiendrait plutôt peut-être au ii^ siècle et se rattacherait à l'œuvre de restauration des grandes constructions d'utilité publique en Grèce, œuvre à laquelle Hadrien et Hérode Atticos avaient donné le branle. C'est par conjecture seulement qu'on pourrait placer dans le m® siècle la réparation soit de l'ensemble des portes, soit simplement (ce qui est plus vraisemblable d'après Bursian, op. cit., I, p. 166) d'un morceau de sculpture dans une niche pratiquée dans la porte septentrionale de Messène (sur la route conduisant à Megalopolis), réparation que l'inscription (dans Bôckh, C. I. Gr.y I, n° 1460) attribue au Grec romanisé Q. Plotius Euphemion. Curtius, Peloponnesos, II, p. 141.
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moins fréquentée. Dans le m" siècle, où Philostrale, cet écrivain si précieux malgré toutes ses faiblesses, ne nous abandonne que trop tôt, nous ne voyons pas d'abord parmi les professeurs et les étudiants de figures aussi frappantes que celles que nous avons trouvées jusque-là. Il semble malgré cela que les philosophes et les sophistes^ en enseignant à Athènes depuis l'avènement et la chute des empereurs africains, continuèrent à marcher pour le bien et le mal dans les voies de leurs prédécesseurs et ne cessèrent pas, grâce à l'inépuisable force d'attraction de la ville d'Athènes, d'attirer, autant que la situation générale et sociale de l'empire le permettait, des auditeurs nombreux et de marque de toutes les parties du monde romain, sans même parler de cet étrange et problématique iEthicos Ister. Si dans le même temps nous ne trouvons dans les autres parties de la Grèce qu'un successeur isolé de Plutarque, le philosophe Théopompe que l'on nous montre enseignant à Chéronée au temps de Plotin et de l'empereur Philippe \ il n'en est pas moins vrai que Ton peut encore compter à Athènes, depuis la fin du n^ siècle jusqu'au temps des Goths, une imposante série de professeurs notables de rhétorique, sophistique, et de savants philosophes , dont la sereine activité nous produit, il faut le dire, une impression pénible en face des noirs et sinistres orages qui montent à l'horizon du côté du nord sans que le joyeux petit peuple des Cécropides s'en aperçoive.
Le développement de l'histoire politique nous a montré que jusqu'à Alexandre Sévère les empereurs romains eurent toujours assez de loisir, de bonne volonté et de moyens pécuniaires pour protéger aussi l'Université d'Athènes avec la générosité qu'avaient montrée les premiers Antonins. La science moderne croit du moins devoir admettre que, jusqu'à la mort d'Alexandre Sévère, les traitements impériaux furent payés aux professeurs de l'Université, peut-être quelquefois
*) Syncell., Chronogr., I, p. 682. (P. p. 362 6.) — Notons encore la bibliothèque de Patree mentionnée dans Gell., IV. A., XVIII, 9, 5, et rappelons que Friedlànder {Barstellungen, HT, p. 470 sqq.) place le voyage d'Aulu-Gelle en Grèce et à Athènes et son séjour dans cette ville entre les années 160 et 165 Le même auteur (p. 473) met la mort de Peregrines Proteus en 165.
76 l'iniversité d'athènes
avec des diminutions nécessitées par les circonstances ^ Mais après le meurtre de cet Alexandre, comme nous l'avons montré, la situation de l'empire devint si désolante : le règne sanglant du brutal Maximin, la guerre civile qui précipita cet empereur, la tournure que prirent les événements après la mort de Gordien 111, la détresse monétaire et financière que nous aurons à décrire plus bas, les horreurs de la peste, des guerres contre les Goths et les Perses, dont nous donnerons le récit, celles des empereurs provinciaux, exercèrent une influence si effrayante; le manque d'argent dons les caisses publiques devint si terrible, que nous avons de la peine à admettre que le fisc impérial, dans cette époque de grossiers chefs militaires ou de généraux couronnés condamnés à la plus rigoureuse économie, fût disposé, même s'il l'avait pu, à envoyer régulièrement à Athènes les sommes nécessaires. Il est possible que les paiements n'aient été arrêtés que de fait et que de temps à autre on soit revenu à la bonne et vieille pratique; mais, sans parler de l'effrayante dépréciation delà misérable monnaie fiduciaire de cette époque et du caractère trompeur de ces paiements, il est probable que ce ne fut que le rétablissement de Tordre et de la paix dans l'empire depuis Dioclétien et Constantin qui permit au fisc de recommencer à payer d'une manière fixe les professeurs d'Athènes comme les autres ^ Il est évident que dans ces conditions déplorables, qui ne firent que s'aggraver pendant les quarante années qui suivirent la mort d'Alexandre Sévère, la prospérité de l'Université d'Athènes fut gravement atteinte. Il est vrai que,
')Les détails dans C. G. Zumpt, Ueber den Bestand der philosophischen Schulen in Athen, p. 31. Ellissen, p. 101. Bernhardy, Gesch. d. griech. Litteratur, P, p. 592. Le traitement impérial d'un professeur à Athènes, fixé par Marc-Aurèle, montait annuellement à 10,000 draciimes ou deniers (ou francs), tandis que la chaire de sophistique rétribuée par la ville d'Athènes jouissait d'une dotation de un talent ou 6.000 drachmes (deniers ou francs); voy. Philostrat., Vit. Sophist., II, 2, p. 566 ; H, 1 fin. p. 591 ; 20, 1 init. p. 601. Cf. ZuMPT, p. 16 et 24 sqq. Ellissen, loc. cit. et p. 102. Bernhardy, p. 591 sqq.
*) C'est ainsi, croyons-nous, qu'on peut concilier sans forcer les choses les opinions contradictoires de Zumpt, op. cit. p. 31 sq. et de C. Fr. Weber, Commentation, de academ, litterar. Athen., p. 19. (Voy., du reste, ciaprès).
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maigre la suppression temporaire des subventions fiscales, les anciennes ressources subsistaient dans cette haute école qui avait sans doute continué de fonctionner, en principe, avec l'organisation extérieure établie pa'r Marc-Aurèle et Hérode Atticos; les philosophes bénéficiaient toujours des anciennes fondations universitaires, et la ville d'Athènes continuait ellemême de veiller à la conservation au moins d'une des chaires officielles de sophistique (peut-être de toutes les deux). En effet, les Athéniens, par respect pour leur gloire littéraire remontant jusqu'à Périclès, par égard aussi pour les avantages matériels qu'en tiraient de nombreux citoyens, ne pouvaient pas laisser dépérir leur Université. Il faut ajouter à tout cela naturellement les honoraires payés par les étudiants \ Seulement il était inévitable que la difficulté croissante de la vie, la diminution des chances d'avancement à Athènes et la décroissance du nombre des étudiants, inévitable dans la mauvaise situation de la plupart des provinces de l'empire, rendissent pour longtemps le recrutement académique de plus en plus faible.
Pourtant, comme nous l'avons dit, le fonctionnement extérieur de l'institution devait être resté le même que dans le temps des premiers Antonins (cf. tome II, p. 409 et 413 sqq.); les empereurs semblent s'être réservé longtemps la nomination à la chaire impériale de sophis tique^ objet de tant d'ambitions ardentes; Fhistoire de l'empereur Caracalla nous a
') Cf. aussi ZuMPT, op. cit. p. 30 et 32. Bernhardy, Grundriss der Griech. Litteraturgesch. P, p. 592. (Dans les quatre anciennes grandes écoles de philosophes à Athènes, depuis leur fondation du temps de Platon, d'Aristote, de Zenon et d'Épicure, la fonction de chef reconnu de chacune d'elles, de « scholarque », s'était transmise le plus souvent par nomination émanant du prédécesseur, parfois aussi en vertu d'un vote auquel ce dernier avait convié les membres de l'école, mais toujours à celui que l'opinion désignait comme le successeur ou « diadoque » le plus digne. Le local de l'école se transmettait, chez les péripatéticiens, les académiciens et les épicuriens, par une sorte de fidéi-commis; le local, les biens-fonds qui en dépendaient et d'autres fondations considérables que dans le cours des temps des amis et bienfaiteurs de la science léguaient à ces écoles, étaient administrés par le scholarque, auquel les autres philosophes servaient de sous-maîtres, à moins qu'ils ne préférassent fonder des écoles particulières; c'est parmi ces philosophes que, depuis Marc-Aurèle, furent élus les professeurs jouissant d'un traitement payé par le fisc impérial. Cf. Zumpt, p. 6-14. Ellissen, p. 99).
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appris quelles intrigues étaient quelquefois mises en œuvre, même à Rome, pour obtenir cette position qui était si considérable aux yeux des rhéteurs grecs. Car une fois qu'ils étaient nommés professeurs impériaux de sophistique à Athènes, ils ne jouissaient pas seulement d'un traitement considérable et du privilège inestimable de l'atélie (p. 16 sqq.)*, mais ils étaient sur la voie qui pouvait les conduire facilement à de hautes fonctions au service de l'empereur, ou du moins à la chaire de Rome la capitale. Il n'est pas possible de savoir au juste si depuis la mort d'Hérode Atticos on continuait de nommer de Rome de nouveaux curateurs pour la nomination aux chaires de philosophie, ou bien si ces fonctions curatoriales étaient confiées par exemple à l'Aréopage athénien ou au Conseil (la (^suat^) ^ Si c'est notre dernière hypothèse qui
') Ce point est traité tout spécialement chez Weber, op. cit. p. 22 sqq. Les principales immunités dont jouissaient les professeurs étaient la dispense des lourdes charges de l'État ou des communes, à moins qu'ils ne voulussent les supporter volontairement. Ainsi notamment les gênantes et coûteuses liturgies (gymnasiarchie, police des marchés ou édilité, sacerdoces, ambassades), le logement des troupes (si onéreux dans un temps où il en passait fréquemment), les tutelles, le service militaire en cas de levée, les fonctions de jurés, etc., toutes charges dont les professeurs devaient être exonérés. Vespasien déjà avait commencé à les favoriser de la sorte (cf. Dig., L, 4, 18, .§ 30. CoD. Theodos., XIII, 3, 16) ; Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux avaient réduit ces privilèges en svstème (Dig. XXVII, 1, 6. Herein. Modestin. in Dig., XXVII, 1, 6, 8 et l', 6, 1. Dig., L, 5, 8, 4. Cod. Just., X, 52, 4. Pin- LOSTRAT., Vit. Sophist., II, 10, 4, p. 589. I, 8, 2, p. 490. Cf. ci-dessus, p. 18,1, et E. KuHN, Bie stâdtische und hilrgerliche Verfassiing des rôinischen Reiches, I, pp. 69-82. 83-122), Seulement, des empereurs aussi autocrates et aussi capricieux que Septime-Sévère et Caracalla (cf. ci-dessus p. 16 sqq.) s'étaient réservé en fait d'enlever l'atélie aux professeurs qui leur déplaisaient ; ils s'étaient efforcés aussi (Kuhn, p. 120) de resteindre l'atélie des professeurs soit à leur ville natale, s'ils y enseignaient, soit à la ville étrangère où ils étaient en fonctions. Plus tard, lors de la réorganisation de l'empire, Dioclétien (Cod. Just., Iog. cit.) et notamment Constantin le Grand sanctionnèrent à nouveau dans leur ensemble les privilèges des professeurs académiques (et médecins), et fixèrent législativement l'ancienne pratique d'après laquelle ces exemptions étaient étendues aux femmes et aux enfants des privilégiés, comme aussi aux choses et propriétés que ceux-ci possédaient dans les villes (Cod. Theod., XIII, 3, 1, 3. et Cod. Just., X, 52, 6. Kuhn, p. 118 et 122). Cf. encore Bernhardy, Gesch. d. griech. Litt., P, p. 291. Ellissen,p. 102.
-) C'est pour la curatelle aux mains de l'Aréopage que se décide Zumpt, op. cit., p. 27.28; mais il admet la possibilité que dès lors, selon l'usage
LES PHILOSOPHES A ATHÈNES
est la vraie, on devait déjà alors réserver la décision en dernière instance au g-ouvernement impérial, dont le gouverneur d'Achaïe pouvait être l'organe. Dans tous les cas, plus tard, au iv° siècle, lorsque la situation fut devenue meilleure et que la dotation financière de FUniversité, notamment pour l'enseignement de la sophistique, fut redevenue TafTaire du gouvernement impérial, la situation du gouverneur romain en face de l'Université ressembla à certains égards à celle des curateurs modernes ^ D'un autre côté, l'Université athénienne manquait absolument d'un organe général, à la façon de nos recteurs, de nos sénats universitaires ou conseils généraux. Quant à la personne des philosophes athéniens qui fonctionnèrent à Athènes, dans l'une des quatre grandes écoles anciennes, comme scholarques, comme professeurs rétribués, ou bien à côté de ceux-ci (et plus tard) sans rétribution, à la façon de nos privat-docenten, nous n'avons là-dessus que des renseignements fort incomplets. Nous manquons de même, à peu près complètement, pour cette époque, de ces portraits de philosophes athéniens nous montrant d'une manière si vivante à la fois leur personnalité physique et scientifique, comme Lucien nous en a laissé pour le siècle des Antonins. Mais nous pouvons certainement supposer avec raison que, jusqu'au commencement des dernières et sérieuses luttes delà philosophie hellénique et de ses représentants avec le christianisme marchant victorieusement en avant, il n'y avait pas eu sur ce point de changements essentiels. 8i pour le temps de l'empereur Septime-Sévère nous ne rencontrons à Athènes que la puissante figure d'Alexandre d'Aphrodisias, successeur d'Alexandre de Damas ^ qui s'était fait un grand nom comme
romain, le Conseil ait fonctionné dans ce cas. Opinion quelque peu différente dans Weber, op, cit. p. 15 sqq. Cf. aussi Ellissen, p. 100. 101 sqq.
*) C'est ainsi du moins que les choses se passaient au iv^ siècle; et", ici ZuMPT, p. 32 sq. 3t Weber, op. cit. p. 7 sqq., qui semble pcmrtant ne faire aucune différence entre le me et le ive siècle. Voy. ensuite p. 16.
») Sur toute la série des philosophes péripatéticiens d'Athènes depuis Aristole jusqu'à Cralippe (Tome I, p. 414), c'est-à-dire jusqu'à l'agonie de la République romaine, et ensuite jusqu'au commencement du if siècle après J.-C, voy. ZuMPT, p. 65. 72 et p. 92 sqq ; sur Herminos, AiisLoclès de Messana, et Alexandre de Damas, voy. p. 72 sqq. Beutler, De Atheîiai'um fatis etc., p. 56-61.
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Diadochos de l'école péripatélique, comme disciple d'Aristoclës et d'Herminos, professeurs illustres sous Anlonin le Pieux, mais surtout comme célèbre exégète d'Arislote,et qui n'avait cessé d'avoir des relations tout à fait amicales avec les empereurs Septimc-Sévère et Caracalla * , nous connaissons encore, pour les décades du milieu du troisième siècle jusqu'à la fm du règne de Gallien, deux philosophes de la même école, Ptolemœos et Ammonios. Seulement ces derniers ne firent pas œuvre d'écrivains; uniquement occupés à enseigner, ils passèrent pour des hommes d'une rare érudition : on vante notamment la science positive d'Ammonios comme ayant été extraprdinairement étendue -.
Avant que le néoplatonisme ne devînt, même à Athènes, la bannière de guerre sous laquelle tous les hommes jouissant d'une culture philosophique dans l'antiquité expirante se réunirent pour lutter contre le christianisme, l'Académie jeta encore une fois à Athènes, dans le temps qui nous occupe, un éclat particulier. Parmi les représentants du platonisme à Athènes pendant l'ère impériale % quelques-uns s'étaient fait un nom considérable comme chefs d'école : l'alexandrin Ammomonios, que nous avons vu sous Néron et Vespasien (t. II, p. 161 sqq.) réunir dans une sorte d'éclectisme des idées aristotéliques et stoïciennes avec le pur platonisme ; puis_, vers la fin du i" siècle, Aristodemos d'/Egion, un contemporain de Plutarque; enfin, pendant le n« siècle, Calvisius Tauros, né en Phénicie, peut-être aussi un Atticus *. Pour le ni° siècle, nous
*) Cf. ZuMPT, p. 74 et 94. E. Zeller, Die Thilosophie der Griechen, III, p. 420-427. Clinton, Fast. Roman., I, p. 205. Ellissen, p. 115.
-) Ces deux péripatéticiens sont nommés par Longin dans la préface de son écrit Tzzg\ xéXouç chez Porphyr., Vit. Plot., 20 ; voyez aussi sur Ammonios Philostbat., Vit. Sophist., II, 27, 4, p. 618 et Clinton, I, p. 293. Ellissen, p. 116 sqq. Zumpt, p. 74 sqq. et p. 94. Plus tard, comme péripatéLicien contemporain de Longin, on cite encore Prosenes (ci-après, p. 85).
3) Sur l'Académie à Athènes de Platon à Théomnestos, le contemporain de la guerre qui se termina par la défaite des derniers républicains romains à Phiiippes, voy. notamment Zumpt, p. 39 à 45 et p. 92 sq. Beutler, op. cit. p. 46-53.
*) Zumpt, p. 15 sqq. et p. 94. Ellissen, p. 60, rappelle aussi le nom de Favorinus d'Arles, l'ami d'Hadrien, le contemporain académique de Démonax et d'Hérode Atticos ; nous avions rencontré plusieurs fois ceperi-onnagedans le deuxième volume ; il faut le considérer plutôt comme sophiste que comme
rencontrons comme diadoques de l'école platonicienne les philosophes Diodolos ou Theodotos et Euboulos. Nous les voyons déjà déployer leur activité vers Tan 230; quant à Euboulos, nous le trouvons encore parmi les vivants en 263 ou 264. Ces deux hommes appartiennent, comme les péripatéticiens contemporains, à la catégorie des philosophes qui se firent connaître moins comme écrivains que comme professeurs; Euboulos cependant ne laissa pas tout à fait dormir sa plumet Mais parmi ces hommes, il y en eut un qui s'éleva bien au-dessus des autres savants de son temps par la force et la pénétration de son esprit, par sa grande érudition, la fraîcheur et le bon goût de son style, comme aussi parla noblesse de son âme et enfin par la tragique destinée à laquelle il devait succomber au fond de l'Orient, victime des terribles catastrophes qui suivirent l'avènement de Gallien au trône. C'est le platonicien Dionysios Cassius Longinus.
C'est justement dans la dernière moitié du n'' siècle et dans la première du m'^ ap. J.-C. qu'Athènes fut le centre d'attraction d'un grand nombre d'hommes, jeunes et vieux, de la côte plus ou moins hellénisée de la partie orientale de la mer Méditerranée et des pays situés derrière cette côte. La Syrie, la Phénicie, la Palestine, laTrachonitide, FArabie Pétrée, le delta du Nil lui-même trouvaient dans Athènes leur capitale académique. La philosophie et la sophistique étaient les agents au moyen desquels les classes élevées de ces contrées étaient pénétrées de plus en plus par la civilisation grecque (ce qui pourtant, dans la suite, n'a pas empêché une femme de génie de ces contrées, qui occupe une grande place dans l'histoire, de tenter avec succès contre les idées romano-helléniquesune très énergique réaction nationale et politique). C'est ainsi que vers la fin du n^ siècle, au temps de Sévère et après, un homme instruit d'Émèse en Syrie, appelé Fronton, avait gagné une grande influence, même à Athènes, comme écrivain
philosophe dans le sens étroit du mot ; pour sa biographie, voy-Philostrat., Vit. Soph., I, 8. Ghegorovius, Kaiser Hadrian, p. 177 sqq.
2) Sur ces deux philosophes, voy. surtout Longin dans la préface de son écrit %ip\ xéXo'jçdans Porphyr., Vit. IPlotin., 20; sur Euboulos, voy. encore PoRPHYR., Ihid. 15. et cf. Clinton, Fast. Roman., I, p. 293, Ellissen,p. 116, Zl'mpt, p. 48 et 94.
d une grande fécondité et comme professeur de rhétorique *. Maïs déjà au in^ siècle, sa réputation littéraire fut dépassée de beaucoup par celle de son illustre neveu Longin. Celui-ci, fils de Frontonis, dame syrienne, sœur de Fronton, naquit vraisemblablement en 213 peut-être, à Athènes, et reçut dans cette ville, de son oncle, les premières leçons de rhétorique ^ Mais le jeune homme^, brillamment doué, donna une très grande place aux études philosophiques. Ses parents, poussés par des motifs littéraires ou commerciaux, avaient entrepris, comme nous le raconte Longin lui-même, des voyages considérables^; de cette façon, Longin eut, dès les premières annés de sa vie, la facilité de profiter des leçons de plusieurs philosophes éminents de ce temps. Parmi ces derniers, indépendamment des contemporains plus âgés de Longin à Athènes dont nous avons déjà parié, se recommandent particulièrement à notre attention les premiers représentants éminents de l'école néoplatonicienne, qui avait pris un nouvel essor à Alexandrie depuis le commencement du m® siècle : Ammonios Saccas et ses premiers illustres élèves, parmi lesquels Plotin notamment a fait une grande impression sur Longin. A côté de ce dernier, il fait aussi honorablement mention d'Origène (qui n'est pas le célèbre écrivain chrétien, lequel, du reste, comme Longin, avait embrassé avec ardeur l'étude de la doctrine néo-platonicienne), et même du Toscan Gentilianus Amelius. Mais Longin était avant tout un esprit indépendant^ net et
*) Cf. Suidas s. v. Brunck, Anal. Gr., II, p. 346. Ellissen,p. 117. Beut- LER, p. 80.
2) On reconnaît généralement aujourd'hui, à ce que je vois (d'après Ruhn- KEN, JJissert. de vita et scriptis Longini, §111), l'année 213 comme étant celle delà naissance de Longin. Mais sur son lieu de naissance, il y a plusieurs opinions. Récemment Oberdieck {Die Rômerfeindlichen Bewegungen im ChHent wàhrend âer letzten Hàlfte des dritten Jahrhunderts n. Chr., p. 76 sqq.) s'est décidé de nouveau pour une localité d'Orient, Emèse ; la plupart des autres modernes, depuis Jonsius, De script, hist, phiL, III, 14, etRuHN- KEN, op. cit., § II, sont d'avis que l'on peut regarder avec quelque vraisemblance Athènes comme le lieu de sa naissance ; cf. Hoyns, Geschichte der dreisslg Tyrannen, p. 58 sq. et Ellissen, p. 117.; et, sur les commencements des études élevées de sa jeunesse, Suidas, s, v, ^povxwv.
^) Cf. le passage célèbre plusieurs fois cité déjà de Longin dans son écrit 7t£p\ TsXou; chez PoRPHYR., Vit. Plotin,, 20 et Clinton, Fast. Roman., I, p. 293.
pénétrant ; il en résulta que, tout en suivant, à certains égards, la puissante impulsion de ses maîtres néo-platoniciens, tout en s'attachant avec eux à l'interprétation savante de Platon, il resta libre de la tendance mystique, théosophique et exaltée (sans parler ici de maintes aberrations mentales qui se produisirent plus tard) que suivit bientôt la nouvelle école. C'était plutôt un penseur pénétrant et logique qu'un philosophe moraliste, un homme de l'érudition la plus imposante, du goût le plus pur, et un critique des plus fins et des plus exercés : Longin était en même temps digne d'une renommée universelle comme grammairien eminent ou philogue, pour nous servir d'une locution qui nous est familière. Cette réputation de savant de premier ordre, il la conserva à Athènes. Il n'est pas tout à fait invraisemblable qu'il n'ait pas enseigné dans cette Université comme professeur de sophistique ou de rhétorique, mais qu'il y ait occupé la chaire officielle de grammaire*; car le petit État athénien entretenait aussi des chaires de philologie ^ Nous ne savons pas, à vrai dire, en quelle année Longin a commencé sa carrière de professeur permanent à Athènes, mais il y resta en tous cas fort longtemps. Nous ne savons pas davantage quand il reçut son investiture officielle ; mais dès l'année 240 sa réputation paraît avoir été très grande. Le grand public cultivé de cette époque et de l'époque suivante était très frappé de la vaste érudition toujours croissante de cet homme, qui lui valut de la plume d'Eunape l'honneur d'être appelé « une bibliothèque vivante » et « un musée ambulant »; il n'était pas moins frappé de l'extraordinaire fécondité littéraire de Longin, dont les œuvres écrites aussi bien que l'enseignement académique étonnaient par la profondeur de la critique, la fraîcheur et l'élégance du style, la solidité de la science, et donnaient à Téminent savant, auprès de ses contemporains lettrés, une autorité qu'on pourrait presque appeler canonique ^ Plus d'un juge compétent de notre temps regarde Fauteur du traité
') Cf. ZuMPT, op. cit. p. 49 et p. 29, d'après Eunap., Vit, sophist, (ed« Boissonade) dans Vit. Vorphyr., p. 7.
-) Eunap., loc. cit. Zumpt, p. 29. Ellissen, p. 96. ^) Eunap., loc. cit., p. 7 et 8. Suidas, s. v.
Du Sublime (malheureusement le seul de ses ouvrages qui soit arrivé complet jusqu'à nous) comme le premier esthéticien de l'antiquité ^ De nombreux disciples de ce grand homme ont rendu des témoignages éloquents de sa haute valeur : parmi eux ce Tyrien Porphyre % né vers 233, qui se rendit à Rome en 263, devint le principal disciple de Plotin (professeur à Rome depuis 244), se laissa entraîner peu à peu et de plus en plus dans le courant de ce philosophe, et chercha pendant quelque temps, mais sans succès, à conserver la pureté de la doctrine plotinienne en face de l'esprit oriental qui la dénaturait. Mais un autre trait de la pratique philosophique de Longin nous parait intéressant pour l'historien de la civilisation athénienne de cette époque. Fidèle à l'ancienne coutume du siècle précédent, Longin, qui était sur ce point tout à fait dans l'esprit de Plotin, fêtait avec amour les grands anniversaires philosophiques de son^école. Nous entendons par là notamment le jour de naissance du « divin Platon » (le 7 de Thargélion ou 21 mai), qui non seulement, comme les écrivains postérieurs ont aimé à en faire la remarque, venait, selon Topinion commune, immédiatement après celui de Socrate et de l'Artémis Lucine, mais qui était aussi célébré lui-même comme le jour de naissance d'Apollon ^ Ce même Porphyre nous a décrit, en sa qualité de participant enthousiasmé, une de ces « Platonées », nom qu'on donnait à la fête par imitation des fêtes des empereurs. A cette solennité, quelques années avant l'émigration de Porphyre à Rome*, Longin avait convié à un splendide festin un grand nombre de savants distingués du monde académique d'Athènes. La vieille rivaUté entre philosophes et sophistes était déjà apaisée au point que
*) Cf. Ellissen, p. 117. Une faut pas négliger pourtant de constater que récemment des champions décidés se sont déclarés pour l'opinion qui enlève cet écrit au Longin du m® siècle pour le placer dans le i" siècle de notre ère, peu de temps après Auguste ; cf. Bernhardy, Giriech Litteraturgesch.y P, p. 577 et E. WiNKLER, De Longini qui fertur libello Tiept u-i^ouç, p. 20 sqq.
2) EuNAP., loc. cit., p. 7 et 8. Ruhnken, op. cit. (§ IX et X).
3) Cf. aussi Steinhart et Zeller dans l'article Flato chez Pauly, R. E. d. klass. AU., V, p. 1684.
*) Cf. Clinton. Fasti Roman., I, p. 263.
des professeurs de ces facultés, appartenant sans doute à l'élite de l'Université, purent se trouver amicalement réunis. Il y avait là, au milieu de sophistes comme Nicagoras et Majoras (ou Major), le philolog-ue Apollonios, le géomètre Démélrios, le péripatéticien Prosenes et le stoïcien Callietes. D'après le bon et vieil usage, que nous avons vu établi dans les sociétés de Plutarque, la fête fut animé par Fesprit altique et une élégante discussion : une chose nous frappe surtout comme caractéristique, c'est qu'à cette occasion la conversation roula de préférence sur l'ancienne littérature historique des Grecs *. Il nous paraît étrange le calme olympien de ces savants dans un temps — l'époque terrible de Yalérien et de Gallien — où s'accumulaient les horreurs de la peste, du régime des empereurs provinciaux, de l'anarchie militaire et surtout des dévastations des Goths, dans ce temps épouvantable où la misère de l'empire et en particulier de la péninsule thraco-hellénique prenait une tournure de plus en plus menaçante. Nous n'osons pas affirmer que les incursions des Goths en Achaïe, dans les dernières années de Gallien, ont été une des causes qui déterminèrent alors Longin à un voyage en Syrie, le berceau de sa famille; mais on peut admettre avec quelque vraisemblance que la misérable situation dans laquelle ont du se trouver la cité et l'Université d'Athènes pendant les terribles semaines de l'invasion des Goths en 267, ont contribué puissamment à décider le célèbre savant à donner suite à l'invitation de la reine Zénobie et à se rendre à sa cour où nous le trouvons pendant le règne des empereurs Claude II et Aurélien^ Il n'est pas facile de décider si Longin, dont le génie était nourri des grandes idées de liberté des anciens Hellènes^ mais qui ne reconnaissait que trop vivement la profonde décadence de ses contemporains ^ a pu être assez extravagant pour croire à une nouvelle ère de liberté sous le règne d'une femme de génie comme Zénobie. Pourtant lui, qui avait
') PoRPHYR. dans Euseb., Praep. Evangel., X, 3, 1-26. p. 464-468 (éd. Gaisford, II, p. 454-463).
«) Photius, Bibl. cod. 250. 264. 265, p. 1469. Hoyns, op. cit. p. 60. Clinton, p. 301. 305.
') Longin., De sublim., 43. p. 229, et 44, 9. 10, 11 éd. Toll. Gibbon, p. 45 sq. Hoyns, p. 59 sqq.
observé de près pendant de longues années l'horrible misère du romanisme tombé dans une irrémédiable décadence, il a du voir avec quelque espérance la renaissance politique de ce puissant Orient de Palmyre. Il a eu effectivement assez d'ambition pour devenir le premier conseiller politique de la reine, après avoir été son conseiller scolaire et le panégyriste du grand Odenath ; il ne se doutait pas que le glaive d'un bourreau, d'un empereur de paysans illyriens, devait le frapper au fond de l'Orient \
Avec Longin disparut pour longtemps l'éclat de la philosophie à Athènes, on peut dire même pour toujours, s'il s'agit de la forme qu'elle a eue jusqu'ici'. Car si l'école stoïcienne, dont les chefs athéniens nous sont absolument inconnus pendant les deux premiers siècles de l'ère impériale, était encore représentée au iif siècle, jusqu'à cette fête de Platon chez Longin, par des philosophes comme Athénée et Musonios et plus tard par Callietes, sans compter quelques jeunes disciples du Portique qui se trouvaient peut-être parmi les auditeurs de Longin^ ; si, d'un autre côté, les épicuriens maintenaient encore leur école à Athènes du temps de Marc-Aurèle et de Caracalla, quoique de leurs chefs d'école à Athènes, pendant l'ère impériale, on ne connaisse avec quelque certitude que Boéthos, le contemporain de Plutarque* ; il n'en est pas moins vrai qu'après l'émigration de Longin à Palmyre, la philosophie à Athènes va être pour de longues années reléguée à l'arrière-plan. Et cela, pour trois motifs notamment. En première ligne, il faut admettre que la détresse matérielle de Fempire, qui ne faisait que croître depuis le règne de Philippe
*) Fl. Vopisc, Aurelian., 30. Photius, loc. cit. Suidas, 5. v. Hoyns, p. 60. Oberdieck, p. 76. 47 sqq. Bernhardt, p. 171.
2) Pour l'histoire de cette école à Athènes, de Zenon à Antipater, c'est-àdire jusqu'à la chute de la République romaine, voyez encore Zumpt, p. 75 à 84 et p. 92 sq. Beutler, p. 61 à 65.
3) Longin dans la préface de l'écrit TOpt téXouç chez Porphyr. Vit. Plotin.^ 20. et Porphyr., chez Euseb. Praep. Evangel., loc. cit. Zumpt, p. 84 sqq. et p. 94.
*) Zumpt, p. 85 à 91, et p. 93. Beutler, p. 66 sqq. Ellissen ne croit pas invraisemblable que Gelse, le célèbre et passionné adversaire du christianisme, ce savant épicurien de la seconde partie du ii« siècle ap. J.-C, ait vécu lui aussi à Athènes (p. 109).
et la suppression des subventions impériales (quelquefois même municipales),, ne fut pas propre en général à faire naître une nouvelle génération de 'professeurs de philosophie. Deuxièmement, la productivité de la plupart de ces écoles s'arrêta. En d'autres termes, tandis que de nouveaux courants d'idées s'établissaient dans la seule Académie, la mode s'était établie de plus en plus dans les autres écoles de ne plus faire qu'amplifier et commenter les œuvres des anciens V Enfin, et cette cause est décisive, les anciennes tendances qui avaient régné dans le monde lettré disparurent absolument. La détresse du temps, les guerres cruelles de cette époque et la lutte de plus en plus acharnée entre le monde antique et le christianisme, ne laissaient plus de place chez les penseurs du m" siècle pour l'école d'Épicure, pendant que la sévère morale du Portique était dépassée de beaucoup par la morale des chrétiens, incomparablement plus profonde, plus large, plus humaine et plus idéale. Enfin, pendant que lespéripatéticiens avec leur richesse de connaissances positives et leur Aristote continuèrent vraisemblablement encore longtemps d'exister, ainsi que les académiciens proprement dits, jusqu'au jour où les deux écoles finirent par être absorbées par le néoplatonisme; l'intérêt passionné du monde lettré, dans la mesure où il résistait encore intellectuellement à l'invasion du christianisme, se porta de plus en plus sur la philosophie des néoplatoniciens, parce que ceux-ci travaillaient toujours énergiquement à fondre la spéculation philosophique avec la pensée morale et théologique. Aussi la philosophie ne prend-elle un nouvel essor à Athènes que lorsqu'au iv® siècle cette nouvelle tendance des esprits a pris un pied solide même sur l'agora. Par contre, dès que les malheurs du temps cessaient de peser trop lourdement sur les esprits, la sophistique, fondée sur la rénovation de la vieille manière « asiatique « , retrouvait tout son éclat à Athènes : en effet, cette branche de travail intellectuel qui se substituait de plus en plus au labeur de l'écrivain, répondait, et cela pour plusieurs générations encore, à un besoin que le monde civilisé d'alors ressentait très vive-
') LoNGiN., loc. cit, ^
ment el qu'elle satisfaisait de diverses manières. Les discours d'apparat et les conférences élégantes qui rapportaient aux virtuoses ambulants de la rhétorique tant de gloire et d'argent, et avec lesquels les plus célèbres professeurs sur le théâtre de leur activité habituelle charmaient, passionnaient , enthousiasmaient les auditeurs de toutes classes, fanatiques d'art et de distractions spirituelles, tout cela n'était toujours qu'une partie de ce que leur temps attendait d'eux. La plupart des étudiants, dont un petit nombre seulement aspiraient à devenir à leur tour de grands professeurs et d'illustres rhéteurs, venaient chercher auprès des professeurs de rhétorique cette masse de connaissances positives qui, d'après la nature des études universitaires d'alors, ne pouvaient se trouver qu'à l'école des sophistes. Sans nous arrêter à la spécialité bizarre des iatrosophistes, c'est-à-dire des médecins qui poursuivaient plutôt l'exposition brillante de la théorie médicale que sa pratique, nous citerons parmi ces connaissances des parties du droit, de la politique, des sciences naturelles, des mathématiques, de l'histoire et de la littérature qui, par le fond et la forme, se prêtaient à entrer dans le domaine des leçons de rhétorique. Mais les jeunes gens des classes aisées de la société cherchaient avant tout, dans les écoles des sophistes, cette perfection de la forme à laquelle les hommes instruits de Tantiquité attachaient une si gran(îe importance. Cette tendance des esprits nous explique le plaisir qu'on prenait à la déclamation ingénieuse, aux discours de parade, aux conférences coquettement attifées des sophistes sédentaires et ambulants, qui avaient retrouvé à certains égards l'ancienne éloquence hellénique, mais qui pourtant ne se distinguaient généralement que par la virtuosité de la forme, la noble harmonie des périodes^ les cadences sonores, l'agréable mélodie du débit, la correction du style, l'art de mêler habilement à l'exposition les citations des poètes classiques, et trop rarement par l'importance de la matière ou des pensées neuves et fécondes. C'est donc un phénomène tout naturel si les écoles des professeurs de sophistique, notamment à Athènes, trouvaient de très nombreux auditeurs dans un temps où, dans les bureaux de la haute administration, dans toutes les affaires administra-
lives et judiciaires de l'Etat ou des communes, pour peu qu'elles s'élevassent au-dessus des affaires courantes, où dans tous les procès qui n'étaient pas des^ affaires de mur mitoyen, où dans la société des ^ens bien élevés, dans le commerce épistolaire et littéraire, tous ceux qui avaient quelque prétention à être des g-ens instruits et bien élevés, cherchaient à se distinguer par l'art de bien parler, une diction ag-réable, un style gracieux et élégant, toutes qualités aussi lucratives qu'ardemment poursuivies.
Les procédés dont se servirent les sophistes athéniens pour l'instruction des jeunes étudiants leur furent suggérés par le but qu'ils se proposaient. 11 s'était bientôt établi une méthode tout à fait arrêtée (nous la trouverons parvenue à son développement complet au cours du iv® siècle), que suivirent de plus en plus docilement tous ceux parmi les étudiants qui cherchaient à Athènes non seulement les agréments de la vie académique, mais un véritable profit scientifique. On établit, à l'exemple des philosophes, deux cours d'études différents, un cours préparatoire et un cours public. Car l'étude purement vv acroamatique », la fréquentation seule des grandes leçons des professeurs sur des sujets suivis ne pouvait être d'une grande utilité, si auparavant ou parallèlement les élèves n'étaient pas préparés à fond, d'après un plan systématique, par de petits exercices de style et de déclamation. De là vint l'adjonction inévitable de sous-maîtres, surtout lorsque la majorité des auditeurs se composa d'élèves relativement jeunes. L'étude des anciens, surtout des grands historiens, poètes et orateurs; des exercices et des commentaires de toute espèce qui s'y rattachaient, d'abord avec prédominance du caractère philologique et critique, plus tard avec la préoccupation d'une culture dialectique générale ou de la préparation à l'éloquence judiciaire pratique; des exercices de facilité et d'improvisation ; enfin des expositions personnelles de plus grande étendue, faites et discutées devant le professeur et les autres auditeurs : tel était le cours d'études ordinaire qui aboutissait, comme à un couronnement de l'édifice, à l'audition des leçons didactiques ordinaires comme des discours d'apparat du professeur auquel les jeunes gens s'étaient particulièrement
attachés. Le sophiste ne pouvait naturellement pas s'occuper en détail de chacun de ses auditeurs. Mais s'il était personnellement aimé, mieux encore s'il voulait et savait entrer avec les plus intelligents de ses disciples dans des rapports personnels plus intimes et féconds en bons résultats, il se formait des cercles plus étroits d'auditeurs choisis qui se groupaient familièrement autour de la personne du maître ; il s'en formait d'autres composés d'élèves plus avancés et qui se pressaient spontanément autour de lui. De fait, le zèle sans apparat du maître, ses qualités solides lui donnaient mille occasions d'obtenir d'excellents résultats * ; malheureusement, et c'était inévitable, l'histoire s'est souvenue surtout des qualités extérieures et brillantes des grands sophistes, sans oublier leurs étrangetés folles ou grotesques, et c'est sous cette forme que la postérité a arrêté son jugement assez injuste sur cette c< sophistique moderne ». Contentons-nous ici de rappeler ce que nous avons raconté sur l'ère des Antonins et d'ajouter que longtemps le but principal des grands rhéteurs, qui depuis le premier quart du ii^ siècle ap. J.-C. avaient adopté le nom de sophistes dans un nouveau sens spécial, était, à côté de leur service scolaire^ de briller par leur « éloquence improvisée ))et de soulever parmi leurs auditeurs, soit à l'école, soit
*) Pour apprécier équitablement la sophistique, pour étudier dans les plus petits détails le système des études, les honoraires des professeurs, les locaux et les heures où se faisaient les leçons et les discours, il existe plusieurs écrits récents qu'il est utile de comparer: ainsi BuRGKHARDT(un peu enthousiaste) Die Zeit Constantins desGrossen,p. 317 à 322. Ellissen, p. 103 sqq. ZuMPT, p. 19. Gregorovius, Gesch. des Kaisers Hadrian, p. 174 sqq. Kuhn, op. cit. I, p. 91-99. 102, et Friedlânder, Darstellungen, III, p. 412 sqq. MoMMSEN, Rom. Gesch., V, p. 355 sqq. La section intitulée TJeber Rhetor en und Rhetoreschulen dans le livre de Sievers sur Bas Leben des Lihanios, p. 16 à 42, est très détaillée, mais ne se rapporte presqu'exclusivement qu'à Athènes au iv« siècle ap. J.-C. De mème,WEBER, p. 3. 10-12. 14. 20. 25. 29 sq. 33 sqq., et, pour le ii^ et le in« siècles, outre les ouvrages plus anciens de Ahrens, Be Athenarum statu, etc., p. 65-81 et Beutler, p. 10 sqq. 43 sqq. 69 sqq., il faut consulter Bernhardt, Grundriss d. Griechischen Litteraturgesch. P, p. 582 à 629; Kayser, dans son Proœmium à sa deuxième édition des œuvres de Philostrate, p. ni sqq. et Fr. Meissner, Bie Rhe" torik und die Sophisten in Griechenland in 2. Jahrh n. Chr. dans le N. Schweizer. Museum, II (1862), p. 192 sqq. G. Wachsmuth, Bie Hochschule von Athen (1873), p. 10. sqq. 15 sqq., lequel insiste aussi sur rinaportance de l'éphébie athénienne au point de vue de l'Université.
dans la discussion avec des auditeurs étrangers des applaudissements frénétiques à la suite de spirituelles improvisations*. De là trop souvent une vanité surexcitée, une vaine infatuation, des rivalités haineuses, de furieuses jalousies, des manières théâtrales, un jeu spirituel et prétentieux avec la glorieuse histoire de l'antiquité grecque, avec des souvenirs auxquels se complaisait toujours avec ravissement la nation hellénique , mais dont l'étude n*a fait qu'un seul digne imitateur (Dexippe) des actions des anciens. De là enfin dans le style une enflure trop souvent sans hornes,, une abondance pompeuse de mots prétentieux, des couleurs surchargées, un ton artificiel et guindé. Au m® siècle, ce courant débordé se perdit de nouveau ; la sophistique, dont la pompe s'était peu à peu usée, se tourna davantage vers la littérature écrite, et le métier proprement dit du professeur, appuyé sur des règles techniques solides, fortifié par le commerce de plus en plus intime avec les grands orateurs anciens, prit de plus en plus la haute main^
Ce nouvel art de la sophistique avait pris pied d'abord à Athènes au commencement du n<^ siècle ap. J.-C, lors des débuts de Scopelianos de Clazomène, l'élève de Nice tes à Smyrne. Si Smyrne resta encore longtemps le centre brillant des établissements d'instruction en Asie, si de nombreux Hellènes même de l'Achaïe, même d'Athènes, s'y rendaient pour étudier sous Scopelianos^; si, sous Trajan et Hadrien, le grand, le bouillant et pompeux improvisateur Polémon de Laodicée y gagna une réputation universelle ; si c'est à Smyrne que plus tard le sophiste P. iElius Aristide, le grand voyageur contemporain des deux premiers Antonins et de Commode, s'est distingué aussi comme écrivain fécond; néanmoins la ville d'Athènes, oii nous avons appris à connaître autrefois déjà, comme excellents rhéteurs, des hommes comme l'éminent Lollianos, le premier professeur de sophistique rétribué
^) Bernhardy, op. cit. p. 575 et 596. Le livre de Fr. Blàss, Die griechische Beredtsamkeit in dem Zeitalter von Alexander bis au f Augustus, p. 148 à 221, forme une sorte d'introduction à l'histoire du nouvel art oratoire de ces temps.
2) Bernhardy, p. 600 sqq. 611.
3) Philostrat., Vit, Sophist., I, 2i, 5 init. p. 518.
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par la cité, et Théodote, le premier professeur impérial de cet art, devint pour longtemps le but et le lieu de rassemblement des professeurs et des étudiants en sophistique. Elle dut cette vogue principalement à l'illustre Hérode xitticos, qui, dans ce brillant milieu, sut encore se faire remarquer avec tant d'éclat par sa longue et immense activité et qui sut, comme nous le savons déjà, faire tourner si heureusement en faveur de son art en général, comme à la prospérité et à la stabilité de l'Université d'Athènes, la grande faveur dont jouissait sa personne auprès de ses protecteurs les deux premiers Antonins. L'histoire des sophistes à Athènes, depuis Tépoque brillante d'Hérode et la fondation de l'Université , se partage pour presque 150 ans en deux périodes : celle qui a précédé et celle qui a suivi la mort de Septime-Sévère. La personne de cet empereur est ici une considération accessoire; mais sa mort marque pour nous la limite chronologique jusqu'à laquelle on constate encore l'héritage de l'ardeur, de la bruyante activité, de l'énergique exemple des grands sophistes du milieu du n" siècle. Après cela, comme il ressort même des biographies de Philostrate, écrites par un auteur qui leur est extrêmement sympathique * , les sophistes d'Athènes éprouvent , d'une manière très sensible, les effets d'un temps de calme artistique, où tout prend des proportions plus mesquines, mais oil la situation politique et sociale devient de plus en plus sérieuse et inquiétante. Philagros de Cilicie notamment avait essayé de se distinguer à Athènes à côté de Lollianos, d'Hérode Atticos, de Théodote. Élève de Lollianos, adversaire d'Hérode Atticos pour la manière d'appliquer la méthode de son art, cet homme passionné et rude qui, malgré un très remarquable talent de professeur, n^avait pas le don d'une éloquence agréable et sympathique, n'avait pas bien réussi à Athènes. Il fut donc enchanté d'échanger sa chaire contre la chaire impériale de Rome ^. L'école fondée par Hérode Atticos
*) EuNAPius, Vit. Sophistar. (éd. Commelin.) p. 11, exprime aussi des idées analogues, plutôt sur la philosophie pourtant que sur la sophistique arrivée au iv® siècle à une hauteur si nouvelle et si originale.
*) Philostrat., Vit. Sophist., II, 8. Voy. Clinton, I, p. 145, qui place sen moment de plus grand éclat vers l'année 159 ap. J.-G.
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resta par conséquent dominante à Athènes. Quoique devenu plus tard son adversaire politique, l'Athénien Théodote, ce premier professeur impérial de sophistique, avait été son disciple, au moins comme savant rhéteur et orateur d'apparat ^ ; et le successeur de ce dernier, l'éminent et aimable Hadrien de Tyr, qui occupait la chaire impériale déjà avant l'année 176 ap. J.-C, était même l'élève favori d'Hérode^ Lorsque plus tard il accepta la chaire de sophistique à Rome, où, peu de temps avant sa mort (192 ap. J.-C), Commode lui offrit encore la direction de la chancellerie grecque, l'attention des Athéniens cultivés se fixa sur un des plus jeunes parmi les meilleurs élèves d'Hérode, le Byzantin Chrestos, lequel avait lui-même formé déjà beaucoup de disciples distingués, qui s'étaient en partie attachés à lui avec passion ^ Mais Chrestos, qui se trouvait très heureux dans une position aussi libre et commode qu'elle était considérée, n'ambitionna pas la chaire impériale et s'opposa, par de franches déclarations publiques, au dessein qu'avaient formé les autorités d'Athènes d'envoyer une ambassade à Rome (sans doute à l'empereur Commode) et de solliciter pour lui la chaire impériale *. Aussi Commode nomma-t-il à ce poste, selon toute vraisemblance en 183, un de ses favoris personnels, l'Égyptien Polydeukès ou Pollux de Naucratis, un élève d'Hadrien, fécond grammairien et compilateur, mais qui, malgré un certain talent de rhéteur, ne pouvait aucunement soutenir la comparaison avec Chrestos et Hadrien ^
Pollux semble avoir occupé ses fonctions jusqu'à la fin de sa vie. Il est pourtant vraisemblable qu'il n'a pu jouir très longtemps de sa nouvelle position : en effet, de l'histoire des affaires athéniennes de ce temps et du temps immédiatement postérieur, en y comprenant tout le règne de Septime-Sévère, il semble ressortir que toute une série d'épigones de l'époque d'Hérode se sont succédé assez rapidement dans la chaire
*) Philostrat.,II, 2.
2) Philostrat., II, 10. Clinton, p. 173 et 191.
3) PHiLOSTRvr., II, 11, 1, cf. 10, 3.
^) Philostrat., Vit. Sophist. ■, II, 11, 1 fin.
") Philostrat., II, 12. Suidas, s. v., p. 3032. Clinton, I, p. 173. 181. 183.
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impériale, de sorte qu'il ne reste pour renseignement de Pollux qu'une carrière relativement courte. C'est encore sous le règne de Commode, selon toute apparence, qu'avait enseigné un autre maître, Pausanias de Césarée enCappadoce, qui avait encore appartenu à Télite des disciples d'Hérode*. Lorsque ce Pausanias eut accepté aussi, selon l'exemple de Philagros et d'Hadrien, d'être appelé à Rome, c'est Téminent Hippodromos, un élève de Chrestos, qui obtint la chaire impériale. Cet homme distingué, dont Philostrate a tracé le portrait avec amour, fils d'Olympiodore, d'un riche propriétaire célèbre comme éleveur de chevaux dans Larisse de Thessalie, par sa richesse, par son goût pour l'exploitation de ses propriétés en Thessalie et par l'usage très libéral qu'il faisait, malgré ses habitudes de bon économe, de sa grande fortune, rappela à maints égards à ses contemporains le souverain d'Hérode Atticos, auquel il ne pouvait néanmoins être comparé comme orateur (car on le rapprochait plutôt de Polémon), mais dont il avait l'infatigable activité. Ce qui le caractérisait^ c'était une érudition tout à fait extraordinaire et son goût à se produire comme poète lyrique. Ce qui distinguait enfin d'Hérode cet homme profondément bon, c'était la simplicité de son honnête nature, qualité peu commune chez un sophiste, sa douceur, l'absence de vanité, et surtout son caractère : car c'est cet Hippodromos qui, comme nous l'avons raconté (t. II, p. 422), eut le courage, en 195, en sa qualité de président des fêtes pythiques, de braver la colère redoutée de Feinpereur Septime-Sévère et de consulter dans la distribution des prix non des considérations serviles, mais uniquement l'antique droit. Mais Hippodromos n'a enseigné à Athènes que pendant quatre années. Riche et indépendant, comme il l'était, cet homme, qui se mettait au-dessus de cet amour passionné de la gloire si fréquent chez les savants, aima mieux en définitif remettre en bon état ses propriétés de Thessalie, qui avaient souffert de sa longue absence, visiter de temps en temps les réunions solennelles des fêtes grecques , entreprendre des voyages dans l'intérêt de Fart ou de la science, que de se faire
*) Philostrat., yi^ Sophist., Il, i3> Suidas, s. v. p. 2899 c. Clinton, p. 183 elH3.
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applaudir perpétuellement à Athènes et de s'agiter au milieu de toutes ces petites guerres qui étaient toujours à Tordre du jour chez les sophistes \ Ces petites guerres furent aussi très désagréables pour un autre professeur, qui semble avoir occupé peu de temps après Hippodromos la chaire impériale. C'était Héraclide, un homme de valeur, particulièrement très remarquable dans la rhétorique judiciaire, d'une vieille famille noble, celle des grands-prêtres du « Koinon » des Lyciens, qui avait étudié à Athènes sous Hérode, Hadrien et Chrestos, et qui apparaît, en 196 ap. J.-C, comme professeur impérial. La position de ce professeur distingué, mais en même temps d'un caractère passionné et un peu lent au travail, devint très diflicile à Athènes, à la suite de l'attitude de plusieurs de ses collègues qui, de rivaux, étaient devenus ses ennemis déclarés. Parmi ces derniers, nous nommerons Apollonios, qui occupait la chaire municipale de sophistique, le premier Athénien de naissance que nous sachions avoir occupé depuis Hérode une chaire officielle, distingué dans la rhétorique judiciaire, de Fécole d'Hadrien ; de plus, quelques Égyptiens de naissance, professeurs libres de sophistique, notamment Apollonios de Naucratis, ancien élève d'Hadrien et de Chrestos, qui, malgré de nombreuses équipées amoureuses, était très goûté de la bourgeoisie d'Athènes à cause de sa grande et libérale bonté; et le riche Ptolémée, également né à Naucratis et élève d'Hérode. Or, lorsqu'en 196 le professeur Apollonios entreprit, pour les intérêts de la ville d'Athènes, une sorte d'ambassade auprès de l'empereur Septime-Sévère , Héraclide craignit sans doute que son adversaire ne profitât de l'occasion pour intriguer contre lui à la cour. Comme, de plus, il était convaincu que le célèbre sophiste Antipater de Hiérapolis — un disciple d'Hadrien et de Pollux comme aussi de l'Athénien Zenon, qui dirigeait alors auprès de Septime-Sévère la chancellerie grecque — cherchait à lui nuire sous main, il se rendit aussi au camp impérial. Ce fut pour son malheur. En effet, Fempereur organisa une lutte oratoire entre Héraclide et Apollonios : or Héraclide eut la mauvaise
*) PHILOSTRAT., VU, Sopkist., II, 27 et 11. 1 inil. Cf. Clinton, I, p. 197.
chance d'être tellement intimidé par la cour , qu'il échoua complètement dans son improvisation, tandis qu'Apollonios excita Fadmiration universelle. A la suite de ce désastre, Apollonios reçut de riches présents : quant à Héraclide, l'empereur lui enleva séance tenante l'atélie, et, à son retour à Athènes, il fut poursuivi par les moqueries des auditeurs de ses rivaux avec tant de persistance et de méchanceté, qu'il préféra, en désespoir de cause, résigner ses fonctions à Athènes et chercher une meilleure fortune comme professeur à Smyrne \ Après Héraclide et Apollonios, il y eut une lacune de plusieurs années dans la liste des sophistes en possession d'une chaire officielle à Athènes. Par contre, nous connaissons, en dehors de cette succession des grands chefs d'école de sophistique, encore plusieurs autres rhéteurs qui, sans que nous puissions savoir s'ils ont été professeurs libres ou s'ils ont occupé la chaire municipale, n'ont pas été sans obtenir d'heureux résultats à côté des représentants considérables de leur art. Indépendamment de ceux que nous avons nommés jusqu'ici, nous avons à mentionner notamment : le rhéteur Onomarchos de l'île d'Andros^ contemporain comme professeur d'Hadrien et de Chrestos, un élève très estimable et imitateur d'Hérode * ; à peu près dans le même temps, Athénodore, dont Chrestos avait été le principal maître, mais qui fut encore pendant quelque temps le collègue de Pollux ; c'était un homme de famille distinguée, de la ville grecque d'Jilnos en Thrace, remarquable par ses grands talents et par son caractère, dont la carrière pleine de promesses fut brisée, au grand regret de tous, par une mort prématurée ^ Rufus de Périnthe, également de famille considérable, élève d'Hérode, fort riche et large dans sa manière de vivre, célèbre du temps de Commode plutôt comme virtuose ambulant que comme professeur, ne vécut que transitoirement à Athènes*, où il avait présidé une fois la fête des Panhellénies instituée par l'empe-
') Philostrat., vu. Sophist., II, 26; voy. encore 20, 1 et 2; 19, i fin. 15. 24. Clinton, I, p. 199 (et sur Antipater, p. 203). Ellissen, p. iU. 112. Cf. tom. II, p. 427 et ci-dessus, p.
2) Philostrat., Vit. Sophist., II, 18.
3) Philostrat., II, 14.
*) Philostrat., II, 17.
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reur Hadrien. Celait un des nombreux Egyptiens qui vécurent à Athènes à la fin du deuxième et au commencement du troisième siècle, comme Proclos Pompeianus de Naucratis, devenu citoyen athénien lorsque, dégoûté de sa patrie à la suite de dissensions civiles, il avait choisi avec bonheur comme nouveau séjour cette chère université d'Athènes, où il avait fait ses études sous Hadrien. Maître d'une fortune considérable, il était très libéral dans les affaires d'argent, aussi bien dans les questions d'honoraires avec ses élèves, auxquels il ouvrait souvent sa bibliothèque fort riche, comme il convenait à un homme qui s'était formé sous la direction d'Hadrien et des anciens, qu'avec ses nouveaux concitoyens, qui admiraient ses belles propriétés à Alhènes, au Pirée et àEleusis. Ilspouvaient admirer aussi Ihumeur batailleuse qu'il montra un jour, déjà vieux, dans un écrit piquant, dans lequel il prenait à partie, avec une ardeur tout égyptienne, toute la confrérie des sophistes contemporains, sans en excepter Fhonnète Hippodromos. Par une bizarrerie qui étonne même de la part d'un de ces sophistes qui se plaisaient aux extravagances de toutes sortes, nous voyons cet homme, déjà un vieillard, rivaliser avec son fils dans la passion pour les coqs, les cailles, les chiens et les chevaux, et entreprendre un commerce considérable de marchandises égyptiennes (encens, ivoire, parfums, papier et livres) : on ne dit pourtant pas qu'il y ait montré la capacité d'un marchand de profession K II est vrai que le temps de Septime-Sévère et de Caracalla amena d'autres phénomènes affligeants. Il était naturel sans doule, mais cela n^en fut pas moins regrettable^ qu'il se formât peu à peu à Athènes, parmi les professeurs de sophistique, une sorte de prolétariat littéraire qui ne faisait pas précisément honneur à la corporation. Déjà le Thessalien Phœnix, élève de ce vieux bourru qui s'appelait Philagros, avait été tout juste capable de former des commençants ^ Après lui apparaît toute une série de gens que Philostrate traite avec un souverain dédain : les Soteros, Sosos, Nicandre, Phaedros, Cyros, Phylax^ Mais le
*)Philostrat., II, 21 et 27, 3.
"■) Philostrat., II, 22.
') Philostrat., II, 23, 1, p. 605.
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comble, en ce g-eiire, fut atteint par un fils naturel d'Apollonios de Naucratis, le pirate littéraire Rufin^ qui exploita l'héritage paternel avec une impudence cynique \ Ne parlons même pas d'un certain Aurelius, qui, sous Alexandre Sévère, ne se gêna pas, soit en lonie, soit à Athènes, pour tenir ses conférences académiques dans des cabarets ^
L'université d'Athènes n'eut sans doute pas à se glorifier beaucoup du professeur impérial que lui avait donné la faveur de Caracalla et de Julia Domna : c'était en elFet ce Philiscos,
— un poltron plein de suffisance, parent thessalien du vieil et vaillant Ilippodromos, fils d'une dame d'Eordée en Macédoine
— qui, disciple de Chrestos, comme nous l'avons vu plus haut, obtint par surprise, en 212, de la cour palatine la chaire d'Athènes, mais qui par sa maladresse perdit bientôt après l'atélie. La terreur dut être grande à Athènes lorsqu'on apprit que Caracalla voulait dans sa fureur dépouiller tous les sophistes de l'atélie; mais on comprit bientôt que la colère de l'empereur ne s'adressait qu'à Philiscos. Celui-ci, en effet, fut privé de ce droit précieux jusqu'à la fin de sa carrière et de sa vie (il mourut bientôt après 219). Malgré plus d'un défaut, c'était néanmoins un des meilleurs professeurs de ce temps, et après son ensevelissement dans les vénérables allées de l'antique parc de l'Académie ^ s'interrompt brusquement pour ce siècle la liste des professeurs officiels que nous connaissons à Athènes. Il est vrai que nous connaissons mieux que par leurs noms quelques sophistes de cette Université. Mais ce n'est que rarement qu'une notice tout à fait accidentelle vient nous apprendre si nous devons chercher tel ou tel rhéteur dans la chaire impériale ou dans celle qui était dotée par la ville.
Le même homme à qui nous devons pour le deuxième et le troisième siècle après J.-C. une véritable abondance de détails biographiques sur les rhéteurs grands et petits, Philostrate, si célèbre parmi les savants du monde grec jusque bien avant
•) Philosthat., II, 19, p. 599.
2) Philostrat., II, 33, 2, p. 627.
3) Voyez l'histoire de Philiscos dans Philostrat., II, 30 et 11, 1. cf. Clinton, I, p. 221 et 233.
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dans l'ère byzantine, comptait lui-même de son temps parmi les professeurs les plus renommés de l'art des sophistes. Parmi les membres de la famille issue deLcmnos à laquelle il appartenait, son père avait déjà déployé une certaine activité à Athènes au milieu et sans doute jusque vers la fin du n*' siècle après J.-C, principalement, à ce qu'il paraît, comme philologue. Quant à l'auteur des vies des sophistes, il est né, selon toute apparence, vers le milieu de la sixième décade du n" siècle \ Flavius Philostrate reçut vraisemblablement des leçons de philologie de son père, des leçons de rhétorique (pour nous borner à Athènes) de Proclos et d'Hippodromos- ; puis il vécut lui-même activement à Athènes pendant de longues années comme sophiste et s'essayant aussi à publier des ouvrages techniques de rhétorique. On sait qu'ensuite (quand et comment? nous l'ignorons) il vint à la cour de Septime- Sévëre, oii il ne cessa de jouir de la faveur et des bonnes grâces de l'impératrice Julia Domna, comme aussi de l'empereur Caracalla, qu'il semble avoir toujours accompagné dans ses voyages à travers Tempire presque tout entier. Lié de même avec de grandes familles romaines, notamment avec la maison de Gordien, Philostrate semble être demeuré après la mort de Caracalla à Rome, où il vit encore le règne de l'empereur Philippe ^
Tandis que nous voyons apparaître à Athènes cet oncle du jeune Longin dont nous avons déjà parlé, le rhéteur syrien Fronton d'Emèse^ contemporain et rival à la fois de Tancien
') Si, comme on le fait généralement aujourd'hui, on admet que le plus jeune Philoslrate est le petit-fils de l'historien (et non comme son gendre selon Suidas s. v., ou comme son parent plus jeune d'environ six ans, selon Clinton, I, p. 257), on sera amené à la conclusion ci-dessus, puisque lepius jeun3 Philostrate, comme le prouve Clinton, p. 189 et 235, serait né en 192 ap. J.-G.
2) Philostrat., Vit. Sophist. y II, 21, 1 et 3 ; 27, 3. Il entendit aussi Antipaler (II, 24, 1) ; on ignore cependant si Antipater a enseigné à Athènes avant d'être appelé à la cour de Septime-Sévère.
2) Sur Philoslrate, et en général sur les Philostrates, cf. Suidas, s. v. et les textes réunis par Kayser dans son Proœmium à la seconde édition de Philostrate, p. II, sqq; nos notices tom. II, p. 424 sqq., ci-dessus, p. 29 et 58,4; ci-dessous, pp. 113, 1. 114, 1 ; et aussi le résumé de Clinton, I, pp. 223. 225. 255. 257.
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et du jeune Philoslrate^ nous apprenons à connaître encore, dans les notices que ce dernier nous donne à la fin de son ouvrage, quelques autres sophistes d'Athènes qui furent ses amis et qui étaient tous liés entre eux : la série s'étend jusqu'au commencement de la sombre époque des guerres gothiques, où nous ne verrons plus pour la continuer avec éclat que la brillante figure de l'Athénien Dexippe. Nous trouvons d'abord un autre rival de Fronton, ami et collègue de Flavius Philostrate, à savoir Apsines de Gadara en Syrie 2, qui avait été à Smyrne l'élève d'Héraclide, à Nicomédie celui du rhéteur Basilicos, qui débuta ensuite à Athènes et eut ses plus grands succès sous les empereurs Alexandre Sévère et Maximin. Cet homme^ qui arriva à la dignité consulaire et qui était à la fois un savant sérieux et, à la façon des sophistes du m*' siècle, un écrivain très zélé pour la technique de son art, s'attacha comme disciple notamment un jeune homme fort instruit de l'Arabie Pélrée, Gaianus, qui se fit lui-même une assez grande réputation sous Maximin et sous Gordien III '\ Un autre rhéteur, d'origine italique sans doute, Gassianus de nom, qui avait commencé sa carrière en lonie et que l'empereur Alexandre Sévère vraisemblablement avait nommé à la chaire impériale d'Athènes, avait pris une attitude très hostile en face des amis de Philostrate, d'après l'opinion malicieuse desquels il n'avait su former comme élève que le seul Périgès de Lydie*. Deux intimes adhérents de Flavius Philostrate enfin closent la liste des sophistes de ce temps dont nous sachions quelque chose de précis. L'un était un vieux maître, d'une vieille famille très considérée d'Athènes, encore florissante au iv*" siècle, Nicagoras, fils du rhéteur Mnesseos. Car selon toute vraisemblance, le sophiste de ce nom qui fut également l'ami de Flavius Philostrate et de son petit fils était déjà un contemporain un peu plus jeune d'Hippodromos ; cependant le temps de ses succès tombe un peu plus tard, sous Alexandre
*) Cf. Suidas, s. v. et Ellissen, p. 117.
2) Suidas, s. v. p. 698 a. Cf. Philostrat.. VU. Sophist. ,11, 33, 4 fin. 628. Clinton, p. 251, et Westermann, s. v. dans Pauly, R. E. cl. Mass. Alterth., P, 2, p. 1357 sqq.
') Suidas, s. v. p. 788 c, et GlintOxX, I, p. 251.
*) Philostrat., II, 33, 2, p. 627.
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Sévère, Maximiii et Philippe -, devenu vieillard enfin, comme nous l'avons raconté, il fut de l'entourage deLongin *, auquel appartenait encore un sophiste pl'us jeune, Maioras ouMaior, d'origine arabe \ Nicagoras, qui a vécu jusqu'au temps de Gallien, est resté surtout, dans le souvenir des savants qui suivirent, comme un historien erudite Par contre, son fils Minucianus, qui eut du temps de Gallien et plus tard un bon renom comme sophiste et écrivain rhétoricien*, et son ami Philoslrate « le Lemnien », plus jeune que lui, étaient avant tout des rhéteurs. Le dernier de ces hommes était doublement parent du biographe des sophistes. Fils de Nervianus (qui est désigné comme neveu de Flavius Philostrate ^) et d'une fille du biographe, le plus jeune Philostrate est né en 192 après J.-G. et fut élevé pour la profession de rhéteur, comme on le faisait de son temps et dans toute sa famille. Outre les lerons de son grand-père, il reçut encore (mais pas à Athènes) celles d'Hippodromos de Larissa, dont il devint le favori préféré. Le jeune homme avait un talent si distingué pour l'improvisation, qu'à 22 ans, lorsqu'il visita avec Hippodromes les jeux Olympiques de la 248' olympiade (213 après J.-G.), il osa exhiber son art devant les Grecs assemblés. Quant à Hippodromos, l'assemblée ayant voulu l'entendre immédiatement après pour comparer, il eut l'attention de choisir un autre jour de la même fête, pour ne pas éclipser son favori ^ Grâce
1) Sur Nicagoras, voy. Philostrat., II, 27, 6, p. 620 et 33, 4, p. 628. Suidas, s. v. p. 2592 ci. Porphyr. dans Euseb. Praepar. Evangel., X, 3, p. 46'i a, 467 d. Cf. Himer., (éd. Wernsdorf.) Eclog., VII, 4, p. 167, et Oraf., XXIII, 21, p. 803. Clinton, I, p. 263 et 277. Ellissen, p. H5. 118.
2) Suidas, s. v. et Euseb., loc. cit. Clinton, p. 263.
3) Cf. Suidas, s, v. C. Muller, Fragm. Histor, Grsec, III, p. 662. (Ellissen, p. 115, voudrait confondre avec Nicagoras un philosophe du nom de Nicator, qui, d'après Syncell., Chron., I, p, 682 [P. p. 362, 6] florissait à Athènes au temps de l'empereur Philippe).
*) Suidas, s. v. et Himer., loc. cit. Clinton, p. 277.
^) Suidas, s. v, d'après la leçon de Kayser à la page II de son Fruœmium à l'édition de Philostrate.
^•) Pour l'année de sa naissance, voy. Clinton, p. 189 et 225. Le pUis jeune Philostrate, dans ia préface à son écrit elxôve:, (Kayser, p. 5 [p. 861]) dit lui-même que Flavius Philostrate fut son grand-père maternel : d'après Suidas, s. v., ce dernier aurait été (à Athènes) le maître de Philostrate le jeune ; d'après Puil03trat., Vit. SopAis^., H, 27, 3 (\n. p. 617, ce
102 PHTLOSTRATE LE JEUNE
à la faveur dont jouissait alors son grand-père à la cour impériale, le jeune rhéteur, âgé de 24 ans, fut admis dans l'été de 215, probablement à Athènes, à prononcer devant Caracalla un discours scolaire. Le succès fut tel que le capricieux empereur conféra au jeune professeur, qui avait sans doule déjà le droit d'enseigner à Athènes, ce même droit d'atélie que trois ans auparavant il avait retiré à Philiscos \ C'est pourtant le seul avantage qu'il retira de sa faveur à la cour. Car lorsque plus tard le jeune savant fit une visite à son grand-père à Rome, probablement en 222 après J.-C, date delà mort d'Élalagabal, il eut la témérité d'ouvrir une polémique contre le puissant sophiste Aspasios deRavenne, professeur d'un grand talent à Rome, qui avait étudié à Athènes sous Pausanias et Hippodromos, mai» qui avait été récemment nommé chef de la chancellerie grecque par Alexandre Sévère. Il attaqua vivement la manière dont le rhéteur rédigeait les décrets impériaux et les autres publications. Des rapporteurs mal intentionnés, comme le professeur Cassianus, attisèrent le feu. C'est ainsi que Philostrate se vitfermer la voie qui aurait pu le conduire aux bonnes grâces de l'éminent empereur et qu'il dut se borner, comme sophiste athénien, aux succès que lui procura son talent aussi distingué pour l'éloquence judiciaire et académique que pour l'improvisation et l'art d'écrire ■\ Fitil comme virtuose d'aussi grands voyages que ceux qu'avait faits autrefois son grand-père dans la suite de l'empereur ^ ? Nous l'ignorons. Il semble pourtant avoir vécu jusque vers la fin des guerres gothiques*. Avec lui se termine momentané-
fut Hippodromos. Si (ce que je regarde encore comme possible, mais peu vraisemblable) Hippodromos n'a été professeur à Athènes qu'après Héraclide (p. 95 sq.),c'esL-à-dire entre 200 et 2U ap. J.-C, il est vraisemblable que le jeune Philostrate a étudié sous lui à Larissa, Phihscos a été dans tous les cas professeur à Athènes au|lemps de l'olympiade indiquée dans le texte (voy. Clinton, p. 221. 225). Cf. plus haut, Lome II, p. 425 et 477. ') Philostrat., II, 30 s. f. p. 623. Clinton, p. 225.
2) Cf. Philostrat., II, 31, 2, p. 624. sqq. et tout le 33 ; voy. Clinton, p. 225. 235 et 245.
3) Philostrat., Vit Apollon. Tyan., VIII, 31 fin.
*) D'après Syncell., p. 384 d. (P), qui le cite comme historien, et qui le confond par conséquent sans doute as^ec son grand-père, Philostrate aurait encore vécu du temps d'Aurélien. D'après Suidas, s. v. il est mort et a été enseveli à Lemnos.
ment la série des savants d'Atliënes que nous avions à caractériser ici.
La grande majorité des sophistes cFAthènes au m" siècle appartenait, comme nous l'avons vu, soit à Athènes même, soit aux contrées de la côte orientale de la mer Méditerranée imprégnées jusqu'à un certain point de l'esprit grec. C'est une suite de types bien différents qui se déroule sous nos yeux dans les peintures de Philostrate. Mais, malgré les différences individuelles, il y a quelques traits généraux, communs à tous ces personnages, qui donnent à la physionomie de la vie universitaire à Athènes , depuis le temps du grand Hérode jusqu'à l'époque agitée et guerrière de Dexippe, un caractère uniforme qui se retrouve presquïnvariablement dans ce tableau si mouvant et si varié. En ne prenant la question que par un côté tout extérieur, on ne peut s'empêcher de remarquer que le métier de sophiste devait être très favorable à la santé. Même dans un pays comme la Grèce, où l'on trouve encore aujourd'hui relativement plus d'hommes arrivés à une vieillesse avancée que dans toutes les autres parties de l'Europe, on est surpris de voir que, parmi ces sophistes, un petit nombre seulement ont fini leur existence avant soixante ans, et que la plupart sont morts septuagénaires ou octogénaires avancés, quelques-uns même aux extrêmes limites de la vie humaine. De plus, en restant toujours dans le même ordre d'idées, nous constatons que la physionomie extérieure de ces professeurs a contribué bien plus que celle des philosophes, pendant plusieurs siècles, à donner une vive couleur au tableau varié de la vie nationale d'Athènes. Cette physionomie, chez les philosophes, en dépit de l'exagération de leur orgueil intellectuel, a été en général constamment grave ; des manteaux de couleur foncée, de longues barbes, d'énormes bâtons, une majesté solennelle, tout cela faisait en sorte partie du costume philosophique. Au milieu d'eux nous voyons s'agiter les sophistes : en général, ce sont des hommes de famille distinguée, souvent fort riches : leur situation personnelle, le caractère même de leur art qui, malgré la solidité de leur science et le sérieux de leur laborieuse préparation, dégénérait néanmoins facilement en pathos prétentieux, en manifestations bruyantes,
en altitudes guindées et théâtrales, leurs lauriers conquis presque comme ceux des comédiens, tout donnait à leur carrière un éclat extérieur que n'avaient pas connu les anciens savants grecs, qui avaient vécu dans une atmosphère tout à fait différente. Les manteaux d'un rouge éclatant, les équipages plus ou moins luxeux, attelés de chevaux ou de mulets de prix, les belles villas qu'exhibaient les professeurs les plus célèbres, ou du moins les plus goûtés et les plus notables : les triomphes oratoires des sophistes à Delphes et à Olympic, la manière dont ils paraissaient comme agonothètes dans les grandes fêtes locales ou dans les fêtes nationales de toute la Grèce, tout cela était l'objet toujours nouveau de l'intérêt des citoyens d'Athènes dans ce temps et dans les temps suivants. Ajoutez à cela les bizarreries de tel ou tel de ces savants personnages, et la chronique, souvent très piquante, de leurs bonnes fortunes et de leurs affaires de famille. Ce n'est qu'au iv" siècle que les citoyens prirent part aussi, avec une ardeur extrême, aux antipathies et différends d'un caractère plus intellectuel qui divisaient les grands professeurs de leur Université rayonnant alors d'un éclat nouveau. Mais il est probable que dès le ne et le m^ siècle, notamment lors de la décadence de la profession de philosophe qui précéda l'avènement de la dogmatique néo-platonicienne à Athènes,^ les querelles littéraires et personnelles des professeurs , comme aussi les intrigues à propos de chaque nomination nouvelle aux chaires municipales et surtout à la chaire impériale, excitèrent l'intérêt au plus haut point.
Comme la sophistique, quoique reposant sur une base scientifique sûre, était devenue véritablement un art dans ses productions les plus acclamées par la majorité du public, les rivalités qui naissaient entre les grands et les petits adeptes de la rhétorique d'apparat prirent le plus communément le caractère de querelles, comme les a toujours aimées et aime encore le petit monde si ardent et si irritable des artistes exécutants. Comme il ne pouvait pas être question d'opposition entre de profondes convictions scientifiques, morales ou dogmatiques; comme il s'agissait la plupart du temps de simples différends esthétiques, techniques ou philologiques, et quemême souvent
la vanité si chère aux sophistes était le dessous des cartes dans ce genre de conflits, ces rivalités prirent très vite un caractère tout personnel et se traîrfèrent souvent pendant de longues années avec une extrême ténacité. L'hostilité ne se traduisait pas immédiatement en lourdes grossièretés, comme, par exemple, dans les universités allemandes des derniers siècles. Elle porte plutôt en général, la marque de personnalités piquantes et malicieuses : la guerre se fait à coups de plume ou avec les étudiants comme auxiliaires, mais elle a souvent, en passant par Rome, sur la carrière des antagonistes une influence sensible. 11 n'arriva que fort rarement que de telles polémiques eurent , sur le talent des rivaux , une influence heureuse en l'excitant ou en l'aiguisant, comme ce fut le cas chez Aspasios et le dernier Philostrate * ; il n'était pas moins rare non plus qu'un sophiste, attaqué d'une manière haineuse, sût se maintenir dans sa réponse dans les limites d'une attitude chevaleresque. On n'imita que rarement, dans ce cas, la supériorité et la dignité d'un Hippodromos^; en général, la douceur et l'urbanité dont on fait honneur à plus d'un rhéteur ne se soutenaient pas aisément^ Il n'arrivait pas toujours que la raillerie malicieuse ou le perfide enlacement de l'adversaire s'exerçassent uniquement dans l'enceinte de la salle de cours, comme ce fut le cas entre Hérode et Philagros, ou dans la guerre de méchancetés aussi brutales que piquantes de Ptolémée de Naucratis contre Héraclide *. Souvent aussi ces rivalités devaient être la suite des intrigues par lesquelles un rhéteur avait enlevé à un autre une des chaires d'Athènes. Il en résulta qu'à Athènes les sophistes ne vécurent jamais dans une véritable confraternité professionnelle : ce qui était la règle, c'étaient des amitiés très intimes , plus souvent des hostilités ardentes. Quant à ces rapports académiques qui, sans qu'il y ait forcément de rapports personnels, réunissent de nombreux savants, quelle que soit leur spécialité, en une idéale universitas litterarum, ni
., VU. Sophist., II, 33, 2, p. 628.
., II, 27, 3; cf. 10, 3, p. 588.
. 600, et 26, 5, p. 615.
i) Philostrat., Vit. Sophist., II, 33, 2, p. 628. 2) Philostrat., II, 27, 3; cf. 10, 3, p. 588. ') Philostrat., II, 8, 1 et 2 ; cf. 21 et 27, 3 et 19, p J *) Philostrat., II, 8, 2, et 26, 5, p. 615.
dans ce siècle ni dans les suivants les professeurs athéniens n'en eurent la moindre idée.
Par contre, même pendant ce terne troisième siècle, beaucoup de sophistes à Athènes, comme notamment aussi à Smyrne, étaient restés en rapports actifs avec leurs cités. Des personnages aussi avares que Philiscos étaient encore rares à cette époque. De tout ce qui précède, on peut conclure aisément que, rien que par l'art quils exerçaient, les sophistes devaient être, même à Athènes, des personnages de la plus haute importance. Différentes notices nous montrent partout aussi que le temps d'Hérode Atticos était bien passé, mais que néanmoins les sophistes n'étaient pas moins disposés à acquérir à Athènes le droit de cité poHtique et à accepter d'importantes fonctions politiques et sacerdotales ou des entreprises spéciales au compte delà ville. Cette situation dura en effet aussi longtemps que le poids écrasant de la iiscalité romaine, notamment au IV* siècle, n'eut pas rendu absolument impossible de se charger de fonctions communales, particulièrement du décurionat. Pour la période qui commence avec Septime-Sévère, nous trouvons, du temps de ce même empereur, le souple et adroit professeur Apollonios, qui aimait à rendre service à la ville dans des missions importantes que facilitait Tbabileté de son éloquence et de sa diplomatie. Aussi a-t-il occupé les fonctions (p. 77 sq.) de premier archonte et de stratège, et exercé avec une dignité peu commune jusque dans une vieillesse avancée (il mourut à 75 ans) la charge de hiérophante dans le temple de Démêler à Eleusis K Quant à Nicagoras, qui paraît avoir aussi accepté une mission auprès de l'empereur Philippe , il exerça avec beaucoup de distinction les fonctions de héraut du sanctuaire d'Eleusis ^ Nous allons voir bientôt comment Dexippe se distingua aussi bien comme délégué à de hautes fonctions municipales que comme intrépide chef d'armée.
Le tableau de l'Université athénienne de ce temps, forcément incomplet, puisque tant de questions intéressantes res-
*) Philostiut., Vit. Sophist., II, 20, 1 et 2, p. 601. *) Suidas, s. v. et Philostrat., II, 33, 4 fin., p. 628.
tent sans réponse, faute de documents, ne peut être esquissé on traits quelque peu exacts que pour ce qui concerne les professeurs. Car, pour ce qui est dés étudiants d'alors, nous n'avons que des indications peu nombreuses. Tandis que nous possédons des renseignements suffisants sur le corps des étudiants du iv° siècle, on ne nous a laissé qu'un petit nombre de traits précis sur la période ancienne de la vie d'étudiant à Athènes; nous sommes réduits, notamment pour le lu^ siècle, à de simples hypothèses. Nos renseignements suffisent néanmoins pour nous autoriser à affirmer que plusieurs des particularités qui caractérisent la vie d'étudiant au iv® siècle ne se sont dessinées d'une manière plus décidée que depuis le temps d^flérode Atticos. Nous manquons absolument d'indications sur la force numérique des étudiants d'Athènes dans le ii^ siècle et le iii^ Nous pouvons pourtant regarder peut-être comme certain que, même au moment de la première et éclatante floraison sous les Antonins et immédiatement après, le nombre de 2.000 étudiants qui fréquentaient, du temps de Théophraste, les écoles athéniennes de philosophie n'a pas été atteint de nouveau. Alexandrie, Massilia depuis longtemps, l'Athénée de Rome depuis Hadrien, Smyrne depuis l'épanouissement de la sophistique moderne, étaient des concurrences dangereuses pour la ville de Périclès. Mais notamment la détresse croissante de la société du m'' siècle doit avoir eu pour longtemps, en dépit de tout l'attrait de la sophistique^ un effet désastreux sur la prospérité d'Athènes. Pour ce qui regarde la nationalité des étudiants, on peut dire qu'au il'' et au ni° siècles Télément grec était tout à fait prépondérant. Le plus fort contingent venait évidemment des anciens pays grecs qui entouraient la mer Egée. Ajoutons à cela la grande masse des fils de familles cultivées qui représentaient la population hellénistique des pays orientaux situés autour du golfe le plus oriental de la Méditerranée : l'Egypte, l'Arabie Pétrée, la Palestine, la Phénicie, la Syrie, la Cilicie et la Lycie. N'oublions pas les nombreux étudiants qui venaient d'un lointain pays, le Pont. Quant aux provinces romanes, le fort courant d'étudiants italiques qui affluaient autrefois à Athènes^ par exemple, au dernier siècle de la République, avait manifeste-
ment diminué en ce moment. L'Occident éloigné et les pays intérieurs de l'Orient n'envoyaient jamais à Athènes que des étudiants isolés. Néanmoins la gloire dont se vantait Athènes, de réunir dans son Université des étudiants de toutes les parties du monde ', n'avait pas encore perdu tout fondement. Si tout ne nous trompe pas, la principale différence entre les étudiants de ce temps et ceux du iv° siècle consiste en ce que les premiers étaient en majorité de jeunes hommes d'un âge déjà mùr suivant notamment les cours des sophistes. Sans doute, on trouvait dès lors dans les salles de cours de l'Université d'Athènes d'assez nombreux étudiants plus jeunes accompagnés de leurs pédagogues; et les plus âgés ne manquaient pas de poursuivre les novices de railleries et de taquineries, même dans les salles de cours, lorsque les professeurs n'avaient pas l'art d'empêcher ces brimades par leur intervention délicate ^ Mais en général, ce qui dominait, c'étaient les étudiants mûrs : c'est cette circonstatice qui donna ce qu'on peut appeler le « ton académique » de cette époque. Les rapports des professeurs et des étudiants étaient libres et affectueux : on ne connaissait pas encore la discipline scolaire duiv^ siècle ni la dépendance des étudiants qui formèrent plus tard comme le clan ou le cortège du professeur. Le soufflet par lequel l'irritable Philagros réveilla un étudiant qui s'était endormi pendant sa leçon est un fait sans exemple dans les anciennes annales de l'Université d'Athènes \ L'intérêt bienveillant que prenaient les professeurs à l'éducation et aux progrès de leurs auditeurs, était la règle*, et le maître devenait souvent l'ami aîné de l'étudiante Le dangereux exclusivisme n'était pas encore devenu la règle, cet exclusivisme d'après lequel plus tard des groupes nombreux d'étudiants s'attachaient pendant des années à un seul professeur, et on ne connaissait pas encore ces associations fermées dont les
*) PiiiLOSTRAT., Apollon. Tytiii., VIIT, 15, p, 359, et Gell., Nod. AU., h 2,1.
*) PiiiLOSTRAT., VU. Sophist., II, 21, 3, p 60i
') Philostrat., Vit.Sojjhist., II, 8, 1, p. 578.
*) Philostrat., Vit. Sophist., U, 5, 3, p. 573 ; 8, 1 ; 10, 1 et 2 ; 21, 3, p. 604.
5) Cf. Philostrat., !I, 10, I ; 27, 3, p. 617.
terribles abus délruisirent toute liberté d'enseignement. On en voit cependant déjà les avant-coureurs. Il était naturel, nous l'admettons, que les étudiants des provinces élrang-ères aimassent à se grouper entre gens àc même pays et fréquentassent de préférence les leçons d'un compatriote. Mais nous avons des témoignages certains qui nous apprennent que dès lors les auditeurs prenaient parti, avec une ardeur et une passion toutes méridionales, pour leurs professeurs préférés. Il pouvait arriver entre autres qu'un jeune étudiant ionien proclamât naïvement, mais avec un véritable fanatisme, comme l'eût fait un agent soudoyé ou un charlatan, la gloire de son maître Héraclide*; mais messieurs les étudiants étaient tout disposés aussi à traduire violemment en actes les antipathies de leurs professeurs contre leurs rivaux. Les disciples du grand Hérode se firent volontairement les instruments de la haine de leur professeur contre Philagros^; et les élèves d'ApoUonios de Naucratis, avec Marcianus de Doliché à leur tête, chassèrent sans façon d'Athènes^ le Lycien Héraclide après son fiasco à Rome. Bien plus, un misérable, un malpropre personnage qui suivait aussi l'école des sophistes^ s'étant laissé aller par pur enthousiasme pour le professeur Chrestos aux injures les plus grossières contre le professeur Hadrien, si doux et si modéré^ mais qu'il n'aimait pas, les étudiants amis de ce dernier ne se contentèrent pas d'écouter la réplique humoristique par laquelle Hadrien expédia le nouveau Thersite : ils firent rosser le pendard par leurs domestiques à tel point, que le misérable en mourut * ! Les scènes de ce genre étaient heureusement encore fort rares à cette époque : mais elles suffisent pour montrer la voie fatale sur laquelle, à Athènes même, on allait s'égarer.
Tel était alors, d'une manière générale, le cadre tout extérieur dans lequel se présente à nous la dernière création de la vie intellectuelle de la race hellénique \ Jetons à côté de
*) Philostrat., vu. Sophist., H, 27, 3, p. 617.
2) Philostrat., II, 8, 2.
^) Philostrat., II, 26, 2, p. 613.
*) Philostrat., II, 10, 3, p. 587 sqq.
^) D'autres éléments de cette vie, les maigres traces d'aclivité dans les arts
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cela encore un regard sur l'action persistante d'un des antiques ressorts de la vie intérieure des Grecs d'alors : nous voulons dire l'ancienne religion. De même que chez les Grecs de ce temps, du moins dans les classes cultivées (qu'elles eussent reçu ou non le complément de l'enseignement académique), les colonnes fondamentales de l'instruction étaient toujours encore Homère et Ménandre *, à côté desquels pourtant Hésiode, Ibycos, Alcman, Stésichore, Sapho, Archiloque, Alcée, Simonide, Pindare, Théocrite et les plus célèbres poètes alexandrins occupaient une certaine place ; de même aussi était resté inébranlable l'antique polythéisme avec tous ses accessoires, le culte aux mille formes, la superstition, l'amour du merveilleux, commun à toutes les classes, avec la nouvelle philosophie qui s'y rattachait par ses tendances allégoriques et apologétiques, et dont la principale citadelle était Athènes. En Grèce, si nous exceptons Athènes, plusieurs îles et de grandes villes maritimes comme Patrae et Corinthe, les dieux de rOlympe conservaient toujours encore l'empire, de la manière exposée en détail plus haut. A côté d'eux, d'autres divinités étrangères. Car les divinités égyptiennes, les favorites de ce temps, notamment Isis^ avaient, comme nous l'avons dit déjà, pris pied solidement dans plusieurs endroits de la Grèce. Cependant, en exceptant Corinthe, qui, en sa qualité de port très fréquenté, avait ouvert de tout temps ses portes
plastiques et scéniques, en Grèce et notamment à Athènes, pendant le premier siècle de l'ère impériale, toutes choses qui n'entraient pas dans le plan de cet ouvrage, sont étudiés dans Ellissen, p. 88 sqq. 113. Beutler, p. 43 sqq. Rhein. Mus. N. F. LXXXVII. (1863), p. 99 sqq. Die griechischeKunstgeschichte seit Untcrgang des Achàischen Bundes.
^) Cf. aussi Friedlânder, Barstellungen, III, p. 333.
^) Comme supplément au tome II, p. 269-277. 490, on peut remarquer ici que, d'après l'opinion de Koumanoudis appuyée sur les inscriptions (v. U. KôHLER, Attische Psephismen, mit Beziehung auf eine neuerdings aus Pîràus nach Athen gebrachte Inschrift von 01. 111, 4=333, dans ÏHermes,N [1871], p. 351 sqq.), le culte d'Isis était déjà introduit à Athènes vers la moitié du IV® siècle av. J.-C. Pour la Crète (Sarapis et Isis), cf. Mommsen , C. I.Lat., m, I, p. 5. n° II (du temps de Trajan). Pour Naxos, les inscriptions montrent le culte de Sarapis dès le temps du triumvir Marc-Antoine ; cf. Bogkh, G.I. Gr.y II p. 1079, n» 2416. et Bursian, Geogr. GriechenL, II, p. 494. A Orchomène en Béotie, voy. pour le culte de Sarapis, Anubis et Isis, l'inscription dans CoNZE et Michaelis, Rapporta d'un Viaggio, etc. p. 81.
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aux diviiiilés de rOriont asiatique, les figures divines venues de l'Asie paraissent n'avoir eu jusqu'ici en Grèce que peu de succès. Avec une exception toutefois : car nous sommes au temps où un dieu persan, Mitlira, avait fait son chemin à travers le monde occidental et donrïé à son culte un développement considérable. Dès l'ère des Diadoques, cet antique dieu persan de la lumière, du feu et du soleil, avait pénétré jusqu'à Théra et Athènes ^ Mais ce n'est qu'après le temps du grand Pompée que son culte avait pris une grande extension dans le monde qui est à l'ouest du Taurus cilicique ; favorisé à Rome même par Domitien, Trajan et Commode, ce culte avait été porté toujours plus loin par les légions pendant les guerres du ni° siècle après J.-C. Seulement, le Mithra panthéistique, l'invaincu, le distributeur de la victoire, le conducteur des âmes et son culte, différaient beaucoup, dans l'empire romain, de l'original persan; seulement, le paganisme en décadence,, cherchant toujours de nouvelles planches de salut, rattachait à ce culte, d'une part les pénitences et les épreuves les plus dures et les sacrifices les plus ingénieux, d'autre part des idées morales plus élevées, comme la libération progressive des âmes des liens de la nature et l'idée de l'immortalité ^ On reconnaît justement, dans l'Athènes de cetemps, les traces de ce culte, qui commençait aussi à se confondre avec celui d'Apollon ^ Le philosophe néo-platonicien Porphyre, dont l'école s'appropria aussi la croyance en Mithra et ses mystères , traita de ce culte et de ses grottes d'une manière symbolique * dans son écrit sur la grotte des Nymphes : cet écrit lui-même « se rattache à la grotte d'Ithaque, chantée par Homère dans l'Odyssée, et place dans celle-ci le foyer du symbolisme ».
Mais ce qui se montre très clairement, c'est qu'avec ce réveil de l'ancienne croyance aux dieux, avec ces tentatives
*) Cf. Preller, Ueber Oropos, dans les Leipzig. Berichten (1852), p. 186. et Rom. Mythol. 2° édit. p. 727 sq. Le culte de Milbra au moins plus tard k Thespies; cf. Eunap., Vit. Sophist, (éd. Boissonade.) p. 52.
2) Cf. J. BuRCKHARDT;, tUe Zcit Constautins d. Gi\ p. 197-207, Preller, Rom, Mythologie, 2^ édit. p. 754 à 764.
3) Cf. LuGiAN., Conviv. Deor., 9. Jupit. Trag., 8. *) Burckhardt, op. cit., p. 205 sqq. 209 sqq.
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sans cesse renouvelées^ auxquelles s'associe maintenant la dernière philosophie de Tantiquité, pour la spiritualiser, la croyance aux démons, aux esprits de toute sorted continue de prospérer; que dis-je, elle est plus prospère que jamais. Même dans la littérature, il y a plus d'un champion énergique de la vieille foi. Nous avons vu, dans le n^ siècle, le pieux Plutarque,le naïf Pausanias, Aristide, qui va presque jusqu'au fanatisme % Maxime de Tyr ^, rester attachés à la vieille croyance avec une opiniâtre énergie ; de même, dans la première moitié du ni" siècle, nous trouvons ce philosophe de cour, si souvent nommé, cet écrivain favori de la maison des empereurs africains, Flavius Philostrate l'ancien. Le premier de ses grands ouvrages, Heroïkos, s'attache partout à remettre en honneur les cultes, les cérémonies^ les sanctuaires antiques, à célébrer leur existence là où il les trouve encore, à mettre bien en lumière la force, la puissance toujours vivantes des anciens héros du monde homérique avec leurs saintes colères contre ceux qui les méprisent, eux et leur culte : et ces héros, il les voit toujours vivants comme démons au milieu des mortels. Remarquons ici en passant que, d'après Philostrate, le vieux héros en courroux, Achille (dont, du reste, le culte était toujours généralement et brillamment célébré au fond du Nord hellénique^ notamment sur la côte septentrionale do la mer Noire, à Olbia et dans beaucoup d'autres villes cotières helléniques, où on l'honorait sous le nom de « Pontarque * »), est resté absolument aussi irritable qu'aux plus beaux jours de Briséis. Du moins Philostrate n'hésite-til pas à attribuer à la colère persistante d'Achille et de Thétis une calamité fiscale qui frappa les ïhessaliens, au temps de Caracalla_, pour des fraudes en matière de pourpre. Mais pourquoi Achille est -il si furieux ? Voici : Alexandre le Grand, après avoir renversé les Achéménides, guerroyant au fond de l'Inde, ne trouva plus le loisir nécessaire pour forcer
*) Frif.dlander, {Darstellungen, III, p. 706 sqq.,) a réuni une quantité d'histoires démoniaques de ce genre.
*) Cf. Friedlander, op. cit., p. 496 sqq. 599. 618 sqq. 635.
3) Friedlander, op. cit., p. 488 sqq. 707 sqq.
*) Cf. BuRCKHARDT, op. cit» p. 93 sqq. ; v. aussi Maxim. Tyr., XV, 7.Phi- LOSTRAT., Heroic. t 16 sqq., p. 745 sqq.
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les Thessaliens à continuer les antiques sacrifices que, sur Tordre de l'oracle de Dodone, ils avaient célébrés autrefois tous les ans sur le tombeau d'Achille, sacrifices qui avaient été rétablis, après une longue orhission, lors du départ d'Alexandre pour la Perse : les Thessaliens laissèrent donc ce culte tomber en désuétude. C'est en vain que le héros, irrité, les avertit par toutes sortes de signes terribles ; c'est en vain qu'il les rappela, par l'organe d'Apollonios de Tyane, h l'accomplissement de leur devoir. Eh bien ! ce peuple impie avait reçu sa punition par la main de l'empereur Caracalla luimême !* Et pourtant, la biographie d'Apollonios devait être une idéalisation de l'ancienne religion et de ses cérémonies par un enthousiaste néo-pythagoricien, c'est-à-dire une lutte spiritualiste contre les forces intérieures qui étaient en train de détruire la vieille foi.
De même que des croyants ardents, enthousiastes, presque fanatiques, du n° siècle, notamment cet Aristide ^ dont il a été question en son temps, faisaient apparaître en personne, àÉpidaure et en d'autres lieux, des divinités comme Asclépios et les deux demi-dieux, ses fils^; de même, dans ce temps, les anciens héros apparaissaient de temps en temps en personne aux croyants et rendaient à qui mieux mieux, avec de nouveaux saints du paganisme, des oracles à leurs fidèles. Entre autres, à Alexandrie en Troade, un proconsul romain divinisé, le héros Neryllinus, avait pris rang parmi les innombrables patrons locaux, en rendant des oracles et en guérissant des malades*. Et le livre déjà nommé de Philostrate, VHeroïkos, est au fond un panégyrique enflammé en l'honneur de Protesilaos, l'antique héros demi-mythique de l'histoire antérieure à la guerre de Troie qui (comme d'autres héros dans la plaine de Troie) résidait dans la Ghersonnèse de Thrace, et dont l'oracle était activement consulté près d'Eléonte, juste-
') Philostrat., Heroic, XIX, 14-16, p. 741-745, et Apollon. Tyan., IV, H, et notamment 16 et 23 init. (sur le culte démoniaque d'Achille, voy. encore BuRCKHARDT, p. 230; cf. Maxim. Tyr., Or. IX, et, pour la colère éternelle d'Achille contre Troie, Philostrat., Heroic. , XIX, 18, p. 749,
-) Frieplander, III, p. 497. 540.
3) Cf, Aristid , (éd. DindorP, I) Or. Vil, p. 78, et Or. VI, p. 68).
*) Friedlânder, III, p. 541.
LES ORACLES
ment à l'époque de l'écrivain. Aussi l'athlèle .Elix ou Helix, dont nous avons parlé, avait consulté, selon l'usag-e de son siècle, le vieux héros pour savoir comment il pourrait réussir à remporter la double victoire si désirée aux jeux d'Olympie \ C'est ainsi que, sur ce point du monde hellénique, le culte des anciens héros se combinait avec l'exploitation pratique de la consultation des oracles. Mais plus florissant encore était, dans ce temps, l'oracle d'Apollon Pythien à Delphes. Nous avons justement pour cette époque ^ à citer encore quelques cas où cet oracle a été consulté. Absolument comme iElix avait consulté Protesilaos, le prince arménien Dertad consulta d'abord Apollon avant de concourir à Olympic pour le prix des athlètes et des conducteurs de chars ^ Nous sommes ramenés au souvenir des temps de Lycurgue, de Solon, de Socrate, quand nous trouvons dans des temps très postérieurs, d'après un renseignement égaré et perdu, que, du temps du sauvage empereur Maximin, cet oracle, à propos de Thémistocle, — un philosophe stoïcien qui n'avait pas été sans renommée dans son temps, — le recommanda à ses contemporains comme un homme « bon et bienheureux », qui était « aimé et estimé des dieux bienheureux ! '* » Mais ce qui nous paraît tout à fait fantastique, c'est lorsqu'on l'année 270, le philosophe néo-platonicien Amelius, ce savant étrusque que nous avons déjà nommé, demanda à la Pythie, après la mort de son maître Plotin, où était allée l'âme de Plotin ! ^ Mais la
*) Gomme héros continuant de vivre, Philostrate {Heroic, iiiit., 2, p. 663, en général, II, 9, p. 681) nomme encore en particulier Rhesos (II, 8, p. 680 sq.), Ajax (9, p. 681 sq.), Hector (9sq. p. 682 sqq.), Palamède (11, p. 684 sqq.) avec un sanctuaire et un culte sur la côte de TÉolide, en face de Mèthymne (X, 11, p. 716), etc. Cf. Maxim. Tyr., XV, 7. Sur l'oracle de Protésilas, voy. Philostrat., Heroic, notamment II, 6-8, p. 677 à 680.
2) L'émission d'oracles delphiques au temps des Antonins et au in° siècle est généralement (cf. tom. Il, p. 416,2) certifiée par Lucian., Jup. Trag,, 30, Pseudom., 23; Maxim Tyr., Diss. I, p. 9, 26 (p. 264 éd. Davis); Origen.» Cels., VII, 3 (p. 695 6. éd. Delarue) et Jo. Chrysost. dans Ep. ad. Corinth., I., homil XXIX, cap. 1, p. 260.
3) Moïse de Ghohène, Histoire (t Arménie (éd. et trad, par Le Vaillant de Florival), II, 79.
*) Cf. Syncell. (vol. I, éd. Bonn.), Chronogr., p. 681 (v. 287, fin. P. 361 6), et voy. Zumpt, op. cit., p. 85.
^) Porphyr., Vi^. Plotin., 22 (p. 115, 30 Westerm., et voy. encore G. Wolff, De ultima oracalorum aetate, p. 7 sqq.
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réponse poétique en cinquante et un vers, conservée par Porphyre, que l'oracle doit avoir donnée, à savoir que l'âme de Plotin était allée auprès des génies, chez Platon et Pylliagore, est regardée par la critique moderne comme Tceuvre d'Amelius lui-même.
Ailleurs encore, les oracles grecs, comme celui d'Apollon à Didyme, celui du même dieu à Claros et celui de Trophonios à Lébadée \ étaient encore ou étaient redevenus florissants, et, avec ou sans tours de passe-passe à la façon d'Alexandre d'Abonotichos, leurs sanctuaires étaient encombrés de visiteurs croyants qui demandaient des réponses à des questions toutes profanes ou des révélations sur l'avenir, ou encore cherchaient une protection dans le danger ou la détresse, ou la guérison de leurs maladies ou une consolation et un reconfort dans des peines de toute nature. En étudiant tous ces faits, nous sommes amenés à une autre observation encore, c*est que les bonnes relations et les faciles moyens de communication dans le grand empire^, et aussi la dispersion d'innombrables hommes de race grecque et italique de toutes les conditions sur toutes les provinces de l'empire, décidèrent peu à peu d'innombrables « Barbares » à entrer aussi en rapport avec les oracles grecs ^
Parallèlement à ce. respect persistant et à cette fréquentation des oracles, il faut observer aussi la pratique des mystères, dont nous avons appris à connaître un grand nombre
*) Cf. Wolff, loc. cit., p. 10 sq. 12 sq. 17, 19. Philostrat., Apollon. Tyan., VIII, 19. L'oracle de Trophonios était encore florissant au me siècle, mais ne semble pas avoir vécu au delà. Tertullian., De iinim., 46. Maxim. Tyr. (éd. Davis), Diss., XXVI, p. 264.
2) Cf. Friedlander, Darstellungen, III, p. 532 sqq., qui, p. 535, esquisse d'une manière vivante la vie du célèbre Artémidore d'Éphèse ou de Daldia, et expose la manière honnête mais extrêmement bizarre pour nous dont celui-ci, vers la fin du i\^ siècle ap. J.-C, a tenté de réduire l'interprétation des songes en système scientifique. L'importance que l'antiquité attachait encore aux songes au iii*^ siècle nous est attestée à chaque page des livres du temps, qui sont les sources de Phistoire politique : pour l'inflnence des songes, p. e. sur la résolution de Dion de devenir historien et sur son œuvre littéraire, cf. encore plus haut, p. 32 sq. Nous montrerons encore plus tard que les oracles par songes se rapportant (cf. Friedlander, op. cit.^ Ill, p. 537 sqq.) à la guérison des malades ont continué dans la suite sous des formes chrétiennes.
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plus haut. Il faut avouer pourtant que, de même que pour le culte des empereurs*, qui subsiste encore par ci par là dans la Grèce européenne au commencement du iv"" siècle, nous ne trouvons que fortuitement de maigres notices sur les mystères dans ce m*" siècle, qui n'a pour nous que de rares renseignements tronqués sur l'histoire de la Grèce. Et ces renseignements ne nous parlent tous que des mystères d'El^îusis en Attique, qui continuent d'exister et d'être recherchés. La vénération immuable qu'inspire ce reste des anciens cultes du paganisme, le constant empressement des Romains et d'autres étrangers à se faire initier, la chronique des hiérophantes d'Eleusis les plus distingués par leur grande naissance, leur dignité, leur grandeur, leur magnificence, quelquefois par la puissance de leur voix, tels que Héraclide, Logimos, le poète Glaucos, le professeur Apollonios, comme aussi des hérauts du sanctuaire : tout cela était l'objet le plus vif de l'intérêt du monde païen lettré, en Grèce et même en Italie ^ Enfin, la polémique religieuse, à moins qu'elle ne se tournât contre les chrétiens, trouvait peu à se mêler de tout cela ; dans ce temps engoué de magie, de songes, de présages^ de miracles, elle se bornait à prétendre qu'un homme qui a reçu une culture scientifique^ un sophiste par exemple, ne pouvait être accusé que par Tenvie d'avoir eu recours à des moyens magiques pour acquérir son talent si admiré, et que ce n'était pas l'affaire d'un tel homme de se laisser séduire par des arts magiques ou de s'adonner à leur étude ^
Tous les arts magiques du temps n'auraient, du reste, pas suffi pour conjurer un terrible spectre social, qui s'était dressé, menaçant, derrière le faux éclat de cette époque et qui, pour de longues années, devait dépouiller la vie du monde antique de toute fraîcheur, de toute énergie, de toute joie : nous voulons dire cette crise monétaire, dont il a été question plusieurs
*) Cf. BocKH, Corp. Inscr. Grœc, II, p. 346 sqq., no 2384 (pour l'île de Paros). En général, voy. encore une fois Preller, Rom. My thai. , p. 780 sqq.
2) Lamprid., Alexandr. Sever., 18, 2.Trebell.Poll., Gallien., H, 3. Phi- LOSTRAT., Vit. Sophist., II, 10, 2, p. 587; 20, 1, p. 601 ; 33, 4, p. 628. Cf. aussi Tatian., Ad Grœcos, 8, et Aug. Mommsen, Heortologie, p. 233 sqq.
3) Philostrat., Vit. Soph., II. 10, 6, p. 590, et 1, 22, 2, p. 523.
fois, et qui, par son intensité, son extension et sa durée, devait avoir de si effrayants résultats. Gomme, d'un côté, une étude approfondie de cette question n'entrerait pas dans le plan de ce livre, et comme, d'un autre côté, la Grèce et l'Orient grec ne semblent pas avoir souffert autant de ce terrible fléau que les pays romans proprement dits, il suffira sans doute de donner ici une idée générale du résultat des recherches que Mommsen et ses continuateurs ont faites sur la matière.
Le système monétaire depuis Gésar et le commencement de Père impériale avait longtemps présenté cette particularité que, pour ne parler que de la monnaie impériale en métaux précieux, deux « métaux-étalons », l'or et l'argent, avaient existé Tun à côté de l'autre. Mais, à la longue, le progrès du développement économique ne permit pas de maintenir cette situation. Depuis Néron et Yespasien, l'or garda seul, par un effet du cours naturel des choses, son rôle d'étalon; peu à peu, l'argent fut réduit à n'être plus qu' « une monnaie divisionnaire, intermédiaire, qui recevait de la frappe une valeur de fait ». On ne s'arrêta pas là : les empereurs se permirent peu à peu, par un procédé contraire aux anciens principes monétaires des Romains, d'altérer la monnaie d'argent en diminuant le titre, et en firent, de fait, une simple « monnaie fiduciaire ». G'est Néron qui, le premier, pratiqua ce système funeste et périlleux : c'est, par conséquent, de son temps que date le règne du pur étalon d'or. D'un côté, il avait, depuis l'année 60 après J.-C.^ diminué le poids de la pièce d'or romaine, Y aureus, du chiffre normal de 8 ou 7^'',80 (ou 1/42 de livre) à 7s'', 4 (environ 25 fr. 80). D'autre part, la monnaie d'argent usuelle, le denier, vit son poids abaissé par lui de 1/84 de livre ou 3g%90 à 1/96 de livre = Sê^'', 41 ; avec cela, 2o deniers étaient restés l'équivalent d'un aureus. Mais ensuite_, contrairement à la bonne vieille pratique qui frappait une monnaie d'argent aussi pure que possible, on mêla, de propos délibéré, à l'argent un alliage de métal impur, ce qui, dès lors, abaissa la valeur du denier de 70 à un peu plus de 50 centimes. De cette façon, l'argent fut de plus en plus réservé aux petites transactions, où la différence de la valeur
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réelle d'avec la valeur nominale était peu sensible, du moins tant que le crédit de l'État lui-même n'était pas ruiné. Mais les Romains firent alors des progrès incessants sur cette penle glissante. Sans entrer plus à fond dans l'étude des fluctuations que subit la valeur des monnaies, bornons-nous à dire que Vaureus se maintint, jusqu'à Antonin le Pieux, au poids de 7g%4 et que, de Marc-Aurèle aux commencements de Garacalla, il fut frappé à 7g'', 3. Même sous la succession des bons empereurs, depuis Nerva, le denier fut progressivement altéré. La contenance en billon du denier montait déjà, sous Trajan, à 15 0/0 ; sous Hadrien, à près de 20 0/0 ; sous Marc- Aurèlc, à 2o 0/0; sous Commode, à 30 0/0 ; enfin, sous Septime-Sévère, à 30 et 60 0/0 ; c'est-à-dire que sa valeur en argent tomba, sous Trajan à 46, sous Sévère à 35 et même à 30 centimes.
La mauvaise administration sous Commode, les guerres de succession que Septime-Sévère eut à soutenir, l'augmentation des dépenses de son armée suffisent sans doute pour expliquer en grande partie les rapides progrès de ce système. Le tableau que nous avons donné plus haut de l'état politique de l'empire après sa mort, la situation sous Caracalla et ses successeurs jusqu'à Philippe, font comprendre comment la situation monétaire s'avança constamment vers une ruine effroyable. A chaque nouveau règne le désordre social empira, et, à la veille des invasions gothiques que nous raconterons dans le chapitre suivant, l'empire était absolument paralysé dans le développement de ses forces financières.
Les nouvelles dépenses rendues nécessaires par l'augmentation de l'armée, l'énorme accroissement du budget mihtaire, les goûts dispendieux de Caracalla , expliquent pourquoi ce fut sous cet empereur qu'on Tit d'abord un pas formidable dans la voie dangereuse de l'altération des monnaies. Dion Ca&sius accuse positivement l'empereur d'avoir « falsifié^) la monnaie, au moins dans une certaine mesure, et mis en circulation du bronze doré pour de l'or, du « plomb argenté » pour de l'argenté Voici la vérité d'après les recherches des numismates
0 Dio Cass., LXXVII, 14 fin. Zonar., Annal, XII, 12.
LA CRISl-: MONÉTAIRE 119
modernes et des économistes qui connaissent l'antiquité. Dans les dernières années de sa domination^, Caracalla fut amené à livrer à la fabrication le métal d'or à un litre beaucoup plus bas que ses prédécesseurs ; sous son règne, le poids de Vati- 7'eiis descendit à 1/50 de livre =i 6 g-r. 55, de sorte que la valeur de cette monnaie n'était plus que de 22 fr. 67. Son successeur Macrin avait essayé, d'une manière passagère, de revenir au titre ancien ; mais Elagabal et Alexandre Sévère revinrent au système de Caracalla, qui devait conduire à une altération des monnaies d^or vraiment scandaleuse. Cependant, la monnaie d'argent avait suivi dans sa dépréciation une marche encore plus rapide. Depuis Caracalla^ le denier et le quinaire furent frappés toujours en plus petit nombre, mais toujours aussi de qualité de plus en plus mauvaise, et la déplorable coutume s'introduisit de plaquer des flans de cuivre ou de fer avec une mince feuille d'argent et de mettre ainsi en circulation des deniers « fourrés ». Aussi, à partir de 215 ap. J.-C, notamment depuis lafm d'Alexandre Sévère, une nouvelle pièce d'argent prit-elle le dessus^ à S3iYoivVar(je?iteiis aiirelianm ou antoninianus, dont « le poids oscille entre 5&''^3 et ig*",?, soit 5 gr. en. moyenne, normalement 1/60 de livre -=L 5ss46 », et dont la valeur est évaluée par les uns au double denier, par d'autres à 1 denier 1/4 ou à 1/20 de Y aureus, nominalement 1 fr. 1 1 . C'est sur cette monnaie d'argent notamment, « l'assignat de ce siècle », que l'altération fit des progrès de plus en plus colossaux. Car si sous Caracalla la quantité d'argent fin dans cette monnaie montait encore à un peu plus de la moitié, elle descendit déjà partiellement d'abord, régulièrement ensuite sous Elagabal, à beaucoup au-dessous de la moitié : sous Gordien III, ces pièces ne renfermaient plus à peine qu'un tiers d'argent fin. A partir de 256, cette quantité tomba régulièrement de 20 à 5 0/0.
Les indications qui précèdent suffisent pour montrer combien triste était la situation économique de l'empire dans la première moitié du m® siècle. Mais quelques conséquences inévitables de cette altération officielle de la monnaie par les empereurs l'aggravèrent encore. Plus le gouvernement, grâce à cette friponnerie régulière, produisait à bas prix son pseudo-
argent, plus la production en devint énornie. Aucune loi, aucune pénalité ne pouvait empêcher d'abord que les employés de la Monnaie ne trompassent, dans certains cas, le gouvernement lui-même et le peuple en abaissant le titre de la monnaie au-dessous du billonnage officiel, ensuite que les faux-monnayeurs privés ne fissent concurrence aux faux-monnayeurs officiels. Et bientôt on arriva de la sorte forcément à une banqueroute déguisée. En d'auties termes, vraisemblablement dès le temps d'Élagabal, le gouvernement paya la plupart de ses dépenses avec cette mauvaise monnaie d'argent et força le peuple de verser l'impôt en or dans les caisses de l'État \ Les conséquences de cet état de choses durent être vraiment épouvantables. Aucune contrainte ne pouvait plus empêcher le négociant d'éprouver la monnaie billonnée du gouvernement en la rognant ou en la pesant ; à moins d'être protégées par le cours forcé, les mauvaisespiëcesne pouvaient plus être passées qu'avec une perte considérable. Il en résulta forcément des oscillations dans la valeur des denrées, des différences de cours et des pertes commerciales désastreuses. Quiconque n'avait pour vivre que des émoluments de l'État était obligé comme fonctionnaire d'exercer la concussion ou la fraude s'il ne voulait souffrir de la misère. Nous ne parlerons même pas de la difficulté d'entretenir l'armée dans ces conditions sans peser de mille manières sur la population, ni la démoralisation fâcheuse que les situations de ce genre ont Fhabitude de produire en tous pays. D'un côté, des considérations personnelles ou la faveur faisaient à certains fonctionnaires supérieurs civils ou militaires une situation privilégiée grâce à laquelle on les payait avec de la bonne monnaie ; d'un autre côté, le commerce avec l'Inde absorbait constamment de grandes masses d'or. De même, le commerce avecles Germains libres faisait sortir par la frontière septentrionale de grandes quantités d'anciens deniers au titre normal qu'on ne revoyait plus, tandis qu'à l'intérieur l'ancienne bonne monnaie d'argent était enfouie ou fondue : on voyait de la même façon sortir aussitôt de la circulation les monnaies neuves^ lorsqu'un
0 Lamprid., Sever. Alex., 33, 3; 39, 6 sqq. Cf. Dio Cass., LXXII, 16.
empereur essayait momentanément de revenir à de meilleures pratiques monétaires.
Le comble, « la banqueroute en permanence », fut atteint par cette crise monétaire dans Fépoque dont nous parlerons plus loin, celle des invasions des Goths dans les provinces grecques et danubiennes de l'Orient, alors qu'au milieu de la dissolution générale, l'empire dut faire face de tous les côtés aux besoins les plus pressants. Dans la fabrication de la monnaie d'or, on s'était efforcé de répondre jusqu'à un certain point aux besoins toujours croissants en créant plusieurs sortes de petites pièces ; mais la diminution du poids et l'arbitraire de la frappe allèrent toujours croissant; il semble que dans le commerce les pièces ne furent plus acceptées qu'au poids. Quant à la monnaie d'argent, elle baissait de jour en jour. Sous Gallien, qui avait commencé par améliorer la qualité^ le poids d'argent fin finit par tomber, notamment en 267 après J.-C, jusqu'à 20, même jusqu^à 5, parfois jusqu'à 1/2 pour cent : bien plus, par suite des fraudes colossales pratiquées par le personnel de la Monnaie, particulièrement à Rome même, Targent finit par ne plus différer de la monnaie de cuivre que par une légère coucbe blanche qu'on donnait au cuivre en le faisant bouillir dans des sels. D'autres fois, on alliait au cuivre non de l'argent, mais de l'étain et du plomb. Les conséquences furent naturellement épouvantables : la sécurité des relations, l'honnêteté et la confiance dans le commerce, (( les créanciers et les fondations durent être ruinés lorsque V aureus de Gg'jSS d'or fin put être acquitté avec une pièce d'or de 5^ tout au plus Gg"", et que le denarius (l'ancien denier n'était plus, depuis Gordien III, qu'une monnaie de compte ; on n'en frappait plus, tandis que dans la pratique V antoninianus avait pris complètement sa place) le denarius, dis-je, de *M\h^ d'argent fin pouvait être remplacé par des liards de cuivre sans valeur, que les caisses publiques mettaient en circulation mais n'acceptaient pas elles-mêmes ». Ce dut être une situation déplorable que celle où la valeur métallique des monnaies d'argent officielles, de 52 centimes qu'elle avait encore sous Caracalla, et de 36 centimes sous Élagabal, descendit sous Gallien à 30 et enfin à 10 centimes ; oii, pour paver
ses impôts ou encore pour acheter de l'or, il fallait pour un aureus donner tantôt cinquante, tantôt plus de cent de ces antoniniàni descendus au rang de purs assignats. Dans ce désordre épouvantable, on chercha, il est vrai^ des moyens de salut. Parmi ces moyens, on peut citer notamment la fabrication par masses de monnaies de cuivre, qui, à Rome, appartenait au Sénat, et qui fut aussi poussée avec activité dans plusieurs villes de province, pour la Grèce à Athènes, Corinthe_, Patrse, Rhodes, et pour la Macédoine à Thessalonique *. Du reste, les empereurs, notamment depuis Gordien III, cherchèrent à utiliser comme expédient dans l'Orient grec les monnaies de cuivre et d'argent qui circulaient de toute antiquité à un cours très bas, les unes, comme les cistophores, dans tout l'Orient grec, les autres localement, et essayèrent de tirer parti des hôtels de monnaie provinciaux qui étaient res-
*) et. Th. Mommsen, Gesch. d. Rom. Mûnzwesens, p. 693 sqq. (et 706, 727), 731, où l'auteur insiste dereclief énergiquement sur ce fait que, sans aucun doute, il ne fut frappé que du cuivre en Achaïe et en Macédoine pendant l'ère impériale, (Dans la Crète, la frappe de l'argent, p. 721, se maintint jusqu'à Trajan). On ne peut dire avec certitude si l'on en vint à faire rentrer et transmettre à une nouvelle frappe les monnaies courantes en or et en argent, ni à quelle date se serait faite cette opération, mais on peut dire qu'elle était possible, financièrement parlant, puisque les tétradrachmes, même mauvais et usés, avaient encore plus de valeur qu'un nombre égal de deniers romains de plein poids. La fabrication de monnaies divisionnaires provinciales grecques semble avoir été poussée vivement dès les premiers, avant-coureurs de l'orage, c'est-à-dire dès le tempsdeSeptime-Sévère; on sait qu'en dehors des grandes villes connues de la province d'Achaïe, un grand nombre de petites villes, notamment dans le Péloponnèse, n'ont donné, en partie jusqu'à Gailien, un signe de leur existence que par ce moyen. Nous nommerons à ce point de vue : pour TArcadie, des localités comme Mantinée. Megalopolis et Caphyœ, Orchomène, Clitor sous Septime Sévère (CuRTius, Peloponnesos, I, p. 227. 230. 268. 286.381), Héraea sous Caracalla (CuRTius, p. 394), Psophis en l'honneur de Julia Domna (Ccrtius, p. 400); pour l'Achaïe , naturellement Patrœ, où l'on monnayait encore sous Gordien III (Curtius, p. 453), mais aussi Boura, avec ses monnaies à l'effigie de Géta (Curtius, p. 471. 491), Mg'ion avec ses monnaies à l'effigie de Plautilla (Curtius, p. 487). Ensuite, pour la Messénie,les monnaies de Pylos, du temps de la dynastie de Sévère (Curtius, op. cit., II, p. 181. 199. EcKHEL, D. N., p. 277. Mionnet, SuppL, IV, 214), des monnaies à l'effigie de Géta pour Thuria (Mionnet, II, 215); pour Sparte, des monnaies à l'effigie de Gailien (Curtius, p. 313. Archàolog. Zeitiing, 1845, p. 31) ; des monnaies de localités éleuthéro-laconiennes, pour le temps de Géta (Curtius, p. 324), etc.
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tés en activité en donnant cours dans tout l'empire h leurs produits. Mais la détresse de Fépoque, qui commençait à atteindre son comble sous l'empereur Dèce, successeur de Philippe, entraîna aussi ces monnaies et ces hôtels provinciaux dans la ruine romaine, et ce ne fut qu'après le déluge gothique que l'on put songer à des réformes profondes en cette matière ^ Tandis que nous n'avons pas ou presque pas de renseignements particuliers sur l'influence que cette maladie chronique du ni^ siècle exerça sur la vie des Grecs européens, nous possédons heureusement quelques renseignements dispersés sur le développement progressif des nouveaux éléments religieux qui, avant de déraciner entièrement la religion antique, commencèrent d'une manière toute particulière la transformation intime de l'hellénisme. Il est probable qu'en Grèce même le judaïsme ne fit que peu de mal aux dieux de l'Olympe, et cependant, comme nous le voyons déjà du temps de Plutarque, les particularités de ce peuple et de ce culte intéressèrent vivement les Grecs qui pensaient. Cependant, dès les temps de Philon et de Caligula, les grandes et les petites communautés de Juifs et de judaïsants en Asie, en Macédoine, en Thessalie, en Étolie, en Béotie, en Attique, à Corinthe, à Argos, dans le reste du Péloponnèse, en Eubée, à Cypre et en Crète ^ s'étaient certainement fortifiées dans ce pays et y avaient poussé de nombreuses ramifications.
^) Cf. notamment Th. Mommsen, d'une part le Mémoire : Ueber den Verfall des Rômischen Mïmzwesens in der Kaiserzeit^ particulièrement p. 193 sqq., 216 sqq., 226 sqq., 229 à 262; d'autre part, le grand ouvrage : 6reschichte des Mmisrhen Mïmzwesens, où la partie p. 737 à 831 , et spécialement p. 734 sqq. et la section p. 825-831 doivent être consultées. A côté de Mommsen et après lui, citons comme essentiellement importants pour cette épisode de l'histoire du monde antique les ouvrages de : Finlay, Griechenl. unt. den Rimern, p. 415 à 420. Marquardt, Rom. Staatsverwaltimg, II, p. 26 sqq. Hultsch, Griech. u. rômische Métrologie, p. 228 à 253.
'^) Cf. Philo, De légat, ad Gajum (II, p. 587, éd. Mang.). Ajoutons pour le temps d'Auguste qu'il est encore fait mention de riches communautés juives dans les îles de Crète et de Mélos; cf. Joseph., Ant. Jiid., XVII, 12, 1. Rell. Jud., II, 7, 1, et Vita, 76. Inscriptions juives d'Egine, C. L Gr., n» 9894; de Patrœ, n^ 9896, d'Athènes, n° 9990. Sur les Juifs, dans la région la plus septentrionale du monde hellénique sur la Mer Noire, à Olbia, Panticapée, Anapa, comme sur l'immigration postérieure des Juifs dans la région de Phanagoria, voy. ce que rapporte Frieolândeh, Darstellungen, ni, p. 573 sqq.
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Le christianisme lui-même, autant qu'il nous est possible de le savoir, n'avait fait que des progrès relativement faibles en Grèce depuis la fin de Marc-Aurèle et de Commode. Les raisons en sont les mêmes que pour les deux siècles précédents de l'ère impériale. La Grèce était toujours le pays oii les antiques cultes des dieux de l'Olympe étaient le plus solidement enracinés dans le pays et le cœur des habitants ; où l'antique trésor intellectuel des hommes de toutes les conditions, Homère, était à la fois la Bible et le livre classique par excellence. L'Université d'Athènes, avec ses anciennes et ses nouvelles écoles philosophiques, devenait de plus en plus le boulevard de l'antique foi que ses fidèles travaillaient avec ardeurs à piritualiser. La Grèce était donc, de toutes les provinces de l'empire, surtout en Orient, celle oii, du moins sur le continent, la nouvelle religion universelle faisait les progrès les plus lents parmi les hommes cultivés. Il est probable qu'à ce moment une partie des Juifs du pays, les femmes, les familles des couches inférieures et de la population servile, offraient encore le terrain le plus favorable à la prédication de l'Evangile V Nous ne voyons pas que le christianisme soit
*) Les îles (quoique l'esprit antique s'y soit aussi maintenu partiellement avec ténacité, cf. Bockh, C. J. Gr., II, n° 2384), avec leurs antiques relations avec l'Orient, avec leur population généralement moins tenace, avec le peu d'influence qu'elles eurent (excepté Délos et Samothrace) sur le développement du culte, si nous les comparons avec le continent, offraient sans doute un terrain plus favorable à TÉvangile que le continent. Nous manquons pourtant de témoignages certains : mais on sait qu'au m" siècle il existait à Mélos une nombreuse communauté chrétienne, issue certainement de la communauté juive de cette île, et dont les sépultures souterraines ou catacombes sont conservées dans le voisinage de l'ancienne ville, dans une gorge appelée aujourd'hui Klima, au-dessous de l'extrémité occidentale du village de Trypiti, à 300 ou 400 pas à l'est du théâtre; cf. Butksja^, Geogr., V. Griechenl.i II, p. 499. L. Ross, Griech. Inselreisen, III, p. 145-151. Ailleurs encore nous trouvons dans les îles de la mer Egée des traces (notamment monumentales) d'un établissement assez ancien du christianisme; ainsi à Ténos, Paros, Théra, à Astypalée (Ross, op. cit., II, p. 58 sqq.) à Calymnos (p. 96 sqq.), à Telendos (p. 102), à Leros (p. 120 sqq.). Par contre, il n'est pas possible de déterminer si la vivacité toute anormale, étant donné le développement de l'hellénisme à l'époque, mais révélée pourtant par les inscriptions depuis le ii^ siècle ap. J.-C, avec laquelle les trois villes d'Amorgos (Bursian, loc. cit., p. 513 sqq.) avaient conscience de leur diversité ethnologique, avait sa source dans la situation religieuse. En Crète, la grande église en forme de croix conservée encore en partie et
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sorti déjà des grands centres comme Larisse, Athènes, Corintlie, Sparte et Patra?, pour pénétrer en masse dans Tintérieur du pays, notamment dans les communes de paysans et de montagnards. Quoique nous sachions que la jeune communauté trouvait les dangers moraux les plus graves à Corinthe, il nous paraît évident qu'Athènes continuait d'être pour elle le plus pierreux des terrains. Cependant, ici comme à Corinthe, la ville d'Achaïe où il était le plus difficile de conserver intacte la pureté des mœurs, on pourrait encore dire à l'honneur de la communauté chrétienne qu'elle se distinguait très favorablement, par son humeur pacifique, sa tenue, sa douceur, des masses grossières et éternellement turbulentes des communes populaires païennes. Pour ce qui est de la valeur morale, les chefs les plustièdes même des communautés l'emportaient souvent de beaucoup sur les plus honorables de leurs concitoyens grecs et latins *.
Quoi qu'il en soit, les petits troupeaux de chrétiens helléniques avaient beau conquérir la pleine estime des gens sans préjugés ; de nouveaux courants avaient beau prendre le dessus dans le monde païen lui-même, soit qu'ils fussent en con-
située en face des débris du théâtre dans les ruines de Gortyne (Bursian, Geogr. Griechenl., t. II, 3, p. 565), passe pour avoir été fondée par S. Tile, le compagnon de l'apôtre Paul dans son voyage en Crète). Il faut convenir que les îles étaient aussi le théâtre d'autres manifestations moins honorables. Ainsi les Garpocratiens, une secte immorale du gnosticisme dans la première moitié du ne siècle (qui honoraient Jésus à côté des philosophes Pythagore, Platon, Aristote, comme un modèle de la plus haute pureté humaine), élevèrent au fils mort à dix-sept ans de leur fondateur Épiphane un temple à Céphalonie. Cf. Gieseler, Lehrb. d. Kirchengesch., 4c édit., I, 1, p. 190. Friedlander, loc. cit., III, p. 514.
') Origen. (éd. Spencer), C. Gels., III, 30 (p. 128. d29); cf. Ellissen, loc. cit., p. 109 et 118; voy. encore dans l'écrit d'Origène le passage lib. VII, p. 365. Lorsqu'Origène, dans son livre De principiis, parle d'une extension déjà considérable du christianisme dans l'Hellade, cela ne peut s'appliquer sans doute à FAchaïe dans le sens étroit du nom de la province seulement; voy. les Fragment., lib. IV, c. 1, p. 157, 15 sq. (éd. Redepenning, p. 45). La considération dont jouissaient les communautés helléniques, notamment celle de Corinthe, dans le monde chrétien peut être conclue de ce fait qu'en 196 ap. J.-C, l'évêque Victor à Rome s'entendit, entre d'autres évèques, avec celui de Corinthe pour faire prédominer dans la plus grande partie de la chrétienté d'Occident la célébration occidentale (du dimanche et) de la fête de Pâques sur celle usitée en Asie ; cf. Euseb., Hist. EccLj V, 23-25; voy. Gieseler, Lehrbuch der KirchengescMchte, I, 1, p. 292 sqq.
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nexion indirecte avec le christianisme, soit qu'ils eussent pris naissance dans la fermentation intellectuelle de ce temps ; ces courants avaient beau pousser énergiquement vers le théisme et la doctrine de l'immortalité'; au fond, le terrain de la Grèce restait toujours très ingrat pour le christianisme. C'est pourtant d'ici que partiront les changements les plus profonds sous l'influence des calamités de l'époque gothique, mais plus encore sous celle de la politique ecclésiastique des Constantins, surtout après la fondation de la nouvelle Constantinople chrétienne. Pour le moment, rien en principe ne protégea les Grecs chrétiens contre la fureur delà cruelle persécution que le successeur de Philippe, l'empereur Dèce, qui avait pris les rênes à la fin de l'été de 249, avait systématiquement ordonnée en 250 dans tout l'empire contre les chrétiens en qualités de chrétiens.
On sait que c'est justement le sérieux et énergique attachement de Dèce aux vieilles idées romaines qui le poussa à une fatale hostilité contre les chrétiens, lesquels, autant par leur opposition à la religion de l'État que par leur éloignement du monde et de la vie politique^ lui apparaissaient comme des ennemis dangereux de l'État romain, et dont il ne connaissait ni la forte organisation intérieure^ ni l'héroïque esprit de sacrifice, ni la valeur morale. Il ne pouvait donc songer à utiliser cette force nouvelle dans l'intérêt de ses plans de réforme. Nous n'avons malheureusement que des renseigne-
*) Les négateurs décidés de l'immortalité ne manquaient naturellement pas. Friedlànder, op. cit., Ill, p. 683, rapporte l'énergique expression de cette manière de penser en Grèce dans l'épitaphe de Nicodème à Cos, rédigée par lui-même. Stephani, TU. Gr., V, [Ind. sdioL, Dorpat, 1850] s. XVIII, p. 12. Kaibel, Epigr. Gr., 101). Ce Nicodème était sans doute un chanteur nomade des poèmes d'Homère. Sur le philosophe Alexandre d'Aphrodisias, adversaire de l'immortalité, honoré dans le temps des Sévères du titre de « second Aristote », et qui cherchait dans Aristote lui-même la négation de l'immortalité, voy. Friedlânder, p. 686. Cf. aussi dans le même auteur, p. 693 sqq., le gracieux développement concernant les allusions à une vie future sur les sarcophages et autres monuments funéraires, notamment par des scènes mythologiques où le mythe et ses personnages sont des sortes de types poétiques qui expriment symboliquement des idées abstraites : le cycle mythique de Persephone, d'Adonis, la légende d'Admète et d'Alceste, Protesilas et Laodamie, Héraclès, Achille à Scyros sont employés notamment duns ce but.
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ments fortiacomplets sur la manière dont s'exécuta la persécution en Grèce. Mais on regarde comme vraisemblable qu'elle ne fit que peu de victimes sanglantes dans les pays situés entre rOlympe et la mer de Crète. 'La Grèce était certainement, même pour le reste du monde chrétien, un terrain des plus intéressants. Les chrétiens éclairés de l'Orient et de ritalie attachaient, eux aussi, la plus grande importance aux souvenirs de la grande histoire de l'antiquité. L'apôtre Paul avait fait de TAchaïe un sol classique pour les chrétiens. H y a plus : c'est vraisemblablement en Grèce que se développa d'une manière remarquable, au m*' siècle, l'institution des synodes provinciaux chrétiens périodiques, imitation des antiques assemblées cantonales et des assemblées générales religieuses et politiques \ Les communautés pleines de vie d*Athènes et de Gorinthe avaient des rapports actifs avec l'Orient, avec Alexandrie ; nous citerons, par exemple, les visites que le célèbre docteur chrétien Origène d'Alexandrie fit, vers 228-231 ap. J.-C.,aux communautés de TAchaïe, ainsi que celles d'autres chrétiens orientaux "^ N'oublions pas non plus que le clergé d'iVchaïe appartenait à l'intelligente minorité qui prit parti pour le grand homme que nous venons de nommer, lorsque plus tard son ancien protecteur, devenu son ennemi acharné, l'évêque Démétrios d'Alexandrie chercha à exciter contre Origène tout le clergé chrétien du temps^ Ori-
0 Nous sommes autorisés à le supposer par les paroles de Tertullien, Dejejim., 13, p. 650 (éd. Migne, t. II, p. 972 sq.) : « Aguntur prœterea per Grœcias (on veut dire sans doute per varias Graecise provincias) illa certis in locis concilia ex universis ecclesiis, per quae et altlora qugeque in commune tractantur, et ipsa reprœsentatio totius nominis Christlani magna veneratione celebratur ». Cf. aussi Gieseler, op. cit., p. 229 sq. Finlay, p. 116. On regarde comme non authentique (cf. Hefele, Conciliengeschlchte, I, p. 84) Ja tradition d'un synode tenu soi-disant en Achaïe pour combattre la prétendue secte des Valésiens (prêchant la castration volontaire) peu de temps avant la persécution de Dèce.
') EL'SEB.,ffis^. eccles., Vl,23. Hieron., CataL, 54. Cf. Clinton, I, p. 243. Oberdick, Die Mmerfeindlichen Bewegungen im Orient, p. 74. Il avait aussi étudié à Athènes ce (thaumaturge) pontique Grégoire de Néocésarée, qui alla, étant étudiant en droit à Béryte, faire un pèlerinage auprès d'Origène dont il devint le disciple zélé. Cf. Socrat., H. E., IV, 27, et Clinton, I, p. 247. II, p. 418.
3) Photius, Bill. Cod., 118.
i28 LE CHRISTIANISME EN GRÈCK
gène lui-même est venu encore une fois à Athènes en Tannée 239 ^
Par contre, en Grèce précisément, la communauté chrétienne ne pouvait avoir en général aux yeux de l'autorité romaine que peu d'importance ; peu nombreuse comme elle Tétait, elle devait paraître d'autant plus insignifiante au gouvernement, qu'elle n'avait pas vu se constituer chez elle un episcopal puissant comme ceux de Carthage, d'Alexandrie, d'Antioche et de Rome. Aussi, tandis que ceux des pays de l'Orient oii les communautés chrétiennes avaient déjà pris un grand développement et où de tout temps avait régné un ardent fanatisme virent des scènes nombreuses de fureur sanguinaire, ou officielles ou populaires ; tandis que des villes comme Alexandrie, Antioche, les îles de Crète et de Chios, et, parmi les villes asiatico-helléniques de la mer Égce, Smyrne et Ephèse^ virent mourir de nombreux martyrs chrétiens, la Grèce ne vit sévir la persécution que sur des points comme Athènes et Corinthe, où des causes locales particulières avaient attisé le feu plus fortement. A Athènes, la présence de nombreux et vaillants philosophes, Tardeur avec laquelle se maintenait l'esprit antique fournirent cette fois encore Toccasion à de violentes explosions. En effet, c'est à cette époque que semble se rapporter^ le martyre d'au moins
*) EusEB., H. E., VI, 32. Clinton, 1, p. 255. Cf. enfin Clemens, Stromat., I, p. 247 d, sur ses professeurs helléniques. Ce savant, très cultivé, qui ne devint chrétien que dans lage mûr et mourut vers 217, est peut-être né à Athènes. Hagenbach, Vorlesungen ûher die Kirchengeschichte, l', p. 210.
*) Cf. ici par exemple Chronicon Paschale (éd. Bonn.), I, p. 504 (p. 270 d. P.). Cedrenus, Hist, compend., p. 258 h. sqq. (P.). Gieseler, loc. cit., p. 260. Hagenbach, op. cit., p. 200. Pour la Crète, d'après le Menolog. grœc, vol. II, p. 54, on voit tomber comme martyrs, sous Dèce, des hommes comme Basilide de Cydonie, les Gorlyniens Theodulos, Saturnin, Euporos, Gelasius, Eunicianos, le Gnossien Zoticos, et des chrétiens comme Lénomenes, Ponticus, Agalhopos, Evarestos (23 décemb.). A Chios : sainte Myrope et saint Isidore. Act, SS. Bolland., 13 juillet, vol. III, p. 482.
3) C'est une conjecture assez plausible d'ELUssEN, qui, loc. cit., p. 119 sq., rappelle que « les anciennes Menées grecques au 18 mai réunissent ces trois martyrs athéniens à quatre autres de Lampsaque, dont l'exécution est donnée expressément comme un acte de la persécution qui eut lieu sous le proconsul Opitimus, du temps de l'empereur Dèce» (Gottfr. Henschen, article des Acta SS. Boll. Maj., t. Ill, particulièrement p. 454 D.) ; au même
LA l'EKSÉCUTlON DE DÈGE 129
trois confesseurs de la foi chrétienne à Athènes : Heraclios, Paulin et Benedinios, dont l'église d'Orient célèbre la mémoire le 15 mai. Un peu plus grand est le nombre des martyrs qui, d'après le grand ménologe de Tempereur Basile, reçurent la'mort à Gorinthe, c'est-à-dire dans la ville qui était à la fois le siège de la plus grande communauté chrétienne de la Grèce et celui du gouvernement de la province romaine d'Achaïe^ et oii, par conséquent, devait éclater d'abord la persécution officielle sous le proconsul Tertius. Et pourtant on ne connaît là en général, malgré les horreurs commises par la justice d'alors, que dix-sept martyrs, dont treize seulement appartiennent certainement au temps de I)èce, et dont plusieurs n'auraient peut-être reçu la mort que lors de la grande persécution du temps de l'empereur Galère V 11 ne paraît pas qu'on puisse admettre sérieusement une haine populaire en Grèce contre les chrétiens. D'un autre côté, nous ne pouvons savoir jusqu'à quel point la masse des Hellènes chrétiens a opposé une constance fidèle au décret de Dèce qui avait pour but de contraindre les chrétiens à se soumettre, sous peine de mort, aux cérémonies de la religion de l'État.
Quoi qu'il en soit, c'est sous le règne de Dèce qu'une lumière
endroit, il donne en détail la légende du martyre de ces Athéniens, d'après laquelle ils périrent par le feu, tandis que les vers consacrés à leur mémoire font plutôt penser à une décapitation [Menolog. gvdec, éd. Annib. S. Clem. Urbin., 1727. P. III, p. 100).
^) Leurs noms sont : Myron, Viclorinus, Victor, Nicéphoros, Claudianus, Diodoros, Sarapion, Papias et Codratos ou Quadralus, tous de Gorinthe. Des environs ai cette ville et d'autres localités du Péloponnèse : Cyprianus, Dionysios, Anectus, Paulus, Crescens; tandis que Léonide, Irène et Hadrien semblent être d'au delà de l'Isthme. Le Ménologe nomme sept de ces martyrs (vol. II, p. 148) pour le 31 janvier (de Victorinus à Papias, sup* plices divers) ; six pour le 10 mars (de Codratus à Crescens, décapités), qui ont été exécutés sous l'empereur Dèce à Gorinthe ; pour les autres, au 16 (15) avril, on donne bien (vol. Ill, p. 58. 59) Gorinthe comme le lieu, mais non la date du martyre (par le feu). Cf. Fallmerayer, Geschichte der Halbinsel Morea, I, p. 110. Zinkeisen, Gesch. GriechenL, I, p. 604. Finlay, p. 117. — Sur le christianisme à Thessalonique, cf. Tafel, De Thessalonica Brusque agro, p. xiv et p. xlt sqq. C'est de Thessalonique qu'était cette sainte Héliconis qui, d'après Tafel, p. 150, Menol. Basil. ^ 28 mai (vol. Ill, p. 115), souffrit le martyre à cette époque à Gorinthe, sous le proconsul Justinus.
sanglante vint éclairer la Grèce. C'est sous ce même règne qu'on vit pour la première fois le glaive des bourreaux menacer les chrétiens en masse et que la question gothique vint faire pour de longues et dures années la préoccupation et le désespoir des patriotes romains et des citoyens grecs de l'empire. Ce fut une faute tragique de la part de ce magnanime Dèce, que de tourner ses armes à l'intérieur de l'empire contre des hommes dont la constance et le dévouement enthousiaste étaient capables de supporter des terreurs plus effroyables encore que celle qu'apporta le fléau des Goths,
Les vingt années qui suivent, de 249 à 270 ap. J.-C, virent se renouveler d'une manière effroyable, dans les provinces romaines de population grecque ou demi-grecque, la cruelle situation que le dernier siècle de la République leur avait faite. Le premier grand acte du drame de Tinvasion des peuples germaniques, qui se jouait alors, fut surtout fatal aux pays situés entre l'Adriatique et le Taurus, entre les Carpathes et l'île de Crète. Après une ère de paix de plus de cent ans, la Grèce vit de nouveau se livrer sur son territoire de grandes batailles^ aussi bien entre les armées des peuples civilisés du monde antique et l'avant-garde du nouveau peuple qui devait devenir le maître du monde, qu'entre les grands prétendants à la couronne de Rome, et bientôt après entre les derniers défenseurs couronnés des anciens dieux et les [porte-bannière de la nouvelle religion cosmopolite.
Quiconque a suivi d'un regard attentif d'un côté l'opiniâtre et souvent si heureuse résistance que les Grecs modernes ont opposée dans la troisième décade du xix* siècle à toutes les forces de la Porte Ottomane, et, d'un autre côté, celle qu'opposent depuis cent ans les Osmanlis à l'immense puissance de la Russie, aura de la peine à comprendre que tout le pays situé entre la Theiss et la Méditerranée ait pu devenir, pendant plus de vingt ans, la proie des tribus assez peu nombreuses du groupe des peuples gothiques qui habitaient entre le Don et les Carpathes.
Sans prendre en considération plusieurs raisons secondaires
qui contribuèrent pour longtemps à l'infortune générale, on peut affirmer que ce fut justement la dépendance de l'empire romain, bienfaisante pour les Hellènes depuis 250 ans, qui devint alors la cause de leur ruine. Si les pays encore prospères et bien peuplés entre le ïénare et les Carpallies, avec leurs nombreuses villes fortes, leurs excellentes lignes de défense tracées par la nature telles que nous les connaissons depuis le Danube jusqu'à l'isthme de Corinlhe, avec leur population grecque au sud, avec leurs Illyriens, Thraces, Daces el Pannoniens romanisés au nord, si ces pays avaient formé alors un seul Etat indépendant, ils auraient vraisemblablement résisté avec succès aux Golhs dès le début et par leurs propres forces. Mais voilà que depuis des siècles la force défensive indépendante de ces pays avait disparu. La péninsule danubienne et l'Asie-Mineure n'étaient plus considérées ni défendues qu'au point de vue des intérêts militaires généraux de l'empire romain. La vigoureuse jeunesse du Nord servait dans les légions ou dans les cohortes auxiliaires. C'était aux empereurs seuls et à leurs légats qu'incombait maintenant la protection de ces provinces. Et juste en ce moment, l'armée romaine était profondément déchue. Pourtant les éléments dont se recrutait l'armée de l'empire étaient restés excellents. Mais la lumière que notre récit a jetée jusqu'ici à plusieurs reprises sur le système militaire, et surtout les détails que nous donnent nos sources sur la première moitié du m" siècle^ prouvent que les mauvais gouvernements, depuis Caracalla, avaient ruiné l'armée romaine. Le simple soldat était horriblement gâté; il était plein de prétentions, arrogant, indiscipliné. Parmi les généraux, il y avait d'innombrables incapacités. Le goût pour les pronunciamientos régnait dans les camps des légions, habituées aux intrigues des prétendants et qui n'avaient pas vu depuis de longues années à leur tête un empereur qui fût un grand général. Il fallut traverser de longues années de cruelles calamités jusqu'à ce qu^il pût se former des soldats nouveaux, des officiers nouveaux, avant tout un nouvel état-major distingué, et que des chefs de premier ordre pussent prendre les rênes d'une main de fer.
Les nouvelles guerres gothiques exigèrent bientôt de l'armée
un redoublement d'efforts. Avec l'apparition des Goths sur le Danube et sur les bords de la mer Noire, les Romains éprouvèrent de nouveau les terreurs de leurs premières guerres contre les Germains, dont plusieurs siècles auparavant avaient été frappés les soldats de César^ de Drusus, de Varus et de Germanicus. Il n'était pas facile ici de^couvrir et d'assurer les frontières avec un petit nombre de batailles. Sur terre comme sur mer, la lutte s'étendit bientôt sur un théâtre immense. Pendant ce temps^, la mauvaise situation intérieure toujours croissante paralysait l'énergie de la résistance. Les militaires s'aperçurent bientôt que les anciennes et colossales fortifications de Byzance n'avaient été rétablies que fort imparfaitement après leur destruction par Septime-Sévère. Sévère luimême et son fils Caracalla eurent beau rétablir cette ville et l'enrichir de splendides monuments*, ses murailles, qui auraient du maintenant briser le flot des nations venues du Nord, n'étaient guère plus que des ruines gigantesques.
La calamité sociale de la dépréciation et de la falsification générales des monnaies dut sans doute briser aussi dans les pays grecs toute vitalité, toute énergie : nous pouvons l'affirmer^ quoique les matériaux nous manquent pour tracer le désolant tableau de cette terrible situation. Et bientôt après les villes et les villages virent éclater, derrière les soldats qui passaient_, une peste terrible qui étendit le linceul de la mort sur ces provinces désolées déjà par les rivalités des prétendants, jusqu'à ce qu'enfin, avec le réveil du génie romain, la détresse du temps eut fait naître des forces nouvelles et fait lever sur les pays grecs une aurore d'espérance.
Les Goths, comme nous l'avons dit ailleurs, avaient fait leur apparition vers le commencement du m^ siècle ap. J.-C. sur les rives septentrionales de la mer Noire et dans le voisinage des frontières daco-romaines. Se répandant dans l'est successivement jusqu'à la région du Dnieper, puis à celle du Don, ils furent bientôt renforcés pour la guerre contre l'empire romain par d'autres peuples^ dont les uns, comme les Bastarnes ger-
') Cf. ci-dessusj tome II, p. 420 sqq. et consultez notamment 0. Frick, article Byzantium, dans Pau ly,JI. G , 1^, p. 2619 sqq.
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maniques elles Carpes g-étiques, demeuraient déjà longtemps avant l'arrivée des Goihs dans cette partie de l'Europe méridionale, et dont les autres suivaient les Goths leurs congénères ou s'avançaient parallèlement avec eux, comme notamment les Hérules, les Gépides, les Taifales, etc. Après que le nouveau groupe de peuples germaniques au pied des Carpathes^ sur les lignes du Pruth et du Danube, eurent déjà forcé Tattention des empereurs Caracalla, Alexandre Sévère, Gordien m et Philippe; après que la Dacie, si difficile à défendre, et les parties nord-orientales de la région méridionale du Danube eurent reçu à plusieurs reprises la visite des nouveaux ennemis, la situation prit, vers le milieu du ni° siècle, sur le Danube mœsique, un caractère tout nouveau et extrêmement grave. C'est alors que s'annoncèrent les grandes catastrophes qui devaient désormais éprouver très sérieusement aussi les pays méridionaux, les pays grecs de cette péninsule, où (en exceptant toutefois l'expédition des Costoboques en Phocide sous Marc-Aurèle) on était habitué depuis des siècles à ne pas s'inquiéter des orages qui grondaient au-delà du Strymon supérieur et du plateau dardanien.
Le vaillant C. Messius Quinlus Trajanus Decius *, qui avait été forcé par son armée (mœso-pannonique) ^ à se soulever contre l'empereur Philippe et à s'emparer, à la fm de l'année 249 ap. J.-C, de la couronne romaine, n'était que depuis peu le maître de l'empire lorsque les hordes gothiques pénétrèrent en nombre inaccoutumé plus profondément que jusque-là dans la Mœsie. Les Hellènes suivirent avec attention d'abord_, puis avec épouvante, les phases de la grande lutte dans laquelle Dèce s'était engagé personnellement, en 250, avec le roi des Goths Kniva. La défaite des Romains à Berœa en Thrace, dans le Balkan, et, bientôt après, la reddition aux Goths de la grande ville romano-grecque de Philippopolis par Lucius
*) Inscription de Périnthe en l'honneur de Dèce, vov. Bôckh, C. I.Gr., H, p. 67, n« 2023.
2) Les troupes de la péninsule du Balkan s'étaient d'abord révoltées contre leur chef Sévérien, gendre de Philippe, qui commandait en Mœsie et en Macédoine (Zosim., Eist., I, 19 fin). Dèce dut, après que la rébellion eut été comprimée, rétablir une discipline sévère.
LES GOTHS EN MACÉDOINE
Priscus, le traître qui commandait en Macédoine \ ouvrit au Midi hellénique de dang-ereuses perspectives. Car, tandis que Dèce faisait des efforts surhumains pour pouvoir conduire une nouvelle armée contre Kniva, les Goths se mirent à parcourir les pays voisins en pillant, incendiant, emmenant partout des captifs et emportant un riche butin. C'est ainsi que commença la longue suite d'horribles dévastations qui se promenèrent dès lors pendant des siècles avec une affreuse monotonie sur les pays situés entre le bas Danube et la mer Egée. Le pays plat et les petites villes étaient en général le plus durement éprouvés. Les grandes villes, entourées de murailles, résistaient heureusement aux Germains, à moins que la trahison ou quelqu'autre malheur ne vînt en aide aux assaillants; mais la prise d'une de ces places centrales était naturellement signalée par un redoublement d'horreurs. Nous ne savons pas si, dans ces conjonctions critiques, le prolétariat roman et grec, notamment dans les pays de plaine, s^est déjà fait l'allié des hordes pillardes. Mais ce qui est certain^ c'est que de nombreux esclaves, des brigands, des habitants ruinés par les invasions gothiques, parfois aussi des traîtres plus fortunés poussés par la vengeance, allèrent au-devant l'ennemi : ce fut le cas particulièrement des prisonniers de guerre amenés dans le pays. C'est dans cette catégorie de gens que les « Barbares » recrutèrent les guides et les indicateurs si dangereux pour les habitants de ces provinces. Cette fois, ce fut la Macédoine qui, de toutes les provinces intérieures de la presqu'île du Balkan, fut la première inondée par le flot des Goths ^ C'est aussi le temps où la capitale maritime de ces contrées^ Thessalonique, le siège des gouverneurs macédoniens, commença à montrer son immense valeur stratégique pour la défense de la Macédoine méridionale et des autres pays du Midi : cette valeur est de plus en plus signalée par l'histoire jusqu'au temps des Paléologues. C'était, depuis l'an-
<) AuREL. ViCT., Csesar. (Decius), 29. Jornand., Be reb. Get., 18. Am. MIAN. Marcellin., XXXI, 5, 17. ZosiM., Hist., I, 24. Syncell., Chronogr., p. 376 a. P.
2) Ammian. Margellln., XXXI, 5, 16.
THESSALONIQUE
tiquité, une ville importante comme port de mer et comme principale station au milieu de la route stratégique romaine qui allait de Dyrrhachion à Byzance : en ce moment, elle prit une importance militaire d'autant plus grande qu'elle était le nœud de toutes les routes de la Macédoine, au nord et à l'est de l'Axios, notamment des grandes routes de la vallée du Strymon et de celles qui conduisent de la vallée de l'Axios dans la Dardanie, le pays des cols qui s'ouvrent sur le nord et la vallée du Danube. C'est ainsi que Thessalonique devint, à plusieurs reprises, le refuge de milliers de Grecs qni avaient fui les pays voisins. Et c'est contre ses murailles puissantes, couronnées de créneaux, se développant en amphithéâtre le long de hautes crêtes de collines et au dessus de profondes déclivités de terrain, c'est contre ses tours formidables que se brisa, d'un siècle à l'autre, la fureur sauvage des peuples du Nord,, tandis que pour les Romans et les Grecs croissait avec chaque génération la valeur de cette ville, qui devint de plus en plus le boulevard de la civilisation antique dans ces contrées ^
Dans cette situation critique, l'empereur Dèce confia la
*) Sur les destinées de Thessalonique, dont nous avons si souvent parlé dans le dernier volume, depuis le temps de l'apôtre Paul, et sur l'importance de la ville, voy. encore Tafel, De Thessalonica ejusqiie agro, p. XXXIV sqq, et p. 177 sqq. Fallmerayer, Fragmente ans dem Orient, II, p. 188 sqq. C'est dans ce temps aussi que tombe une augmentation considérable de la force de résistance de la ville de Thessalonique. Il ressort des recherches de Tafel, loc. cit., p. xxxviii sq. et p. xl, que, selon toute apparence, l'empereur Dèce conduisit dans cette « TcpcotY) MaxsSovcov» (Bôgkh, C. /. Gr., n° 1967) une véritable colonie, composée d'éléments romans, ou illyrico-thraciqnes, ou grecs, ou hellénistiques, on ne sait, et que la ville, dont la « liberté » ne semble pas modifiée, apparaît depuis ce temps sur les monnaies en qualité de métropole honorée du néocorat. (On attribue ailleurs habituellement la colonie à Valérien ; ainsi, dans Bockh, C. I. Gr., II, n° 1969, p. 54 [cf. i^ckhel, D. iV., II, p. 80], qui croyait trouver aussi dans celte inscription des allusions à des solennités funéraires et à des jeux en l'honneur de Valérien, dont la fin fut si malheureuse. Zumpt, Comment. Epigraph., l, p. 437, admet que Valérien, pour récompenser la ville de sa bravoure pendant les luttes de l'année 253 [voy. ci-après], lui accorda les titres, les honneurs et les droits d'une colonie romaine* ).
* Remarquons encore que Zumpt, îoc. cit., p. 377 sq., montre par des documents que les villes macédoniennes de Dion et de Cafandria furent jusqu'à ce temps des colonies juTis italici ; {ibid., v. aussi ce qui concerne Alexandria Troas et Parion). Mabqijabdt, liom. Staatsverwaltung, I, p. 320, note 10, tient pour Valérien.
CLAUDE EN GRÈCE
protection de la Grèce proprement dite à un officier distingué. Soit que l'empereur eût poursuivi, dès le commencement, le but de couper aux Goths de Kniva la retraite vers le Danube, et que, dans ce dessein^ il ciit ordonné en même temps de barrer tous les passages intérieurs du Balkan aux hordes gothiques dispersées; soit encore, ce qui nous paraît plus vraisemblable, que cette mesure du salut eût été improvisée en toute hâte; toujours est-il qu'on adjoignit à Mcssala, gouverneur d'Achaïe résidant à Corinthe, un jeune officier supérieur, Marcus Aurelius Claudius, un Roman d'Illyrie, né vers l'année 225, qui avait déjà, par les qualités remarquables de son caractère comme par un talent militaire incomparable, conquis la plus haute considération, au point que l'empereur lui confia la défense militaire de la Grèce, et avant tout celle des Thermopyles. C'était compter beaucoup sur la valeur personnelle de Claude. Car, dans ce moment de suprême détresse dans le Balkan et sur le Danube, on ne put donner à Claude, en dehors des milices provinciales grecques, qui, de mémoire d'homme, n'avaient pas été mises à l'épreuve, que soixante archers crétois, cent cavaliers cuirassés, soixante hommes de cavalerie légère et deux cents hommes d'infanterie légère, avec mille recrues que le chef devait instruire à la hâte ^
Dans la suite, les Hellènes ne se montrèrent pas peu fiers de ce que la protection de leur pays fût alors confiée au même homme, qui, devenu empereur quelque vingt ans après, mit fin d'un seul coup terrible à tous les maux causés par les Goths, et de la famille duquel devait sortir la nouvelle et illustre dynastie des Constantins. Cependant, Claude ne semble pas avoir été réduit à essayer sérieusement la valeur de ses jeunes troupes aux ïhermopyles; car bientôt le théâtre de la lutte décisive fut transporté et concentré sur le bas
*) Ce Messala est peut-être identique avec le Valerius Messala (ou bien un de ses fils) qu'Alexandre Sévère proposa à sa mère Mammsea, en même temps que le jeune Maximin, pour époux de sa sœur Theoclia ; Capitolin., Maœiminus, 29, (3), 4. Cf. Pauly, Realencyklopàdie der Klass.Alterthumsw., V, 2, p. 2369.
2) Trebell. Poll., Claud,, 16. Albert Dungkkr, Claudius Gothicus (Hanau, 1868), p. 12. 13,
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Danube. Mais formidable fut la terreur qui s'empara de la Grèce lorsque, vers la fm de Tannée 251 , la campagne de cette année, si brillamment commencée, se termina, contre toute attente, par une grande défaite des Romains dans les marais de la Dobroudja, près d'Abritum ou Forum Trebonii. La mort de l'empereur Dèce produisit sur les hommes de cette génération la même impression qu'avait produite 2i2 ans auparavant à Rome la défaite de Varus dans la forêt de Teutoburg. Il est vrai que le successeur de Dèce, ce même légat C. Vibius Trebonianus Gallus que la voix publique accusa dans la suite d'avoir honteusement trahi Dèce, avait conclu en 252 la paix avec Kniva; mais c'était une paix honteuse que la plupart des Goths, du moins les alliés des Goths, n'observèrent pas même sérieusement. Et lorsque, peu de temps après_, le nouveau légat de Mœsie Marcus ^milianus, après avoir conquis de nouveaux lauriers sur ces Germains^ conduisit comme anti-empereur ses légions contre Gallus en Italie, les Marcomans et les Goths (à partir de mai 253) franchirent de nouveau le Danube et recommencèrent leurs incursions dévastatrices, qui, cette fois, s'étendirent au sud jusqu'aux frontières de la Grèce proprement dite \
Dans toute Tétendue de l'empire romain (sans en excepter les malheureuses communautés chrétiennes, si cruellement persécutées jusqu'ici, et qui, pour le moment, gagnèrent quelques années de repos ^), on put cependant respirer maintenant, surtout quand on apprit que les légions avaient mis rapidement fin en Italie à la guerre civile menaçante, qu'elles avaient débarrassé le pays des deux empereurs rivaux, l'un après l'autre (dans l'été de 253), et avaient élevé sur le trône, avec le consentement empressé du Sénat, Publius Licinius Valerianus, le général qui arrivait de Rétie à la tête de l'armée établie en Gaule et sur les frontières de la Germanie et que
») Cf. ZoNAR., Annal., XII, 21, p. 628 b. P. et 23, p. 629 c. P.; voyez aussi ZosiM., I, 26 iiiit. el 29, 2-3.
2) Pendant la courte persécution à la fin du règne de Valérien, je trouve nommé comme martyr chrétien dans la péninsule grecque saint Nicéphore de Thessalonique : Tafel, De Thessalonicay p. 152 sq. Menol. Ba§il. ad 9 Febr., vol. ITI, p. 176.
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ses soldats avaient déjà revêtu de la pourpre. Yalérien et son fils Gallien étaient déjà empereurs depuis le 22 octobre 253 \ En attendant, dans la presqu'île thraco-grecque, on en était toujours réduit à se tirer d'affaire soi-même. Le résultat inévitable de la défaite de Dèce fut qu'à la nouvelle de cette grande victoire des Goths sur les Romains, les ennemis de l'empire, sur toutes les frontières depuis la Mésopotamie jusqu'au delta du Rhin, les Perses comme les Marcomans, les Alamans comme les Francs, se précipitèrent avec impétuosité sur les provinces romaines les plus proches, et forcèrent ainsi sur tous les points à la fois les troupes romaines de la frontière à des efforts qui les épuisaient. Ajoutez à cela que, depuis l'année 251 ou 253, la peste, venant du Nil supérieur par l'Egypte, avait pénétré dans l'empire, et qu'elle exerça ses ravages pendant quinze ans au moins, se frayant son chemin par-dessus les cadavres et exerçant des ravages épouvantables notamment dans la presqu'île du Balkan si cruellement éprouvée déjà par les ravages des Barbares, la disette, les soucis et la misère'. Réduits, pour le moment, à leurs propres
^) Schiller, Gesch. der rôm. Kaiserzeit, I, 2, p. 810.
2) ZosiM., I, 26. EuTROP., IX, 5. JoRNAND., De reb. Getic, 19. Zonar., XIÏ, 21 (p. 6286. P.)EusEB., Chronic.,ec]. Schône, lT,p. 180, elHiERO.NYM., ihid. p. 181. Oros., vit, 21 et 22. Gedrenus, Histor. compend., p. 257 d et p. 258 (P.). Clinton, Fast. Roman., I, p. 272. 275. Sur la durée de cette peste, les indications et les conclusions qu'on peut en tirer ne sont pas d'accord. D'après Zonaras {loc. cit.), elle dura quinze ans, sans doute jusqu'en 267 ou 268 ap. J.-C. D'un autre côté, nous trouvons chez Zosime et chez d'autres, que cette épidémie (à moins qu'il n'y ait eu difïérentes épidémies indépendantes ou une explosion répétée de la même maladie à la suite de la guerre contre les Germains) dura beaucoup plus longtemps et fit particulièrement des ravages effrayants, une fois dans les premières années de Gallien seul empereur (Zosim., I, 37, 5 et 6), une seconde fois au temps de la guerre des Goths sous l'empereur Claude II (Zosim., I, 46). Pour ce qui est du caractère médical de celte peste très contagieuse (que l'on connaît aussi dans l'histoire des épidémies sous le nom de « peste de Cypre»), les symptômes essentiels en étaient : une forte fièvre, des pustules, la diarrhée, de violents vomissements, une forte affection du pharynx, des yeux rougis, la gangrène aux pieds, la paralysie des membres inférieurs, la surdité, la cécité, une soif furieuse. On se demande si cette épidémie était celle des bubons pestilentiels (avec laquelle elle avait de commun la recrudescence violente de septembre au commencement de la canicule), ou un typhus, ou enfin une petite véiole. Cf. Hâser, Geschichte der epidemischcn Krankheiten (2« éd.), p. 36-40.
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ressources et au petit nombre de troupes restées dans le pays, les Grecs durent néanmoins résister; et il arriva que la même détresse qui, sous Valérien, fit sortir de terre tout un étatmajor de généraux distingués (notamment tirés de la classe des paysans et des bourgeois dans les contrées romanisées de rillyrie, de la Pannonie, de la Mœsie et de la Dacie) réveilla aussi chez les Grecs des forces nouvelles. N'est-il pas remarquable que les citoyens et la garnison de Thessalonique, sur laquelle les Germains, en 253, s'étaient précipités avec toutes leurs forces, supportèrent avec un véritable héroïsme et un plein succès un long siège sous le commandement du brave Valens, à qui cet exploit valut le titre de « Thessalonicus? * » La gravité du danger réveilla aussi en Achaïe le souvenir d'un glorieux passé. Grâce aux institutions municipales qui avaient survécu à tout, on put appeler encore une fois sous les armes la population en masse. A Athènes, on restaura en toute hâte les remparts, qui, depuis le siège de Fufius Calenus, étaient presque tombés en ruines et que la construction de la nouvelle ville Hadrienne avait encore plus affaiblis au point de vue militaire ^. Quant aux Péloponnésiens, ils revin-
*) ZosiM., I, 29, 3. ZoNAR., XII, 23 (p. 629 e. P.). Ammian. Marcellin., XXXI, 5, 16. Syncell., p. 381 c. P. et G. Mùller, Fr. Hist. Grœc, III, p. 728 (fragm. cI'Euseb. Hist. lib. IX) ou L. Dindorf, Hist. Grœc. min., I, p. 201 sqq. Sur Valens, voy. Ammian. Marcellin., XXI, 16, 40. Cf. aussi Theodor Bernhardt, Geschichte Roms von Valericm bis zu Diodetians Tode, I, p. 25, et, comme ouvrages plus anciens, Tafel, De Thessalonica ejusque agro, p. xxxvii sqq.
-] ZosiM., I, 29, 4. Zonar. , XII , 23 (p. 629 c. P.). Syncell.. p. 381 c (P.). C'est à cette construction qu'on doit sans doute rapporter l'épigramme sur l'architecte Illyrios (Bockh, C. I. Gr., I, n° 428). Avant notre époque (plus d'un atlas du monde antique nous révèle jusqu'à nos jours clairement cette manière de voir), il était d'usage d'attribuer à l'époque de Valérien la construction d'une muraille d'Athènes, « qui s'étend depuis la montée de la citadelle à plus de cinq cents pas directement vers le nord jusqu'au fond du Céramique, puis tourne vers l'est, et qui, après avoir suivi une direction rectiligne pendant six cents pas, se rapproche de nouveau de l'Acropole à partir de l'église de Demetrios Katiphôri. C'est un mur puissant, muni d'une allée intérieure, élevé avec tous les matériaux trouvés sur son passage (colonnes, architraves, sièges, autels, inscriptions, ex-votos) et conduit à dessein de manière à englober la masse de grandes constructions de la ville, comme le portique d'Attale et le Diogéneion. Il a contribué puissamment à achever la destruction de ces édifices: d'un autre côté, il a rendu à la
rent à leurs vieilles pratiques, auxquelles, dans leur égoïsme d'insulaires, ils avaient été fidèles en tous temps, comme ils le furent encore au moyen-âge et à l'époque des Ottomans : ils cherchèrent purement et simplement à couvrir leur presqu'île par la restauration et Taug-mentation des défenses de l'isthme de Corinthe ^ Dans le reste du pays, on établit des postes et des gardes de sûreté dans les nombreuses positions susceptibles de défense de la montagne, et on chercha principalement à couvrir les Thermopyles par des masses plus considérables ^
Cette fois encore, comme après la chute de Philippopolis, les Grecs en furent quittes pour la peur. La résistance acharnée de Thessalonique, et sans doute aussi dans la suite l'arrivée de nouvelles troupes de l'Occident, sauvèrent encore une fois le midi de l'inondation des Goths. Et^ dans les années qui suivirent, les excellents généraux de Yalérien ainsi que de son fils et associé à l'empire Gallien, des hommes comme Claude, Macrien, Ulpius Crinitus, Aurélien, Probus, réussirent, selon toute apparence, à réformer peu à peu leurs légions sur le sol illyrien, à les discipliner et à arrêter pour plusieurs années les peuples germaniques de l'Orient sur la ligne qui s'étend du Danube pannonien jusqu'au delta de ce fleuve.
science le service de lui conserver une quantité d'antiquités, notamment d'inscriptions, qui, si elles avaient été disséminées, se seraient perdues, pour la plus grande partie, sans laisser de traces. Mais aujourd'hui tous les gens compétents sont d'accord à admettre que ce soi-disant mur de Valérien appartient à une époque bien postérieure. 11 a dû être construit après la fin des gymnases athéniens, qui furent fermés par Justinieu I^"" ; aussi l'a-t-on récemment attribué même à l'époque franque ». Ainsi s'exprime E. Curtics dans le texte explicatif de ses Sieben Karten zur Topographie von Athen, (1868), p. 57. (Cf. p. 47) ; voyez aussi du même auteur Attische Studien (I. Pnyx und Stadtmauer, 1862), p. 77 sqq. et II (1865), p. 28 sqq. 36. W. ViscHER, dans le JV. Schweizer. Museum, III (1863), p. 73 sqq. Finlay, Griechenland unter den Rômern (trad, allem.) p. 83 sqq. [L'opinion de Cur- Tius dans les Attische Studien n'est combattue actuellement (1863) que par Pervanoglu dans le Philologus, XX, p. 533, Cf. Wachsmuth, Bie Stadt Athen, p. 705 sqq.].
') ZosiM,, I, 29, 4. Zonar., loc. cit. Syncell. loc. cit, Curtius, Peloponnesos, I, p. 14. II, p. 547. BuRsiAN, Géographie von Griechenland, II, p. 18.
*) ZosiM., I, 29, 5. Syncell., loc. cit.
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Mais, dans Fintervalle, les Golhs, surtout d'abord ceux de l'Est avec les peuples germaniques voisins qui les suivaient, se frayèrent une nouvelle route \ers les pays grecs, d'abord en Asie-Mineure, puis, plus tard, dans le cœur de l'ancienne Grèce : à savoir celle de la mer Noire. En effet, après avoir, vers 235, pillé Olbia et Tyra*, ils avaient réussi peu h peu à conquérir la Grimée et les pays voisins, ces contrées hellénisées de toute antiquité et qu'on désignait d'habitude sous le nom de « royaume du Bosphore ». Grâce à la politique pleine de souplesse des citoyens des villes non encore soumises immédiatement aux Goths, ceux-ci et les Germains qui marchaient avec eux arrivèrent à posséder de nombreux petits navires de grande vitesse sur lesquels, conduits par d'excellents matelots grecs qui n'avaient pas osé résister aux menaces de leurs nouveaux maîtres, ils parcoururent d'abord la mer Noire et ses rivages et peu à peu les mers intérieures de la Grèce avec une audace et un succès qui, comme on Ta remarqué fort justement, rappelle les expéditions des Normands. La première tentative de ce genre % faite par des Hérules et des Ostrogoths, fut dirigée en 255 contre la dernière ville grecque des côtes nord-est de la mer Noire, Pityonte sur la côte de Colchide. Mais elle échoua complètement; car cette fois l'énergie et la résolution de la garnison romaine eut un plein succès, grâce à son commandant Successianus, officier des plus distingués ^ Mais à peine l'empereur Valérien, désirant
*) Cf. MoMMSEN, Rom. Gesch., V, p. 217 sqq. et 286.
2) Quand Zosime (I, 28, 1) fait remonter jusqu'au temps de Gallus l'invasion des Goths en Asie et le pillage de tout le pays « jusqu'en Cappadoce, àPessinonte et àÉphèse », c'est certainement « prématuré » et ne s'appuie ni sur d'autres témoignages ni sur une vraisemblance « intime » : cela ne s'accorde pas du reste avec ses propres récits ultérieurs.
3) ZosiM., 1, 32, 1-4. Pour la chronologie des expéditions gothiques avant l'année 267, je me suis essentiellement attaché à Bkrnhardt, p. 27 sqq., et aux résultats dans Duncker p. 9 (cf. Philologus, XXVII [1868], p. 351 sqq.). Cf. aussi R. KôPKE, Die Anfange des Konigthums hei den Gothen^ p. 49. Les modernes ont souvent assigné un autre ordre aux expéditions, notamment WiETERSHEiM, GescMchte der Vôlkenvanderung, II, p. 268 sqq. 288; puis Oberdigk, Die RômerfeindUchen Bewegungun im Orient, p. 42. 13. 14. 36 sqq. Aschbagh, Geschichte der Westgothen, p. 9. sqq. Pallmann , Ges^ chichte der Vôlkenvanderung, I, p. 54 sqq.
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employer un homme de cette valeur et de cette vigueur sur le théâtre de la guerre persique, eut-il rappelé, peu de temps après, en 256 ou 257, Successianus de Pityonte, que les Germains renouvelèrent leur opération d'après un plan plus étendu. Ils échouèrent, il est vrai, dans une tentative dirigée contre la ville de Phasis, mais Pityonte tomba entre leurs mains dans cette même expédition : bien plus, la conduite aussi lâche que dissolue de la garnison de Trapézonte leur permit de surprendre et d'occuper cette ville si riche et si considérable. Le pillage et la dévaslation de cette cité superbe consterna les Grecs au loin * et donna le courage aux tribus germaniques établies sur la mer Noire plus à l'ouest de risquer^ en 259 ap. J.-C., une expédition de pillage encore plus grandiose. Cette fois, et avec l'aide d'un certain Chrysogonos, qui avait peut-être été autrefois un esclave germain prisonnier de guerre dans une province grecque de l'Asie-Mineure (à moins que ce ne soit un traître grec à la façon de Cyriade d'Antioche), le coup fut dirigé contre l'Asie-Mineure du nordouest. Au printemps de 259, une forte armée gothique passa, en partie par terre, du delta du Danube dans le golfe Philéatique situé à environ sept milles au nord-ouest de Byzance. Là les Goths trouvèrent de nombreuses barques de pêcheurs, à l'aide desquelles ils pouvaient transporter désormais toute leur armée dans le Bosphore de Thrace. L'atlitude de beaucoup de corps de l'armée romaine élait encore alors si pitoyable, le service était si mal fait par des soldats mal payés sans doute, enfin la terreur qui précédait les Goths farouches, avec leurs manteaux de fourrure et leurs masses d'armes, paralysait tellement un grand nombre de soldats et d'officiers^ que la présence d'une forte armée romaine, supérieure même en nombre aux Goths, ne put pas sauver la florissante ville de Chalcédoine de la conquête, du pillage et d'un incendie partiel, ni empêcher les Goths de pénétrer plus loin dans Tintérieur du pays. A l'instigation de Chrysogonos, les Goths marchèrent ensuite sur Nicomédie, la vieille capitale de la Bithynie; la lâcheté des soldats démoralisa aussi le reste de la population,
») ZosiM., I, 32, 5 à 33, 8.
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et l'on ne pensa pas plus à résister qu'à Nicée, Cios, Apamée etPruse. C'est ainsi que de toutes parts un riche bulin tomba entre les mains des Germains. Cyzique n'échappa sans doute à sa perte que parce que le Rhyndacos, à la suite de pluies violentes, avait débordé au loin et forcé les Goths à retourner vers le Bosphore : ils se soulagèrent de leur irritation de cet échec en incendiant, pendant la retraite, les villes de Nicée et de Nicomédie ^
C'était une cruelle humiliation pour l'empire et pour l'armée que de telles catastrophes fussent possibles. Cette situation effroyable s'expliquait pourtant par ce fait que les Romains durent tout à coup défendre au moins six fronts en même temps contre d'énergiques ennemis; que la Pannonie fut pendant quelque temps, en 258, en pleine insurrection; que l'armée était encore en partie fort démoralisée, et qu'elle n'était pas de beaucoup assez nombreuse pour faire face à tant d'exigences nouvelles ; que les défaites, la pesle et le manque d'argent rendaient excessivement difficile le recrutement des légions et des corps auxiliaires ; enfin que les empereurs trouvaient beaucoup plus facilement des généraux capables au point de vue militaire que des chefs qui fussent en même temps sûrs au point de vue politique.
Pendant que Gallien et ses généraux avaient à lutter sans relâche sur tout le cours du Rhin et du Danube, Valérien se voyait lui-même forcé de résister avec toutes les forces disponibles aux Perses du roi Sapor P'' (240-271) qui, depuis Tannée 253, avaient mis la main sur l'Arménie, puis, depuis l'année 254, attaqué avec succès la Mésopotamie, et même, en octobre 255 (d'autres disent dans l'été de 256), pris lapuissante capitale de la Syrie, Antioche, qu'ils avaient durement maltraitée. Ces désastres retenaient le vieil empereur depuis l'année 256 dans l'extrême Orient de l'empire. Le célèbre conseil de guerre qu'il avait tenu dans les Thermes de Byzance -,
*) ZosiM., I, 34, 1 à 35, 5. Jornand., 20). La dévastation de ces contrées et de iNicomédie est esquissée d'une manière générale par Syncell., p. 382 5 (P.). Trebell. Poll., Gallien., 4, 7-8. Cf. Bernhardt, Geschichte Roms, I, p. 30, et KôPKE, Die Anfdnge des Kônigthums bei den Gothen, p. 49.
*) Comparez le très intéressant tableau de la séance de ce « sénat en
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dans Tété ou dans l'automne 258, avec les généraux les plus estimés de l'armée qui combattait à l'est de l'Adriatique, ne put pas, comme nous l'avons vu^ empêcher en 259 l'irruption des Goths à travers le Bosphore de Thrace. La principale cause locale en était sans doute que la ville de Byzance souffrait encore alors des suites de l'époque terrible de Septime Sévère et que, dans tous les cas, elle n'avait pas pris comme forteresse assez d'importance pour pouvoir agir au loin par sa protection. Lorsque donc Yalérien, en l'année 259, reçut dans la lointaine Antioche Teffrayante nouvelle des expéditions de pillage des Goths en Bithynie, il envoya du moins en toute hâte à Byzance son confident Félix pour mettre en mains sures la défense de ce point important contre l'attaque éventuelle (qui n'eut pourtant pas lieu alors) des Germains retournant dans leur pays*.
En ce moment, il est vrai, les invasions des Goths dans les mers grecques subirent un temps d'arrêt qui dura plusieurs années ; mais la Grèce n'en profita pas. Car la catastrophe qui frappa Yalérien eut un contre-coup inattendu et désastreux sur la Grèce proprement dite. En effet, l'empereur Yalérien, victime, en 360, près d'Édesse, d'une infâme trahison de la part des Perses, était tombé (à une date qui se place entre le 29 août 259 et le 28 août 260^) dans une cruelle captivité
cuirasse » dans Vopisc, Aurelian., 10, 3 et 13 jusqu'à 15. Pour la chronologie, voy. Clinton, op. cit., I, p. 280. Bernhardt, op. cit., p. 37 et 147. WiETERSHEiM, GescMchtc dev Vôlkerivanderung, II , p. 264. 275. 288. 297. Oberdigk, p. 15 sqq. Vulérien, après avoir renouvelé en 257 les hostilités contre les chrétiens, qu'il menaça en cas de résistance du bannissement et des travaux forcés, semble avoir alors rendu de Byzance en 258 des décrets sanguinaires contre les prêtres, avec des peines plus sévères qu'en 257 contre les autres chrétiens (ci-dessus, p. 137, et Oberdigk, p. 16. 130 sqq.). Cette persécution, dont entre autres l'Athénien Xystos (l'évèque Sixte II de Rome) fut la victime sanglante le 6 août 258 (v. Pontian. ap. Bucherium, p. 272, et Vita Cypriani, 14. Elussen, p. 120 sqq. Clinton, I, p. 281), fut arrêtée ensuite par Gailien lorsqu'il régna seul ; ce dernier rendit alors un édit de tolérance, par lequel, pour la première fois, l'église chrétienne était reconnue comme une corporation ayant une existence légale dansl'empire. Euseb.,H. E., VII, 13. Cf. en général Hagenbach, Vorlemngenilher dieàltere Kirchengeschichte (2e édit.), I, p. 201 sqq. Gieseler, op. cit., p. 262 sqq.
*) ZosiM., I, 36, 2.
2) MoMMSEN, Rom. Gesch.y V. p. 430.
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auprès de leur roi Sapor : une nouvelle dévastation d'Antioche suivit aussitôt cette perfidie. La vaillante et longue défense (qui ne fut pas néanmoins suivie de succès) de Césarée, capitale de la Cappadoce, sous Démosthène , et une victoire de Texcellent général romain Balisla en Cilicie. avaient forcé les Perses à s'arrêter; de plus, le puissant Odenatli de Palmyie commençait sa campagne aussi énergique qu'heureuse contre les Perses, et rejetait avec une surprenante rapidité ces orgueilleux Barbares jusqu'à Gtésiplion. G^est ce moment quo saisit en Orient un des généraux les plus considérés de l'armée romaine pour traduire en action , au grand détriment de l'empire, sa profonde antipalliie pour l'empereur Gallien, antipathie partagée par un trop grand nombre de généraux. En effet, après que, dès Tannée 258, Ingénus eut fait son apparition comme anti-empereur en Pannonie; après que l'énergique Postumus se fut fait proclamer empereur en Gaule, en Espagne et en Bretagne, Téminent Gains Marcus Fulvius Macrianus leva avec ses fils, au commencement de 261 , Fétendard de la révolte contre Gallien en Asie, se fit proclamer anti-empereur de l'Orient et se mit en marche avec une grande partie de son armée pour conquérir la presqu'île des Balkans. Ce nouveau cours des événements mit aussitôt le feu à la Grèce. En effet, Macrien , qui conduisait quarante-cinq mille hommes en Europe, crut que_, parmi les généraux et g-ouverneurs de Gallien dans cette presqu'île, il pourrait s'entendre aisément avec Auréolus, qui commandait en Illyrie. En revanche, l'attachement de Valens pour Gallien lui inspirait de profondes inquiétudes. Ce vaillant homme, célèbre par sa défense de Thessalonique contre les Germains, dislingué du reste par ses vertus éminentes de soldat et de citoyen, était alors gouverneur d'Achaïe ^ On pouvait s'attendre à une
i) C'est avec ce titre qu'il apparaît expressément dans les passages de l'histoire des empereurs que nous aurons à citer. En lisant dans Aurelius Victor {Epitome, 32. [Valerianus, Gallienus, etc.]) que a Valens avait pris la pourpre en Macédoine », on pourrait supposer que Valens était alors (ce qui s'était vu plusieurs fois ailleurs) à la fois gouverneur de Macédoine et d'Achaïe. Cependant, les renseignements g^wq nous avons sur celte époque sont si misérables et si rares que nous ne savons sur quoi nous appuyer,
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résistance d'autant plus vive de Yalens contre le nouvel usurpateur, qu'il existait depuis longtemps une rivalité personnelle entre lui et Macrien. Aussi ce dernier envoya-t-il, vers le printemps de 261 *, comme avant-garde, un corps d'armée indépendant sous le commandement d'un homme d'antique noblesse, Pison «Frugi», sénateur, descendant de l'ancienne et illustre maison des Calpurniens, qui s'était fait, dans ce temps-là, une grande réputation par son caractère et ses qualités personnelles. Pison devait briser par tous les moyens la résistance de Yalens; il ne devait pas reculer, en cas de nécessité, devant l'assassinat : tel était, disait-on, l'ordre brutal de Macrien.
La nature capricieuse de nos sources pour cette époque nous laisse malheureusement dans l'ignorance complète des détails de la catastrophe qui s'accomplit alors sur le sol de la Grèce. On ne nous dit pas si Yalens a attendu son adversaire en Achaïe ou en Macédoine ; nous ne savons pas si Pison franchit THellespont ou s'il se rendit par mer en Thessalie, où il devait trouver sa perte. Il est vraisemblable que Yalens fut obligé de demander un effort énergique aux forces militaires et financières des Grecs. Ce qui est plus vraisemblable encore, c'est que la fatale manie d'improviser des empereurs, à laquelle, dans ce temps, officiers et soldats trouvaient toutes sortes d'avantages très réels, avait pénétré alors dans les armées de Yalens et de Pison. Car les deux adversaires n'en étaient pas encore venus aux coups lorsque Valens se vit forcé, peut-être pour rester maître de ses propres troupes, de se faire proclamer lui-même comme empereur indépendant. L'effet produit par cet acte fut tel qu'il ne resta pas d'autre alternative à Pison que de s'emparer ,de son côté, de la pourpre en Thessalie ; de là son nom de « Piso Thessalicus ». La lutte contre Yalens prit un caractère pour ainsi
dans cette hypothèse ou dans toute autre, pour expliquer toutes les difficultés qui s'élèvent là-dessus, bien loin de pouvoir les résoudre d'une manière satisfaisante.
') Cf. les développements dans Wietershèim, Geschichte der Vôlkerwandcrung, II, p. 302. Bernhardt, p. 85, et, pour cet épisode en général, Clinton, 1, p. 286.
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dire souterrain. Yalens fut vainqueur à la fin; il sut, quelque compassion qu'il eut pour cet homme de valeur, se débarrasser de Pison, soit qu'il l'ait fait assassiner par des émissaires, soit qu'il ait provoqué un soulèvement des troupes ennemies. Il est vrai que Valens ne fut vainqueur que pour tomber bientôt après sous les coups de ses propres soldats'. Vers le milieu de juin 261, cette grande catastrophe était un fait accompli \
On ne sait si Yalens tomba victime d'une émeute vulgaire ou si ses hommes le massacrèrent pour acheter la faveur d'un chef plus puissant. Dans ce dernier cas même, on ne sait si c'était pour Macrien ou pour Auréolus. Car les plans ambitieux de Macrien le conduisirent à un terrible échec dans la presqu'île des Balkans. Auréolus resta fidèle à Gallien ; c'est dans une sanglante bataille avec ses troupes, combattant avec énergie sous le commandement de l'éminent Domitien, que Macrien (probablement vers la fin de 261) ^ perdit la victoire et la vie sur la frontière thraco-illyrienne.
Dans quelle mesure les Hellènes eurent-ils à souffrir de ces luttes sur leur territoire? Jusqu'à quel point prirent-ils part eux-mêmes à ces mouvements? Nous l'ignorons complètement. Nous ne savons pas davantage si l'empereur Gallien, qui savait à l'occasion faire éclater sa colère et frapper des coups terribles autour de lui, n'a pas infligé quelque punition aux habitants de la Grèce; peut-être sa sympathie bien connue pour tout ce qui était grec l'aura-t-elle disposé cette fois à la clémence. Mais nous pouvons accepter comme vrai que c'est dans ce temps que tombèrent les ravages épouvantables que la peste, selon une indication passablement vague quant à la chronologie, exerça sous le règne de Gallien dans les
*) Sur ce remarquable épisode de Fagonie gréco-romaine de ce temps, voy. Trebell. Poll., Gallien. duo, 2» et Tyranni triginta, 19 à 21. Am- MiAN. Marcellin., XXI, 16, 10. Les objections que Oberdick, Die Rômerfeindlichen Beivegungen im Orient, p* 26, fail au récit de la catastropiie dans Trébellius PoUion sont peu plausibles, notamment pour ce qui regarde la prétendue impossibilité d'un pronunciamiento de Pison.
2) 11 ressort certainement de Trebell. Poll., Tyrann. trigint., 21, 3^ que ces événements se sont terminés tout au plus à la date donnée dans le texte. Cf. aussi Schiller, op. cit., p. 835.
3) Cf. Bernhardt, p. 85 et 296. Oberdick, p. 31-33 et 130;
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villes d'Achaïei. Il est du moins très vraisemblable que les armées de Pison et de Macrien apportèrent de nouveau la peste des provinces orientales fortement atteintes et en infectèrent la Grèce. Il n'était pas au pouvoir de Gallien de la protéger contre de telles calamité. Mais l'empereur se vit forcé de se rendre bientôt à Byzance en juge sévère et en cbef d'armée vengeur. Depuis Fexpédition des Goths de 259, on avait clairement vu la nécessité de couvrir aussi fortement que possible cette importante position, qui commandait la mer, les passages de montagne et la frontière. Après la disparition de Macrien, on avait donc établi sur ce point un corps de troupes considérable qui se composait en partie de soldats qui, lors de la fm de Macrien, s'étaient soumis à Auréolus. Cette armée de Byzance, sans que nous puissions savoir exactement pour quelle raison ni même le deviner avec quelque certitude, se mit en insurrection en l'année 262. Gomme toujours^ les terribles scènes que produisit cette explosion frappèrent cruellement la ville et les citoyens. La fleur de la population et la prospérité de la ville reçurent dans cette catastrophe un coup dont elles furent longtemps à se remettre ^ Gallien luimême, qui s'occupait alors des moyens d'abattre l'antiempereur Postumus en Gaule, se hâta d'accourir avec des forces considérables sur les rives du Bosphore. Aussitôt qu'il eut forcé l'entrée de la ville, il fit entourer par son armée les insurgés sans armes et les massacra en masse, en trahissant, dit-on, sa parole donnée d'abord. Il resta encore longtemps dans la ville pour remettre quelque ordre dans la situation profondément troublée, et ne retourna à Rome qu'après l'hiver de 262 à 263 ^ Peut-être est-ce pendant les désordres causés par l'insurrection de Byzance que les Goths, en 262, franchirent de nouveau le Danube^ inondèrent la Thrace, la Macédoine, attaquèrent Thessalonique et pénétrèrent jusqu'en Achaïe, oii le général Marcianus, aidé cette fois par les
*) Trebell. Poll., Gallien. duo, 5, 5. Cf. Zosim., I, 37, 5 et 6.
^) Trebell. Poll,, Gallien. y 6, 8 et 9.
^) Trebell. Poll., Gallien,, 7, 2 et 4. Bernhardt, loc. cit. p. 87 sqq,
LES GOTHS EN lONlE 149
milices grecques^ les défit et les força à battre en retraite K
Mais la Grèce ne vit pas pour ôela des jours meilleurs. En effet, de formidables tremblements de terre exercèrent, dans l'Asie grecque et aussi dans la Grèce proprement dite, de grands ravages difficilement réparables au milieu de la misère générale et de la détresse de l'empire ^ Et dans le même temps se renouvelèrent, dans la partie occidentale des provinces grecques^ notamment dans l'île agricole de Sicile, les insurrections serviles qui y avaient été épidémiques plusieurs siècles auparavant. Les esclaves révoltés, auxquels se joignit le prolétariat des plaines et des villes, menaient une guerre de brigandages contre les grands propriétaires et les paysans, et ne purent être réprimés qu'à grand'peine et par des moyens militaires ^
C'est en ce moment que les Goths, pour lesquels, depuis des années (récemment encore grâce au brave Auréolus), le Danube était resté fermé, renouvelèrent leurs terribles expéditions maritimes, d'abord contre l'Asie grecque ; la nouvelle ruine de Byzance leur vint certainement en aide pour cela. C'est ainsi qu'il arriva qu'en même temps qu'une nouvelle tentative était faite contre la presqu'île du Danube, de fortes bandes germaniques (vers l'an 263) franchirent de nouveau la mer Noire, pillèrent et dévastèrent, à la manière accoutumée, de grandes parties de FAsie-Mineure grecque à l'ouest ; c'est en ce même temps que le temple d'Artémis à Éphèse, célèbre dans le monde entier, devint la proie de la destruction. Seulement, cette fois, comme sur le Danube et en Achaïe, les troupes romaines commencèrent ici aussi peu à peu à tenir tête aux Goths : elles réussirent, cette fois, à forcer les pirates à battre en retraite avec des pertes \ Tandis que les années
*) Trebell. Poll., Gallien., 5, 6 et 7, 1. Cf. Clinton, I, p. 288. Bernhardt, p. 31.
^) Trebell. Poll., Gallien., 5, 2 sqq.
^) Trebell. Poll., Gallien., 4, 9.
*) Trebell. Poll., Gallien., 6, 2 et 7, 3 ; 12, 6. Jornand., 20 init., qui nomme les chefs des Goths : Respa et Veduco, Thuro et Varo, Le pillage, de ITonie est esquissé sans indication chronologique précise, dans Syngell.
qui suivirent furent signalées par des désastres dans les parties occidentales de FAsie-Mineure, la Grèce proprement dite ne fut visitée d'une manière sérieuse par les Germains que dans les dernières années de Gallien.
La Grèce proprement dite, avec le monde d'îles qui l'entoure, n'avait été que peu éprouvée jusqu'ici d'une manière immédiate par les Germains. Sans aucun doute, la misère générale dans l'empire, la stagnation universelle du commerce causée par la détresse du temps, la crise monétaire et financière, la peste et les tremblements de terre, avaient gravement atteint la prospérité de la Grèce elle-même. L'Université d'Athènes, elle aussi, qui a longtemps conservé au milieu des tempêtes la vie sereine et joyeuse, doit avoir été cruellement éprouvée par toutes ces péripéties. Mais d'une manière immédiate, la Grèce n'avait subi de dommages que sur ses frontières, à la suite des invasions gothiques, et plus encore par la guerre rapidement terminée entre Yalens et Pison. Et ce ne fut pas manque de bonne volonté de la part de Gallien si Athènes et FAchaïe ne reçurent pas des faveurs sérieuses et signalées de la cour palatine d'alors *.
En effet , avec Gallien , la Grèce avait vu , après de longues années, sur le trône un prince qui avait pour elle la même sympathie que l'inoubliable Hadrien. Gallien n'était^ en aucune façon , un souverain faible ou incapable : bien au contraire, c'est avec la fureur d'un lion blessé qu'il s'était retourné, à plusieurs reprises et quelquefois avec succès, contre les ennemis extérieurs de l'empire et contre les nombreux usurpateurs et anti-césars dans les provinces. Malheureusement cette énergie n'éclata que par boutades momenta-
p. 382 6 (P.). Cf. WiETERSHEiM, II, p. 331 sqq. Bernhardt, loc. cit. p. 31. DuNCKER, p. 19. CuRTius, Ephesos, p. 34, 39.
*) Au temps qui précède le règne de Gallien seul et le meurtre de son fils aîné en Gaule, on trouve l'inscription de Lébadée (Bôckh, C. I. Gr., I, n» 1621) en l'honneur d'un fils de l'empereur Gallien, du oaiouxatoz xat estÔTaroç Publius Cornelius Egnatius Valerianus (cf. Keil, Syll. inscr. Boeot., p. 113), que Bôckh, loc. cit., p. 787, prend pour le prince ordinairement nommé Saloninus. Pour le temps de Valérien, Curtius, Attische Studien, I,p. 78, fait mention à Athènes (d'après le Philistor, I, p. 329) d'une inscription en l'honneur d'un Valerios Eclectos.
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nées, et la direction politique et militaire donnée par Gallien manquait d'un plan d'ensemble, de sûreté, d'opiniâtre persévérance. Malheureusement aussi cet empereur se plaisait aux jouissances de la vie et aux excès, aux fêtes dispendieuses, avec une ardeur qui était inexcusable dans la situation désastreuse de l'empire. Elle lui fit commettre de nombreuses fautes de conduite qui ne nous sont pas toutes connues dans le détail^ le jeta dans toutes sortes de rivalités jalouses et lui enleva le respect et l'attachement de plusieurs de ses meilleurs généraux. Ses fantaisies esthétiques et littéraires prenaient un temps trop considérable chez un homme accablé des lourds devoirs politiques et des soucis de gouvernement de cet âge de fer.
Parmi ces fantaisies, il faut citer avant tout son hellénisme déclaré. Le même homme qui n'hésita pas à arrêter la persécution contre les chrétiens était en relations très intimes avec le plus grand philosophe de son temps, avec l'ingénieux néoplatonicien Plotin, qui vivait à Rome depuis 244 après Jésus- Christ. Les idées, même les plus étranges, de cet homme trouvèrent une sympathie ardente chez l'intelligent empereur et son épouse. Mais ce n'est pas tout. Les arts plastiques furent encouragés sous Gallien de plus d'une manière ; luimême, qui avait un culte enthousiaste pour Apollon, s'essaya personnellement, non sans succès, comme poète dans un style spirituel et badin. Notamment, et c'est un phénomène étrange au milieu des figures héroïques des hommes de fer de ce temps, le charme éternel d'Athènes attirait cet empereur élégant, de culture si raffinée. C'est ainsi qu'il se fit initier aux mystères d'Eleusis, et ne dédaigna pas de rechercher le titre de citoyen d'Athènes, de revêtir la dignité d'archonte éponyme et de négocier avec les Athéniens au sujet de son admission dans l'antique et vénérable collège de l'Aréopage *.
*) Sur le fait lui-même, voy. Trebell. Poll., Gallien., 11, 3-6. La chronologie est ici très difficile à fixer; pour l'archontat de Gallien (cf. supra, p. 72), on peut en fin de compte accepter chacune des années de son règne où il jouit d'un répit momentané des lourds soucis de la guerre; car rien n'empêchait le maître de l'empire de se parer de ce titre même étant absent d'Athènes ; cf, Dittenbeuger, Kaher Hadrians er^fe Anwesenhcit in Athen,
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Cot amusement impérial avec les antiquités fossiles du monde hellénique, amusement qu'accompagnaient peut-être des gratifications réelles envoyées aux Athéniens, ne sauva pas les Grecs des calamités qui les frappèrent en 267. La situation de l'empire était devenue, dans les derniers temps, pire que jamais. ToutTOrient, que l'éminent et fidèle Odenath avait gardé jusqu'ici avec succès contre les Perses, était pour ainsi dire perdu pour Rome depuis le printemps de 267. Car Odenath fut assassiné à cette époque ; son épouse Zénobie^ la femme de génie qui lui succéda, était à la tète de ce mouvement national de l'Orient occidental qui se proposait pour but de secouer complètement la domination romaine et de refouler la prééminence sociale de l'hellénisme dans ces provinces. La défaite d'Héraclianus, général de Gallien, commença par rejeter pour plusieurs années les Romains derrière les frontières orientales de la Bilhynie et dellonie. De même, on ne pouvait songer à la possibilité d'arracher l'aile occidentale de l'empire à Postumus et à ses successeurs. Gallien en était donc réduit à ce moment à l'iVfrique, à l'Italie, aux pays des Alpes et à la péninsule illyrico-grecque ; et c'étaient précisément les provinces les plus peuplées, les plus riches en ressources matérielles de tout genre, qui refusaient ainsi de participer à la défense du centre de Tempire contre les Barbares menaçants: bien plus, elles forçaient Fempire à de nouvelles guerres intérieures qui ne firent qu'augmenter la misère des contemporains.
Telle était la situation générale lorsque les Germains du nord du Pont, après avoir, à la suite de la mort de Yalérien, qui avait vivement surexcité tous les ennemis de Rome, effleuré à plusieurs reprises les contrées grecques, entreprirent une de leurs expéditions les plus aventureuses contre l'intérieur du pays grec. Ce furent cette fois les sauvages
p. 225 sqq. (dans i/ermes, VII, 2 [1872]). Quant à Tinitiation aux Mystères, je serais disposé à la placer en 1 année 263 ; d'abord à cause de l'ordre chronologique dans lequel en parle Trébellius Pollion ; ensuite parce que Gallien (cf. Trebell. Poll., loc. cit.), après la terminaison de l'affaire deByzance (148), se trouve de très bonne humeur et peut bien avoir saisi cette occasion de faire à Athènes un voyage désiré depuis longtemps, avant de retourner à Rome pour la célébration des décennales.
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ITérules qui apparurent à la tête de cette expédition de brigandag-e, la plus audacieuse et la plus funeste aux Grecs de tout ce siècle. Une armée d'Héruleî4 et d'Ostrogoths partit, selon toute apparence, au printemps de l'année 267 après Jésus-Christ, sur cinq cents navires de la mer d'Azof, et prit la direction de Touest. Comme beaucoup de ces navires appartenaient sans doute à la catégorie des petites embarcations du Bosphore, pouvant porter trente hommes au plus, on ne peut guère porter le nombre des Germains à plus de vingtcinq mille guerriers. Mais une témérité sans bornes, une mobilité extrême et une bravoure héroïque firent de cette petite armée un adversaire redoutable pour les Grecs, quoique, cette fois, l'empereur Gallien eut pris à temps des mesures de défense ^ Les Germains se dirigèrent d'abord vers le delta du Danube, pénétrèrent ensuite, en remontant ce fleuve, dans Pintérieur et dévastèrent au loin le territoire romain. Alors, cédant peut-être devant le brave Claude qui commandait sans doute déjà en Illyrie, pendant qu'Auréolus avait à garder la frontière gauloise, ils se tournèrent vers le sud et le Bosphore de Thrace. Or Gallien avait chargé les ingénieurs byzantins Cléodamos et Athénaeos de s'occuper sans retard de la réparation et du renforcement des fortifications des villes de cette région entière ; on avait aussi envoyé des troupes aux portes maritimes qui conduisaient vers les
*) Syngell. p. 382 c. (P.). On est à peu prés d'accord aujourd'hui à placer cette expédition des Goths en 267. Etant donnée la connexion intime qui existait alors entre les attaques des peuples du Nord et les grandes catastrophes de l'empire, il est naturel de supposer que les événements de cette année qui sont rapprochés chronologiquement par Trebell. Poll., Gallien., 13, ont aussi entre eux des rapport intimes. Je m'explique : les Goths n'auraient-ils pas été déterminés à leur nouvelle expédition, ou au moins encouragés dans leurs plans, par la mort d'Odenath, qui était connu comme ennemi des Goths et ami des Romains ? Oui certes ; il serait même possible que l'audacieuse Zénobie se fût mise de suite alors d'accord avec les Goths, comme elle l'avait fait avec les Perses, contre les Romains. Sur la mort d'Odenath et ses conséquences, voy. notamment Oberdigk, Bie Romerfeindlichen Bewegungen im Orient wâhrend der letzten Half te des dritten Jahrhunderts n. Ch., p. 39 sqq. Sur les Hérules dans le Pont, cf. xXschbach, Geschichte der Heruler, p. 10 sqq., et récemment Pallmann, Geschichte der Vôlkerwanderung , II, p. 46 sqq.
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parties intérieures de la mer grecque. En dépit de ces précautions, les Germains s'emparèrent au premier choc aussi bien de Byzance que de Chrysopolis, située en face ^ Mais après cela, ils furent attaqués par les troupes romaines sur terre et sur mer : ils furent malheureux dans les deux affaires. Battus sur terre par les Romains et les levées byzantines, ils furent obligés sans doute d'évacuer aussitôt Byzance. Sur mer, Famiral romain Venerianus leur infligea une cruelle défaite ; ils se virent forcés, en conséquence, de reculer jusqu'à l'embouchure du Bosphore, dans la mer Noire ^ Mais comme le
*) Pour l'entrée dans le Danube et les noms' des ingénieurs byzantins, voy. Tbebell., Poll. Gallien., 13, 6: la prise de Byzance et de Chrysopolis dans Syngell. loc. cit. Chrysopolis est, sans aucun doute, la ville bien connue dans le voisinage de Byzance. Il est incompréhensible pour moi que von Wietersheim, Geschichte derVôlkerwanderung, II, p. 327 sqq. et 333, ait pu songer précisément ici à Amphipolis ; il s'embrouille par là, sans aucune nécessité dans les plus étranges difficultés stratégiques. Plusieurs savants récents, comme par exemple, Pallmann, Geschichte der Vôlkerwanderung , I, p. 57 sqq. Bernhardt, loc. cit., p, 32 sqq. Albert DuNCKER, Claudips Gothicm, p. 9, admettent que, parallèlement à l'expédition maritime des Mérules, il y eut une expédition par terre des Visigoths. Je conviens volontiers qu'en l'état pitoyable des sources pour cet épisode , il soit impossible de réfuter positivement cette hypothèse ; mais je ne puis la regarder comme indispensable. Mais, dans tous les cas, il faudra attribuer les invasions des Goths et des Hérules dans le Péloponnèse et en Attique aux Goths marins, dont l'arrivée par mer dans ces contrées est positivement affirmée par les narrateurs grecs, notamment par Syngell,, loc. cit., p. 382 d. (P.) et Zonar., XII, 26. Déjà Ztnkeisen, Geschichte Griechenlands, I, p. 589, avait montré que les Goths marins furent soutenus par ceux du Danube ; mais il n'arrive à ce résultat que parce que, sans nécessité, à ce que je pense, et à cause du nom de Marcien, il établit une relation immédiate entre les événements signalés chez Trebell. Poll., Gallien., 6, 1, qui, selon moi, appartiennent à l'année 262 [p. 148] avec les guerres gothiques de 267.
*) Cf. VON Wietersheim, II, p. 323. Syngell., 382 d. (P.). Trebell. Poll., Gallien., 13, 6 et 7. Les Byzantii duces, nommés par Trebell. loc. cit., qui battirent les Goths sont sans doute les commandants de la garnison romaine, à moins que nous ne pensions immédiatement à Cléodamos et Athenaeos. Pour la chute de Byzance et la défaite des Goths, les faits ont dû se paser à peu près comme dans l'épisode de Dexippe que nous allons voir bientôt à Athènes. Pour préciser, d'après Syngell., loc. cit., les Goths reculèrent jusqu'au lieu appelé Hiéron, sur la côte asiatique [aujourd'hui Anadoli- Kavak], où cesse le Bosphore proprement dit en forme d'outre et où commence son embouchure cratériforme dans le Pont-Euxin. 0. Frick dans Pauly, R. E. fîirdas klassische AUerthum, I, 2, p. 2447 sqq.
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brave Venerianus était tombé lui-même dans la bataille navale *, les Romains ne pensèrent probablement pas à les poursuivre tout de suite ; aussi ies téméraires Germains purent-ils, au bout de quelque temps, franchir de nouveau le détroit sans rencontrer de résistance. Comme les Romains, après la mort de Venerianus, furent probablement mal commandés, les Barbares leur échappèrent partout sur mer et les prévinrent, de sorte qu'ils réussirent d'abord à débarquer de force à Cyzique; de là, suivant en pillant les côtes de l'Asie, ils pénétrèrent enfin dans la mer Egée, où les îles de Lemnos et de Scyros devinrent aussitôt la proie de leur fureur'.
Mais Athènes, Tantique métropole de ces îles, et avec elle l'Achaïe, ne devaient pas être épargnées plus longtemps. Les Goths et les Hérules atteignirent sans combattre la côte orientale de l'Achaïe \ Ils débarquèrent sans doute par bandes isolées sur différents points de ce pays, et bientôt le torrent dévastateur se répandit sur les cantons grecs, en particulier du Péloponnèse. La force morale et militaire de ces epigones du vieux monde hellénique était insuffisante pour résister aux farouches guerriers du Nord. C'est ainsi que Sparte, qui ne possédait plus un Agésilas, pas même un Nabis ou un Pythagoras, Argos, la basse ville de Corinthe, tombèrent dans les mains des Goths. Le pillage, le meurtre et l'incendie désolèrent ces antiques sièges de la civilisation grecque ; ce fut la première des nombreuses tempêtes qui, depuis, passèrent sur la beauté de la Grèce, si sublime et si touchante encore dans sa décrépitude. Nous manquons pourtant presque entièrement des moyens d'apprécier dans quelle mesure les œuvres d'art et les monuments souffrirent à cette époque*.
Athènes fut la seule ville, à notre connaissance, qui sauva
') Trebell. Poll., Gallien., 17, 7.
5) Syncell., p. 382 d (P.). Trebell. Poll., loc. cit., i3, 8.
^) Syncell. et Trebell., loc. cit. Le déluge gothique qui inonda la Thrace, rionie, la Macédoine et l'Achaïe sous Gallien est mentionné d'une manière générale par Euseb., Chronic. (éd. A. Schône), II, p. 183. Aurel. Vict., Goes. 33. {Licin. Gallien.). Cf. Eutrop., IX, 8. Gros., VII, 22. EvAGR.,iîisf. EcGles.,V,2^.
*) Syncell. et Trebell., loc, dt.
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encore cette fois un reste de l'honneur des armes grecques. En Attique, où les Goths débarquèrent sans doute dans le Pirée ouvert, on fut complètement étourdi par le premier choc des Hérules et des Goths. Il est probable qu'il n'y avait sur place que peu de soldats romains. Les éphëbes d'Athènes, les autres étudiants de l'Université montrèrent-ils quelque chose de cet esprit qui, 311 ans auparavant, avait poussé tant de jeunes Romains à Athènes sous les aigles de Brutus? nous l'ignorons. Bref, ni même les remparts nouvellement restaurés, ni les armes de la bourgeoisie ne sauvèrent Athènes de l'irruption des Goths dans la ville de Périclès, qui, depuis Fufîus Calenus, n'avait plus vu l'ennemi devant ses portes. Les rues et les places, qui jusqu'ici n'avaient été animées que par des troupes bruyantes de citoyens toujours remuants et d'étudiants venus de toutes les parties du monde romano-grec, résonnaient maintenant des signaux mugissants des cornes de bœuf et des cris de guerre des Goths. A la place des manteaux rouges des sophistes et des robes noires des philosophes, on y voyait flotter maintenant les fourrures des Germains. Wodan et Donar avaient vaincu Zeus et Athêné ^ Mais tout ne se borna pas à cette sauvage poésie des contrastes. Il est possible que l'Acropole, au moins, ait pu être défendue, quoiqu'il ne
*) Le fait qu'Athènes a été réellement prise alors par les Goths n'a été mis sérieusement en doute chez les modernes que par K. Fr. Hermann, qui {Griech. Staatsalterthûmer , ¥ édit. , § 190, 13, p. 565, en l'an 265 par erreur) prétendit qu'Athènes repoussa les incursions des Goths par son heureuse position. (Chez Hoyns, Geschichte der sog. dreissig Tyramien, p. 32, la brièveté de l'expression paraît seule être cause si le lecteur peut être amené à supposer que ce savant, lui aussi, attribue à Dexippe une défense d'Athènes couronnée de succès ; et Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 44^ n'exprime des doutes que d'une manière générale). Le fait lui-même est mentionné d'une manière précise par Syncell., p. 382 d{P.). Zosim., 1,39, 1 ; comme aussi Zonaras (sur sa fausse chronologie, voy. plus bas, p. 157, 2), A,nnal., II, 26, p. 635 d (P.), Le même fait ressort évidemment du discours de Dexippe qui sera cité plus loin, lequel semble du reste prouver qu'Athènes a été prise par les Goths à la suite d'une ruse de guerre, d'une surprise ou d'une attaque soudaine. (Dexippi Fragment., dans l'édition de Bonn ou de Niebuhr du Corpus Scriptor. Histor. Byzantin., vol. I, p. 27 et 28 : et tk riva xa"i ItzX toTç e'cpy^fxevotc to Trj; tioXewç Tïtaîdfxa exirXiqacret, xa\ 8i' aùxb à8u(x6ç ècttiv, faTto xdiç tô uXeîaraç t&v tïôXswv 1% evéôpaç uub tïov uoXe(xc(ov f^pr^îjiva;. DiNDORF, Historic. Grsec. Min., I, p. 187).
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soit pas facile d'ea faire la preuve. Mais la ville elle-même eut beaucoup à souffrir. Il est possible que les Goths, satisfaits de leur facile victoire et — comme H93 ans plus tard les Osmanlis — enthousiasmés par l'éternelle beauté des édifices anciens et modernes, se soient abstenus d'allumer de grands incendies et de détruire complètement la ville, d'autant plus que l'on sait qu'ils s'attardèrent longtemps dans Athènes et dans ses plaisirs. Il est possible, d'autre part, que l'ardeur et la fureur de la lutte ait mis sur quelques points la torche à la main des conquérants, et il est permis au moins de supposer que c'est à cette occasion qu'eut lieu le grand incendie qui détruisit si complètement rOdéon d'IIérode Atticos S un édifice qui, par sa situation au sud-ouest de l'Acropole et par sa colossale masse de pierres, pouvait servir d'ouvrage extérieur à la citadelle et était exposé par là-même aux plus violentes attaques des Goths. La population d'Athènes, de son côté, quoique peut-être les Germains, après les premières fureurs de l'assaut, eussent été plus disposés à piller et à jouir ou à faire des prisonniers qu'à massacrer, la population semble être en grande partie sortie de la ville pour se réfugier dans les montagnes, où elle trouva provisoirement quelque sécurité. La splendide cité resta donc, pour le moment, complètement abandonnée aux Germains : la brutale fureur de la destruction, chez ces sauvages enfants de la nature, doit avoir, dans l'orgueil de la victoire ou l'excitation de l'ivresse, détruit plus d'un noble ouvrage de l'art, comme aussi peut-être leur grosse gaieté a sans doute empêché plus d'un crime inutile. Pourtant, nous ne connaissons en particulier qu'une scène de cette nature ^
*) R. ScHiLBACH, Ueher das Odelon des Herodes Attikos, p. 13. Je ferai pourtant remarquer, dans l'intérêt de la vérité, que Schilbach n'exprime pas Jui-même cette hypottièse précise sur la date de cette destruction. Plus d'une ruine a pu être faite après, quand les Goths furent expulsés d'Athènes.
2) Elle est racontée dans Zonaras {Annal., XTI, 16, p. 635 d. P.), qui exagère du reste en prétendant que tous les livres existant à Athènes furent traînés sur le bûcher. On regarde aujourd'hui comme certain (cf. Bernhardt, p. 134 sqq. Elltssen, Zur Geschichte Athens nach dem Verluste seiner Selbstdndigkeit, p. 129. Duncker, p. 36. Wietersheim, III, p. 454. Zinkeisen, p. 586) que ce que Zonaras raconte d'Athènes en cet endroit se rapporte à l'année 267, et non à la grande invasion gothique sous Claude, Pour l'his-
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(( Une bande de guerriers germaniques, est-il dit, avait eu la fantaisie, entre autres, de faire un feu de joie avec les livres d'une des nombreuses bibliothèques athéniennes. Déjà les volumes étaient amoncelés en un grand tas, et la torche était prête pour accomplir le crime de lèse-intelligence ; mais une saillie d'un Goth, qui était tout particulièrement estimé de ses compagnons pour sa sagesse, sauva ces trésors littéraires de la destruction. Le vieux soldat trouva que les jeunes hommes de sa nation devaient s'abstenirde cet acte; qu'il fallait laisser les Hellènes s^absorber dans ce fatras et dissiper leur temps et leurs forces dans ces grimoires, parce qu'alors les Germains n'auraient que plus de facili té à vaincre Tépéeàla main de tels adversaires ». C'était la même manière de voir, le même esprit que nous retrouvons plus de deux siècles plus tard chez la noblesse gothique d'Italie, à la cour du grand Théodoric et d'Amalasonthe. Mais en l'année 267, les Goths et les Hérules devaient apprendre bientôt, de la manière la plus désagréable pour eux,
toire des livres à brûler, cf. encore Cedren. (P.) p. 259 a, et Anonymus post DiONEM (cf. C. MûLLER, Ffagm. Hist. Grsec, IV, p. 196), 9, Claudius, 1, où Zonaras a puisé. Fallmerayer, dans l'écrit qui fît époque en son temps : Welchen Einfluss hutte die Besetzung Griechenlands durch die Slawen auf das Schicksal der Stadt Athen und der Landschaft Attika ? 1835, s'appuyant sur la Chronique du couvent de Saint-Anargyri (où du reste, à la façon d'autres Byzantins, on nomme le libérateur d'Athènes non pas Dexippos, mais Cléodamos, cf. ci-après) rapporta ce renseignement (p. 20 sqq.) que les Barbares brûlèrent dans l'Attique des arbres, détruisirent ou dévastèrent des temples, renversèrent dans le temple de Zeus Olympien en particulier six colonnes. Ellissen (1848), loc. cit. p. 124 sqq., avait encore accepté cette affirmation. Mais déjà Finlay, Griechenland unter der Rômern, trad, allem., p. 85, note 80, soulève en passant des doutes sur la sûreté de cette source et la possibilité de détruire facilement les colonnes de l'Olympiéon. Récemment on a démontré (Fallmerayer en convient lui-même dans ses Fragmente ans dem Orient, II, p. 474) sur des points importants rinexactitude absolue, ou plutôt l'inauthenticité des Fragments d'Anargyri. Ross (dans l'ancienne Kieler Monatsschrift, 1853, p. 594-603, dans la dissertation « war Athen jemals vier Jahrhunderte verôdet ? » comme aussi dans ses Archdologische Aufsdtze, II, p. 113 sqq. et 142 sqq.) et K. Hopf, Griechenland im Mittelalter, tom. LXXXV, sect. 1 de VAllgemeine Encyklopàdie, p. 108 sqq., ont prouvé d'une manière si triomphante la confection de cette soi-disant chronique, non au xe, mais au xviii^ ou au xix*' siècle, que même les notices plus anciennes ne peuvent plus prétendre à l'honneur d'être des sources. Sur l'immense richesse des Athéniens d'alors en livres, voy. encore Aristid. ap. Phot., Bibl.^ p. 408 a. 29.
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que les véritables hommes de science, par cela seul qu'ils ont consacré leur vie aux plus nobles études, ne sont pas forcément une race énervée et sans énergie. Cette fois, au moins, Athene devait l'emporter sur le brutal Ares, ou sur leur Donar, comme purent le dire les Goths dans leur langage. .
Peu à peu la défense des Romains et des Hellènes contre les envahisseurs commença pourtant à s'organiser. Selon toute vraisemblance, la nouvelle grande invasion des Goths en 267 avait aidé puissamment la reine Zénobie à Palmyre dans l'exécution de l'idée qu'elle avait eue dès son avènement au trône , de proclamer ouvertement le détachement de rOrient de l'empire romain ; et on est assez porté à supposer que la plus grande partie des troupes avec lesquelles Héraclianus eut le dessous contre les soldats de Palmyre avaient été enlevés à la défense des provinces grecques contre les Goths parla nouvelle hostilité de Zénobie en face de l'empire. Comme le général Claude ne pouvait quitter le Danube sans les plus graves dangers, Gallien lui-même conduisit enfin, avec Marcianus, qui s'était déjà fait connaître en Achaïe, une armée d'Italie en Grèce, pendant que la flotte romaine du Bosphore, conduite apparemment par Cléodamos*, se mit enfin en mouvement pour aider à dégager F Achaïe.
Cependant on avait déjà commencé en Attique à se défendre soi-même. Il vivait à cette époque à Athènes un homme distingué qui jouissait de l'estime universelle aussi bien comme homme d'État pratique que comme savant de valeur, surtout comme historien d'un talent rare dans ce temps-là. C'était l'éminent Publius Hérennius Dexippos d'Hermos, fils de Ptolemseos Dexippos, de la famille des Céryces, dont le chef avait déjà reçu de l'empereur Commode le droit de cité romaine.
*) Pour l'approche de la flotte romaine, voy» Dexipp., Iog. cit,, p» 27. Le récit de Zonaras (XII, 26, p. 635 t?. P*) est particulièrement intéressant. Cléodamos y est un Athénien. (Les généraux byzantins Cléodamos et Athenaeos de Trebellius PoUion [sup. p. 154, 1] sont fondus en un seul, l'Athénien Cléodamos). Celui-ci réussit à sortir d'Athènes et rassemble une armée, avec laquelle il attaque les Goths par mer. On pourrait tout concilier en admettant que Cléodamos se trouvait à Athènes au moment de l'attaque des Goths, et qu'il en sortit d'accord avec Dexippe pour amener au secours de la ville la flotte romaine de la mer Egée. Cf. Waghsmuthj Die Stadt Athen, p. 709.
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Né à Athènes, probablement professeur à l'université de cette ville, il s'était fait depuis longtemps un nom comme rhéteur et comme philosophe dans le goût du temps. En sa qualité d'Athénien de famille ancienne, cultivée et riche, il avait exercé avec distinction les liturgies traditionnelles ; il avait, en particulier, dirigé la procession solennelle et les luttes dans les grandes Panathénées. Nous ignorons si c'est avant l'attaque des Goths ou après qu'il a revêtu dans la petite république les dignités d'archonte-roi et d'archonte-éponyme. Mais c*est surtout comme historien qu'il était devenu très populaire. Ce n'est pas seulement à l'histoire savante du passé, à celle des Etats « hellénistiques » issus de la monarchie d'Alexandre, ou au passé de la Grèce en général qu'il a consacré ses loisirs. Il a écrit l'histoire de son propre temps, et, dans un ouvrage spécial, celle des guerres gothiques de ce siècle : c'est dans ses ouvrages que les historiens romains de l'époque suivante et les historiens byzantins ont puisé leurs meilleurs renseignements sur ces guerres ; malheureusement^ sauf quelques débris, ces ouvrages sont perdus pour nous^
') Le nom complet de cet homme de valeur se trouve dans Bockh, C. I. Grsec, I, no 380: le nom de son père dans cette inscription est Ptolemeeos; dans Suidas, s. v., Dexippos. Sur la famille des Herennius et le sacerdoce héréditaire dont Dexippe était en possession, ainsi que du droit de cité romaine, voy. Bôckh, loi\ cit., et les inscriptions n°s 190 et 353, avec le commentaire de Bôckh, ainsi qwe Mommsen, Bom. Gesch., V, p. 257. Cf. aussi W. ViscHER, dans le N. Schweizer. Museum, III (1863), p. 52, et Meier, Comment. Epigr., II, p. 75,2. La vie de Dexippe est résumée no 380. Les indications des anciens se rapportent du reste surtout à la valeur de Dexippe comme savant, notamment comme historien. Sa valeur comme savant est caractérisée en général par Eunapius (éd. Boissonade), Vit. Sophist. Vit. PorpMjr. fin. (p. 21). Éllissen, Zur Geschichte Athens nach dem Verluste seiner SelhstàndigJieit, p. 126, identifie l'historien Dexippe avec le péripatéticien du même nom. Sur Dexippe, cf. Eunapii proœmium sur le livre I de sa propre laropc'a [leza Azl. (Cabl Mûller, Fragm. Hist. Grœc, IV, p. 11 sqq.). Evagr., Hist. hJccl., V, 2i. Suidas, s. v. Photius, Biblioth. cod. 82. Tzetz., Chil. Hist., IX, 274 sqq., et de notre temps notamment Niebjhr dans sa dissertation sur Dexippe, dans la première partie de son édition du Corpus Scriptorum historix Byzantinde, p. xiv sqq. Carl Muller, dans sa collection des Fragmenta Historicorum Grœcorum, III, p. 666 sqq. Ellissen, loc. cit., p. 126 sqq. Wietersheim, Geschichte der Volkerwanderung , II, p. 104. Les ouvrages historiques de Dexippe étaient : 1° une histoire du temps macédono-hellénistique après Alexandre
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Comme son compatriote Xénophon, Dexippe ne fut pas seulement un héros la plume à la main. Il possédait lui-même des qualités militaires remarquables qui lui firent une place parmi les héros des guerres gothiques, et qui lui permirent, dans ce temps de fautes et de destructions, de cueillir pour lui-même et pour Athènes sa patrie une feuille dans Fimmortelle couronne de lauriers des vainqueurs de Marathon et de Platée.
Dexippe, dans la force de l'âge à cette époque, n'étant chargé d^aucune fonction publique déterminée au service de Rome ou d'Athènes * au moment de la fuite en masse des Athéniens sur leur territoire rural, sut, par son influence personnelle, rassembler une troupe d'hommes résolus, composée sans doute de quelques soldats en activité, de vétérans romains, d'étudiants, de citoyens, de paysans de l'Attique : à leur tête, il se retira dans une position couverte non loin de la ville, pendant que les Goths et les Hérules se délectaient à Athènes dans toutes les jouissances méridionales. En même temps, il se mit en toute hâte en relation avec la flotte romaine de la mer Egée. Aussitôt que la petite armée du vaillant historien, deux mille hommes, d'après ses indications, fut suffisamment organisée et armée, il prit l'offensive. Dexippe nous a conservé lui-même le discours enflammé par lequel il sut électriser ses frères d'armes et les rendre capables d'effort et de constance. « C'est la bravoure , mes frères, leur dit le jeune capitaine, ce n'est pas le nombre des combattants qui donne la victoire. Notre nombre pourtant n^est pas à dédaigner, puisque nous sommes deux mille guerriers. Notre position est très forte. D'ici nous pouvons faire le plus grand
le Grand, en quatre livres; 2° une histoire universelle depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'empereur Claude le Gothique, apparemment en douze livres; 3° une histoire des guerres gothiques du iii® siècle ap. J.-G.
*) Si le fragment de la description par Dexippe des guerres scythiques (gothiques) dans Carl Mûller, Fr. Hist. Grœc, III, p. 681, à la fin du n° 21. DiNDORF, Hist. Grœc. Min., I, p. 188 (oTt aXvetvoTlpa àv6pt àpxV e^o.vTi X. T. X) est à sa véritable place, il semble que Dexippe parle comme un homme en fonctions ; mais il s'agit sans doute seulement de sa nouvelle position de stratège, après qu'il a été choisi comme chef par les Athéniens fugitifs.
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mal à l'ennemi, en attirant ses colonnes dans des embuscades et en surprenant des corps isolés. Si nous opérons de cette manière, chaque succès nous donnera des forces nouvelles et jettera l'inquiétude parmi les ennemis. S'ils viennent nous attaquer ici, nous résisterons bravement. Cela nous sera facile, grâce à la force de notre position et à la forêt voisine : en effet, ils ne pourront nous attaquer qu'en ordre dispersé ; protégés par la forêt et le terrain, nous pourrons, sans craindre leurs traits et leurs coups d'épée, les couvrir en toute sécurité de nos projectiles. Mais dussions-nous avoir à les combattre en rase campagne, n'oubliez pas que le courage grandit avec le danger et que, plus la décision est douteuse, plus la lutte devient ardente. N'oubliez pas surtout que la fortune sourit souvent inopinément à ceux qui, dans le comble du malheur, combattent pour les biens les plus précieux, enflammés par l'espérance et le besoin de vengeance ! Qui plus que nous a le droit d'être animé d'une juste colère, nous qui voyons nos familles, nos amis, notre ville au pouvoir des ennemis? »
« Il est certain que ceux qui sont forcés de suivre nos ennemis, dès qu'ils pourront espérer de reconquérir la liberté, se précipiteront sur eux, en voyant que nous attaquons hardiment ^ Je sais en outre certainement que la flotte impériale, qui arrive à notre secours, n'est pas loin : unis avec elle, nous sortirons victorieux du combat. Du reste, notre exemple excitera les autres Hellènes à se soulever de même. Quant à moi, je partagerai tous vos dangers; votre sort sera le mien, je combattrai à côté de vous pour vos biens les plus chers et pour la gloire ; ce n'est pas par moi que sera souillé l'honneur de notre cité ! Nous sommes tous mortels, mais la mort pour la patrie est le sort le plus beau et le gage d'une gloire inflétrissable ! »
« Qu'aucun de vous ne se décourage parce que nous avons déjà perdu notre ville ! N'oubliez pas qu'à la guerre les villes
*) Cf. DiNDORF, p. 187. On peut appliquer cela à des prisonniers romains et grecs, forcés par les Goths et les Hérules à les seconder dans les opérations contre leurs compatriotes de l'empire.
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sont le plus souvent prises par ruse ou par surprise. En ce moment, les avantages du terrain sont tous de notre côté. Le succès s'y mettra aussi, car notre cause est la plus juste des causes, puisque ceux contre lesquels nous nous soulevons nous ont les premiers fait souffrir l'injustice ! Dans la direction des affaires humaines, la divinité aime à apporter un adoucissement aux plus grands maux et à leur donner une issue heureuse. Nous, Athéniens, ce qui nous sera utile, ce qui nous siéra, c'est de nous souvenir du grand passé de notre cité et de donner aux autres Hellènes un exemple éclatant de ce que peut la bravoure et l'amour de la liberté : par nos exploits , nous prouverons glorieusement à nos contemporains et à la postérité qu'aucun malheur ne peut briser le courage et l'énergie des hommes d'Athènes. Que notre cri de guerre soit : Sauvons nos enfants et tout ce qui nous est cher et précieux ! Invoquons l'assistance des dieux immortels * ».
Le discours de Dexippe, toute sa conduite, que nous pouvons comparer avec l'attitude de Xénophon encourageant les Grecs et les commandant avec habileté dans leur camp de la plaine d'Assyrie après l'arrestation de Cléarque par Tissapherne, exercèrent sur les siens l'effet enflammé qu'il en attendait ^ C'est alors que le brave général mit son plana exécution. Il avait sans doute pris position à l'ouest ou au nord-est d'Athènes ^ sous le grand bois d'oliviers ou dans la région de Céphisia. Il réussit sans doute à diriger sa troupe en petits détachements sur les différentes hauteurs qui dominent Athènes. Après que par une série de petits combats les Hellènes se furent habitués graduellement au terrible aspect, au choc impétueux, aux cris de guerre et aux masses d'armes des
*) Pour le discours de Dexippe, voy. dans Niebuhr, Dexippi Fragm.^ loc. cit., p. 26-28, ou dans Dindorf, Hist, Grsec. Min., I. Dexippi fragm., 20, p. 186-189.
*) Dexippi Frûgm., loc. cit., p. 28 fin. Dindorf, p. 188.
') C'est ce que suppose avec raison sans doute Ellissen, loc. cit., p. 127* Si dans Dèxipp. loc. cit. p. 26, et dans Dindorf, p. 186, il est question d'une O'Xy;, ce ne peut être que le bois d'oliviers ou la contrée de Céphisia ; car l'Hymette était alors complètement dépouillé d'arbres, et les forêts du Parnès étaient trop éloignées pour observer la ville et pour attaquer les partis de Goths qui parcouraient l'Attique.
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Germains, après que les colonnes volantes des Goths eurent été partout rejetées sur Athènes avec de grandes pertes*, les Hellènes finirent par chasser complètement les Goths de l'Attique. Comme, lorsque le dernier coup fut porté, la flotte romaine sous Cléodamos prit une part décidée à Taction % on peut supposer que Fattaque des Romains contre la flotte gothique du Pirée appela toute l'attention des Germains sur le port et facilita considérablement aux Hellènes la prise d'Athènes.
La flotte romaine a du vraisemblablement alors prendre et détruire toutes les embarcations des Goths et des Hérules dispersés dans TAchaïe. C'est pour cela, sans doute, que les Germains se virent forcés de commencer leur retraite vers le nord par la voie de terre, souvent sous la conduite de transfuges et d'esclaves grecs qu'ils avaient délivrés et qui augmentaient l'effectif des Barbares. Mais il est impossible de déterminer avec exactitude^ la route que prirent alors
*) Syncell., p. 382 d. (P.) mentionne expressément des combats victorieux contre les Goths dans des positions montagneuses de l'Attique. La victoire des Athéniens sur les Goths sous Dexippe est brièvement mentionnée dans Thebell. Poll., Gallien., 13, 8. (Une attaque des Goths contre Eleusis et son temple semble être indiquée dans Bôckh, C. I. Grœc, I, p. 449, no 401).
2) C'est le récit de Zonaras, XII, 26, p. 635 d. (P.) lequel, comme il a été observé plus haut, se rapporte évidemment à ce temps. Sur cet épisode de l'histoire athénienne, voy. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 707-709.
') Je ne puis pas me résoudre à tirer quelque conclusion certaine de l'ordre dans lequel Trebell. Poll., Gcdlien., 13, 8, nomme les pays grecs traversés par les Goths et les Hérules dans leur retraite vers le Nord. La nouvelle leçon que H. Peter donne dans son édition de l'Histoire des empereurs, « per Epirum, Macedoniam, Boeotiam vagati sunt », ne permet aucune hypothèse certaine. Mais si l'on s'en tient à la leçon usuelle « per Epirum, Acarnaniam, Boeotiam n, il faut bien se garder d'appuyer sur elle des combinaisons stratégiques comme celles de von Wietersheim, op. cit.,ll,ip, 329 sqq., qui fait aller les Germains d'abord en Épire, au nord de laquelle ils sont arrêtés par une armée, les fait reculer ensuite jusqu'en Béotie, d'où ils s'ouvrent un passage vers la ThessaHe. Si l'on veut risquer une hypothèse, il n'y a que celle qui est donnée plus haut dans le texte: marche des Germains d'Attique en Béotie. Gallien avait peut-être dirigé Marcien vers la Grèce: pour l'éviter, les Germains se dirigent vers l'Épire, où, effrayés par la nouvelle de la présence de l'empereur en Illyrie, ils traversent les passages qui leur restent ouverts et pénètrent dans le nord de la Thessalie ou le sud de la Macédoine, jusqu'à ce qu'ils tombent pourtant dans les mains
DÉFAITE DES nÉRULES
les Goths. Il n'est pas invraisemblable qu'ils aient passé en Béotie, en Acarnanie et en Epire ; que la nouvelle de l'approche de Gallienles ait décidés à passer par les montagnes en Thessalie. Enfin, il est reconnu comme certain que c'est sur le Nestos que l'empereur Gallien les attaqua en personne. Une de leurs bandes fut forcée, surce point, de livrer une bataille dont Tissue fut complètement à l'avantage des Romains. Les Germains avaient perdu 3,000 hommes, et c'est à la suite de cette affaire que capitula un de leurs chefs, le roi des Hérules Naulobat, qui entra avec les siens au service de Rome*. Ce cours que prirent les événements permit sans doute d'arracher aux Germains de nombreux prisonniers de toutes les classes de la population des pays romano-grecs quails aimaient à emmener en foule avec eux. Une partie des Germains échappa
de Gallien. L'inondation de l'Épire, de la Thessalie et de toute la Grèce, dont fait mention Ammien Marcellin (XXXI, 5, 17) dans son esquisse des guerres gothiques du iii« siècle, se rapporte évidemment à la guerre de
*) Une défaite considérable des Goths et consorts dans « l'IUyricum » par Gallien est mentionnée par Trebell. Poll,, loc. cit., 13, 9. Mais il est très difficile de désigner sûrement la localité, parce que nous en sommes réduits essentiellement à la pauvre notice de Svncell., p. 382 d (P.). Prise à la lettre, elle nous ferait admettre que les Athéniens seuls, avec la coopération de l'empereur Gallien, auraient décidé de la guerre, en dehors de leur première victoire « xa\ xptçx'^'Q^Ç àveXovTsç uapà xbv Nécttov ». Or, vonWieters- HEiM, op. cit. II, p. 328, est le seul qui fasse franchir à Dexippe la frontière de l'Achaïe (ou bien faudrait-il admettre un soulèvement vengeur et victorieux de tous les Grecs contre les Goths?) Les autres savants se tirent de ce passage en transformant àvsXovTsç en àvsXovxoç, et en rapportant ce mot à Gallien nommé immédiatement auparavant dans le texte grec. Quant au Nessos, locahté qu'on ne trouve nulle part, à moins de conjectures tout à fait forcées, dans les pays grecs au sens étroit du mot, on a pris l'habitude d'y reconnaître le Nestos, fleuve connu comme la limite entre la Thrace et la Macédoine, en s'appuyant sur la donnée générale de Trébellius PoUion, comme aussi sur Zosime (I, 39 init et 40 init.) qui parle de la Thrace. D'autre part, Zinkeisen, Geschichte Griechenlands, I, p. 590, me paraît contester sans raison le fait d'une lutte sur le Nessos ; car Syncelle ne parle pas du tout d'une bataille rangée, ce que Zosime met surtout en doute. Il n'y a pas non plus de raison majeure pour admettre avec Zosime que Syncelle ait entendu parler ici de la bataille de Claude à Naïssus et ait avancé de la sorte de plusieurs années la reddition de Naulobat. Zonaras {Annal., XII, 24 init. P. p. 631 c) parle d'une manière très vague d'une victoire de Gallien sur les Hérules. Sur l'ensemble des événements, voy. Mommsen, Rom. Gesch.y V, p. 224. . •
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pourtant à Fépée vengeresse des Romains. En effet, à la nouvelle de la victoire de Gallien, les autres bandes germaniques se retranchèrent d'abord dans une forteresse formée par leurs voitures, puis réussirent à continuer leur retraite vers la Thrace, en s'ouvrant un chemin par le mont Gessax (que l'on cherche dans la chaîne du Rhodope). Mais pendant cette période de la guerre gothique, l'empereur Gallien reçut la nouvelle que son général Auréolus s'était révolté contre lui, qu'il avait pris la pourpre sur le point le plus dangereux pour Gallien, c'est-à-dire en Rétie, et était rentré en Italie. Dans ces conjonctures, il dut, naturellement avec une partie considérable de son armée, quitter aussitôt le théâtre de la guerre des Goths et retourner en Italie. Ce fut Marcien qui fut chargé d'achever l'extermination des Goths. Admirablement soutenu par l'éminent Claude, qui jusqu'ici avait tenu en échec les Goths du Danube, s'il dut renoncer à couper la retraite des Goths, ce qui n'était plus possible, il réussit du moins à en purger complètement le pays et s'occupa à garder avec Claude la ligne du Danube, où se livrèrent de rudes combats.
Les deux généraux s'aperçurent bientôt que les coups répétés qu'avaient reçus les Goths n'avaient fait qu'exciter ces valeureux guerriers du Nord à chercher la vengeance. Ils ne pouvaient pas ne pas voir que, dans l'immense territoire qui sépare le Don du Danube, il s'opérait un vaste mouvement qui faisait craindre non plus seulement l'invasion d'une nouvelle armée gothique, mais une véritable avalanche de peuples germaniques, en un mot, une colossale migration de peuples. Ce qui encourageait évidemment les Goths dans leurs espérances, c'était l'explosion de la nouvelle guerre civile, cette fois au cœur même de Tltalie. Ce fut avec une cruelle émotion que les habitants, si éprouvés jusqu'ici, des pays thraco-grecs virent partir les deux vaillants généraux du Danube, Marcien d'abord, selon toute apparence, puis aussi Claude, qui, au plus tard dans le printemps de 268 ap. J.-C, allèrent prêter leur concours aux efforts de l'empereur Gallien pour décider la victoire contre le rebelle Auréolus, déjà gravement affaibli. Par là, la crise de l'empire romain atteignit son comble. L'heure était proche où, après une longue période de
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doute et de détresse, le soleil de la victoire et de la gloire allait se lever encore une fois sur les populations romanes. Mais le monde grec dut traverser une terrible année de misère et de terreur.
Malgré toute la bienveillance que Gallien avait témoignée aux Grecs, la Grèce dut partager le sentiment de tout l'empire et espérer que tout allait prendre enfin un meilleur essor lorsqu'arriva la nouvelle que Gallien avait été assassiné par un de ses officiers supérieurs, le 4 mars 268, pendant qu'il assiégeait Auréolus dans Milan, et que les chefs de l'armée réunis en conseil avaient placé à la tète de l'empire un homme aimé de tous : Marcus Aurelius Claudius. Tout le monde comprit d^instinct que l'heure était venue où le déluge de maux qui avait inondé l'empire allait être refoulé. Mais partout oil le nouvel empereur n'était pas lui-même présent, on dut comprendre aussi que ce n'était qu'avec le temps qu'on pouvait espérer tous les bienfaits qu'on se promettait de la haute personnalité de Claude, idole de l'armée et du peuple, et de la direction nouvelle qu'il allait donner à la guerre et à la politique : il était nécessaire, en attendant, que chacun mît la main à la rénovation de l'empire. Car il fallait d'abord que Claude en finît avec Auréolus', ensuite qu'il repoussât au delà des Alpes, après des combats meurtriers, une forte armée d'Alamans qui avait envahi la Haute- Italie. Après cela venait le colossal travail nécessaire pour remettre rapidement sur un pied respectable l'armée romaine, décimée par la peste, les Germains, la guerre contre Zénobie et les massacres des guerres civiles. Il fallait aussi reconstituer les approvisionnements d'armes de toute sorte qu'avait épuisés l'insouciance et la prodigalité de Gallien. Et tout cela au milieu de la crise financière, tandis que les provinces à l'ouest des Alpes-Maritimes et à Test du Sangarios gardaient une attitude d'hostilité décidée contre l'empire central. Dans ces conditions, le nouvel empereur n'eut d'abord, dans beaucoup de cas, que la ressource d'envoyer des officiers et des ingénieurs militaires de mérite dans un grand nombre de villes grecques ou autres que les Goths menaçaient de près, et même de se contenter souvent de leur faire parvenir
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les instructions nécessaires pour la défense contre la nouvelle tempête qui s'annonçait du côté des Goths. Nous voyons néanmoins que cette conduite porta ses fruits, et que notamment les Grecs, instruits par les terreurs de l'année précédente, se hâtèrent de travailler de toutes leurs forces à rendre leurs villes capables de mieux résister qu'elles n'avaient pu le faire en 267 ^
Malgré tout^ le choc des Germains fut vraiment terrible. Nous apprenons que les Hérules et les Ostrogoths (pour lesquels nous trouvons la première fois le nom de Greutunges), mirent en mouvement toutes les bandes germaniques et toutes les tribus sarmates et gétiques des plaines pontiques qui obéirent à leur appel : Thervingiens ou Visigoths _, Gépides, Peuciniens et beaucoup d'autres peuples partaient cette fois, paraît-il, non plus seulement pour piller, mais (au moins quelques-uns d'entre eux) pour faire des conquêtes sérieuses aux dépens du territoire de Tempire romain ^ L^attaque devait avoir lieu par terre et par mer. Les Germains construisirent sur le Tyras ou Dniester 2,000 navires sur des modèles pontiques ^ ; toute la masse des guerriers (que suivaient encore de nombreux esclaves, beaucoup de femmes et d'enfants) a été évaluée par les Romains à 320,000 hommes*. Dès l'année 268, ou au moins au printemps de 269% ces masses
*) ZosiM., I, 43, 6.
*) Trebell. Poll., Claud. ^ 6, 1 et 2. Zosim., I, 42, 1. Cf. aussi Syncell., p. 384 c. (P.). Sur les Gépides, voy, encore Aschbach, Geschichte der Gepiderif p. 66, et Kropatscheck, Be Gepidarum rebus, p. 12 et 18.
3) Pour la concentration de la masse et la construction des navires sur le Dniester, voy. Zosim., I, 42, 1, qui donne le chiffre exagéré de 6,000 vaisseaux; le chiffre exact est vraisemblablement celui de 2,000, donné par Ammien Marcellin (XXXI, 5, 15) ainsi que par Trebellius PoUion (Claud., 8, 1,2 et 4 ).
*) Zosim., I, 42, 1, et notamment Trebell. Poll., Claud., 6, 5 sqq.; 7, 3; 8, 2 et 4. Dexipp. Fragm. (éd. Bonn), p. 17. Dindorf,7oc. cit., p. 195. L'exagération supposée du nombre, qu'acceptent plusieurs modernes, provient notamment de l'assertion ou de l'hypothèse que tous les Germains ont combattu à Naïssus et ont trouvé leur perte dans cette expédition. Voy, Bernhardt, p. 131. Duncker, p. 31, veut que sur 320,000 Germains il y ait eu « plus d'un tiers » de combattants. Cf. aussi Mommsen, Mm. Gesch., V, p. 225.
*) Cf. Albert Duncker, Claudius Gothicus, p. 30. Bernhardt, p. 129. Il
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énormes se mirent en mouvement du Dniester vers les provinces thraco-grecques de l'empire romain.
Les Germains se précipitèrent d''abord sur les forteresses mœsiennes de Tomi et de Marcianopolis, mais le courant fut arrêté par leurs murailles ^ Alors, semble-t-il, les masses allemandes se divisèrent. Une fraction importante semble s'être répandue sur la Mœsie ; malgré la résistance que les troupes romaines leur opposèrent à Marcianopolis et dans la province en général, les Germains réussirent enfin à franchir le Balkan du côté de la Thrace et inondèrent cette contrée. Ce succès dut leur coûter cher, car Claude, outre son frère Quintillus, officier capable, avait mis l'énergique Aurélien, qui avait peut-être été déjà victorieux à Marcianopolis, à la tête de toutes les forces qui se trouvaient dans l'Illyricum et en Thrace ^ Malheureusement ces généraux furent débordés, et l'arrivée de l'empereur lui-même avec des troupes fraîches devint de plus en plus nécessaire.
L'autre fraction des Germains partit de Marcianopolis sur des navires et se dirigea directement vers le sud. Mais cette fois la fortune fut infidèle aux hardis aventuriers. De violentes tempêtes hivernales ou d'équinoxe qui les surprirent sans doute près des îles Cyanées, oii l'entrée dans le Bosphore n'est jamais sans danger, leur firent éprouver de grandes pertes. Un grand nombre de leurs légères embarcations, qui faisaient voile en ordre compacte, furent entraînées par le courant, perdirent leur direction malgré les efforts des pilotes et périrent en masse, soit heurtées les unes contre les autres, soit jetées contre les écueils du rivage oii elles se brisèrent ^. Après que la flotte, si cruellement éprouvée, se fut ralliée^ elle pensa qu'une attaque contre les villes fortes du Bosphore serait
semble résulter de ZosiM., I, 42, 3,' que les autres expéditions maritimes tombèrent encore dans la rude saison de tempêtes de l'année 269 : le désastre des vaisseaux fgermaniques dans le Bosphore semble avoir eu en partie pour cause la rigueur des éléments.
') ZosiM., 42, 1 et 2. Cf. Trebell. Poll., Claud., 9, ,3.
2) Cf. Fl. Vopisc, Aurelian., 17.
3) ZosiM., ï, 42, 2 sq. Trebell. Poll., Claud., 9, 4. Syncell., p. 384 c. (P.), et vcy. encore A. Duncker, loc. cit., p. 35.
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imprudente dans ces conditions et fit voile vers Cyzique. Mais les murailles de cette ville virent aussi échouer les attaques des Goths ^ Aussi ces derniers se décidèrent-ils à aller tout droit dans la mer Egée et à appuyer les entreprises de leurs frères combattant sur le continent par de vigoureuses attaques contre la côte thraco-macédonienne du sud.
Les Germains débarquèrent d'abord dansle golfe Singitique, auprès du célèbre mont Athos. Là on s'occupa tout d'abord à remettre en état la flotte éprouvée par les derniers malheurs ; puis on poussa plus loin. Les Goths se jetèrent alors sur les deux villes les plus importantes de la côte du golfe Thermaïque : Casandria et surtout ïhessalonique. Cette dernière fut assiégée avec une grande énergie et une constance extraordinaire. Des prisonniers et des transfuges mirent les Germains en état d'attaquer les murailles gigantesques de cette ville avec des machines de siège; la force de résistance de la garnison et des habitants grecs fut mise à une rude épreuve. Car si, comme il semble, une grande partie des Germains, fatigués par la longueur du siège, quittèrent Thessalonique pour aller piller le sud de la Grèce", par contre, des masses de Goths, de ceux qui parcouraient la Thrace et dont une bande s'était essayée sans succès contre Byzance^ semblent s'être tournées aussi vers Thessalonique. La vaillante ville était cette fois sur le point de succomber*. Mais le salut lui vint à la dernière heure.
En effet, l'empereur Claude avait poussé, dans l'intervalle, les préparatifs avec une énergie inouïe. Pourtant, semble-t-il, son armée n'était pas arrivée à la perfection qu'il eût désirée en sa qualité de soldat exigeant. Mais la détresse de la pres-
0 ZosiM., I, 43, 1 et 2. Cf. Amnian. Marcellin., XXXI, 5, 16.
*) Une telle conduite est habituelle et naturelle chez ces peuples : mais la division des Germains sous les murs de Thessalonique semble positivement constatée dans ZonaR. , XII, 26 (p. 635 C. d. P.) : « rriv 6é ye 0e(r<ra>.ovcxyiv
£7to).i6pxouv • cùX sxecvTQç (JL£v T^ç nôXswç àuexpoucTÔTQaav • X. T. \. » C'est
moins précis dans Zosim., I, 43, 6.
3) Trebell. Poll., Claud. ^ 9, 7.
*) Pour le siège de Thessalonique : Zosim., I, 43, 2 et 3. Zonar., loc, cit. Trebell. Poll., Claud., 9, 8 (on ne sait si Ammian. Marcell., XXXI, 5> 16, se rapporte à cette guerre). Tafel, loc. cit., p. xl sqq.
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qu'île du Balkan était trop grande pour qu'il fût possible d'hésiter plus longtemps. Il partit donc avec des forces considérables de la Pannonie pour la Mœsie' Supérieure en remontant la vallée du Margus (auj. Morava). De la région la plus élevée de ce bassin, le grand g-énéral pouvait en même temps menacer les Germains qui parcouraient la Mœsie et dominer les communications les plus commodes avec la Macédoine et la Thrace au sud, c'est-à-dire les routes qui traversaient la Dardanie et les défilés célèbres qui conduisaient de Sardica à Philippopolis. La nouvelle de son approche produisit aussitôt un effet sensible sur tout le théâtre de la guerre continentale. Sans attendre que, soit en marchant sur Sardica, soit en prenant par le défilé de Skoupi et le haut du bassin de l'Axios, Claude s'insinuât entre leurs masses principales, les Germains accoururent au devant de lui de toutes parts, de la Mœsie, de la Thrace et de la Macédoine. Le siège de Gasandria et de Thessalonique fut abandonné aussitôt, et les Goths qui y avaient été employés marchèrent vers le nord en dévastant de la manière la plus horrible le bassin de l'Axios ^ C'est ainsi qu'on en arriva, dans la deuxième partie de l'année 269, dans le bassin du Margus, près de Naïssus (auj. Nisch ou Nissa, sur la Nissava, affluent de la Morava bulgare), à ces batailles meurtrières dans lesquelles Claude remporta la victoire la plus complète, et où plus de 50,000 Goths trouvèrent la mort. Après ce succès colossal, Claude continua avec ses généraux la guerre d'extermination contre les Germains en Macédoine et dans les contrées du Balkan, de sorte que la grande majorité de ses adversaires fut ou détruite, ou forcée à se soumettre et à entrer dans l'armée romaine, ou encore à s'établir comme paysans romains.
Les entreprises que les escadres parties de Thessalonique
*) ZosiM,, I, 43, 3 sqq. Eutrope (IX, 11) parle d'une manière tout à fait générale de la dévastation de la Macédoine dans ce temps ; Orose (VII, 22) et Eusèbe {Chronic. y éd. Schône, II, p. 183), d'une manière plus générale encore. Le célèbre pays des cols entre la Macédoine et la Thrace d'une part, la Dardanie et la Mœsie de l'autre (notamment les cols de Succi), sont très exactement décrits pour la fin de l'ère impériale dans Ammian. Marcell., XXI, 10, 2 sqq. XXVI, 7, 12 et XXVII, 4, 5 sqq.
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pour le sud hellénique tenlërent dans le même temps eurent une issue moins dramatique, mais non moins malheureuse pour les Goths. Car les Grecs, qui (ce trait les caractérise merveilleusement) n'avaient pas manqué au milieu des terreurs de ce temps de célébrer dans l'été de 269 —01. 262, 1, les jeux Olympiques, oii cette fois Dionysios d'Alexandrie avait remporté la plus belle couronne*, s'étaient de nouveau habitués peu à peu à manier les armes et défendirent partout avec courage et succès les murailles restaurées de leurs villes. C'est ainsi, à ce qu'il semble, qu'en Thessalie, dans la Grèce centrale, dans le Péloponnèse, échouèrent sans exception toutes les attaques des Goths contre les villes; il est vrai que le pays découvert n'en eut que plus à souffrir et que sa population fournit de nombreux captifs aux Goths, qui les emmenèrent avec eux^ Cette fois, les attaques des Goths ne se bornèrent pas à l'Achaïe. La flotte des hardis corsaires quitta les eaux de la mer de Myrto ^ pour se tourner vers le sud-est et dévaster les îles de Rhodes et de Crète, encore riches et puissantes ; bien plus, ils étendirent leurs entreprises jusqu'à la lointaine île de Cypre et attaquèrent les villes côtières de Pamphylie, Side, par exemple *. Mais leur mauvaise étoile accompagna partout les Goths pendant cette campagne. Partout leurs attaques furent repoussdes avec résolution et succès % et bientôt entra en scène le troisième des grands capitaines romains de ce temps, pour chasser énergiquement leur flotte des eaux méridionales. C'était le vaillant Probus, l'énergique gouver-
1) Dexipp., Fragm. (Cram. ,Anecrf. Paris., II, p. 153, 20) dans C. Muller, Fr. Hist. Grxc, III, p. 674, n° 16^. Dindorf, p. 178.
2) ZosTM., I, 43,6. Zonaras (XII, 26) a transporté à tort la prise d'Athènes de l'année 267 dans ce temps ; cf. ci-dessus, p. 157, 2.
3) Les Goths dans les Cyclades ; voy. Moïse de Ghorène (éd. et trad, par Le Vaillant de Fiorival), II, 76.
*) Crète et Rhodes : voy. Zosim., I, 46, 1. Crète et Cypre : voy. Trebell. Poll., Claud., 12, 1. Sur la dévastation des îles en général, en particulier sur les attaques contre la côte de Pamphylie, voy. Ammian. Marcellin. , XXXI, 5, 16. Pour Side, voy. dans C. Mïjller, Fragm. Hist. Grœc, III, p. 681, le fragment n° 23 de la « Guerre gothique » de Dexippe. Dindorf, p. 189 sqq.
S) Zosim., I, 46, 1. Trebell. Poll,, Claud., 12, 1. C. MiJLLER, loc. cit.
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near romain de l'Egypte *. Il avait reçu de Claude Tordre de croiser contre les Goths avec la flotte stationnée à Alexandrie, et il les refoula en effet sans grands efforts vers la mer Egée ^ La disette, la peste, qui fit encore une fois de grands ravages pendant les terribles luttes de cette année sur le vaste territoire de la guerre et frappa aussi les Germains, ruinèrent de plus en plus les corsaires goths ^; de sorte que les débris de cette partie de leur grande armée durent évacuer les mers grecques dans un état déplorable*.
C'est ainsi que prit fin le régime de terreur que les Goths avaient apporté dans les provinces grecques de l'empire. Les guerres contre les Germains, qui se continuèrent dans le Balkan et sur le Danube en l'année 270, après la mort prématurée du grand Claude ^, survenue dans la première moitié de l'an-
*) Que ce Probus soit identique avec ie futur empereur de ce nom, que ZosiM., I, 44, 5, qui parle du suicide de Probus, ne l'emporte pas contre Fl. Vopisc, Prob., 9, 5, je le soutiens avec Oberdick, loc. cit., p. 54. 61. 62 sq. contre A. Duncker, p. 41, et Bernhardt, p. 168 et 226. Par contre, DuNCKER a sans doute raison (p. 41) de reconnaître des Goths dans la personne des pirates nommés dans Zosim., I, 44, 3, contre lesquels Probus opère du côté de l'Egypte. (Bernhardt, p. 168, a pensé à des pirates de la Mer Rouge).
*) Zosim., I, 46, 1. Trebell. Poll., loc. cit. Syncell , p. 384 c. (P).
2) Zosim. I, 46, 2. Trebell. Poll., loc. cit. Syncell., loc. cit. Zonar., XII, 26 (p. 636 a [P.]).
*) Zosim., ibid. La perte de l'immense majorité des Goths qui avaient entrepris l'expédition de l'année 269 est très expressément rapportée aussi dans Dexipp., ibid., et dans Ammian. Marcellin., XXXT, 5, 15. Sur des batailles navales éventuelles dans la mer Egée, voy. Duncker, p. 36. D'après 0. Frick, dans Pauly, R. E. d. klass. Alterth., I. 2, p. 2623, l'opinion de Dethiers, Epigraphik von Byzantion und Constantinopel, I, p. 72, n'est pas suffisamment fondée lorsqu'il revendique pour Claude II la colonne dite des Goths dans la cour du sérail à Constantinople, avec l'inscription : « Fortunae reduci ob devictos Gothos » (ordinairement attribuée à Théodose ou à Justinien pf). Mommsen, Corp. Inscr. Latin., III, 1 (1873), p. 135 sq., n° 733, la revendique pour Constantin le Grand et pour l'année 332. Sur ces expéditions, voy. Mommsen, Rom. Gesch., V, p. 225 sqq. et Schiller, Gesch, der rôm. Kaiserzeit^ I, 2, p. 847 sqq.
^) Une statue et une inscription honorifique furent consacrées en Grèce par la ville de Thèbes à ce grand homme; voy. Bôckh, G. I. Grœc, I, no 1622 (voy. aussi II, p. 957-960, n» 3747 et 3748 : inscriptions de Nicée). Remarquons encore que sous Claude, d'après Malalas, éd. Bonn. p. 299 (XII, 0. p. 395. V. p. 128 a), Nicomédie fut gravement éprouvée par un tremblement de terre et une inondation de la mer, et secourue par Claude.
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née 270, ne touchèrent plus le monde grec. Et lorsqu'enfin le puissant empereur Aurélien, en cédant la province de Dacie en l'année 270, eut conclu avec les Goths une paix solide et durable, les Hellènes virent revenir une époque de tranquillité longtemps et ardemment désirée. Ils finirent par jouir du spectacle de certaines conséquences des immenses agitations de l'horrible époque qu'ils avaient traversée. C'est ainsi que la ville grecque de Périnthe, sur la Propontide, devint le séjour des grandes dames gothiques que l'empereur Aurélien avait prises pour otages lors de la conclusion de la paix avec les Goths*. C^est ainsi que les Grecs apprirent avec stupéfaction que l'audacieuse Zénobie avait osé braver même un Aurélien, et que les drapeaux desPalmyréniens avaient paru en 271 devant les portes de Chalcédoine\ Mais déjà on savait là, comme dans les pays voisins, que le puissant Aurélien se préparait à entrer personnellement en campagne contre la reine de l'Orient : aussi tous les efforts des Palmyréniens échouèrentils contre la résistance résolue des habitants grecs et hellénistiques de cette région. Les légions d'Aurélien ne tardèrent pas à marcher vers l'Orient ; le Bosphore fut franchi près de Byzance ^ et bientôt la Grèce ravie entendit l'écho des coups énergiques par lesquels Aurélien abattit, dans la première moitié de l'année 272, l'empire de cette reine aussi ennemie des Hellènes que des Romains. Sans doute cette joie ne fut pas sans mélange. Si la clémence de l'empereur avait évoqué l'ombre de cet Apollonios toujours vénéré des adeptes des dieux de l'Olympe pour détourner des citoyens de Tyane le carnage promis aux soldats dans un moment d'entraînement % le monde cultivé, notamment à Athènes, apprit avec une profonde douleur qu'Aurélien, après la chute de Palmyre, avait fait exécuter avec une rigueur inexorable le célèbre Longin, qui avait si longtemps brillé comme le premier conseiller de Zénobie ". Mais la satisfaction des intérêts matériels compensa
*) Fl. Vopisc, Bonos., 15, 6 sqq.
. *) ZosiM,, I, 50. Oberdigk, p. 83 sqq. 3) Fl. Vopisc, Aurelian., 22, 3.
*) Vopisc, Aurelian., 23 et 24.
°) Suidas, s. v., p. 2331 5.Vopisc, Aurelian., 30, 3. Zosim., I, 56, 5 sqq.
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alors pour la Grèce lo chagrin causé par des incidenls de ce genre. On en était arrivé à pouvoir entreprendre avec zèle et espérance de succès le rétablissement de la prospérité cruellement éprouvée par la terrible époqu'e qu'on venait de traverser. Les ennemis étaient domptés ; la peste s'était enfin éteinte ; la crise monétaire, qui avait atteint un degré d'intensité positivement dangereux sous Aurélien, fut arrêtée peu à peu par les énergiques mesures du grand empereur *. Malheu-
Syngell , p. 384 d. (P). Un certain nombre de captifs palmyréniens de distinction doivent avoir perdu la vie sur mer en passant de Ciialcédoine à Byzance(ZosiM., I, 59, 4).
') Indiqué dans Zosim., I, 61, 6. Le nouveau système d'Aurélien consistait en une centralisation complète des affaires monétaires (Mommsen, Geschichte des rôm. Mùnzivesejis, p. 736). C'est ainsi qu'il ferma, à l'exception d'Alexandrie, toutes les fabriques monétaires non impériales, c'est-à-dire celles qui appartenaient aux communes et où les choses se passaient généralement encore plus mal qu'à Rome ; il abolit (Mommsen, p. 747) le droit qu'avait le Sénat de frapper de la monnaie de cuivre, mit fin à Rome même au système trompeur du placage, et arrêta avec une énergie qui alla jusqu'au sang les criminels abus des fabriques monétaires impériales. MommsexN, loc. cit., p, 832, et Ver fall des Rôm. Mûnzwes., p. 210. 258 sqq. Finlay, p. 420 sqq. Il semble aussi que partout on abolit définitivement le droit ou privilège qu'avaient encore conservé quelques villes de frapper des monnaies à leur effigie. Mommsen, Gesch. des rôm. Mùnzwesens, p. 727. 728. Aurélien avait pour but de ramener Vaweus au poids normal de 1/50 de livre (Mommsen, p. 778). Aurélien et Tacite n'allèrent pas au delà de l'essai de remplacer l'alliage sans valeur par un alliage plus réel (en écartant l'étain et le plomb, de manière à donner à Vantoninianus environ 6 0/0 d'argent). Le retrait de la monnaie de mauvais aloi, notamment de la monnaie de cuivre blanchi de Gallien, ne fut pas non plus opéré complètement (Mommsen, il. M., p. 800. 829. Verfall der R. M., p. 232. 259 sqq.). Mais Aurélien vint à bout d'introduire les monnaies de cuivre des provinces dans la circulation de l'empire après la fermeture des officines municipales : Verf. d. R. ilf., p. 210. 248. 259 (à ce propos, scènes sanglantes à Antioche : Malalas [éd. Bonn.], p. 301. XII. 0. p. 398. V. p. 129 a). L'antoninianus en cuivre blanc de Gallien tomba sous Aurélien et Probus à 1/3 de centime, de sorte que le denier de compte valut 20 ou 21, Vaureus à 21 francs, 500 à 525 de ces mauvaises pièces. Mommsen, Verf., p. 260. Hultsch, Metrol., p. 245. C'est après ces temps que s'élevèrent les hôtels impériaux des monnaies dans les provinces, qui continuèrent d'exister dans l'époque byzantine. Juslinien P' frappa des monnaies à Constantinople, Thessalonique, Cyzique, Nicomédie, Antioche, Alexandrie et Cherson, pour ne parler que des localités grecques (Marquardt, Rôm. Staatsverwaltung, II, p. 36 sqq.). On frappait déjà des monnaies à Thessalonique et à Cyzique dans le premier tiers du iv° siècle ap. J.-C.
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reusement, la tentative d' Aurélien de ramener V antoninianus en cuivre blanchi de Gallien à sa valeur métallique entraîna, comme de raison, des pertes colossales; malheureusement aussi, dans cet état de repos du côté des ennemis extérieurs et des insurrections intérieures, on sentit dans toute leur étendue les suites de la banqueroute universelle, conjurées seulement plus tard par Dioclétien. Il fallait que la Grèce avisât aux moyens de se tirer de cette épreuve ^
Lorsqu'enfm Aurélien (jusqu'en 274) eut réuni de nouveau toutes les parties de l'empire, le monde antique ressembla à un riant paysage des tropiques au lendemain troublé d'un terrible ouragan, ou à une ravissante côle du Nord après le passage d'une inondation dévastatrice. La pénible époque qui s'étend de la mort d^Alexandre Sévère aux grands travaux réparateurs d'Aurélien semble avoir complètement éteint l'éclat lumineux de la vie antique. Mais la Grèce présente un spectacle tout particulier. K l'exception peut-être des régions côtières de la Mœsie et de quelques cantons gaulois et pannoniens, la plupart des provinces de la moitié orientale de l'empire purent sans doute, grâce à la défense de leurs frontières, rétablir peu à peu dans une grande mesure leur prospérité d'autrefois, quoique dans le commencement le gouvernement d'Aurélien demandât de grands efforts à ceux qui avaient gardé une certaine aisance. Mais les deux nouvelles puissances qui absorbèrent graduellement et foncièrement la vie antique — d'une part, les peuples germaniques dont la force exubérante, surtout depuis l'apparition de Constantin le Grand, pénétra de plus en plus le Romanisme dans l'armée, dans les campagnes et peu à peu aussi dans les villes, d'autre part, le christianisme qui se répandait avec lenteur, mais d'une manière irrésistible, notamment dans la moitié orientale de Tempire — donnèrent graduellement mais sensiblement un tout
*) Inscriptions grecques en l'honneur de l'empereur Aurélien : de la ville d'Hermione (Bockh, C. J. Gr., I, no J219, où il est célébré comme xupto; à-TjTTYiToç, et vol. II Addend., p. 1069); inscriptions d'Andros ("n» 2349 n) en l'honneur du Ostoxaroç empereur Auréhen, et (n» 2349 o) en l'honneur de son épouse Augusta Ulpia Severina. (Sur Hermione dans ce temps, voy. aussi CuRTius, Peloponnesos, II, p. 456 . 579).
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nouveau caractère à Tempire restauré, en exceptant encore toutefois l'Espagne, TAfrique et la péninsule italique II n'en est pas do même pour la Grèce, et pour longtemps encore. Ici il fallait manifest«-ment de grands' efforts pour rétablir, môme dans une certaine mesure, la situation supportable que nous avons constatée encore au temps d'Alexandre Sévère. Si les villes durement maltraités sur les limites extrêmes du monde grec, comme Trapézonto, Nicomédie et Chalcédoine (pour no pas parler encore de la future grandeur de Byzance);, eiïacèrcul relativement avec plus de facilité les traces des dévastations gothiques, à la faveur de leur heureuse position militaire et mercantile, le problème de la restauration de TAchaïe était infiniment plus difficile, quoique le séjour des Golhs dans cette province n'ait pas été d'assez longue durée pour ruiner systématiquement des régions entières. Pour ne parler d'abord que de la physionomie extérieure du pays, les œuvres d'art détruites ne pouvaient être remplacées d'aucune façon. Des villages et des quartiers de villes en ruines pouvaient, avec de grands efforts, être rebâtis, ne fût-ce que très modestement. Mais il était plus difficile sans doute de remettre en état avec des ressources propres les monuments d'architecture ou dégradés ou détruits, parce que le pouvoir central impérial, occupé à résoudre les colossales dificultés du temps, restait aux mains des grands généraux illyriens, qui n'avaient ni le goût, ni le temps, ni l'argent nécessaires pour s'occuper des antiquités grecques. Plus difficiles encore à réparer devaient être les ruines économiques \ Malheureusement, personne ne nous apprend comment on eut raison graduellement des suites de la crise monétaire, des ravages moraux et éco-
<) L. Ross admet, entre autres faits {Archaoloy. Aufsatze, i, p. 38 sqq.)^ qu'Atliènes vit après celte époque le nombre de ses habitants baisser sen^ sibloment, et que plus d'un édifice incendié ne fut pas reconst'^uit. (Bien des sinistres ne furent sans doute réparés que sous les Gonstantins, v. plus bas, et cf. Sievers, Bas Lebendes Libanios, p. 44). Le même savant admet que depuis cette époque gothique les empereurs cessèrent de construire des édifices somptueux avec des matériaux étrangers, et que par suite les travaux s'arrêtèrent, subitement et pour longtemps dans beaucoup de carrières de marbras grecs, par exemple, dans les carrières de cipoliin à Styra et à Carystos {Griech. Kômgsrehen, II, p. 29 sqq.).
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nomiqiies de la peste; personne ne nous dit si ces calamités n'ont pas amené une concentration progressive des propriétés dans les mains des grandes familles. Nous ne pouvons que deviner la peine qu^eurent les paysans et propriétaires grecs, souvent accablés de dettes, à rendre de nouveau productifs leurs biens dévastés, leurs oliviers coupés, si longs à repousser, et leurs vignes. La perle de tant d'esclaves a-t-il rendu plus bumain^ comme on l'a supposé, le traitement des serviteurs conservés*? Le prix du travail libre a-t-il augmenté par là, et la société grecque a-t-elle ainsi pris une pbysionomie nouvelle? La décadence de plus d'une ville, comme Nicopolis, par exemple ^, date-t-elle de cette époque ? Tout cela reste dans le domaine de Thypothèse.
Il parait néanmoins que le nouvel esprit, que l'épreuve gothique avait éveillé en Grèce, contribua à faire reconquérir à la Grèce au milieu du iv° siècle une prospérité au moins relative. Cette rudesse fâcheuse que chaque guerre produit d'habitude, même chez les peuples les plus intelligents, ne fut sans doute pas épargnée à la Grèce à la suite des dernières années de la funeste période gothique. Mais d'un autre côté, le génie hellénique en Grèce, où, autant que nous sachions^ il avait très peu souffert du mélange d'éléments étrangers,
*) FiNLAY, p. 87.
-) La conquête de Dyrrhachion , brièvement mentionnée par Dexippe dans un fragment du x° livre de son Histoire universelle (voy. Niebuhr, Corpus Byzant., Pars I, p. 36, et Carl Mûller, Fragm. Hist. Grœc, III, p. 672, n° 6. DiNDORF, loc. cit. p. 174), ne peut guère être placée avec certitude dans l'époque gothique ou celle des guerres civiles du iii*^ siècle, mais bien plutôt dans le temps des dernières guerres civiles de la République: mais la ville grecque de Nicopolis sur le golfe d'Ambracie semble avoir beaucoup souffert en Tannée 267 (cf. H. Richter, Bas westrômische Reich, p. 417). Il est possible pourtant que la déplorable dévastation de cette ville épirote, à laquelle plus tard l'empereur Julien remédia ou s'efforça de remédier (Mamertix., Gratiarum actio Juliano, 9, dans Panegyr. Veter, éd. Jâger, vol. II, p. 147), ait été la suite en partie d'un tremblement de terre, en partie d'une longue disette et de vices intérieurs chroniques qui nous sont inconnus : encore cela est-il étonnant, vu que (v. plus loin) Nicopolis fut érigée en capitale de la province d'Épire par Dioclétien et confirmée comme telle par Constantin. (La ville de Nicopolis mentionnée par Trebell. Poll., Claud., 12, à propos des guerres gothiques après la mort de l'empereur Claude, n'est certainement pas la ville épirote, et doit être cherchée en Mœsie).
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germaniques ou daco-sarmates, moutra de nouveau combien il restait indestructible. N'est-il pas étonnant que, dans les limites de l'ancienne terre natale' des Hellènes, les terribles catastrophes de ce siècle n'aient préparé le terrain au christianisme que d'une manière a peu près insensible ? Athènes devient plus que jamais la forte citadelle des Olympiens et des représentants de l'antiquité en philosophie comme en sophistique. L'Université, qui arrive peu à peu à reconquérir son éclat, préside à une renaissance de la vie publique et de la prospérité partielle de la cité : pondant plus d'un siècle encore, le peuple grec restera en grande majorité, et partout avec une grande ténacité, fidèle à ses cultes locaux, à ses mystères, à ses oracles, aux dernières joyeuses manifestations de ses nombreux jeux nationaux dont nous avons vu plus haut la splendeur. Même quand les représentants de cette vie de Tesprit antique sur le sol hellénique s'aperçurent enfin que les dernières racines de leur force commençaient à se dessécher, ils s'accrochèrent encore aux antiques traditions de leurs sanctuaires avec une tendresse touchante et mélancolique, comme le lierre aux murailles tombant de vétusté d'un édifice voué à la ruine. Nous avons vu plus haut avec quelle merveilleuse ténacité les Hellènes, même pendant les tempêtes et les horreurs de l'époque gothique, étaient restés fidèles à la célébration de leurs jeux Olympiques, et que les Grecs du dehors affluaient aux luttes de la plaine de l'Alphée comme si la paix la plus profonde avait régné dans l'empire. Et pour le même temps, les monuments nous apprennent comment, sur le sol grec non mélangé, les excroissances mêmes et les dégénérescences de la vie artistique et morale étaient conservées comme pétrifiées,. à l'instar des plus nobles traditions, Tout cela ne semble avoir disparu plus tard qu'avec la mort définitive ou avec la transformation totale du monde antique en monde chrétien. Bien instructive est dans ce sens une inscription de Smyrne, du temps des empereurs Valérien et Gallien. Nous y rencontrons^, en dépit de la détresse, de la peste, de la
^) Cf. l'inscript'on de Smyrne dans Mur\tori, VII, p. 650, 1. Clinton, ■Fasti Romani, II, p. 56. Mommsex, Corp. Inscr. Latin. , III, 1 (1873), p. 79, n« 412.
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guerre et des Barbares, les caractères bien connus de l'beureuse époque des Antonins. Smyrne y est toujours appelée la plus belle, la plus g-rande, la plus brillante des villes et la métropole de la province d'Asie ; le culte des empereurs s'y étale en pleine lumière : elle a trois fois exercé le néocorat des Augustes. Et l'on voit apparaître aussi à Smyrne, comme concitoyen respecté et bouleute, maître Aurelios ApoUinarios de Thyatire, que les « brillantes » villes de Philadelphie et de Byzance comptaient aussi parmi leurs citoyens d'honneur et bouleutes, et dont la plus g-rande gloire était le souvenir des victoires qu'il avait remportées dans la course aux jeux Pythiques de Delphes et dan^ d'autres concours de l'Orient . Malheureusement, tout cet éclat nous apparaît plus que jamais comme une parure fausse et trompeuse d'un temps qui se déroulait dans son maigre prosaïsme \
Par contre, avec les grandes victoires d'Aurélien sur tous les ennemis de l'empire, l'iiistoire recommence à être pauvre en événements ayant des rapports immédiats avec la Grèce,, Nous apprenons pourtant que le Sénat, après le meurtre d'x'Vurélien à Périnthe^ (en octobre 275), sévit exceptionnellement appelé de nouveau à élire l'empereur et éleva à l'empire le vieux Marcus Claudius Tacitus. Athènes, Corinthe et Thessa- Ionique furent au nombre des villes notables et illustres de l'empire auxquelles furent adressées les lettres solennelles du Sénat, dont le texte intéressant était à peu près celui-ci : « Le très auguste Sénat envoie son salut à la Curie de Thessalonique (ou aux Archontes, Stratèges et Conseil d'Athènes i. Salut, fortune et bénédiction à l'État romain et aux peuples de l'empire ! Le droit de conférer l'empire (imperiumj, d'élire le
') Cela irempèclie pas qu'un homme aussi réaliste que l'empereur Auréiien institua à Rome, en l'honneur du dieu Soleil, un Agon solennel, à la manière hellénique, cela va sans dire (Euseb. , Chron., éd. Schone, II, p. 185. Friedlander, Rômische Sittenga^chichtc, II, p. 439). Les visites incessantes de comédiens g-recs, d'athlètes, d'artistes en tout genre, de musiciens, de jongleurs, etc , qui venaient à Rome pour amuser le peuple, continuèrent pendant toute cette époque et reprirent au temps de Carus et de Carin une fréquence exceptionnelle ; cf. Fl. Vopisc, Cann., 19.
2) ZosiM., I, 62. Vopisc, Aurelian., 35, 5. Zonar., XII, 27 (P. p. 637 a). Schiller, op. dt,, p. 872.
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chef de FElat et de nommer un empereur (Augustus) est rentré dans nos mains. Adressez-vous donc à nous dans toutes les affaires importantes. Tous les appels qui seront élevés contre les sentences du proconsul et les juges ordinaires doivent être adressées au Prœfectus Urbi. De cette façon, pensons-nous, votre propre dignité regagnera son ancien éclat et son prestige, car le Sénat de la capitale Rc^me est le premier, et, en retrouvant sa considération, il maintiendra les droits de tous les autres * ».
On sait que le règne du vieux Tacite ne fut que d'assez courte durée, et la nouvelle splendeur que rêvait le Sénat resta un rêve. Le nouvel empereur fut de nouveau créé par l'armée. Heureusement pour l'empire, ce fut le grand Marcus Aurelius Probus, qui exerça le pouvoir sans contestation depuis juillet 276. Pendant son règne, qui fut du reste si brillant, la Grèce se vit subitement rappelée aux terreurs de l'ère gothique. En elTet, après avoir vaincu sur le Bas-Rhin les Francs, peuple germanique, probablement en 278 ou 279, l'empereur Probus avait conduit une partie des prisonniers de ces Germains comme colons sur les côtes de la Thrace, dans la mer Noire. Mais les fils du Nord germanique ressentirent là le mal du pays. Ils se révoltèrent bientôt, réussirent à se mettre en possession d'un grand nombre de navires et cherchèrent à retourner par mer dans le delta du Rhin ; ce voyage étrange leur réussit quant au but principal, car les autorités militaires romaines, occupées partout à la protection des frontières de l'empire, ne furent qu'une fois en état de s'opposer victorieusement près de Carthage à leur expédition de corsaires à travers la mer Méditerranée. Néanmoins cette expédition ne fut pas aussi miraculeuse que plus d'un narrateur moderne a bien voulu le dire. Le chemin de la mer Noire à la mer Méditerranée était bien connu des Germains de ce temps-là. Ce furent sans doute des Germains du Pont qui donnèrent aux Francs l'idée de ce voyage et leur servirent peut-être personnellement de guides. Mais on peut se figurer quelles inquiétudes excita dans toute la Grèce la navigation de
*) Fl. Vopisc, Taclt. et Florian., 18 (5).
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CCS audacieux guerriers francs. Ce que signifiaient ces expéditions de brig-andage, il n'y avait pas un Hellène qui ne le sût parfaitement. Dans la première surprise, on dut éprouver en Grèce les soucis les plus graves. Ce n'était pas un Gallien que les Francs bravaient si audacieusement^ mais un Probus, le dig-ne successeur d'Aurélien et de Claude ! Quelle ne devait pas être la force d'un ennemi qui osait s'opposer à Probus! Et comme les Grecs ne connaissaient pas toute la témérité des Germains d'alors , ils crurent naturellement que ces Francs n'étaient que l'avant-garde d'une nouvelle inondation germanique comme celle de l'année 269, que les Barbares osaient essayer contre un homme comme Probus. Mais, en général, l'Achaïe en fut quitte pour la peur. Les Germains n'avaient pas le temps cette fois de s'arrêter longtemps en route. Ils se contentèrent sans doute de piller les plages sans défense, partout où ce fut nécessaire ou facile, mais n'attaquèrent pas de villes fortes. Une seule des villes grecques de l'Occident, Syracuse, tomba momentanément en leur pouvoir, et il y eut là certainement un horrible carnage *.
Mais, sauf cette alerte, les Grecs purent, depuis Aurélien, se livrer pendant de longues années exclusivement aux travaux de la paix. Athènes surtout s'occupa avec prédilection de son Université et des savants distingués qui en faisaient partie. Malheureusement pour nous, les matériaux de l'histoire de la Grèce depuis Septime Sévère sont si rares que nous ne savons absolument pas comment, après le rétablissement de la paix, les Athéniens ont récompensé leur excellent Dexippe pour ses hauts faits. Nous ne nous résignerions qu'avec beau-
^) ZosiM., I, 71, 3 sqq., et Eumenii Panegyr. IV in Constantium Caesar., 18, 3 (Panegyr. Vet., éd. Jiiger, vol. I, p, 30J). Ces faits sont indiqués d'une manière générale (sans mention du nom de Francs) dans Vopisc, Proh., 18, 2. On pourrait s'étonner que Vopiscus, qui était lui-même originaire de Syracuse, ne fasse pas mention de la partie de l'expédition qu éprouva si cruellement sa patrie. Mais il est possible qne, dans ce temps d'horribles massacres, une prise momentanée de Syracuse, où peut-être le voisinage du port fut seul maltraité et où un certain nombre de gens de peu furent tués, parut à Vopiscus un fait indigne de mention. (Je ne suis nullement convaincu par les objections que fait à la présence de ces Francs sur la mer Noire Julius Brunner, Vopiscus' Lebensbeschreibungeii , dans BiJDJNGER, Untersuchungen zur Rom. Kaisergeschichte, II, p. 92 sq.).
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coup de peine à conclure de l'absence seule de renseignements que le Conseil et le peuple d'Athènes, toujours si prompts à célébrer par de pompeux décrets les événements gymniques les plus insig-nifiants à notre point de vue moderne et des incidents qui ne pouvaient être importants que pour des courtisans, se soient laissés guider par nous ne savons quelles considérations d'un ordre inférieur et n'aient consacré aucun monument officiel aux exploits de leur vaillant compatriote. Dexippe n'a-t-il été honoré qu'après la guerre des Goths des hautes fonctions politiques dont nous avons parlé plus haut ^ ? Nous ne pouvons l'affirmer. Mais le fait est que tous ceux qui se sont occupés de l'histoire grecque de ce temps ont été très frappés de voir que le seul monument à l'honneur de Dexippe dont nous ayons connaissance ne parle guère que de son mérite comme historien. Les contemporains non Athéniens et les anciens de l'époque postérieure avaient sans doute des motifs pour cela. Car nous voyons partout que, tandis que l'historiographie latine de ce temps et du temps suivant devient de plus en plus misérable et pour le fond et pour la forme, les provinces grecques ont produit alors toute une série d'historiens laborieux, qui devancent partout les pauvres travaux des écrivains romains contemporains ^ Et de tous ces historiens, celui qui s'est fait le nom le plus brillant est ce même Dexippe, que l'admiration (nous ne disons pas le bon goût) des Byzantins a osé comparer dans la suite à Thucydide ^ Malgré tout cela, nous nous étonnons au plus haut point que, du vivant, semble-t-il, de ce vaillant homme
*) Il faut encore remarquer à ce propos que, d'après Buckh (C. I. G/'., I, n" 380, lig. 3 sqq. et p. 440), le nom de Thesmolhètes a été usité alors généralement pour désigner le col'ège complet des archontes athéniens.
2) Il n'est sans doute pas nécessaire de donner une démonstration spéciale de ce fait, qu'un regard jeté dans les livres des Scriptores Historié Augustae suffit pour établir amplement. Les Fragments de Dexippe chez les écrivains latins sont réunis dans Niebuhr, dans la première partie de son édition du Corpus Byzantin., p. 36 sqq., et dans C. Mlller, Fragm. Hist, Graec, III, p. 672 sqq., comme aussi dans L. Dindorf, op. cit., p. 174 sqq. 189. 198.
^) Cf. notamment Photius, Biblioth. cod. 82. Eunape , le continuateur de son Histoire universelle, parle longuement de THistoriographie de Dexippe ; cf. Carl Muller, Fragm. Hist. Grœc, IV, p. Il sqq., dans l'introduction d'Eunape, au premier livre de l'ia-ropia (xs-cà Ae^.
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qui doit encore avoir vu le règne de Probus \ ses propres enfants n'aient, dans un hommage public rendu à leur père, célébré que l'écrivain, sans faire la moindre mention de la plus grande action de sa vie. Car c'est à l'historien seul que s'adressait l'érection d'une statue d'honneur avec l'enthousiaste inscription poétique qu'ils élevèrent à leur père ^ avec l'assentiment du peuple, de l'Aréopage et du ('onseil, lequel, chose étonnante, comptait alors 750 membres". La Grèce proprement dite a produit un peu plus tard deux autres historiens supportables. L'un était le Spartiate Onasimos, qui brilla, selon toute apparence, à Athènes comme sophiste et historien au temps de Constantin le Grand et de Constantin II, et qui écrivit la vie de Probus ^ ; l'autre, l'Athénien Praxagoras (peut-être un descendant d'un des puissants adversaires d'Atticos que nous avons déjànommér<): il vécut dans le même temps et écrivit, outni plusieurs parties anciennes de l'histoire antérieure à la conquête romaine, une vie de Constantin le Grand \
Mais à côté de Dexippe florissaient alors à Athènes, pour ne plus parler des sophistes et philosophes nommés plus haut et sur la fin desquels nous ne savons rien, toute une série de sophistes qui ne manquèrent pas de réputation dans leur temps. C'est ainsi que nous trouvons dans la compilation de Suidas les noms des sophistes Genethlios et Suetorius Callinicos. Ils étaient tous les deux de l'Arabie Pélrée; le premier^,
•) EuxAP. (éd. Boissonade) Vit. Sophist., dans Vit. Porphyr., s. fin., p. 11.
2) BoGKH, loc. cit., n° 380. Insuffisants sont les essais d'explication sur celte étonnante omission des actions guerrières de Dexippe (cf. Bockh , loc. cit., p. 440. NiEBUHR, p. XIV fqq. de son Introduction aux Fragments de Dexippe, dans la première partie de son édition du Corpus By zantinorim). Il y a une traduction métrique de cette inscription dans Ellissex, loc. cit., p. 131.
3) C'est ce qu'on voit dans l'inscription souvent citée dans Buckh, C, /. Gr., I, n*» 382, lig. 2. Cf. hï)CKn,Bemerkungen, p. 440, qI Addend., p. 902rt. Hermann, Griechische Staatsalterthûmer, g 176, 17.
*y Sur Onasimos, cf. Suidas, s. v. 'Ovâdiixo; et s. v. 'A^ivr,ç, comme aussi Flav. Vopisc, Procid., 13, 1, et G. Mullkr, Fra^/m. Hist. Grsec, III, p. 728. Clinton, Fast. Roman., I, p. 357, à l'année 309.
") Fhotius, Bihl. cod. 62, p. 20, éd. Bekker, et C. Muller, op. cit , IV, p. 2. Daprés Clinton, Fast. Roman , II, p. 31 1 sqq., il florissait entre 329 et 341 ap. J.-C.
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élève de Minucianiis cl d'Agapctos, mourut à ïùge de 28 ans'; le second fut son rival dans l'art de la rhétorique et écrivit un discours à l'empereur Gallien^ On met en doute l'existence d'un jeune Apsines d'Athènes (peut-être parent d'un rhéteur de ce nom nommé plus haut, qui aurait été le père de l'historien Onasimos et le grand-père d'un troisième Apsines ^). Euuape nous fait connaître deux autres contemporains de valeur de Dexippe : les rhéteurs Paulos et Andromachos, nés en Syrie*. Tous ces hommes ont du reste été surpassés en gloire par les professeurs du siècle suivant.
Le cours des événements politiques qui suivirent ne toucha que peu la Grèce. L'empereur Marcus Aurelius Carus, le successeur du grand empereur Probus assassiné en automne 282 dans une émeute près de Sirmium, n'eut guère, à notre connaissance, de rapports particuliers aveales Grecs\ Mais après sa mort, pendant l'expédition contre les Perses (sur la fin de 283), se déroulèrent les événements qui amenèrent dans l'empire romain une réforme profonde et lui donnèrent une constitution toute nouvelle. La Grèce commença par jouer en face de cette évolution historique un rôle tout passif. L'important réseau de routes qui sépare Chalcédoine de l'embouchure de l'Hèbre devient, dans ce temps et les temps suivants, le théâtre d'événements considérables. C'est dans ses quartiers de Périnthe (Heraclea) que l'armée qui revenait de Perse découvrit, vers le milieu de septembre 284, que le jeune empereur M. Aurelius Numerianus, le fils cadet de Carus, avait été mis à mort par Arrius Aper, son beau-père et
i) Suidas,, s. v. et après lui 1:]udoc[a, p. 100. Hesygh. Miles., s. v. Clinton, Fast. Roman., I, p. 277, à l'an née -/BS.
2) SiTiDAs, .s. V.. EuDOC, p. 268, Clinton, op. cit., p. 277 et 295, à l'année 266.
3) Suidas, s. v. Westermann, dans Paui.y, JR. £., I, 2, p. 1358, confond cet Apsines avec l'ancien, tandis que Ellissen, loc. cit., p. 123, les distingue.
*) Eunap., Vit. Sophist., dans Vit. Porphyr, s. fin., p. 11. Clinton, I, p. 287, à l'année 261. D'après Suidas, s. v., un disciple d'Andromacho?, Siricios de Palestine, a aussi enseigné quelque temps à Athènes.
^) Nous ignorons absolument ce qui détermina en particulier la ville de Delphes à élever à l'empereur Carus dans le temple d'Apollon une inscription honorifique (peut-être aussi une slalue). Bockh, C. I. Grœc, I, n» 1714.
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préfet de la garde ^ ; c'est à Chalcédoine que Tétat-major et Tarmée proclamaient empereur, le 17 septembre 284, Gaius Aurelius Valerius Dioclelianus^ Le règne de ce nouvel empereur ouvrit pour les Grecs en général et pour les provinces grecques de l'Europe en particulier une ère nouvelle. Car c'est à partir de ce moment que le siège du gouvernement de l'empire fut systématiquement éloigné de Rome et que les Grecs eurent à chercher le gouvernement central dans des villes de l'Orient (sans excepter même les courtes périodes du iv^ siècle oii la Grèce fut assignée aux empereurs d'Occident). On sait que le nouveau réformateur de l'empire gouverna d'abord de Nicomédie, qui effaça rapidement et brillamment les dernières traces de ses malheurs du temps des Goths et resta longtemps (alternant avec Sirmium et Antioche) le principal siège du gouvernement. Dioclétien réalisa peu à peu son plan de réforme. Pour obtenir une meilleure administration, pour mieux assurer la défense des différentes parties de l'empire et pour mettre définitivement fin aux incessants et violents changements de souverains, si périlleux pour l'empire, il eut l'idée de partager territorialement une grande partie des attributions impériales entre deux Augustes et deux Césars, au-dessus desquels il se réserverait un rôle prépondérant. Le 1°^ avril 286, l'empereur nomma Auguste de I'OccIt dent le général Maximien, dont, en septembre 285, il avait déjà fait un César ; le 1^' mars 293, il institua deux de ses meilleurs généraux^, Constance Chlore (petit-neveu de Claude le Gothique) et Galère, le premier comme César de l'Occident sous la direction de Maximien, l'autre comme César de l'Orient à ses côtés^ à Nicomédie ^ La première mission
*) Cf. Bernhardt, loc. cit., p. 252 sqq., et voy. Chro.nicon Paschale, I, p. 510. (P. p. 274 g).
«) Ghromg. Pasch., loc. cit. (p. 274 d.). Bernhardt, p. 252. Clinton, I, p. 324. 326.
3) Pour être complet, il faut mentionner ici les restes de deux inscriptions honorifiques : une en latin, de MiLylène, pour Dioclétien et les deux Césars, l'autre en grec, de la Chersonese de Thrace, vol. II. p. 74, citées par Clinton d'après Muratori, IV, p. 257, 3, el VI, p. 257, 2' et p. 1994, 7. Pour l'inscription latine, voy. Mommsen, Qorpus Inscr. Latin., vol. Ill, 1 [1873], p. 84, n" 450. De plus, l'inscription thessalienne (latine) en l'honneur de Dioclétien
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que reçut Galère fut de garder soigneusement la ligne du Bas- Danube et de pre léger la péninsule thraco-grecque contre de nouvelles invasions des Sarmates, des Gètes et des Germains. Quoiqu'il fût forcé plus tard (en 296 et 297) de combattre longtemps les Perses, il resta néanmoins chargé de l'administration de la plus grande partie des pays qui s'étendent de Vienne jusqu'au cap Matapan.
Le but poursuivi avec un grand esprit de suite par Dioclétien dans la reconstitution de l'empire était de détruire tout ce qui restait de la République, de rendre impossible les incessantes révoltes de soldats et de généraux, et de créer dans l'État un gouvernement bureaucratique et rigoureusement absolu. Pour y atteindre, il avait travaillé énergiquement à une nouvelle organisation des provinces, laquelle, de même que la réorganisation de l'armée opérée par lui-même et par Constantin le Grand, n'est que le complément définitif d'un travail qui s'opérait lentement depuis Alexandre Sévère. En 285, on n'avait partagé l'empire qu'en deux grandes divisions administratives entre Dioclétien et Maximien : à partir de l'année 293, on créa quatre grands groupements de pays, qui, dcins la suite (avec quelques changements territoriaux) formèrent les grandes « Préfectures », mais qui, sous Dioclétien, étaient administrées par Tun des quatre princes de l'empire. Dans la grande moitié orientale de l'empire, Dioclétien se réserva l'administration directe de l'Orient, avec l'Egypte, la Libye, la province des Iles grecques (v. plus bas) et la Thrace; Galère, sous la direction supérieure de Dioclétien, reçut l'administration des provinces illyriennes, de la Macédoine, de la Grèce et de la Crète \ Mais il n'était pas question
et de tous ses collègues (Mommsen, op. cit., p. 126, n» 708; cf. n" 710). De même une inscription de Patrœ, voy. Mommsen, op. aï., vol. Ill, 1, p. 96, n« 502 et 2, p. 984.
i) Tel est le tableau du nouveau partage d'après les recherches les plus récentes: Preuss, Kaiser Diokletian, p. 88. principalement d'après Euseb*, De M. Pal., 13. AuREL. ViGT., Cœs., 39 [Valer. Diocletian.) et notamment Th. Mommsen, Das (Veroneser) Verzeichniss der Rômischen Vrovinzen, ausgesetzt um 297 n. Ch.; voy. encore E. Kuhn, ISeue Jahrb. f. PhiloL u. Pddagog., XGIII et XGIV [1866], p. 419 sqq. (von Wietersheim, tom. III, p. 59, est beaucoup moins affirmatif). A consulter, sur les nouvelles divisions de l'em-
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d'un véritable partage de V empire^ c'est-à-dire d'une division de l'empire en quatre Etats indépendants. Les princes avaient sans doute chacun dans sa division la surveillance supérieure des affaires administratives et militaires, mais les Augustes, qui contribuaient à la nomination des fonctionnaires supérieurs des provinces, conservaient sur les Césars, et Dioclétien, en sa qualité d'empereur suprême, conservait sur tous la haute main; de sorte que les Césars notamment, malgré la grande latitude qui Jeur était laissée, ne devaient pas se sentir souverains indépendants. L'empire devait toujours former une unité dont Dioclétien restait la tête et l'âme : le pouvoir législatif notamment était tout entier dans sa main.
Dioclétien ne se borna pas à diviser administrativement l'empire en quatre grands groupes de pays. Dans l'intérieur de chacun de ces groupes, il opéra (selon toute apparence jusqu'en l'année 297 ap. J.-C. *) une division tout à fait nouvelle en circonscriptions administratives et en provinces. Il fut guidé en cela par le principe « que, dans l'intérêt d'une meilleure surveillance, le nombre des provinces devait être considérablement augmenté, de façon à diminuer l'importance des trop grandes circonscriptions, et que, par contre, un certain nombre de provinces devaient être soumises à un fonctionnaire supérieur, qui devenait un intermédiaire entre l'empereur et les autorités provinciales ». C'est pour cela que l'empire fut alors divisé en douze diocèses ^ Pour ce qui est des Hellènes, dont l'histoire seule nous regarde ici, ils semblent avoir été partagés depuis lors entre plusieurs diocèses. Dans le troisième diocèse [Asiana]^ nous trouvons les provinces d'Asie (proconsulaire), capitale Ëphèse; les Iles, c'est-à-dire les Sporades avec la plupart des Cyclades, capitale Rhodes, et l'Efellespont, capitale Cyzique (tous pays qui étaient sous
pire. H. Schiller, (ieschichte tier romischen Kaiserzeit, II, p. 45 sqq. Cf. aussi les notices de l'Athénien Praxagoi-as ; seulement, dans les extraits de Pho^ius, Cod. 62, p. 20, éd. Bekiîer, la Thrace et l'Asie sont aussi attribuées à Galère (G. Muller, Fragm. Hist. Grœc. IV, p. 2. Dlndorf, loc. cit. p. 438).
*) Th. Mommsen, op. cit., pp. 493 sqq. 500. 517.
2) et. les détails dans Preuss, op. cit., p. 91 sqq., qui s'appuie sur le livre cité de Th. Mommsen (p. 49J. 493 sqq. 499. 506 sqq. 516 sqq.).
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radministralion immédiate de Dioclélien) ; ces trois provinces étaient habitées en majorité parles Hellènes ^ Il en était de même dans le quatrième diocèse >[Thracia) de la provinc^ d'« Europe », avec Byzance et la Chersonese ^
Le domaine particulier de Galère embrassait les diocèses V et YI, Pannomarurn et Mœsiarnm. Parmi les dix provinces de ce dernier, étaient grecques : la Macédoine, capitale Thessalonique ; la Thessalie^ capitale Larisse ; l'Achaïe, capitale Corinthe; [E pirns nova, la partie méridionale de l'ancienne lUyrie, capitale Dyrrachion), Epiriis vêtus, l'ancienne Épire proprement dite, capitale Nicopolis (c'était la fixation définitive des partages des deux derniers siècles), et la Crète, qui fut enlevée alors à son union plus que séculaire avec Cyrène '. L'administration centrale de la portion de Galère, de même que dans la suite celle de la préfecture dlllyrie, formée avec ces pays par Constantin le Grand, se trouvait alors, dans l'intérêt de la défense des frontières, à Sirmium en Pannonie, qui (excepté pendant un certain laps de temps à la fin du iv"" et
*) Preuss, p. 94. MoMMSEN, op. cit., p. 491. 506. Déjà E. Kuhn, Die stâdtische und hiirgerliche Verfassung des Rômischen Reichs, avait reconnu assez nettement (quoiqu'il ne soit réellement complété qu'aujourd'hui par Mommsen) que, d'une part, la division de plus en plus nécessaire des grandes provinces en plus petites avait été commencée déjà depuis Alexandre Sévère ; d'autre part, que les divisions rapportées ici avaient été opérées avant le règ'ne de Constantin seul; cf. dans son tome II, pour l'Asie et l'Hellespont, p. 201 sqq. 203; pour la province insulaire (qui fut sans doute appelée simplement plus tard vr.awv KuxXâSwv, cf. Theodoret., Eccl. hist., H, 8 init. Collect, concil., I, p. 671 Harduin)» voy. p. 201 sqq. 203. Ohelli, Inscr. n" 1059. Mommsen, C. I. L., Ill, 1 [1873], p. 84, n° 450. Rescrit de Dioclétien et Maximien au pra?ses insularum de l'an 294. Cod. Justin., III, 22, 5. Marquardï, Rômische Staatsverwaltung, 1-, p. 348 sqq.
-] Preuss, p. 94. Momm-en, p. 491.506. Kuhn, op. cit., II, p. 207 spq.
') Preuss, p. 94 sqq. Mommsen, p. 491.508. Sur les contrées Epirus nova et Epirus vêtus, voy. encore Kuhn {N. Jahrb. f. Philol. u. Pddagog., XCIII et XGIV: suppléments à son livre souvent cité), p. 425, comme supplément à son tome II, p. 227. La province Epirus velus embrassait aussi (aux dépens de l'ancienne étendue territoriale de l'Achaïe) toute la vallée de l'Acheloos, par conséquent l'Acarnanie, comme cela résulte des notices de Vltinerarium Antonin., p. 488 éd. Wessel, et du Synekdemos de Hierocles (p. 643, éd. Wessel; p. 392 sq., éd. Bonn.) cf. tora. il, p. 115 sqq. 303 sq. D'après Hierocles, toc. cit., parmi les îles Ioniennes, Ithaque et Corcyra restaient seules attachées à l'Épire. Pour la Crète, cf. aussi Kuhn, II,
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à la tin du V siècle) enleva la prééminence à Thessalonique en Macédoine jusqu'au temps d'Attila, roi des ^Iuns^
Cette nouvelle division de Tempire (en 101 provinces) entraîna la création d'une nombreuse hiérarchie de fonctionnaires : deux provinces essentiellement helléniques, TAsie et TAchaïe, eurent l'honneur de voir leurs gouverneurs rangés au nombre des chefs provinciaux, peu nombreux, qui furent assimilés aux proconsuls, fonctionnaires du rang le plus élevé et qui portèrent plus tard le litre de spectabiles. Ces proconsuls étaient les égaux des vicaires des diocèses et ne leur étaient pas subordonnés, pas plus qu'ils ne furent placés plus tard sous l'autorité disciplinaire des préfets ; ils relevaient directement de l'empereur ou du César^
Nous n'avons pas à exposer ici d'autres mesures célèbres de Dioclétien, comme l'introduction de tout un système de titres pour les fonctionnaires ou la création d'une étiquette de cour solennelle, imitée de l'Orient et connue sous le nom d'étiquette de la cour byzantine. Nous n'avons, du reste, presque pas de renseignements qui nous permettent d'apprécier dans quelle mesure ses autres réformes ont eu de l'action sur la Grèce en particulier ^ Mais il nous paraît très vraisemblable que, grâce à la paix prolongée dont ils jouirent, les Grecs tirèrent de grands avantages du système de gouverne-
') Preuss, p. 95, et Tafel, De Thessalon., p. 38 sqq.
2) Preuss, p, 99. MoMMSEN, Dos Edikt Diokletians de pretiis rerum venalium, p. 51. Schiller, ibid., p. 56 sqq. Plus tard (depuis Théodose P"*), le proconsul d'Asie fait encore fonction de vicaire pour les provinces de i'Hellespont et des Iles. Cependant, le proconsul d'Achaïe n'a pas été soustrait à la haute surveillance du préfet d'Illyrie.
3) N'oubli jns pourtant pas (sans parler du voy,age de Dioclétien dans toute la presqu'île des Balkans entre le 20 février et le 11 septembre 293: Momm- SEN, Zeitfolge der Verordnungen Diokletians, Abhandl. der Berlin. Akad., 1860, p. 428 sqq.) que nous trouvons pour la Grèce, dans une inscription athénienne malheureusement mutilée, une trace des efforts que fit Dioclétien pour combattre la rapacité des employés du fisc, et de la tendance de ses successeurs, les empereurs Galère et Constance Chlore, à continuer ses efforts dans ce sens. Je veux parler de l'inscription rapportée dans Bockh, C, I. Grsec, I, n<» 356, p. 427 sqq.. de l'année 305 ap. J.-C, où les nouveaux empereurs Galère et Constance Chlore revêtirent leur cinquième consulat; c'est un rescrit ou édit de Galère (aussi au nom de son co-Auguste) rendu à Sirmium et adressé à la ville d'Athènes, qui donne une décision impériale
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ment de cet empereur. On était débarrassé de l'anarchie soldatesque et des incessants pronunciamientos des généraux : aussi, malgré les dépenses occasior^nées par la nouvelle bureaucratie, les impots étaient-ils tolérables sous Dioclétien : on trouvait un allégement appréciable dans l'abolition de la capitation pour la plèbe et les esclaves des villes (que Galère rétablit lorsqu'il fut empereur, mais que Licinius supprima de nouveau*). Mais ce qui fut le plus grand bienfait pour la Grèce — oii, pendant la détresse de l'époque gothique, la situation monétaire des villes qui frappaient encore du cuivre, comme Athènes, Corinthe, Patrse^ Nicopolis, était devenue désastreuse sous Gallien au point d'enlever toute valeur h leur droit de battre monnaie, lequel avait été supprimé naturellement par la réforme d'Aurélien — ce fut la nouvelle réforme monétaire de Dioclétien, qui produisait déjà des résultats décisifs. L'immensité de la tâche d'Aurélien, plus tard la mort subite de Probus, n'avaient pas permis à leurs réformes monétaires de produire leur effet; notamment la grande monnaie d'argent, comme on l'appelait , ^â!n^(?/^m^«?^^/s, ne parvenait toujours pas à se débarrasser de sa funeste parenté avec le cuivre. Mais Dioclétien s'attacha à établir un ordre de choses radicalement nouveau. Il réussit peu avec la monnaie d'or ; ce fut pourtant un progrès que la création d'une nouvelle pièce d'or de près de 6 gr., qui devait tenir la place de l'ancien aureus et redevenir la monnaie principale ; mais bientôt sa fabrication de monnaies d'or, comme celle de ses collègues, retomba dans l'ancien désordre et l'ancienne instabilité*.
en matière de napaartii-zloiGin et a pour but de mettre des bornes à la cupidité éprouvée des Césariens ou employés du fisc impérial qui avaient été créés dans une bonne intention ; cf. Cod. Theodos., XII, 7. Cod. Justinian., X, 1, [De jure fisci] 5 (paroles de l'empereur Dioclétien et Maximien), et Novell. Justinian., LXXXII, 5.
*) Preuss, p. 111.
*) HuLTSCH, Griech. u. Mm. Métrologie, p. 241. Prelss , Kaiser Biokletian und seine Zeit, p. 113. Pour ce qui est de la fabrication de la monnaie d'or, MoMMSEN {Geschichte des Rom. Mûnzwesens, p. 778), d'après les matériaux qui sont aujourd'hui à notre service, ne constate pas une amélioration complète sous Dioclétien et ses codègues, mais trouve encore des restes considérables de l'ancienne confusion Ainsi, par exemple, « d'audacieux rognements, des demi-réformes, la fabrication simultanée par plusieurs sou-
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Par contre, Dioclétien mit fin définitivement au trouble qui régnait dans le système de la monnaie d'argent. C'est sous son règne que, depuis 292 ap. J.-C, la fabrication des monnaies d'argent à plein poids fut reprise sur une grande échelle \ Les pièces en pseudo-argent du demi-siècle précédent, surtout du temps de Gallien (depuis Aurélien elles étaient tombées à leur valeur véritable, ce qui avait produit des pertes colossales), furent retirées et fondues pour d'autres usages : celles qui étaient moins mauvaises furent « laissées dans la circulation, comme monnaie d'appoint, avec uue valeur nominale légèrement plus élevée »: en même temps, Dioclétien faisait frapper une pièce d'argent principale qui, sous un nom nouveau que nous ignorons, était égale à l'ancien denier de Néron, de 1/96 de livre. La fabrication des monnaies de cuivre fut remise sur un pied régulier pendant les années 296 à 302, en conservant toutefois la pratique du blanchiment des pièces qui ne comptaient plus que comme cuivre. Aussi le monde romano-grec put-il se remettre, autant que possible, des suites fâcheuses de la banqueroute publique et d'une crise financière qui avait duré plus de trente ans. Ajoutons, pour conclure sur ce point et en anticipant un peu sur les événements, que la complète réparation de l'épouvantable désordre économique de ce temps sera due à Constantin le Grand, qui se montra, à tant d'égards, réformateur et créateur. Le désordre qui continuait encore dans la fabrication de la monnaie d'or, et « qui non seulement changeait le poids normal, mais supprimait même toute règle pour le poids », conduisit enfin « à l'abolition complète de la monnaie d'or comme telle » : les pièces d'or ne pouvaient plus être acceptées que comme lingots, la balance à la main. C'est pour cela que dans sa réforme monétaire, inaugurée en 312, et dans
verains alliés ou ennemis d'après des systèmes dillerents, des fautes et des malversations res fonctionnaires » expliquent le désordre qui règne encore dans les émissions; ainsi « la pièce d'or ordinaire de Dioclétien oscille environ, comme celle de Gallien, entre 5,93 grammes et 4,39 ».
*)MoMMSE\, Gesch. des Rom. Milnzwesens, p. 784 sqq. 79i sqq. 836. Sur la monnaie de cuivre de Dioclétien, voy. p. 790. 801 sqq., et en général Verfall des R. M., p. 262 sqq. Preuss, Kaiser Diokletian und seme Zeif, p. 113 sqq. Fj\lay. p. 421 sqq. HuLTScn, Métrologie, p. 2-47 sqq. 250 sqq.
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le nouveau système qui en fut la suite, Constantin en reviendra purement et simplement à la balance*. Ce n'est qu'ainsi que la confiance des citoyens dans la nouvelle monnaie de TÉtat pourra revenir, à la condition que celle-ci n'ait pas à craindre le conirôle permanent par la balance. C'est ainsi que la livre d'or deviendra Tunique critérium pour la fixation des valeurs, et la pièce d'or ne représentera qu'une fraction de cette unité monétaire, trop considérable pour l'usage journalier. C'est ainsi que Constantin créera son système, dont la nouvelle pièce d'or entière, le solidiis (arrêté à 1/72 de livre =: 4.55 gr.), formait la base (avec une valeur d'environ 16 francs). Une bonne frappe, le maintien scrupuleux du poids et du titre resteront le caractère de cette monnaie jusqu'à la fin de la dynastie des Comnènes byzantins. La frappe de l'argent, elle aussi, fut maintenue à un niveau convenable depuis Dioctétien et Constantin. Ce dernier ne conserva de la monnaie d'argent de Dioctétien que le nouveau bon denier, dont la fabrication ne cesse qu'en l'année 360. Pour faciliter la concordance de la monnaie d'appoint en argent avec le nouvel étalon d'or, cet empereur fit frapper une nouvelle pièce d'argent, \q miliarense on miliaresion^ qui devait valoir le 1/1000° de la livre d'or (1 fr. 09), et dont 13 8/9 ou 14 faisaient la Vdileur d'un. <.o/zV/i<5. Lorsque plus tard l'empereur Julien réforma de nouveau le système de la monnaie d'argent, on commença à émettre une pièce d'argent plus petite (siliqua ou.keration)^ dont 24 (à 0 fr. 53) faisaient la valeur d'un solidm : cette monnaie se conserverajusqu'au vii° siècle. Seulement, cette sorte de monnaie n'était employée que pour les petits paiements, tandis que l'argent, pour les sommes considérables,
1) MoMMSEN, Gesch. d. Rom. Mûnzicesens, p. 778 sqq. 786 sqq. 802 sqq. 833 sqq. 837 sqq. Verfall des Rom. M. p. 263 sqq. Finlay, p. 423 sqq. HuLTSCH, Métrologie, p. 241. 245 sqq. Le cuivre, qui depuis Dioclétieu eut cours à côté de bon or et de bon argent pour les gros paiements, était à l'origine d'assez bonne qualité ; mais il fut vite déprécié et jeté dans la circulation en si grande abondance qu'il perdit vraisemblablement beaucoup et dans une proportion croissante, jusqu'à ce qu'enfin, lors du partage de l'era^ pire en 395, toute la grosse monnaie de cuivre fut démonétisée par ordre impérial : de cette façon, et aux dépens d'innombrables particuliers, l'ordre fut rétabli dans les affaires monétaires (Mommsën, H. M. p. 832. 838* 844 sqq.).
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était ordinairement, comme l'or, pris au poids, et sa valeur, comparée à celle de l'or, était déterminée d'après le cours commercial du moment.
L'activité législative de Dioctétien et des princes ses collaborateurs, son travail acharné et la conscience avec laquelle il remplissait ses devoirs de souverain, furent favorables au bien-être des provinces grecques. Cette activité visait tout et touchait môme à des objets qui ne servaient qu'à rendre la vie agréable, comme, par exemple, à l'institution des athlètes qui étaient restés si populaires en Grèce ^ Elle commit sans doute aussi des erreurs considérables, comme lorsque cet empereur fit des tentatives aussi énergiques que stériles, notamment en Orient, dans la presqu'île des Balkans et en Grèce ^, pour atténuer la cherté qui se faisait cruellement
*) Nous rappelons ici l'ordonnance de Dioclétien et de Maximien sur les athlètes, qui (Cod. Justin., X, 53) ne doivent jouir du privilège fort ambitionné d'être dispensés d'exercer des fonctions communales honorifiques, très gênantes et effroyablement onéreuses, que quand ils ont à faire valoir de bons étals de service, ou quand ils sonl coronis quoque non minus tribus certaminis sacri [in quibus vel semel Romœ [c'est-à-dire dans les jeux Capitolins] seu antiquds Grœciœ) merito coronati, non œmulis norruptis ac redemtis.
2) Voy. Preuss, p. 114 sqq., qui fait remarquer aussi que Lenormant a trouvé en 1860, à Mégare, à Carystos et à Lébadée, de nouveaux fragments de VEdictum ad provinciales de pretils rerumvenalium. Nous avons en vue ici essentiellement l'édition et le commentaire (1864) de W. H. Waddlngton, Édit de Blodétieiî établissant le maximum dans l empilée romain, tLpvèsTn. Mommse;j, Bas Edict Diokletians de pretiis rerum venalium vom Jahre 301 (1851). Il résulte de cet écrit que des fragments considérables de la traduction grecque de l'édit ont été trouvés (sans parler de l'Asie-Mineure) dans la province d'Achaïe, dans la ville laconienne de Géronthrœ, un marché fréquenté des Eleuthérolaconiens (Gurtius, Peloponnesos , II, p. 303 et 331. BuRSiAN, Geogr. Griechenl.^ II, 1, 136) p. 45. 47. .55. 81, et à Carystos : p. 45. 81. Les fiagments de Géronthne (p. 46) traitent surloul des bois façonnés et des tissus de lin; ceux de Carystos (Supplément, p. 82. 86. 94), du prix des étolTes de laine et de soie (prix des marchandises confectionnées, salaires, notamment des tisseurs et des apprêteurs, prix des matières premières et des filés), où nous rencontrons de nouveau les manteaux de laine fabriqués dans l'ancien canton d'Achaïe, notamment à Pellène (tom. II, p. 448), et les articles de laine milésiens teints de pourpre syrienne, en vogue depuis l'antiquité. Il faut dire que l'industrie des manteaux de laine avait passé de l'antique Pellène dans une autre localité appelée aussi Pellène ; c'était, d'après Leake, Morea, III, p. 389 sqq., et Buhsian, Geogr. von Griechenland,l[, 2, p. 341, le bourg connu auparavant sous le nom de Phelloé, à quarante stades au-dessus d'JEgira. L'édita été publié à nouveau
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sentir à la suite de La réforme monétaire et d'autres causes secondaires, et rendit, en 301, un édit qui fixait certains prix maxima pour les objets nécessaires à la vie dans tout l'empire et punissait de mort les infractions.
En général, pourtant, sous son intelligente administration financière et sa politique bienveillante, sûre et soucieuse du bien public, la vie reprit un caractère heureux : la Grèce, par suite de l'énorme activité déployée par Dioclétien et Maximien dans les constructions, vit renaître partiellement la prospérité de ses précieuses carrières de marbre : elle recommença à exporter les plus nobles de ses matériaux, aussi bien pour Tarcliitecture que pour la sculpture. Les carrières de Naxos et de Paros, comme aussi les marbres statuaires de Proconnèse et de Thasos, étaient alors particulièrement en vogue V
Mais ce fondement nouveau sur lequel Dioclétien, et après lui Constantin le Grand sur un plan encore plus large, reconstruisirent l'empire avait ses vices qui ne frappèrent les yeux que plus tard. Ce qui se fît probablement sentir tout d'abord, ce fut l'arbitraire et la cupidité de quelques-uns des hauts fonctionnaires : ceux-ci remplacèrent dans le martyrologe du iv" siècle les généraux qui, au siècle précédent, gouvernaient l'épée au poing. Puis, une nouvelle ère de misères pour l'empire tout entier commença, lorsque, après Tabdication volontaire de Dioclétien (P"" mai 305), l'ordre de succession établi par lui se montra chancelant, et que toute une série de guerres de succession éclatèrent qui ne prirent fin que par
et complètement dans Mommsen, Corp. Inscr. Latin., III, 2, pp. 801-841 et p. 105i-1058. Voy. les fragments de Lébadée (p. 812), de ïhèbes (p. 823), de Carystos (p. 821 sqq.), de Mégare (p. 813 et 1056 sqq.), de Gytheion (p. 823) et de Géronthree (p. 816 sqq.). Cf. aussi Friedlànder, III, p. 194 et 259. DuRUY, Histoire des Romains, VI, p. 584. Schiller, p. 151 sqq.
*) Cf. BuRSiAN, Geogr. Griechenl.y II, 3, p. 487, Friedlànder, Rom. Sittengeschichte, III, p. 282 sqq. ,et voy. Benndorf dans Budinger, Untersuchungen zur Rom. Kaiser geschichte^ III, p. 342 sqq. 346. 353. Pour les constructions àMitylène, cf. Mommsen, C. I. L., III, 1, p. 84, no 450. Mentionnons enfin la force toujours jeune avec laquelle en Crimée la vieille colonie hellénique de Chersonesos, fidèle à l'empire en tout temps, put se développer sous la domination de Dioclétien et de Constantin le Grand : voir les textes dans Bi;rgk.hardt, Die Zeit Constanlins des Grossen, p. 92, et Marquardt, Staatsverwaltung, I, p. 307. Finlay, p. 131 sqq.
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la réunion de tout l'empire dans la main de Constantin. Les eaux grecques et les limites extrêmes des pays grecs en Europe furent, à plus d'une reprise, le théâtre de ces guerres. Eulin, à côté de ce fléau, et souvent en connexion avec lui, la politique changeante des maîtres de Fempire à l'égard du christianisme. Malheureusement, nous ne possédons que de rares renseignements sur la part de la Grèce aux vicissitudes de cette politique religieuse.
Tout le monde sait que l'empereur Dioctétien, conformément à la logique inévitable de son travail de restauration, renonça enfin, vers la fin de son règne, à l'attitude tolérante qu'il avait si longtemps gardée en face des chrétiens. En effet, dans l'espoir de laisser après lui son nouvel édifice parfaitement ordonné et restauré au point de vue religieux, il ouvrit à Nicomédie, à partir du 23 février 303, la grande lutte d'extermination systématique contre le christianisme , qui depuis le règne de Gallien était devenue une Eglise puissante et grandiose. Il espérait que cette guerre à l'intérieur préserverait la vieille religion de l'Etat et l'empire restauré de toute altération ultérieure sous l'action de ce nouvel élément. Dévot et superstitieux adepte de l'antique religion*, il ne pouvait ni concevoir ni comprendre la grande pensée de Constantin de confisquer cette puissance nouvelle, sûre de l'avenir, au bénéfice du pouvoir central et dans l'intérêt du renouvellement et du rajeunissement de la vie politique romaine. Il ne vit là qu'un danger perpétuel pour l'édifice qu'il avait reconstruit avec tant de peine. Le tableau de cette lutte terrible du pouvoir politique romain, et, dans beaucoup de parties de l'empire, de la hideuse fureur de la populace et des bourreaux en délire contre les citoyens chrétiens de l'empire, est d'au-
^) Dioclétien présida une fois entre autres, comme Alytarque, avec un véritable enthousiasme à la célébration des jeux olympiques d'Antioche, et y parut dans le costume de Zeus ; seulement, à la place de la longue robe blanche à manches brodées d'or, il en portait une de pourpre ; voy. la jolie narration dans Vogel, Kaiser Biokletian, p. 37 sqq. et 100 sqq., d'après Malalas, XII, édit. Bonn, p. 310(0. p. 411-413. V. p. 133 6-e). Voy. aussi Bernhardt, Biokletian in seinem Vcrhaltnisse zu den Christen, p. 59 sqq. Consultation de l'oracle d'Apollon Milésien avant le commencement de la persécution: Lactant^, De mort. persecutoVif 11, Euseb,, Vit. Constantin, (éd. Heinichen), II, 50 sqq.
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tant plus en dehors de notre tâche que nos sources nous mettent moins en état de deviner seulement la part active ou passive prise par la Grèce proprement dite à cette grande tragédie historique. L'attitude des autorités provinciales, des Hellènes, des chrétiens des provinces grecques, d^abord pendant la période non sanglante, ensuite pendant les fureurs de plus en plus cruelles de la persécution à la fin du règne de Dioclétien, nous est complètement inconnue. Nous savons pourtant, par une inscription de Paros, que du temps de Dioclétien et de Maximien, même dans les îles de la mer Egée les plus fortement atteintes de christianisme, l'antique religion était encore dominante avec toutes ses modernes excroissances. Nous y voyons un sieur Marcos Aurelios Faustus, gymnasiarque et « premier citoyen » de la ville de Paros, revêtu de l'antique dignité (héréditaire sans doute) de Kabarnos, c'est-à-dire de prêtre de Démêler, et fonctionnant en même temps comme « grand-prêtre héréditaire et à vie des empereurs et des césars* ». ., .jj,,v^ :
Toutes les railleries de la satire du n^ siècle et de la polémique chrétienne du temps suivant sur la célèbre statue de Zeus Olympien de Phidias , habitée par les souris et les rats *, n'avaient pas empêché des milliers d'Hellènes d'y voir,
1) BôcKH, C. I. Gr., II, p. 346 sqq., n° 2384. Voici un détail moins essentiel pour notre sujet, mais intéressant pour l'histoire locale : la même inscription doit louer madame la gymnasiarque, l'épouse de Faustus, Aurélia Leite, à laquelle la ville de Paros dressa une statue de marbre dans le gymnase, à titre de remerciement pour des réparations que celte dame y avait faite à ses frais. Femmes grecques avec des fonctions semblables, notamment sacerdotales: cf. Rheinisches Museum, XX (1865), d'après des inscriptions (étudiées par K. Keil) du temps d'Hadrien jusqu'à Commode, p. 540- 558 ; pour Samos spécialement, dans le culte de Julia Augusta comme Héra; (une dame y tenant aussi l'emploi de « Damiurge »), ibid., XXII (1867), p. 314. De plus, E. Kuhn, Die stliclt. u. bûrgerl. Verfass., I, p, 8, avec des exemples de dames grecques, d'après Bôckh, C. I. Gr., III, n° 4266. Inscriptions du même genre pour Thasos (C. I. Gr., n^ 2162); pour Ténos (n" 2339); pour Phocée (n° 3415); pour Cyzique (no 3665); pour Syros, dans Ross, Inscr. Grœc., II, n° 109.
2) LuciAN., Somn. s. Gall., 24. Jup. Trag., 8. Arnob., VI, 16. Euseb., Vit. Constant., III, 54. Intéressante aussi pour les sanctuaires particuliers à l'ancien pays des Hellènes est la polémique dans la Prœparatio Evangelica d'Eusèbe (éd. Gaisford); ainsi, dans le tome I, p. 134 sqq., lib. II, 3 à 6, le passage emprunté à Clément d'Alexandrie contre les oracles^ mystères,
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comme avaient fait leurs pères, le plus précieux de leurs monuments sacrés nationaux. Mais une guerre inspirée par le fanatisme religieux ne semble pas, à vrai dire, avoir éclaté en Grèce, et s'il y a eu une accentuation de l'antagonisme religieux allant jusqu'à Teffusion du sang, cela ne semble pas avoir été très sérieux, même lorsque Galère, si rude, si fanatique et si passionné en dépit de ses sérieuses qualités, eut pris seul en main les rênes du gouvernement de la Grèce.
Après que Dioctétien et Maximien eurent abdiqué le 1°»' mai 30o, que Constance Chlore pour l'Occident et Galère pour rOrient eurent revêtu la pourpre^, que l'Illyrien Flavius Valerius Severus fut devenu César pour l'Italie et l'Afrique, tandis que le neveu de Galère, Maximin Daïa ou Daza, le devenait pour l'Orient, tout le monde sait que l'empereur Galère, qui prit à partir de ce moment l'Illyricum sous sa direction immédiate ^ joua pendant plusieurs années un rôle prépondérant en Orient. Comme son César Maximin, homme capable du reste, mettait avec un zèle extrême au service de l'ancienne religion son fanatisme à la fois rusé et brutal, les chrétiens de tous les pays de langue grecque de l'empire situés à l'est de la mer Adriatique eurent à souffrir pendant plusieurs années de l'esprit sanguinaire de l'administration officielle, du farouche arbitraire des fonctionnaires et des horreurs commises par son complice, le peuple de toutes les classes. Pourtant, pendant que (pour ne pas parler des pays (( hellénistiques ») Alexandrie, Antioche, Smyrne étaient témoins de nombreux martyres, pendant qu'en Crète, àCorcyre et à Thessalonique coulait le sang de nombreux chrétiens, pendant que dans cette dernière ville s'accomplissait notamment le martyre mémorable de S. Demetrios, un eminent fonctionnaire romain de rang consulaire, de famille sénatoriale,
jeux nationaux, fêtes orgiaques, mythes des Hellènes ; ainsi, dans le tome II, p. 41 sqq., lib. VI, 7, les commentaires (s'appuyant sur des développements d'OEnomaos) sur l'inanité des oracles grecs et des prédictions.
^) Inscription latine à Gorcyre en l'honneur des empeieurs Constance et Galère; voy. Mommsen, Corp. Inscr. Latin., III, 1 (1873), p. 112, n** 578 (année 305-6 ap. J.-C).
«) EuTROP., X,2. ZoNAH., XII, 32. (P.) p. 643 a. Anonym. Vales., 3. (ap. Ammian. Marcellin., éd. Wagner, vol. I, p. 610, 5).
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un chrétien ardent d'origine macédonienne*, la ville d'Athènes ne peut citer (encore le fait n'est-il pas certain) que la mort de l'évêque Léonide^ et pour la Grèce en général, nous ne savons rien d'une action sanglante contre les chrétiens, à moins que nous ne placions à cette époque quelques-uns des martyrs nommés précédemment pour le temps de Dèce\
*) FiNLAY, p. 117. ZiNKEisEN, p. 604. Le martyre de saint Demetrios (tué par des soldats dans la prison, c'est-à-dire dans un souterrain des Thermes publics de Thessalonique, près du théâtre et du cirque) est placé par Tafel, Be Thessalon., p. xv et xlii à xlvii, et p. 114. 115. 163 sqq., dans l'année 303 ap. J.-C. : mais cet auteur consentirait à admettre avec Byeus l'cinnée 306; d'après lui, les Latins célébraient la fête de ce martyr le 8 octobre, et l'Église orientale le 26 de ce mois ; d'après le Menol. Grsec. Basil. , I, p. 143 et 145. Tafel, op. cit.y p. xliv, l'exécution de ce zélé missionnaire chrétien avait été provoquée par ce fait que son fougueux disciple Nestor avait tué dans un combat du cirque le célèbre gladiateur vandale Lyaeus. Martyre (par le feu) à Nicée des saintes Agathe, Ghionia, Irène et leurs compagnes, également de Thessalonique : Menai. Grœc, III, p. 41. II, p. 52. Cf. (d'après Rljinart, p. 392) Tafel, p. 137 sqq.; Hunziker. Biokletian unci seine Nachfolger, dans Budinger, Untersuchungen zur Rom. Kaisergesch., II, p. 229. Cf. en général Act. SS. Octobris tom. IV. (Bruxell. 1780), ad Vin Oct, p. 90. 96; Zonar., XII, 32. D'autres martyrs de Thessalonique sont encore colligés par Tafel, op. cit.] c'est-à-dire, outre ce Nestor ou Nestorius, p. 152 {Menolog. Basil, ad 26 oct. Vol. I, p. 145), sainte Ma^.rona, p. 151 sqq. [Menolog. Basil, ad 28 mart. Vol. III, p. 32); saint Alexandre, p. 145 [Menai, ad. 9 nov. p. 176); sainte Anysia, p. 146 [Menol. ad 30 decembr.); saint Domninus, p. 148 (Menai, ad 1 oct. Vol. I, p. 83). D'une date indéterminée: le diacre Agathopus et l'anagnoste Theodule, p. 144 [Menai, ad 4 april. vol. III, p. 43), et saint Florentins, p. 149 sqq. [Menol. ad 13 oct. vol. I, p. 117), comme aussi sainte Thessalonique et les deux saints Auctus et Taurion, p. 154 sq. [Menai, ad 7 nov. Vol. I, p. 173). Pour la Crète, le martyre de l'évêque Cyrille [Menai. Gr. Basil , vol. III, p. 133). Pour Corcyre, le martyre par le feu (28 avril) de Zenon, Eusèbe, Néon et Vitalios [Menai. Gr., vol. III, p. 75).
2) C'est l'opinion d'ËLLissEN, op. cit. p. 132. Léonide serait alors ce martyr hellénique qui (cf. ci-dessus, p. 129, 1) fut brûlé avec Irène et Hadrien (ce dernier décapité) à Corinthe le 16 avril ; cf. Menol. Grœc, vol. III, p. 58. 59. Le martyre de l'évêque Lëonide d'Athènes est mentionn:J expressément dans Act. SS. Bolland., 15 avril, vol. II, p. 378.
3) Ce que Preuss, Biokletian, p. 154, dit par opposition à l'Orient et à l'Egypte est sans doute applicable au moins à la Grèce. « Ce ne peut être an hasard si dans les provinces (européennes) de Galère, le plus cruel ennemi des chrétiens, on ne cite pas du tout de martyrs (en nombre digne d'être cité). Sans aucun doute, les chrétiens d'Europe se contentèrent ici en général d'une résistance passive et évitèrent d'irriter l'autorité ». Clinton, vol. I, p. 343. 361. 363, montre que le martyre de l'évêque syrien Methodius, qui appartient du reste à l'année 312, n'a pas eu lieu dans la ville de Chalcis en Eubée(HiER0N., Catal., 83), mais à Chalcis en Syrie,
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Mais Galère ne put pas s'absorber trop longtemps dans ces luttes intérieures. Car dès l'année 306 commencèrent à se produire dans l'Occident les événements qui devaient bientôt renverser l'ordre établi par Dioctétien. La mort de l'empereur Constance à Eboracum le 25 juillet 306, l'élévation par l'armée à la dignité de César d'un homme de génie, son fils Flavius Valerius Aurelius Claudius Constantinus (né le 28 février 274), élévation que Galère ne reconnut qu'avec peine, la révolte du licencieux fils de Maximien,, Maxence, (27 octobre 306) à Rome contre Sévère élevé par Galère à la dignité d'Auguste, la mort de Sévère dans cette lutte, l'échec des tentatives que fit Galère pour renverser Maxence par les armes : tels sont, comme l'on sait, les événements qui conduisirent à la révolution à la suite de laquelle le général illyrien Valerius Licinianus Licinius fut promu par Galère, à Carnuntum, avec l'assentiment du vieux Dioctétien, à la place de Sévère (11 novembre 307), tandis que les Césars antérieurs recevaient en dédommagement le titre de filn Angustorum et que, pour le moment, on laissait encore tranquille l'usurpateur Maxence. Il fallut bientôt que Galère consentit en 308 à reconnaître aussi bien Maximin que Constantin comme véritables Augustes. Lui-même, ne prenant plus de part immédiate aux mouvements de l'Occident, tomba dans une maladie effroyable, dont les souffrances le décidèrent, le 30 avril 311, à mettre fin, par un édit de tolérance, à la persécution contre les chrétiens. C'est ainsi que, pour la Grèce et la Macédoine, ainsi que pour les pays qui en dépendaient, se termina heureusement cette lutte horrible. Mais la violence des armes ne sévit alors que plus énergiquement dans les grandes guerres civiles. En effet, à peine Galère fut-il mort (le 5 mai 311), que Maximin marcha de conquêtes en conquêtes du fond de TOrient vers l'Asie-Mineure. Cette fois pourtant, il parvint à s'entendre sur le Bosphore avec Licinius: en vertu de cette entente, Maximin obtint tous les pays d'Asie jusqu'aux détroits qui séparent l'Asie-Mineure de la Thrace et reconnut jusqu'à un certain point la suzeraineté de Licinius, qui garda la souveraineté sur la Grèce, la Macédoine et les provinces illyriennes. Mais la paix ne fut pas de longue
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durée. De même que Maximin se défiait de Licinius, Maxence ne cessait de se défier de Constantin et de le voir d'un œil hostile. Enfin éclata la grande guerre' dans laquelle (le 28 octobre 312) Maxence trouva une mort méritée, et où Constantin conquit l'Italie. Licinius, dont la politique avait déjà des affinités avec celle de Constantin, conclut à Milan, dans l'hiver de 312 à 313, une alliance solide avec le jeune vainqueur, épousa Constantia, la sœur de Constantin, et rendit, de concert avec ce dernier, le fameux édit de liberté ou de tolérance (janvier 313) qui laissa tomber en principe la religion de l'État comme telle, proclama, spécialementen vue du christianisme, une liberté générale de la religion et du culte, et réhabilita complètement les chrétiens.
L'empereur Maximin, qui seul avait continué de persécuter les chrétiens sur son territoire, comprit tout de suite que l'alliance des deux autres empereurs et leur nouvelle politique étaient dirigées contre lui. Aussi n'hésita-t-il pas à se jeter avec impétuosité sur l'empire de Licinius absent et ouvrit la guerre par la prise des importantes positions de Byzance et de Périnthe (Héraclée). C'est dans le voisinage de cette ville que se livra, le 29-30 avril 313, la décisive bataille oil Licinius remporta la victoire la plus complète ^ Bientôt après, Maximin en fuite (juillet 313) trouva la mort à Tarse. Toute l'immense étendue des pays de l'Asie tomba au pouvoir de Licinius, qui souilla sa victoire, entre autres massacres dans les familles des empereurs, en faisant décapiter, en 314, à Thessalonique % les deux impératrices, Prisca, la veuve de Dioclétien (mort à Salone avant Maximin, en 313), et Valeria, fille de Dioclétien et veuve de Galère. Bientôt après éclata à son tour la lutte entre Licinius et son beau-frère Constantin. Dans l'automne de 314, Constantin livra à son adversaire, près de Cibalis en Pannonie et pi;ès d'Andrinople, deux batailles très meurtrières, à la suite desquelles Licinius fut obligé de conclure une paix qui ajouta la presqu'île des Bal-
*) Lactant., De morte persecut., 36. 45-47. Euseb., Hist. Eccl, IX, 10. HuNZKER, op. cit. p. 250.
2) Lactant., De mort, persecut.y 50. 51.
CONSTANTIN ET LES GRECS
kans, sauf la Thrace, et toute la Grèce aux possessions qu'avait déjà Constantin \
Constantin, maître désormais des trois quarts de l'empire romain, entra en rapports étroits avec les Hellènes; il sut, avec une égale habileté, s'assurer aussi bien les sympathies des partisans de la vie antique que celle des chrétiens de la Grèce. Sous son gouvernement, qui favorisa de plus en plus l'Eglise chrétienne, le christianisme s'étendit en Grèce plus rapidement que jusqu'alors^, et le nouveau souverain se montra extrêmement gracieux pour Athènes. Constantin, qui, depuis qu'il avait acquis la presqu'île danubienne, résida souvent dans les grands centres du pays macédono-grec% avait, comme tous les hommes considérables et cultivés de l'antiquité, les plus chaudes sympathies pour les souvenirs incomparables et pour l'université de la ville d'Athènes. Aussi eut-il à l'égard de la génération vivante des Athéniens une attitude semblable à celle que les plus bienveillants philhellènes avaient si souvent et si volontiers observée sur le trône de Rome : ce qui ne nous empêche pas de supposer qu'en cela Constantin n'ait eu quelque arrière-pensée politique *. Les Athéniens fu-
*) EuTROP., X, 5 fin. ZosiM., II, 20,1. Anonym. Vales., 5 (ap. Wagner, éd. Ammian. Marcellin., vol. I, p. 612 sq. 16-19). Praxagoras dans Photius» Cod. 62, p. 20, éd. Bekker (C. Mûller, op. cit., IV, p. 3. L, Dindorf, op. cit. p. 440). Cf. Oros., VII, 28 : « universa Grœcia potitus ». Sozomen., H, EccL, I, 2. 6 fin. Manso, Leben Constantins des Grossen, p. 55 sqq. Burck- HARDT, Die Zeit Constantins des Grossen, p. 328 sqq.
2) Sur les nombreux et importants actes favorables aux chrétiens de Constantin à ce moment, cf. von Lasaulx, Der TJntergang des Hellenismus^ p. 25 sqq.; H. Highter, Das westromische Reich, p. 68 sqq. Sur la situation des chrétiens en Grèce depuis cette époque, on lit dans Sozomen., Hist. Eccl.y 1,2 : « oî 6à àvà TTjv Su(7cv "EXXr^vec te xat Maxeooveç xa\ 'lX>vupto\ àôetbç èôpiqCTxsuov ôtà K6)vcrTavx(vov ». Pour les chrétiens dans les Cyclades, voy. aussi Gelasius, Act. ConciL, II, p. 236. Clinton, F. R,, II, p. 558.
^) Cf. le résumé des lois de Constantin dans Clinton, II, p. 88 sqq. Rescrit daté de Thessalonique au commencement de mars 315 : Cod. Theod. vol. II, p. 573. Clinton, I, p. 369; un autre rescrit du commencement de 319 (CoD. Theod,, vol. III, p. 4) envoyé à Corinthe; un autre de Sirmium, envoyé à Corinthe en février, Clinton, loc. cit. p. 89; un autre de Rome, envoyé à Thessalonique en juin 321 (Cod. Just., II, 45, 2). Julius Constantins, père de l'empereur Julien et frère consanguin de Constantin, vécut quelque temps à Corinthe (Liban., éd. Reiske, vol. I, p. 434).
*) Il faut considérer à ce propos l'importance que la Grèce, frontière pour
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rent certainement reconnaissants à cet empereur de ce que, malgré toute la faveur qu'il témoignait aux chrétiens, il n'en honorait pas moins les représentants les plus respectables de leurs anciens cultes. Nicagoras (sans doute fils du sophiste Minucianus et plus tard gendre du professeur Himerios, célèbre en son temps '), homme issu d'une antique et célèbre famille d'Athènes, dadouque (porte-flambeau) aux mystères d'Eleusis et zélé platonicien dans l'esprit de ce temps, obtint de l'empereur Constantin ce que nous appellerions aujourd'hui une bourse de voyage pour les études à faire dans l'antique terre des merveilles, l'Egypte. Il pénétra jusqu'à Thèbes aux cent portes. Il y inscrivit son nom dans les antiques catacombes, dans les tombeaux des rois, en ajoutant cette intéressante inscription dans laquelle, d'une part, il adresse sa prière à Platon, que la nouvelle école platonicienne vénérait comme un saint, et de l'autre remercie les dieux et Constantin « qui m'a accordé cela^ ». Mais ce qui, pour cette Athènes dont Constantin aimait à célébrer les louanges, fut encore plus précieux que le respect des anciens cultes et la protection accordée à l'humeur voyageuse encore vivante chez les Hellènes, c'est que l'empereur, imitant en cela la pratique des anciens bienfaiteurs, accorda à la ville, dans un moment de disette et d'écrasante cherté, un secours annuel de plusieurs milliers de médimnes de blé. Comme Hadrien et Gallien, Constantin rechercha même l'honneur d'ajouter à la liste de ses titres de gloire celui d'une magistrature athénienne. Seulement, il ne
ainsi dire, du côté de l'empire de Licinius, avait alors pour Constantin au point de vue nnilitaire. Plus Licinius se montra insensé dans la suite en s'aliénant les chrétiens par le changement de sa politique ecclésiastique, plus Constantin se montra habile en gagnant la grande majorité non chrétienne des Grecs et en empêchant la Grèce de concevoir des sympathies pour Licinius.
') HiMER., Eclog., VII, 4; Wernsdorf, commentaire de ce passage, p. 167. D'après ces textes (cf. Orat. XXIII, 21), la famille de Nicagoras semble avoir prétendu descendre du petit-tils du grand Plutarcjue, Sextus, peut-être par les femmes.
2) Voir l'inscription dans BôcKH, C. /. Gr., Ill, p. 387, n« 4770. Cf. Burck- HARDT, Die Zeit Constantins des Grossen, pp. 218 et 360. Ce dadouque athénien est considéré comme fils de Minucianus dans un article du PhilologuSj Suppl. II (1863), p. 590 sqq., où ce voyage est placé vers 315 ap. J.-C.
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voulut pas se parer du nom d'archonte, mais de celui de stratège des Athéniens ^ Pour le remercier de cette marque de faveur, les Athéniens, fidèles à la tradition, lui élevèrent une statue avec inscription honorifique. Enfin, l'empereur, qui aimait tant à hâtir, a-t-il laissé aussi à Athènes des traces de son activité? Nous l'ignorons, malheureusement.
Que Constantin ait reçu la dignité de stratège athénien avant ou après sa guerre décisive contre Licinius, la vérité est qu'il devint, dans le sens le plus sérieux et le plus complet du mot, le stratège des Athéniens. En effet, la paix de 314 ne fut en réalité qu'une trêve. Les provinces romaines de la Méditerranée, qui, ainsi que la Grèce, avaient beaucoup souffert de 307 à 313 dans les luttes tantôt indirectes tantôt ouvertes entre les potentats ennemis, aussi bien par les énormes armements et le poids des impôts que par le marasme et la surveillance méfiante du commerce % redevinrent, après quelques années de paix, d'abord des arsenaux, puis enfin le théâtre d'une violente guerre de succession, rfjh!/.]'
On conçoit que les rapports entre Constantin et Licinius, vu leur situation réciproque et leur caractère, soient redevenus très froids après quelques années. Or, lorsque Constantin, entre 312 et 321 ou 322, eut combattu heureusement les Sarmates sur le Danube et établi sa résidence à Thessalonique, où il commença des préparatifs immenses (322) qui mirent à réquisition en grande partie toutes les forces de ses provinces grecques, Licinius comprit [ce qu'il avait à attendre sous peu de son beau-frère ^ A Thessalonique même, on
*) Cf. ZiNKESEN, Gesch. Griechenl., I, p. 609 sq. et Finlay, p. 128 et 264, d'après Julian. Imper., Orat. lin laud. Constant., I 0pp. (éd. Petav. vol. I p. 14) éd. Spanheim, p. 8 C. ; Spanhem. ad Julian., Or. I, p. 76; Julian., Epist. 35. Voy. Beutler, De Athenarum fatis, p. 13 sq. 29. 30. Kuhn, I, p. 64 sqq., qui établit un rapport immédiat entre l'envoi de grains fait par Constantin à Athènes avec sa stratégie, puisque c'était un des devoirs du stratège de pourvoir Athènes de vivres (WAGHSMUTH,Die Stadt Athen, p. 710 sqq.)
2) Cf. Euseb., Hist. EccL, VIII, 15. La Grèce et les îles doivent avoir beaucoup souffert dans ces circonstances, surtout à propos des rapports tendus qui existèrent de 311 à 313 entre Maximin Daïa et Licinius. (Un tremblement de terre, sans doute en 306, avait cruellement éprouvé Salamine de Cypre. Malalas, éd. Bonn., p. 313. XII. 0. p. 415. V. 134 c.)
3) Cf. ci-dessus, p. 202, 3, et Anonym. Vales., 5 (ap. Wagner, éd. Ammian. Marcell.; vol. I, p. 613. 21).
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creusa un port militaire considérable. Les villes maritimes de ses provinces grecques durent fournir à l'empereur Constantin une quantité de navires de guoiTe et de transport (il est vrai, relativement petits) qui furent rassemblés dans le Pirée. Licinius répondit par des préparatifs sur mer encore plus considérables, qui obligèrent les peuples maritimes de son empire, et parmi eux les Grecs d'Asie Mineure, lesquels fournirent soixante navires de guerre, à s'imposer des sacrifices non moins grands ^ En même temps, les deux adversaires firent des levées de troupes dans des proportions telles, qu'on n'en avait vu de semblables qu'au temps des dernières compétitions entre Octave et Antoine, ou plus tard, du temps de Septime-Sévère. Lorsque la guerre éclata enfin, en 323% Constantin se trouvait à la tête de 200 vaisseaux de guerre et de plus de 2.000 transports, de 120,000 hommes d'infanterie et 10^,000 cavaliers ou marins, auxquels Licinius opposait 350 vaisseaux réunis dans l'Hellespont, 150,000 hommes de pied et 15,000 cavaliers de ^Asie-Mineure^ Comme, depuis 313, Constantin avait adopté de plus en plus une politique favorable aux chrétiens, et que Licinius, dont les rapports avec son beau-frère avaient pris un caractère de plus en plus froid et méfiant, commit la grave faute de tourmenter et de vexer de toutes façons les chrétiens de son empire, cette guerre nouvelle prit la forme d'une lutte suprême entre le christianisme triomphant et l'ancienne religion \ Elle fut de courte durée, mais poussée avec une violence et un acharnement terribles. i^^^vi.---! >Hm^- -^ .Mn^•u^'n vv. ,. . > - •
Licinius avait réuni son armée de terre dans une très forte position près de la ville d'Andrinople, tandis que sa flotte, sous le commandement de l'amiral Amandus (ou Abantos), lui tenait ouverts l'Hellespont et les communications
*) ZosiM., II, 22. Consultation de roracle d'Apollon Milésien par Licinius: SozoMEN., Hist. EccL, 1,7. Gassiodor. H. E.,l, 8 inil. G. Wolff, De ultima oracuL aetate^ p. 11»
-) Les preuves à l'appui de la chronologie adoptée ici pour la dat.e de cette guerre et la perte de Licinius se trouvent dans GLiNT0N,fas^. Roman. ^ I, p. 374 sqq.
3) ZosiM., II, 22j 1-8.
*) Cf. VON Lasaulx, op. cit., p. 29; Righter, op. cit., p. 69 sqq.
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avec l'Asie. Mais Constantin, qui avait appelé à Thessalonique sa flotte sous le commanjiement de son fils aîné Crispus, un prince très capable, partit avec toutes ses forces de cette position, protégé et soutenu à sa droite parla flotte, gagna les passages qui donnent entrée en Thrace, et alla chercher son adversaire dans la vallée de FHèbre, près d'Andrinople. C'est là que fut livrée, le 3 juillet 323, une sanglante bataille dans laquelle 34,000 hommes mordirent la poussière, mais où, grâce à son génie de grand capitaine, Constantin infligea à Licinius une défaite désastreuse. Constantin luimême avait été blessé ; mais Licinius, après des pertes énormes en soldats morts, prisonniers et disparus, se vit obligé de battre en retraite vers Byzance, avec les débris de son armée ^ Arrivé là, il voulut, appuyé par les remparts de la ville et la mer, soutenir un siège. Mais Constantin appela sa flotte, et près de la ville de Callipolis, sur l'Hellespont, le brave Crispus remporta sur la flotte des adversaires une victoire si éclatante qu'Amandus n'osa sans doute pas continuer la lutte le lendemain. D'autant plus qu'une tempête fit subir à la flotte battue des pertes encore plus graves que le combat de la veille ^ L'Hellespont et la mer étaient ainsi perdus pour Licinius, qui pensa que le meilleur parti à prendre était de quitter en personne Byzance et de prendre avec la plus grande partie de son armée une nouvelle et forte position à Chalcédoine, de l'autre côté du Bosphore : il fit de cette ville le lieu de rassemblement de nombreuses troupes nouvelles qu'il leva soit chez lesGoths, soit dans les pays asiatiques, afin de reprendre la lutte avec Constantin. Il avait déjà réuni 130,000 hommes sous ses drapeaux lorsque son adversaire réussit, avec des forces supérieures, à forcer le passage du détroit dans le voisinage de l'embouchure du Bosphore dans la mer Noire, près du lieu appelé Hiéron. Dans la nouvelle bataille qui se livra le 18 ou le 20 septembre 323, près de
*) ZosiM., 11,22, 7-13 et 23, 1 et 2. Anonym. Vales., 5 (dans Wagner, ûp. cit., p. 613 sqq. 21-25). Aurel. Vigt., Cœsar., 41. Epitom. 41. Chro- NiGON Paschale (éd. Bonn.), vol. I, p. 525. Schiller, p. 200.
^) ZosiM., II, 23, 2 jusqu'à 24, 6. Anonym. Vales., ibid, (dans Wagner, p. 614, 25-27). Chronic. Paschale, ibid.
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Chrysopolis, Licinius fut battu d'une manière si complète qu'il perdit 25,000 hommes, en ne comptant que les morts, et qu'avec 30,000 qui lui restaient il fut obligé de battre précipitamment en retraite jusqu'à Nicomedie. Byzance et Chalcédoine ouvrirent aussitôt leurs portes au vainqueur*. Telle fut la fin de cette guerre. Licinius, dont la position était complètement intenable, se rendit sans plus tarder, de Nicomedie, à son redoutable beau-frère. On sait qu'après avoir relégué son adversaire vaincu à Thessalonique, le terrible vainqueur, en dépit des promesses et des serments les plus solennels, après un court délai pour les convenances, le fit étrangler, dès 324, vers le mois de mai*. Les mimes de Prisca et de Valeria étaient vengés ; mais ce fut sous do sinistres auspices que Constantin débuta comme monarque du monde grec^, de l'Orient, de l'empire tout entier.
*) ZosiM., II, 25, 1 à 26, 5. Anonym. Vales., loc. cit. (dans Wagner, p. 714, 27. 28). AuREL. Vigt., Cœs. 41. Epitom. 41. Sograt., Hist. EccL, I, 4. SozoMEN., H. £., 1, 7; en général, I^raxagokas dans Photius, Cod. 62. p. 20 éd. Bekker (C. Muller, Hist. Grded vol. IV, p. 3. Dindorf, op. cit. p. 440). Sgriller (p. 201) place ces batailles en l'an 324.
2) ZosiM., II, 28, 1-3. EusEB., Vit. Constant., II, 18. Eutrop., X, 6. AuREL. Vigt., Epitom., 41. Gelasius (dans Mansi, Concil. collect., II, p. 787) lib. I, 11. Anonym. Vales., 5 fin. (dans Wagner, p. 614, 28. 29). Sograt., I, 4. Sozomen.,1, 7. Hieronym., Chron. dans Schoene, Ez^seô. Chron., vol. II p. 191. JoRNAND., Dereb. get., 21. Gedrenus(P.), p. 284 a. Zonaras, Anna/ (éd. Par. vol. II) 1, p. 3. Schiller [ibid.) transporte la mort de Licinius en octobre 325.
^) Fonctionnaires provinciaux pour l'Achaïe depuis la mort de Septime- Sévère. Sous Caracalla, nous connaissons déjà Lucius Prisciilianus dans Dio Cass., LXXVIII, 21 fin. A ajouter l'épanorthote d'Achaïe honoré d'une statue à Athènes (Waghsmdth, Bie Stadt Athen, p. 713. Dittenberger, dans VEphem. epigr., I, p. 248) Ti. Claudius Cailippianus Italiens. En dehors des fonctionnaires romains de cette époque en Grèce qui ont été nommés dans le récit historique, et en dehors de plusieurs noms qui (comme, par exemple, Q. Villius Tilianus Quadratus, légat d'un proconsul, qui a gouverné l'Achaïe pour celui-ci prœtoria potestate, Mommsen, C. I. Latin., III, 1 [1873], p. 99, n» 537) ne peuvent pas être chronologiquement classés, nous trouvons encore les suivants :
Sous Alexandre Sévère: le proconsul Gains Geesonius Macer Rufinianus (dans Marini, Frat. Arvali, vol. II, p. 793. Tab. 62. et Wilmanns, Exempt, inscr. latin., n" 1217) ; ensuite, sous Gallien (avant l'année 264), le proconsul M. iErailius Saturninus (Bôckh, I, n» 1079). On ne sait si Flavius Hermogenes (ci-dessus, p. 74, 3, et Bursian, Geo^'r. Griechenl ,
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II, 1, p. 19) appartient à cette époque ou doit être reporté soit au ne, soit au ivc siècle.
Comme fonctionnaires provinciaux de grade inférieur nous trouvons , du temps des Gordiens ou bientôt après, le légat Gains Luxilius Sabinus Egnatius Proculus (dans Orelli, n° 3143); sous les empereurs Septime Sévère et Caracalla, le procurator Aug. ad veciig. XX. heredit. perCyclad. Q. Cosconius Fronto (Wilmanns, Excmpl. inscr. latin., n° 1281); sous Valérien et Gallien (avant l'année 258), le procurateur d'Achaïe A u r e 1 i u s Mem mi us (Tuscus ou Fuscus) : Bôckh, n® 1078. (La date pour le procurateur impérial à Rhodes, dans l'inscription du Philologus, XXIV [1866], p. 383 sq., est incertaine).
Pour la Macédoine, nous trouvons [encore sous Antonin le Pieux] le qudestor pro prxtore L. Novius Crispinus (Wilmanns, £a?ewp/. inscr. latin., n° H85), et sous Marc-Aurèle le proconsul P. Julius Geminius Marcianus (Wilmanns, op. cit., n° 1191), et apparemment sous Caracalla le proconsul P. ^lius Gœranus (dans Orelli, n° 3351), comme aussi (sous Septime-Sévère ou sous Caracalla) le proconsul Gai us Vallius Maximianus (Wilmanns, Excmpl. inscr. latin., n^ 667); sous Alexandre Sévère, le proconsul P. Julius Julianus Martialianus(ORELLi, n° 6504); au temps de Balbin, le proconsul T. Clodius Pupienus Pulcher Maximus, fils de l'empereur Pupien (Wilmanns, Exempt, inscr. latin. n° 1219^^), et le legatus Augmti pro praetore Quadra tus (Muratori,736, 4. Marini, Frat. Arvali, II, p. 771); de même, au temps de Gordien III ou peu avant, le legatus Augusti pr. pr. Sextus Tadius Lusius Nepos Paullinus (dans Orelli, n" 3658), et (n° 6923) un proconsul dont le nom manque *).
Pour la période de transition entre le me et le iv° siècle, il faut considérer encore pour l'Achaïe : 1° Dans le récit légendaire [Acta Sanct. Octohris.
*) Supplément aux noms sénatoriaux et impériaux en Achaïe qui ont été réunis dans le second volume : à une époque indéterminée, le gouverneur Paulinus, que Boeckh, C. /. Gr., vol. I, n» 1330, regarde comme né à Sparte. Boeckh, loc. cit , n° 1328, nous fait connaître sous Marc-Aurèle et L. Verus l'epitropos impérial Aurelius Àlpheios. Comme épanorthote ou correcteur des villes libres, on rencontre sous Commode Egnatius Proclus: cf. Boeckh, G- 1- Gr., n» 1341. MoMMSEN, C. I. Latin, vol. Ill, 2, p. 985, n» G103. Pour l'époque postérieure à Hadrien, mais sans date précise : le questeur d'Achaïe Lucius A nnius Italiens Honoratus, dans une inscription de Tomi (Kiisteudje), voy. Philologus, XXVllI (18G9), p. 751 sqq. d'après une lettre deE. Desjardins sur son voyage au Bas -Danube, n* 4 (avril) de la. Revue Archéologique, 1868, Contre l'opinion de Bcehkh (ci-dessus, t. II, p. 339, 8), L. Egnatius Victor LoUianus est énergiquement revendiqué pour le temps d'Hadrien par J. H. Mordt- MANN dans le Bhein. Museum, XXVIl (1872), p. 150. 151. (Mommsen, Coj'p. Inscr. Lat. ,1X1,1, p. 976, n» 6058 et p. 983, prend au contraire parti pour B(«gkh et Bonr.HÈsi). On ajoute encore comme proconsul d'Acliaïe Gaius Julius Scapula sous Hadrien, avant 135 ap. J.-G. Sur L. Albinius Saturninus (t. Il, p. 404), voy. aussi op. cit. p. 156 sqq. (Pour la Macédoine, comme proconsul sous Hadrien, ce Q. Gellius Sentius Augurinus, qui [1. II, p. 44J régla la question des frontières entre Lamia et Hypata [Mommsen, Corp. Inscr. lat., Ill, 1, p. 114, n» 586] et, comme «censeur », Terentius Gentian us [Wilmanns, Ex. inscr. lat., n« 1177]). Le proconsul d'Achaïe L. Julius Mar in us Cœcilius Simplex est attribué maintenant à l'ançée 101 à 102 ap. J.-C. par Stobde dans Fhiedlender, Bbm. Sittengeschichte,
III, p. 657 sqq. A titre de supplément aux noms et à l'histoire des hauts fonctionnaires romains, je nommerai encore comme proconsul en Achaïe sous l'empereur Auguste, avant la bataille d'Actium (d'après Bursian, Berichte iiberdie Verhandlimgen der K'dn. Suchsischen Gesellschaft d. Wissenschaften, l\ [1857], p. 218 sqq.), L. Aquillius Florus Turcianus Gallus, auquel l'Aréopage, le Conseil et le peuple d'Athènes érigèrent une statue. Cf. W. Teuffel dans Pauly, R. E. d. klass. Altertfi., P, 2, p. 1390. Voy. aussi Orelh-Henzen, Inscr. lat. sel., n» 645G a. Mommsen, CI. £., Ill, 1, p. 103, n» 531 et 2, p. 985. Le L. ^milius Juneus cité sous Hadrien comme ôcxatoSoTY)? des Spartiates était, d'après Bursian (loc. cit. et p. 232), consul en l'an 127 ap. J.-C. et fut honoré en qualité dé legatus Augusti pro prxtore par la ville phénicienne de Tripolis d'une statue érigée, avec la permission des autorités athéniennes, dans le témenos du temple d'Athêna Polias à Athènes. Cf. Ephemeris epigraph..^ 1873, p. 241-254. DiTTENBEBGER, De tituUs Attxcis ad res Romanas spectantibus, n» 6-12,
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Tom. IV, p. 90; cf. Tafel, De Thesscdonka. p. lxiv), on montre fonctionnant comme proconsul de Grèce le Macédonien Démétrios, martyrisé plus lard à Thessalonique sous l'empereur Galère. 2" Nous rencontrons encore au temps des quatre Augustes après la mor,t de Sévère, « vers l'an 308 ap. J.-C. », d'après l'opinion de Mommsen, le procon.sw/ soriito delà province d'Achtiïe, Gains Vettius 'Cossinius Rufinus (qui fut dans la suite Vraefeclus Urb'i en 315 et consul en 323). Th. Mommse.n, Inscr. Ncajmlit.j n° 4550, p. 239. Orelli, n" 2285; cf. aussi Pauly, H. E. des Mass. Alterthums. VI, 2, p. 2535. 3° En l'année 319 siège à Corinthc ce Symmachus auquel Constantin adressa de Sirmium un rescrit au commencement de février de cette année (Clinton, F. R. II, p. 89, lig. 2 et 3. Cou. Theodos., II, 4, 1). Enfin, 4" vers le milieu de 319, le proconsul J an uariu s succéda à Symmachus (CoD. Theod., IX, \, 2).
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HISTOIRE DE LA GRÈCE DE CONSTANTIN LE GRAND JUSQU'AU DÉBUT DE LA DEUXIÈiME GUERRE DES GOTHS
Constantin le Grand. — Groupement et bureaucratie des provinces grecques.
— Bureaucratie de TAchaïe. — Postes et voies romaines. — Nivellement des constitutions municipales en Grèce. — Les décurions. — Les impôts.
— Diète provinciale d'Achaïe. -- Fondation de Constantinople. — La nouvelle capitale considérée dans ses rapports avec le monde grec. — Constantinople parée des œuvres de l'art grec. — L'Uuiversite de Constantinople. — Christianisme^ épiscopat et catholicisme unitaire en Grèce. L'empereur Constant. — La Grèce sous Constance II. — Proscription du culte païen. — La querelle des évéques à Constantinople. — Proconsuls d'Achaïe. — Le prince Julien à Athènes. — Révolte de Julien. — La Grèce sous Julien. — Julien restaure le paganisme. — Julien considéré comme bienfaiteur de la Grèce. — Argos et Corinthe. — Julien et les chrétiens. — L'empereur Jovien. — L'empereur Valentinien P^". — Liberté de conscience. — Les gouverneurs de la Grèce. — Tremblements de terre. — Les Grecs au service de l'État romain. — Anciens cultes en Achaïe. — L'Université d'Athènes. — Sa situation générale au point de vue extérieur et financier. — Nomination des professeurs de sophistique. — - Le proconsul-curateur. — Appréciation du professorat athéiiien. — Les professeurs considérés comme champions de l'hellénisme. — Le professeur Julianus. — Le professeur Proseresios. — Le professeur Himerios. — Attitude des Athéniens à l'égard de leur Université. — L'Université depuis le règne de Julien. — Les néoplatoniciens : Priscus. — Les étudiants. — Les corporations. —- Les brimades. — Traits de mœurs de la vie des étudiants.
L'ère nouvelle, qu'ouvrait pour la Grèce la victoire définitive de Constantin sur tous ses rivaux politiques et sur les derniers champions armés de l'ancienne religion, assura à ce pays pendant les cinquante premières années les bienfaits d'une paix et d'une tranquillité ininterrompues. C'est donc au point de vue deThistoire de la civilisation que la Grèce nous intéresFera surtout pendant cette période. L'influence sur la situation des Grecs, d'une part , de l'accomplissement par Constantin des réformes de Dioclétien, d'autre part, de la fondation de Constantinople ; les conséquences du triomphe décisif du christianisme; enfin l'état florissant de l'Université
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d'Alhènes pendant le iv*" siècle : tels sont les points dont nous aurons à nous occuper surtout dans celle étude.
C'est un fait généralement rccpnnu aujourd'hui dans le monde savant, qu'il faut attribuer à Tactivité universelle et créatrice de Dioclélien la plus grande part, et de beaucoup, dans l'établissement des formes nouvelles sous lesquelles se présente à nous l'empire romain dans le premier quart du iv'" siècle. Néanmoins la tradition historique rattache toujours cette grande révolution au nom de Constantin. Et cela non seulement parce que ce grand homme, par les ruses terribles de sa diplomatie et son génie militaire, a rétabli l'unité dans l'empire tombant en ruines sous les coups des nouvelles guerres dynastiques, et que, par l'abolition totale de l'ordre de succession si peu pratique de Dioclélien, il introduisit dans l'empire le nouveau principe des dynasties permanentes et de la légitimité dans la succession au trône ; mais aussi parce qu'il acheva systématiquement et dans les plus petits détails le sy'stème de gouvernement et d'administration imaginé par Dioctétien, et que, par la création de la nouvelle capitale de l'empire, Constantinople, il donna une base solide et permanente à ces réformes ainsi qu'à la révolution ecclésiastique, si importante dans l'histoire de l'humanité et qui exerça son influence sur toutes les afl'aires de ce temps. Mais comme l'histoire de la Grèce dans cette période ne s'élargit pas, ainsi qu'au temps de la première guerre des Goths et plus tard au temps d'Alaric, jusqu'à devenir le cadre de toute l'histoire de l'empire ; comme, au contraire, la Grèce n'attire notre attention, jusqu'à la bataille d'Andrinople contre les Goths, que par le côté ecclésiastique et académique de son histoire ; nous pourrons nous borner à faire ressortir les points trop peu nombreux oii, dans l'état actuel de nos connaissances, le nouveau système de Constantin a laissé pour la Grèce des traces observables.
La grande innovation de ce temps, la plus considérable de toutes, qui aboutit à la séparation complète de la puissance militaire et de la puissance civile dans les provinces^ n'a eu évidemment qu'une petite imporlance pour la Grèce, étant donnée sa situation intérieure et extérieure. Après
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comme avant, dans les temps ordinaires, la Grèce n'avait qu'une importance militaire médiocre aux yeux du gouvernement de l'empire. Tandis que Thessalonique faisait partie vraisemblablement des grandes villes de l'empire qui, dans l'organisation nouvelle, reçurent une forte garnison \ il ny avait évidemment aucune raison d'augmenter notablement la garnison en tout temps peu nombreuse de provinces comme la Crète, l'Acbaïe, l'Epire et la Thessalie, du moment où la situation n'était plus la même que du temps des empereurs Dèce, Yalérien, Gallien et Claude. D'un autre côté, les changements que Constantin apporta à plusieurs reprises dans le détail au nouveau groupement des provinces romaines par Dioctétien eurent aussi leur contre-coup en Grèce. Que l'empire fût entre les mains d'un seul ou administrativement partagé entre plusieurs empereurs, la base fixe du nouveau régime impérial resta la division prescrite par Dioclétien en quatre grands organismes territoriaux, qui prirent l'appellation technique de Préfectures. Les Hellènes, qui nous intéressent seuls ici, restèrent partagés entre les différentes provinces que nous avons appris à connaître sous Dioclétien, auxquelles étaient attribuées les nombreuses îles des mers grecques, quelques-unes d'une manière très originale. Les pays orientaux, avec la Thrace, étaient, en cinq diocèses, soumis à la direction supérieure du préfet du prétoire pour rOrient, dont la résidence et la chancellerie étaient à Byzance (plus tard Constantinople). Nous n'avons à nous intéresser ici d'abord qu'aux provinces grecques du diocèse d'Asie. Ainsi l'Asie (c'est-à-dire le littoral, du cap Lecton au Méandre) avec les anciens pays coloniaux des Grecs d'Ephèse (maintenant capitale) jusqu'à l'Ida; i'Hellespont, dont la capitale était Cyzique, avec les pays coloniaux de la Troade jusqu'à la fron-
^) La force de cette g-arnisoa n'est donnée nulle part ; elle était naturellement plus ou moins considérable selon les événements. On ne peut tirer aucune conclusion certaine de la situation au temps de Théodose, parce que à ce moment la détresse gothique avait de nouveau transformé en camp la péninsule des Balkans jusque dans l'intérieur de la Grèce. Zosime (IJ, 34, 3) parle du transfert des garnisons dans de grandes villes, même de l'intérieur, sans aucun examen et avec ce ton haineux et exagéré qu'il apporte à ses jugements sur les innovations de Constantin.
LE DIOCKSK DE MACÉDOINE
lière bilhyniennc, en comprenant l'île de Proconnèse, et la province des Iles. Cette dernière cpmprenait cinquante-trois îles, avec Rhodes pour métropole, et comptait parmi les îles les plus connues celles de Cos, Samos, Chios, Lesbos, ïénédos, Andros, Ténos, Naxos, Paros, Siphnos, Mélos, los, Théra, Amorgos et Astypalée. Du diocèse de Thrace ', la province d'Europe est la seule que nous aurons à considérer ici. Si nous exceptons les villes grecques de la Thrace, les pays grecs de l'Occident, ou plutôt de la presqu'île du Balkan et de ses continuations au sud, appartenaient tous à la préfecture dTllyricum, divisée en deux diocèses, celui de Dacie et celui de Macédoine, dont l'un, le grand diocèse de Macédoine^ renferma pour des siècles le monde grec proprement dit^ Car ses six provinces étaient et restaient en général, à Fexceptionde laNouvelle-Epirc, le domaine du peuple grec de l'Europe, avec toutes ses tribus anciennes et plus récentes. Nous y trouvons d'une manière permanente depuis Dioclélien la masse de l'ancienne Macédoine, avec sa capitale fortifiée
*) Pour la formation des préfectures sous Constantin^ voy. Zosim., IT, 33, où, dans le § 3, la province des Gyclades est nommée comme appartenant à, !a préfecture d'Orient, tandis que Lemnos, Imbros et Samothrace n'étaient pas attribués à cette préfecture. Constantinople comme résidence du préfet du prétoire d'Orient, voy. Notitia Blgnitalum éd. Bucking-, vol. 1 {Orient.) p. 164. Sur la nouvelle province d'Asie, cf. HiEROCLES,S.^/necrfem., éd. Bonn., p. 393. Marquardt, Staatsvcrwaltung , I, p. 348. Kuhn, Die stàdtische iind hunjerlicke Vcrfassumj des Rômischen Reiches, II, p. 201 sqq. 210. 276 sqq. Sur la province d'Hellespont, voy. Ruf., Breviarium, 10. Hierocl., p. 394. Marquardt, ibid. Kuhn, p. 201 sqq. 203 sqq. 273 sqq. Le détail sur la province des îles est donné par Hierocles, p. 395. Cf. Marquardt, ihid. Kuhn, p. 201 sqq. 210. 277 sqq. Rhodes capitale de celte province ; voy. Wesse- LiNG sur Hierocles, éd. Bonn., p. 4SI, et Kuhn, p. 278. Sur l'Europe, voy. Notit. Bignit., I, p. 10 et 133 sqq. Ammian. Marcellin. ,XXVII, 4, 12. 13. Rue., Breviar., 9. Hierocl., p. 390, Kuhn, p. 201 sq. 206. 209.
2) Voy. Zosim., 11, 33, 4, qui donne ici exactement, sans oublier l'Épire, l'étendue des pays grecs du diocèse de Macédoine, et qui d'autre part restreint déjà pour le temps de Constantin l'étendue de la préfecture d'illyrie à rillyrie orientale, à laquelle il n'attribue en plus que le territoire des Pannoniens jusqu'à la province Valeria. C'est aussi dans ce sens que Mommsen (cf. ses écrits sur Polemius Silvius, p. 262. 260, et sur la liste de Vérone {Verzeichniss der Rômischen Provinzen, p. 494. 495. 497 sqq. 499. 516) admet que l'ancien diocèse de Mœsie sous Dioclétien était exactement l'Illyricum oriental, qui, depuis Constantin le Grand, fut partagé en diocèse de Dacie et diocèse de Macédoine, et que le diocèse de Dacie était placé immé-
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Thessalonique, avec les îles de Thasos et de SamoLhrace ^ ; ensuite la Thessalie, à laquelle appartenaient les îles de Scopelos, Sciathos et Peparethos^ Pais l'Achaïe ou Hellade, à laquelle étaient adjointes les îles d'Eubée, Egine, Céa, Gythnos, Délos, Scyros, Lemnos, Imbros, Cythère, les Strophades, Zacynthe et Céphallénie^ Ensuite TAncienne-Epire, avec Ithaque et Corcyre \ et la Crète, avec sa capitale Gorlyne ^ Dans cette dernière province subsistait toujours (et
diatement sous Tautonte des préfets d'Illyrie; de plus, que l'ancien diocèse de Pannonie était exactement l'illyricum occidental, et que ce diocèse (créé par Constantin) étaitimmédiatement placé sous l'administration du préfetd'ltaiie (cf. Preuss, Kaiser Diocletian, p. 96); de plus, que la séparation administrative de l'illyricum oriental et de rillyricum occidental n'a pas commencé seulement avec la division définitive de l'empire sous Théodose, comme on le croyait généralement, mais appartenait déjà à l'organisation de Constantin. (L'opinion que Constantin n'a pas encore divisé le territoire de l'illyricum, et que cette division n'a eu lieu qu'en 395, est défendue notamment parBôCKiNG, sur h Notitia Dignitatum, II, 1, p. 141). Sur le nom d'Illyrie, lUyricum, et sa signification politique de plus en plus étendue depuis Auguste, ainsi que sur la circonscription financière d'Illyrie, voy. Mar- QUARDT, p. 299, et KuHN, op. dt.yll, p. 222 sqq. Toutefois, ses remarques à la page 225 n'ont aucune application à la question qui nous occupe ici.
') ZosiM., loc. cit. Sexï. Ruf., Breviar., 8 fin. Hierogl., Synecdem. (éd. Bonn.) p. 391. Comme les successeurs de Constantin continuèrent l'œuvre de morcellement des provinces, jusqu'au moment où le nombre en monta au chiffre que nous donne à la fin du ive siècle la Notitia Dignitatum, on détacha dans la suite de la province de Macédoine sa partie septentrionale, qui prit le nom de Macedonia secunda ou salutaris avec Stobi comme capitale. KuHN, p. 228 sq. ne veut admettre cette séparation comme certaine que pour le ve siècle; d'après Mommsex, Verzeichniss derProvinzen,p. 509.517, cette séparation eut heu vers 386. Cf. Tafel, De Thessalon., p. 37 sqq. et Marquardt, p. 320 sqq.
-) Z031M., loc. cit. Ruf., loc. cit., Hierogl., Synecdem. (éd. Bonn.) p. 391. Cf. Bl'rsian, Géographie Griechenlands, II, 3, p. 385.
=')ZosiM., loc. cit. Ruf., loc. cit. Hierogl., p. 392. Voy. Kuhn, I, p. 76, qui cite Suidas, s. v. S'.xuwv et Isidor., Origin , XIV, 4, 11, pour k limitation définitive de l'Achaïe aux frontières désignées ci-dessus. A Céphallénie existait alors la capitale du même nom, qui avait été sans doute élevée dans l'ère impériale sur le sol de Same, en ruines au temps de Strabon.
*) ZosiM., loc. cit. Ruf., loc. cit. Hierogl., p. 392 sq. Kkhn, p. 227 sq. Marquardt,, p. 331.
°) ZosiM., II, 33, 4. Ruf., loc. cit. Hierogl., p. 392 (22 villes en Crète). BuRSiAN, Geogr. Griechenl., II, 3, p. 538. Bôckh, C. I. Gr., n° 2592. Kuhn, p. 216. Inscriptions depuis ce temps en Crète : Bogk.h, C. I. Gr., II, n° 2562, p. 420 sqq. pour Hierapytna; n°' 2588, 2592, 2593, pp. 429, 431-432, pour Gortyne.
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sans doute encore à la fin du iv'" siècle, 383 ap. J.-C.) cette antique fondation de l'empereur Auguste, d'après laquelle le pays de Gnossia avait à payer à la colonie de Gapoue, fondée par cet empereur, une rente considérable (1^200,000 sesterces ou 326,280 francs par an) \
Pour ce qui est des provinces grecques^ voici comment le nouveau système hiérarchique des fonctionnaires impériaux s'appliquait à elles. Les provinces grecques de la préfecture d'Orient, quant aux troupes qui y étaient installées, étaient sous les ordres des commandements militaires respectifs, dont nous n'avons pas à nous occuper ici autrement. La plus hante autorité était, comme nous l'avons dit, aux mains du préfet de Constantinople. A la tête du diocèse d'Asie, le vicaire n'élait, pour les Hellènes asiatiques, qu'un chef nominal, dont le ressort ne comprenait que des provinces dont nous n'avons pas à nous occuper ici. Car le proconsul d'Asie, qui avait de son côté la surveillance du « consulaire » d'Hellespont et du « président» de la province insulaire, n'était pas subordonné au préfet, el administrait son domaine, la province d'Asie, immédiatement au nom de l'empereur'. L'Hellespont et les îles étaient pour le reste directement sous l'autorité du préfet d'Orient, et non pas sous celle du vicaire d'Asie. Pour ce qui regarde la province d'Europe, elle était sous l'autorité d'un consulaire qui ressortissait du vicaire du diocèse de Thrace ^
^yBôGKH, C. I. Gr., II, n° 2597. Kuhn, T, p. 63. Sur les riches propriétés possédées par Capoue près de Giiosse, voy. Marqitardt. p. 118. p. 463 sqq.
2) Sur le proconsul gouverneur d'Asie : en particulier Anicius Paulinus, consul de l'année 334, voy. Orelli, n°« 1082. 1090, 19. Borghesi, Bulletin» Imt. arch., 1858. p. 22 "s q. JSotit. Dignit., I, p. 51 et 168. Eunap., (éd. Boissonade) I, p. 60. Walter, p. 564 sqq. Sur sa surveillance de l'Hellespont et des Iles, Not. Dign., I, p. 52. 168. 167. 285. Le gouverneur d'Hellespont consulaire, v. Hieroci,., p. 394. Le gouverneur de la province insulaire esiprseses : voy. Orelli, Jnscr.,n° 1059, lig. 5. Cod. Just., Ubi causa, III, 22, 5, où l'on nomnoe pour l'année 294 le prœses Diogenes; VII, 62, 23. Cf. Justin. Nov., CLXIII, 2. Notit. Bignit., I, p. 145.
') Cf. Notitia Bignit., p. 134; il semble que l'Europe ait été d'abord sous un proconsul, jusqu'à ce que, dans la suite, la nouvelle capitale de l'empire, Constantinople, lut placée à part sous la direction d'un préfet particulier. C'est alors que Périnthe devint le chef-lieu de la province d'Europe. (Sievers, Leben des Libanios, p. 211 sqq, pense qu'il y eut des proconsuls indépendants de Constantinople avant la nomination à\x prsefectus Urbi).
21 G LES PROVINCES GRECOTJES d'eFROPE
Le commandement général, par contre, et la chancellerie du préfet du prétoire {viril lus tris) d'Illyricum, c'est-à-dire les pi us hautes autorités militaires et administratives pour les Grecs d'Europe, se trouvaient à Sirmium '. Le chef du diocèse essentiellement grec, le vicaire de Macédoine — qui, comme ses collègues en général, appartenait à la deuxième classe, celle des spectabiles (Excellences) — dont la fonction était aussi parfois exercée par un cornes ou comte *, avait sous son autorité disciplinaire et surveillance spéciale les gouverneurs des cinq provinces de son vaste ressort, qui appartenaient à la troisième classe, celle des viri clarissimi. C'étaient: le consulaire de la province de Macédoine ramenée à des dimensions relativement petites ^ ; le président de la Thessalie * ; le consulaire de l'île de Crète", qui était revenue à la situation qu'elle occupait 390 ans auparavant, au lendemain de la conquête romaine, quand elle était purement et simplement attribuée au grand « commandement macédonien » d'alors; le président de l'Ancienne^ Épire"; le consulaire de la Nouvelle-Epire '. Par contre,
') Walter, op. cit., p. 537. ^otitia Dignitatum, II, i, p. 145. Tafel. De Thessalonica, p. 39.
2) Cf. Notitia Dignitatum, I, p. 65 sq. 289 sq., où on trouve des détails sur les insignes de sa fonction et son ])ureau. On rencontre par exception le nom d'un de ces comtes, Acacius de Macédoine, Cod. Theod., Sine cenau (XI, 3, 2) pour l'année 327; Kuhn, Nachtrâge de son ouvrage Die stàdtische vnd burger liche Verfassung des Rômischen Reiches, dans les N. Jahrb. f. Philol. und Padagog,, XCllI et XCIV (1866), p. 419 sqq., supplément à son tome I, p. 194 sqq. Cllnton, F. R., 11, p. 93. Le cornes rei militaris Macedonia et Asianse, etc., est un fonctionnaire d'un autre ordre, qui n'apparaît que dans les dernières guerres gothiques (Voy. Notit. Dlgnit., I, p. 126).
3). Notit. Dignit , I, p. 135. Hierocl , éd. Bonn., p. 391. Marouardt, p. 320.
*) Notit. Dignit., I, p. 7 et 151 sq. Hierocl., p. 391. Marouardt, ibid.
^) Hierocl., p. 392. Notit. Dignit., p. 135. 137. Gruter, 1090, 20. 1094, 4. BôcKH, C. I. Gr., II, n«« 2592 et 2593. Voy. aussi Marqu\rdt, p. 462. Oa trouve mentionné dans les inscriptions le gouverneur OEcoumenios Dosilheos Asclepiodotos; cf. Wesseling sur Hierocl., op. cit. (éd. Bonn.), p. 426.
'^) Hierocl., p. 392. Notit. Dignit.^ I, p. 152. Pour Paulinus, pî'ajses de l'Ancienne-Épire sous Valentinien 1er et Valens en 372, vov. C. Theod., De episc, XVI, 2, 22.
'^) Hierocl., p. 393 et Notit. Dignit., l, p. 152. Pour Zosimus, gouverneur iprœsei) de la Nouvelle-Épire en 373, voy. Coo. Theod. De stratorib., VI, 31. = GoD. Justin., XII, 25 et Cod. Theod., Ne praefectiinus e.ractor XII, 10. = CoD. Justlx., De apparitor., XH, 53, 2.
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l'ancienne mère-pairie des Hellènes garda une situation honorifique toute particulière. L'Achaïe, en effet, reçut, comme l'Asie et l'Afrique, un proconsul indépendant qui, comme ses collègues d'Asie et d'Afrique, appartenait à la classe des spectabiles et occupait avec eux le premier rang de cette classe. Pourtant, le proconsul d'Acliaïe avait sur un point une situation inférieure à ses deux collègues : c'est qu'il n'était pas comme eux placé immédiatement sous l'empereur, mais que, tout en ne ressortissant pas du vicaire le plus rapproché, il administrait sa province sous l'autorité supérieure du préfet d'Illyrie ^ Parmi les fonctionnaires impériaux placés auprès du proconsul d'Achaïe, nous trouvons, outre le questeur et ses acolytes, un fonctionnaire de police très considérable, à savoir un princeps des ducenarii ou officiers de la schola des Agentes in rebus, ce corps organisé militairement qui remplissait les fonctions de la gendarmerie impériale et qui avait la surveillance de haute police dans les provinces. De plus, un certain nombre de fonctionnaires de l'ordre judiciaire. Parmi ces derniers, uncornicidaiiaSy à qui incombait l'expédition des sentences en matière civile, la décision en matière administrative et la publication des ordres impériaux, et le commentariensis^ qui avait la présidence de la section criminelle ; de plus, Yactiiarius {ou ab actis) qui avait à conduire la procédure en matière civile et les expéditions, pendant que les numerarii
') Cf. HiEROCL., p. 392 et Cod. Theod., Dt' ac(MS., IX, ii2.Notitia Dignitatum, I, p. 4. 13. 53 sqq., où l'on trouve des renseignements détaillés sur les insignes de ce proconsul et le personnel de son bureau à Gorinthe. De même plus loin, p. 167 sq. 277 sqq. 290. Walter, Geschichte de$ Romischen Rechts, I, p. 564 sq. Quant aux insignes, chaque fonctionnaire supérieur, en entrant en fonctions, recevait une ou plusieurs tablettes de bois ou de métal sur lesquelles les principaux attributs de sa charge étaient représentés en couleurs : on peut voir une reproduction en couleurs de ces tablettes dans les manuscrits de la Noiilia Dignitotuin; l'édition de Bôcking en donne des gravures sur bois. Sur celles des autorités territoriales, les diocèses des provinces respectives étaient représentés par des figures féminines. Ces sortes d'enseignes étaient suspendues dans les locaux des fonctionnaires, et on les portait devant eux dans les occasions solennelles. Cf. VON WiETERSHEiM, GescMchte des Vôlkerwanderung, III, p. 134 sqq. Les insignes du proconsul d'Achaïe représentent l'Achaïe sous les traits d'une femme richement vêtue, la tête entourée de rayons, tenant à la main une coupe remplie de fruits.
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fonctionnaient comme comptables et les exceptores comme greffiers. Enfin la chancellerie du proconsul d'Achaïe possédait un fonctionnaire a libellis^ qui avait sans doute à s'occuper des écritures en matière fiscale. Ajoutons à cela le nombre nécessaire d'appariteurs ou fonctionnaires subalternes et des serviteurs publics en tout genre ^
Enfin le proconsul d'Achaïe avait un privilège particulier en matière postale. On sait que c'est surtout à cette époque que le système des postes impériales romaines fut développé d'une manière remarquable. Malheureusement, celte institution grandiose, grâce à son organisation particulière, devint justement une corvée et un fardeau financier formidable pour les habitants des provinces; elle ne servait qu'aux intérêts du gouvernement et à ceux d'un certain nombre de hauts fonctionnaires et d'une quantité de particuliers privilégiés par Tarbitraire impérial, notamment de personnages militaires voyageant, allant en congé ou rentrant dans leurs foyers avec un congé honorable, et^ depuis Constantin, à de nombreux évêques. La coutume s'était introduite que différents gouverneurs de provinces obtinssent pour leurs voyages de service un certain nombre d' « évections ». Celaient des diplômes ou permissions de l'empereur qui, comme les firmans actuels de l'empire ottoman, donnaient au porteur le droit de jouir gratuitement pendant leurs voyages personnels, dans des formes prévues par la loi et pour un temps déterminé, d'attelages fournis par les provinciaux. Les prescriptions impériales en cette matière furent modifiées à plusieurs reprises dans le cours du iv^ siècle. Vers la fin de ce siècle, la pratique s'était fixée de la sorte : le vicaire de Macédoine recevait pour son année d'exercice dix diplômes pour autant de voyages dans son diocèse, tandis que, pour le même temps, le proconsul d'Achaïe jouissait de quatre évections ^
^) Sur les bureaux du proconsul d'Achaïe, voy. Notitia Dignîtatum, I, p. 5i. Cf. VON WiETERSHEiM, III, p. 92 sqq. 102 sqq. Walter, p. 569. 584 sqq. sur les différentes catégories de fonctionnaires mentionnés ici. Les anciens questeurs et procurateurs provinciaux sont remplacés désormais partout par de nouveaux fonctionnaires fiscaux, les rationales sacrarum largitionum.
^) Pour le nombre d'évections des vicaires de Macédoine et du proconsul
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L'ancienae pratique consistant à donner tous les ans une nouvelle nomination ou une nouvelle destination aux gouver-
d'Achaïe, voy. la Notit. l)i(jnitat., I, p. iv et 5k 2U0. Sur les airaires postales, voy. HuDEMANN, Diïs Postweseu der ROmischen Kaiserzeit, I, p. 12 sqq. MARQUkRDT,R6mische Staatsverwaltung, I, p. 558sqq. Pauly, Rcalencydopddie d. klass. Alterlh., V, p. 1946 sqq. Walter, p. 538 sq. 540sqq. 584. Des chaussées à la manière romaine avaient été construites pendant l'ère impériale en Achaïe; seulement, vu la configuration géographique du pays au sud de la V4a Egnatia, cette province ne communiquait avec les principales routes nationales de l'empire qu'à la façon d'un appendice. Nous n'avons pas, malheureusement, de renseignements précis sur la date et le détail de ces travaux. La célèbre Table de Peutinger, parmi les itinéraires, doit être consultée aussi pour cette province, i^our le Péloponnèse, on y trouve marquées huit localités principales, à savoir Corinthe, Argos, Épidaure, Lacédémone, « Boas » (Bœa3), Méthone, Olympie, Patrse. On y trouve ensuite (cf. l'édition de celte table par G. Mannert, Segm. Vil), pour relier ces places avec des localités plus petites, douze routes stratégiques, avec les stations, relais et quartiers nécessaires; ainsi, par exemple, sur la grande route d'Olympie par la vallée de l'AIphée (vers Megalopolis), la ville arcadienne de Méleeneae, conservée seulement comme station de relais, du reste complètement en décadence, au sud-est de Hérœa, dont, sans doute, on a oublié de faire mention; ainsi> entre autres, Cyllène, l'ancien port d'Élis, lequel, quoiqu'il ne fût plus qu'un bourg médiocre, était célèbre par son Asclépios, œuvre de Colotès, et était, sur la chaussée d'Olympie à Élis et à Patrœ, une statior; aussi importante que Dyme (Cf. Curtius, Peloponnesos, h p. 127 sq. 357-395. II, p. 37. 10.^ sqq.)." D'après cette Table, il y avait donc, dans le Pélofjonnèse à partir de Corinthe, outre la ligne de Cenchrées, des routes se dirigeant : sur Patrae par Lechœon , Sicyone , iEgira, ^Egion ; ensuite sur Olympic par Dyme, Cyllène, Élis ; de là sur Sparte par Samicon, Cyparissia, Pylos, Mothone, Asine, Messene ; de Sparte sur Asopos et Bœae, et au nord sur Megalopolis, qui était aussi reliée à Olympic par la route de TAlphée. De Megalopolis, la route se dirigeait sur Tégée, et de là une ligne sur Epidauros Limera, la ligne principale allant à Argos, qui était reliée à Corinthe par iNémée et Cléonse. Dans leN. de la Grèce, une chaussée suivait la côte de l'Épire, d'Apollonie à Nicopolis. De là une ligne principale se dirigeait au N.-E., par le Pinde, sur Larissa et se continuait, par la vallée de Tempe, sur les routes de la Macédoine. La route à travers la Grèce Moyenne partait d'Action, suivait la côte d'Acarnanie et d'Étolie, et se dirigeait sur Mégare par Calydon, Naupacte, OEanthe, Anticirrha, Crissa. A Mégare déb'juchait une autre ligne qui venait de Larissa par Crannon, les Thermopyles, Scarphée, Élatée, Chéronée et Platée, jetait un embranchement à TE. par Eleusis sur Athènes, et se dirigeait par Mégare sur la capitale Corinthe. Le savant consciencieux qui a écrit sur les voies romaines. Nie. Bergier, Histoire des grands chemins de l'empire romain (voy. la traduction latine de Hennin dans Gr^vius, Thesaur. Antiqait. Roman., X, p. 33 et 59), ne connaît pas de donnée spéciale sur la date de la construction des voies stratégiques romaines en Grèce, mais il admet que les routes construites en Grèce après la Via Egnatia ne doivent leur origine qu'à la période qui commence à Auguste.
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neurs continua d'être observée, du moins en règle générale : les nominations étaient maintenantfaites par l'empereur. L'administration provinciale des provinces grecques, de l'Achaïe en particulier, ne dilierait sans doute pas essentiellement de celle des autres provinces civilisées de Tempire. Le pouvoir des gouverneurs, dans les limites du nouveau fonctionnement des instancer, , embrassait comme auparavant toutes les branches de l'administration civile : la justice civile et criminelle, la perception des impôts, le soin de la sûreté et de la prospérité publiques. Les provinces, divisées en territoires urbains dans les contrées grecques très avancées (ailleurs en cantons)^ avaient une métropole, comme en Achaïe Corinthe, qui était la résidence du gouverneur et le centre de l'administration. Les anciennes assises [conventus) où se rendait la justice en divers lieux ne furent plus tenues maintenant que l'étendue des provinces était fort diminuée. A leur défaut, les voyages d'inspection des gouverneurs, dont nous avons déjà parlé, prennent une plus grande importance \
Nous ne pouvons, du reste, rien trouver dans la situation générale des provinces grecques, dans la préfecture d'Illyrie et sur la mer Egée, qui diffère notablement de celle des autres pays civilisés de l'Orient sous le nouveau système. Seulement, les pays grecs proprement dits (r« Asie » et l'a Europe » ainsi que la Macédoine naturellement exceptées) jouissaient de l'inappréciable privilège, que leur position géographique les laissait en dehors du théâtre des grands événements historiques qui, depuis la dernière victoire de Constantin jusqu'à la dernière bataille d'Andrinople avec les Goths, remplissent l'histoire de la nouvelle ère des Constantins et des empereurs pannoniens. Malheureusement, nous sommes dans une ignorance presque complète sur la marche de l'importante évolution au cours de laquelle, au iv^ siècle et dans la première moitié du v% les constitutions particulières des villes grecques, qui remontaient pour la plupart à l'antiquité la plus
1) Cf. Walter, p. 567 sqq. et 564. L'inscription latine d'Amphissa dans MoMMSEN, C. I. L., Ill, 1, p. 110, n"' 568, nous initie aux détails de l'immixtion des gouverneurs dans l'administration locale, financière notamment, des villes grecques.
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reculée, furent délinitivemenl abolies et remplacées par des organisations municijjales de forme essentiellement romaine. La nouvelle forme d'organisation municipale romaine, ijiangurée par Dioclélien, achevée pour le fond par Constantin, modifiée, pondant les cent années suivantes et au delà, par la transformation progressive de la vie antique sous rinfluence des idées chrétiennes, renforça au plus haut degré le caractère niveleur inhérent au système impérial depuis son origine. Dans la situation générale si profondément transformée depuis l'extension par Caracalla du droit de cité à tout l'empire, en face des exigences financières nouvelles et impérieuses du pouvoir central, sous le régime d'une administration systématiquement ordonnée et servie par une armée de fonctionnaires aux allures despotiques^ les privilèges des villes libres, qui n'étaient plus que l'ombre de ce qu'ils avaient été^ les immunités d'impôts de plusieurs villes privilégiées, enfin les débris pour ainsi dire archéologiques des constitutions des villes helléniques ne purent se maintenir à la longue. Mais nous ne savons que d'une manière extrêmement incomplète le détail de ces changements pour la Grèce. Les Romains, en étendant leur domination sur la Grèce, avaient, dans un intérêt oligarchique^ établi partout le cens électoral, c'est-àdire avaient fait du droit de citoyen actif (électeur et eligible) dans les villes grecques un privilège des classes possédantes; dans ces limites, les différents sénats des villes et les différentes autorités des Grecs ont dii se maintenir sans grands changements jusqu'au siècle de Constantin. Il est vrai qu'on avait vu naître toutes sortes de nouveaux emplois municipaux, indispensables après les changements apportés à la situation des communes. Il y eut sans doute aussi en Grèce des censeurs, sous quelque nom que ce soit, chargés d'estimer la capacité contributive des citoyens et d'autres affaires de ce genre. La commission du sénat municipal, connue sous le nom de Decern primi dans les communes organisées à la romaine, nous la retrouvons sous le nom de os/.à-pwTc. dans les communes grecques, du moins en Asie, par exemple, à Smyrne, mais aussi à Amorgos. Chez les Hellènes, c'est une commission de la Boulé^ renouvelée tous les ans, qui est
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chargée do faire rentrer les impôts et répond personnellement des non-valeurs ^
Le nivellement plus accentué qui commença, comme il a été dit, au temps de Dioclétien et de Constantin, et la dureté des procédés fiscaux qui caractérisa la pratique gouvernementale byzantine depuis lors jusqu'à la fondation de l'empire latin en Romanic, mirent fin sans aucun doute et pour toujours aux immunités dont jouissaient encore quelques villes grecques. Et naturellement, à une exception près sans doute, la catégorie des villes appelées villes libres en Grèce, ne concordant plus avec la situation générale de l'empire, disparut purement et simplement ^ Mais nous n'apprenons pas par quels changements graduels l'ancien système grec céda la place au nouveau système municipal uniforme sur le modèle romain. On peut admettre que, justement en Grèce, oii le nombre des villes libres avait été si grand, il continua d'exister partout, même sous les formes romaines, des magistratures propres et bien organisées, et que le nombre des villes privées de magislrats particuliers fut fort peu considérable ^ Beaucoup des modifications du système administratif dans les villes grecques ne sont plus facilement reconnaissables pour nous, puisque parfois d'anciennes dénominations grecques furent conservées .pour de nouveaux fonctionnaires ; ainsi des Duumvirs durent être désignés par le nom d'Archontes, ou même de Stratèges comme à Corinthe, et l'expression de « Stratégie », si fréquente dans les villes grecques de ce temps et qui depuis longtemps n'avait plus rien de commun avec la guerre, fut appliquée à
0 Cf. Marquardt, Staatsverwaliung, I, p. 212 sqq., et Bockh, C. L Grœc, n«« 3201 et 2264.
') Cf. Walter, p. 477. Marquardt, p. 328, où l'opinion erronée se fondanl sur Julian., £pf.s7., 35, d'après laquelle Argos était encore « ville libre » au temps de Julien, est magistralement réfutée. Sur la soumission muette et graduelle de la Grèce au système municipal romain, cf. aussi le développement de FiNLAY, p. 97 sqq. (Sous Dioclétien encore, apparaît pour la dernière fois un correcteur des villes libres, L. Turr. Gratianus, cuns une inscription d'Athènes : Mommsen, C L Lat , III, 2, p. 985, n° 6103).
3) Cf. Walter, Geschichte des RôinischenRechts,!, p. 571 sqq., qui pense que partout les anciennes liherae civUates^ primitivement fédérées, conservèrent des magistrats indépendants.
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bien des fonctions nouvelles à la façon romaine et qui ne se rapportaient qu'à la police ^ D'un autre côté, sans parler déjà de l'empereur Julien, la maiso,n des Constantino semble du moins n'avoir pas, jusqu'à un certain point, renié l'ancienne prédilection du monde antique pour la Grèce. 11 peut donc être arrivé qu'au moins en Acbaïe les vénérables métropoles du passé, comme Athènes et Sparte, réussirent à conserver encore longtemps les inoffensives reliques de leurs constitutions, qui ne paraissent avoir disparu entièrement qu'à la fin et à la suite de la deuxième tempête gothique et après l'inauguration du système gouvernemental uniforme et rigide du second Tbéodose. Athènes, qui n'avait pas été jusqu'ici légalement une ville provinciale et qui avait été fédérée librement avec Rome, a même conservé des restes reconnaissablés de sa constitutionjusqu'en plein v" siècle. Sans doute, on y reconnaît aussi les différentes classes supérieures civiles du temps nouveau depuis Constantin '\ Mais il existait encore un Aréopage dans la deuxième moitié du iv° siècle, et il était si respecté qu'un proconsul romain ne crut pas indigne de lui de devenir membre de ce tribunal ^ Jusque dans le même
') Marquardt, p. 212 sqq. Bockh, G. 1. Gr., n° 3151. Nous trouvons un Stratège-Duumvir à Corinlhe, voy. Libvnius, I, p. 429 R. A Trœzène (où dans les temps anciens, cf. Kursian, Geoyr. Gricch., II, 1, p. 90, il semble y avoir eu à la tète de l'administration urbaine des Prytanes changeant tous les mois), nous voyons dès le temps de Caracalla (v. Buckh, C. I. Gr., I, n" 1185) un Stratège éponyme de la ville; en outre le Conseil et un médecin en chef de la ville, qui faisait en même temps fonctions d'Agoranome; cf. (J. J. Gr., n° 1186 el BuUclthi., 1854, p. xxxiv*^. De plus le Curateur, Défenseur de la commune (distinct des defensores ultéiieurs); ainsi à Amphissa, MoMMSEN, C. I. L., 111, 1, p. 110, n° 568. Sur ces Curateurs, qui (ils ne sont pas identiques avec les quinquennales)^ transitoirement depuis Nerva, constamment dès le 11^ siècle, étaient nommés par l'empereur parmi les citoyens, plus tard par les décurions, pour diriger dans les villes les affaires du cens financier, voy. Marquardt, Rômische Staatsverwallung . I, p. 213.
2) Sur ce point, voy. Walter, op. cit., p. 550. 582 sqq. von Wietersheim, III, p. 133, et, pour Athènes, Bocku sur l'inscription Corp.Inscr. Grœc, I, n" 372, p. 435-437, où (sans doute en 372 ap. J.-C.) le dadouque Flavius Pompeius est désigné comme ô'.ao-rjaÔTaro; (perfectissimus) xa"i àub xtbv xo[AÎTo)v (Cf. EiiSEB., VU. Constanl., IV, 1).
^) Cf. l'inscription citée tout à l'heure dans Bockh, loc. cit., où l'Aréopage est encore compétent comme par le passé, et qualifié comme souvent autrefois, au premier rang, à côtédu Conseil et du Peuple, pour décider de l'érection destatueshonorifiques; voy. aussi Beutler, De Ithenaninifatis,^. l 4. 37 sqq.
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temps, roxisleiice de Ja Boulé, comprenant maintenant trois cents membres, est démontrée par les inscriptions*. Et de même que la Stratégie ' (tandis que l'Ekklesia d'autrefois disparaît presque sans laisser de traces^), l'Archontat est conservé à celte époque dans sa forme ancienne * ; bien plus, nous rencontrons encore ce dernier bien avant dans le v*' siècle '.
En réalité, il semble qu'une uniformité réelle et complète de la constitution municipale dans tout Tempire vieillissant, y compris la Grèce, n'ait été réalisée qu'au v° siècle, notamment à la suite de l'introduction du « Code Théodosien » (438 ap. J.-C.)^ Par contre, le gouvernement de l'Etat avait sans aucun doute, dans l'intérêt de sa fiscalité, favorisé énergiquemenl la formation, dans les provinces de la Grèce comme ailleurs, de la classe héréditaire des curiales ou décurions, l'ordre sénatorial des villes de province auquel fut abandonnée peu à peu toute l'autorité niunicipale avec le droit électoral
*) Sur ce point, voy. Bogkii, I, n" 372 et 380. (Cf. Addend., p. 902 a). Je supposerais volontiers que ces 300 membres du Conseil d'Athènes représentent pour cette époque le nombre des propriétaires athéniens, sur qui pesaient à Athènes les charges supportées partout dès lors par les curiales ou décurions dans les villes de constitution purement latine.
2) Cf., outre le passage cité ci-dessus p. 202, Julian. Orat., I, p. 8 C. (Spanh.) et Spanheim, vol. II, p. 76, notamment Libanius, I, p. 427 R.
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3) Une coopération de la commune dans l'érection d'une statue d'honneur à un proconsul, avec le Conseil et l'Aréopage, est encore une fois mentionnée dans l'inscription (6\ /. Gr., n° 372) de l'année 372 ap. J.-C, à moins que la mention du « Démos » ne soit ici une simple formule archaïque; il est difficile d'en conclure l'existence de 1' « ecclesia », si l'on entend par là autre chose que la corporation bien réduite des riches.
'') Cf. Beltler, op. cit. p. 26.
") Cf. Marin., FrocL, 36. Ainsi se maintenaient encore des restes appréciables de l'ancienne constitution; cependant Athènes n'était pas pour cela légalement une véritable ville libre dans l'ancien sens. Le droit romain avait pris la place des « lois des ancêtres », et, tandis que l'Aréopage recevait pendant longtemps encore quelque prestige de ses fonctions au point de vue de l'éducation, de l'instruction, des statues d'honneur, du droit civil, les anciennes cours de justice commençaient à disparaître. Theodoret., The^ rapeut., IX. tome IV (éd. Schultze), p. 928. Liban., Orat., II, p. 288. Julian., Or. III, p. 114 (éd. Spanheim, et éd. Petav. Vol. I, p. 213). L'intrusion du proconsul d'Achaïe dans les disputes académiques (cf. Eunap. éd. Boissonade, vol. I, p. 69 sqq. 80 sqq.) est une conséquence (voy. ci-après) de la situation de l'Université d'Athènes.
''') MAaoUARDT, loC. cU.
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actif et passif. La disette de renseignements historiques sur la Grèce, pendant la période qui nous occupe, ne nous permet pas de constater dans le détail ce qu/î durent souffrir les familles et les individus qui, précurseurs des primates grecs dont le sort fut si cruel sous les Osmanlis, avaient le malheur d'être les plus riches et d'appartenir par conséquent à la classe redoutée des décurions. Ceux-ci étaient obligés de garantir de leur fortune les charges et les obligations de la commune, de couvrir le déficit de l'impôt foncier perçu par la curie, de supporter tout le poids de la fiscalité impériale, et de se charger, quand l'élection les désignait, des fonctions et des prestations municipales les plus onéreuses *. La question des impôts depuis le règne de Constantin, le grand novateur,, habile à augmenter le pouvoir absorbant du fisc, se place tellement au premier plan aux yeux des populations, qu'à côté de la supputation des années par consulats et olympiades, elle, sert de base à un nouveau système chronologique. La réforme des impôts par Constantin, tout en conservant soigneusement tous les monopoles, tous les droits existants de l'Etat sur n'importe quelle recette, avait, en matière de contributions directes, perfectionné l'ancien système de capitation et divisécette cote personnelle en deux espèces, dont l'une, désignée maintenant sous le nom de patente, frappait les marchands et les fabri- CAnts^ et dont l'autre^ la capitation proprement dite, pesait sur les classes inférieures et peu aisées (à l'exception de la basse plèbe et des esclaves dans les villes). D'un autre côté, Fancienne contribution foncière, en argent ou en nature, était perçue avec une rigueur plus grande et pesait de plus en plus lourdement sur les propriétaires ^ Alors s'in-
*) En ce qui concerne le décurionat de cette époque et la hiérarchie des classes dans les villes pendant les dernières années de l'empire, voy.'les détails dans Walter, p. 573 sqq. Finlay, p. 98 sqq. (Je ne comprends pourtant pas clairement sur quels faits particuliers s^appuie Finlay, p. 101, pour constater dès lors en Grèce la dissolution des grandes propriétés foncières et la multiplication des petits propriétaires par suite des nouvelles conditions politiques. Voy. ensuite les amples développements de Kuhn, op. cit., I, p. 245-256. PucHTA, Imtitutionen, I, p. 598 sqq. 0. Gerhard, Ber Slreit um den Altar der Victoria, p. 15 sqq.
*) Finlay, p. 95 sqq., se trompe quand il trouve que l'impôt appelé chrysargyre est quelque chose d'absolument nouveau. Marquardt, Staatsverwal" H. m 15
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Iroduisit une pratique parfaitement calculée, qui avait du reste ses racines dans d'anciennes habitudes du fisc romain *, celle de renouveler tous les quinze ans le cens, sur lequel reposait la répartition périodique de la contribution foncière, de même que le cadastre. Ce sont ces périodes de- quinze ans appelées « Indictions », qui, calculées du i^' septembre de l'année 312, forment désormais, à côté, de la chronologie antique et de lère chrétienne, la nouvelle mesure du temps pour le monde ancien dont le déclin est arrivé ^
Aux charges que faisait peser sur le peuple cette hiérarchie nouvelle de fonctionnaires ainsi que la lourde fiscalité par laquelle on s'efforçait de sauver l'existence de l'empire pour plusieurs générations, l'âge de Constantin opposa de dures lois pénales contre les exactions illégales et un certain nombre de droits accordés aux diètes provinciales. Ces assemblées connues depuis Auguste, notamment les nombreux « Koina » des provinces grecques, réorganisées probablement par Constantin avec une certaine uniformité, durent cesser d'être des
tung, II, p. 235 sqq. Plichta, Institiitlonm, I, p. 5S8 sq. Walter, p. 587 sqq. KuHN, I, p. 284 sqq. La capUalion, au sens étroit du mol, fut plus tard remise, dans les provinces illyriques et thraciques, à la classe des colons de la campagne (Cod. Jl'st., III, 11, 51 et 52); cette contribution avait cessé d'exister dans la presqu'île des Balkans au moins jusqu'à JusLinien P"" (cf. KuHN, p. 285. Walter, p. 594). L'espèce de patente commerciale et industrielle qui exista jusqu'à l'empereur Anastase h^, avec son extension singulière à d'autres classes et à d'autres objets, portait le nom de lustralis colleclio, aurum et argentum, et notamment chrysargyrum.
*) FiNLAY, p. 37. Marquardt, p. 217 sqq. La distinction entre le Trésor public {œrarium) et le fisc avait cessé d'exister depuis Septime-Sévère; à partir d'alors, on commença à entendre sous le nom de Jiscus l'unique caisse de l'État qui était entre les mains de l'empereur et de ses fonctionnaires; depuis, la respiHvata Csesaris eut son administration particulière et indépendante sous un procurator rationis privatœ. LiX séparation du Trésor impérial et de la fortune domestique et privée de l'empereur (qui avait été auparavant administrée avec le fisc) se conserva même depuis Constantin. Le cornes sacranim largitionum gère le Trésor public, dans lequel sont versés les tribuia des provinces ; le cornes rei privatœ administre les biens de la couronne, c'est-à-dire les domaines publics et patrimoniaux. Sous Anastase I^^^ ces derniers reçurent de nouveau une administration distincte et furent confiés à un comes patrimonii. Marquardt, II, p. 311 sqq. Puchta, Institutionen, I, p. 588. Walter, p. 586.
2) Cf. FiNLAY, p. xxui, et p. 37. 96. 205. 267. Marquardt, I[, p. 244 sqq. Schiller, p. 71 sqq. Clinton, Fast. Roman. Vol. II, p. 210 sqq. Von Wie- TERSHEiM, III, p. 491 sqq. Voy. Chronicon Paschale (éd. Bonn.), I, p. 522.
réunions uniquement solennelles et religieuses et prendre une plus grande importance politique. C'était du moins le dessein des Gonstantins et des empereurs pannoniens que les diètes provinciales, et, à partir de 382, les diètes des diocèses, eussent le droit de se réunir ordinairement et extraordinairement, complètement indépendantes des gouverneurs, pour délibérer sur les besoins et les griefs de la province et faire parvenir leurs pétitions et doléances, par l'intermédiaire de députés voyageant gratuitement en poste, au préfet du prétoire et, par lui, à l'empereur lui-même. Toute entrave apportée à ce fonctionnement par les gouverneurs, toute mutilation des résolutions étaient formellement interdites. L'empereur répondait par des rescrits qui étaient adressés sans intermédiaire à la diète. Ces diètes ou concilia^ qui se composaient des notables de la province et des députés des districts urbains envoyés par les sénats des villes et qui paraissent avoir délibéré publiquement, nous apparaissent — notamment en Achaïe, où les anciennes fédérations cantonales et l'institution des Panhellénies d'Hadrien retombent poumons dans l'ombre, et, grâce à l'expansion croissante du christianisme, sont remplacés probablement déplus en plus par des synodes chrétiens locaux — ces assemblées, dis-je, nous apparaissent dans ces derniers siècles du monde antique épuisé et mourant comme le dernier souffle de cet esprit fédératifqui, depuis la plus haute antiquité, avait été la vie même des Hellènes. En Achaïe, le lieu de réunion de cette diète avait été longtemps Argos, ville où la vie grecque et la vie romaine^ n'avaient pas cessé de s'épanouir côte à côte avec éclat. Après le règne d'Hadrien, Athènes paraît avoir été substituée sous ce rapport à l'ancien chef-lieu. On ne nous dit pas de quelle utilité dans des cas déterminés furent pour les Grecs ces diètes et leur intervention. Nous savons seulement qu'à plusieurs reprises les empereurs prirent des décisions pour que ni les gouverneurs (qui ne devaient même pas prendre connaissance des actes de la diète), ni les préfets ne pussent opposer la moindre difficulté aux résolutions de l'assemblée ; parfois pourtant, les préfets reçurent la dangereuse autorisation de
') Cf. BuRSiAN, Gcogr, Griechenl., II, i, p. 48. 51-53. ^) Marquardt, Rom. Staatsverwaltung, l, p. 513.
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faire droit directement à certaines doléances et de ne faire parvenir à Tempereur que ce qu'ils jugeaient opportun. L'histoire documentaire de ces diètes en général ne peut pas être pom^suivie sûrement au delà de l'année 426, en tous cas, au delà de la publication du Gode Théodosien^ Leur utilité effective pour les sujets des autocrates de ce colossal empire vis-à-vis des despotiques gouverneurs, même si nous supposons avec beaucoup d'optimisme qu'il y eût de la bonne volonté à la cour, aura été à peu près celle des nouveaux magistrats municipaux que créa Valentinien I"en 364 : les « défenseurs » comme on les a appelés, qui, élus pour cinq ans, plus tard pour deux ans par les décurions et les autres citoyens parmi les personnes indépendantes et qualifiées pour cela, ne faisant pas partie du cercle des décurions, devaient défendre le commun des citoyens et la cité contre l'oppression des gouverneurs, des fonctionnaires, des notables et des percepteurs des contributions, et présenter les doléances au gouverneur, au préfet et à l'empereur lui-même ^
Si, comme nous l'avons fait remarquer plusieurs fois, l'influence qu'exerça le nouveau système administratif de Tempire sur la Grèce en particulier échappe en grande partie dans ses détails à notre connaissance, nous sommes beaucoup plus favorisés quand nous voulons étudier les effets, constatés par l'histoire de génération en génération, que produisit sur les Grecs un autre acte mémorable de Constantin. Cet acte, dont les conséquences dans l'histoire du monde sont encore sensibles aujourd'hui, c'est la fondation d'une nouvelle capitale de l'empire sur le Bosphore et la Corne d'Or.
Lorsque Constantin, voulant rompre définitivement avec le passé dix fois séculaire de Rome, eut inauguré une ère nou-
*) L'histoire de ces diètes depuis Constantin le Grand jusqu'à Théodose II est reconstituée notamment d'après le Cod. Theodos., XII, 12. De legatis e decretis legationum, par Karl Menn, Uehcr die Romischen Provinziallandtage (1852), p. .3 à 12. Voy. encore Marquardt, Romische Staatsvenoaltung , I, p. 512 sqq. Walter, op. cit. p, 568. Pour la Crète, voy. les témoignages épigraphiques sur les diètes du temps postérieur à Constantin, dans Bogkh, C. I. Gr., II, n^^ 2695-2597, p. 433-434. Voy. encore Wesseling ad Hferocl. Synecdem. (éd. Bonn.) p. 426.
*) PucHTA, p. 595 sq. Walter, p. 572. Finlay, p. 100.
voile dansFadminislration, dans la guerre, dans les rapports de l'Etat avec la religion, il résolut de créer une nouvelle capitale « sans préjugés et sans traclilions historiques », digne en tous points de cet empire renouvelé au dedans comme au dehors. Il hésita quelque temps, car il avait pensé à Sardica, à Thessaloniquc, à la région d'ilionet à Ghalcédoine' : enfm, son choix se porta sur l'emplacement oii Byzance, ville d'importance moyenne, terminait une carrière qui n'avait pas été sans gloire. C'était une idée de génie, comme autrefois la fondation d'Alexandrie en Egypte par le grand capitaine macédonien. Mais la transformation en ville universelle de l'ancienne place marchande hellénique et de la moderne forteresse des empereurs Gallien et Licinius était, vu l'incomparable situation de ce point, un des plus merveilleux de la terre % un événement infiniment plus fécond en conséquences que la fondation de la nouvelle métropole égyptienne.
Yoici les faits historiques qui nous intéressent tout d'abord à propos de cette fondation. L'empereur Constantin ne pouvait ni ne voulait se contenter pour la nouvelle capitale du modeste territoire occupé par l'ancienne ville sur la partie orientale du triangle obtus formé par la Propontide, le Bosphore et la Corne d'Or. Des agrandissements comme ceux de Nicomédie depuis Dioctétien ne lui suffisaient pas. La ville universelle devait être fondée à nouveau, c'est-à-dire étendue de la manière la plus grandiose, ce qui, étant donnée la nature du terrain, ne pouvait se faire que du côté de la Thrace. On abattit donc les puissantes murailles de circonvallation à l'ouest. La nouvelle ville devait occuper l'espace qui s'étendait de l'ancienne limite à quinze stades (quarante-cinq minutes) vers l'ouest sur une largeur rapidement naissante entre les flots de la Propontide et de la Corne d'Or. Le nouveau rempart du côté de la Thrace fut avancé jusqu'au territoire
*) Cf. ZosiM., II, 30, 2. 4. ZoNAR., Xni, 3, p. 6. Sozomen., II, 3. Theo- PHANES éd. Bonn. p. 34. Nicephor. Callist., VII, p. 48. Cedren.., p. 283 P.
2) Dans ces derniers temps, l'importance de la situation géographique de Constantinople pour l'histoire du monde a été systématiquement traitée (1874) par J. G. Kohl, Bie geographische Lage der Haupstddte Enrojms, p. 1 à 38. Cf. aussi Schiller, Gesch. d. rôm. Kaiserzeit, II, p. 223 sqq.
du moderne Ylangabostan^ (avec la douzième des quatorze régions de la ville).
Le 4 novembre 328 ap. J.-C. ' est regardé comme le jour de la fondation de la nouvelle capitale du monde. C'est en ce jour que, après l'accomplissement de diverses consécrations et actes symboliques, l'empereur en personne traça, la lance à la main, la ligne du nouveau rempart et posa la première pierre des fondations. Il s'agissait de la nouvelle muraille qui fermait la ville vers l'ouest et qui devait continuer, au nord et au sud, les anciennes murailles côtières de la vieille ville de Byzance ^ La circonférence que l'ancienne et la nouvelle ville ensemble devaient remplir avait été fixée par celte promenade symbolique de l'empereur à environ dix à onze milles romains, quatre-vingt à quatre-vingt-huit stades, à peu près seize kilomètres. Gomme la Yille Éternelle sur le Tibre, dont elle devait être sous tant de rapports l'image, le pendant et la copie, la nouvelle capitale du monde devait couvrir sept collines et être partagée] en quatorze régions ou quartiers : de ces sept collines, qu'elle couvrit en effet depuis le v" siècle, cinq appartenaient déjà au Constantinople du tv° siècle \ Cons-
*) 0, Frick, article Byzmitium dans .Pauly, Realencyklopàdie d. klass. Alterth., I, 2, p. 2620. Zosim., II, 30, 5 et 11.
2) D'après Chronicon Paschale, éd. Bonn. Vol. I. p. (517 et) 527, et Codi- Nus, Antiquit. Constant, éd. Bonn. p. 14, 18. et 17, 13, avec Hesych. Miles. fragm., lib. VI, 4 (C. Mûller, Hist. Grœc, IV, p. 147). Muller, op. cit. a calculé l'année de la fondation et démontré en même temps que la leçon correcte dans Codin., op. cit. 17, 13, est non pas le 26 septembre, mais le 4 novembre (Burckhardt, Bie Zeit Constantins d. Gr. p. 415, s'était décidé pour l'année 326; le 26 nov. 326, suivant Schiller, p. 224 ; von Wietersheim, III, p. 212, opine au contraire comme nous pour l'année 328). En général, les écrivains anciens qui parlent de la fondation de Constantinople par cet empereur, sont : Praxagoras dans Photius, Cod. 62, p. 20. éd. Bekker (G. Mûller, op. cit.^ p. 3. Dindorf, loc. cit., p. 440). Eutrop., X, 8. Zosim. 11, 30, 3 sqq. Socrat., I, 16. Sozomen., II, 3. Euseb., Vit. Constant., III, 48.
3) Philostorg., II, 9. Pour la consécration et ses cérémonies légendaires, voy. Burckhardt, p. 414 sqq. et E. von Lasaulx, Der IJntergang des Hellenismus, p. 44.
*) La sixième et la septième de ces collines (à l'O. des remparts) se couvrirent peu à peu de maisons, mais seulement après la mort de Constantin. Des cinq collines de la ville du fondateur, la première possédait le nouveau palais impérial sur le Bosphore; la seconde (en allant toujours vers l'O.), qui faisait partie de l'ancien sol de la ville, s'étendait jusqu'à l'endroit où s'éleva plus tard le Forum de Constantin ; la troisième et la plus grande partie de
tantin, qui fut peut-être de tous les empereurs celui qui se plaisait le plus aux constructions, poussa avec tant d'énergie et une ardeur si fiévreuse celle 'du rempart et d'un grand nombre d'édifices publics somptueux, que la consécration de la nouvelle capitale, qui pendant tous ces travaux avait déjà pris le nom populaire de Constantinople, put être célébrée solennellement dès le 11 mai de l'année 330'. Malheureusement, les nouveaux bâtiments, dont l'achèvement réel n'eut lieu que plusieurs années plus lard (en partie seulement sous son successeur), avaient été construits avec une telle précipitation, que l'on fut obligé, bientôt après la mort de l'empereur, de procéder à de grandes et coûteuses réparations 2. Pourtant, ce fut le 11 mai qui fut le jour de naissance officiel de la nouvelle ville ; et, conformément à une ordonnance de Constantin, à laquelle on se conforma volontiers, la population de Constantinople célébra ce jour par des solennités annuelles ^ La consécration elle-même, à laquelle présida l'empereur en personne, consista en une série de grandes solennités dans lesquelles les formes païennes, les cérémonies magiques et les rites chrétiens se trouvèrent mêlés d'une manière qui caractérise bien cette époque de transition et la position particulière que prenait Constantin entre l'hellénisme
la quatrième et de la cinquième colline étaient dans la ville neuve. Jusqu'à la construction de la nouvelle muraille de Théodose II, la ville avait atteint une longueur de 14.075 pieds (environ cinq quarts d'heure), tandis que sa plus grande largeur était de 6.150 pieds (environ une demi-heure). Fuick, p. 2620. Byzance, avant Constantin, occupait environ la sixième partie de la ville nouvelle, ou de la ville actuelle; cf. Frick, p. 2619. Sur le périmètre de la ville de Constantin, voy. Gibbon, trad. Sporschil, p. 472, et Fall- MERAYER, Gesammelte Werke, I, p. 18.
*) Chronicon Paschale, p. 529. Hesygh. Miles., VI, 4, 39-42 (Muller, op. cit.^ p. 153 sqq.). Malalas, éd. Bonn., p. 319 sqq. Philostorg., H. £., II, 19. CoDiN., loc. cit. HiERO>Yi\f., Chvonic. dans Schone, Euseb. Vol. II, p. 192. Cf. aussi Eutrop., X, 8. Oros., VIï, 28. Aurel. Vict., Cœsar., 41. Epitom., 41. Anonym. Vales., 6. init. (Wagner, loc. cit., p. 614 sq. 30). SozoMEN., II, 3. Cedren., p. 284. Zonar., loc. cit. Clinton, Fast. Roman. ^ I, p. 384 à 387.
2) Cf. ZosiM., Il, 32, 2. Themist., Orat. III, p. 47. Julian., Orat. in Constant., p. 41.
^) Chronicon Paschale, p. 529. Hesych. Miles., loc. cit. 42. (p. 154.) Malalas, loc. cit, Cedren., p. 284.
CARACTÈRE ARCHITECTONIQUE DE CONSTANTINOPLE
elle christianisme ^ Le tout se termina naturellement par de grandioses jeux de cirque : ces jeux, qui étaient devenus un besoin pour la curiosité des païens et aussi de la majorité des chrétiens, prirent à Constantinople en particulier une énorme importance politique ^ La morale chrétienne, d'accord sur ce point avec le sentiment des plus nobles esprits chez les Grecs, ayait pourtant obtenu dès 325 que l'empereur, sans persister, il est vrai, dans sa résolution, se déclarât pour la suppression au moins des luttes sanglantes des gladiateurs \ Conformément à cet esprit, cet empereur construisit à côté d'une série d'églises splendides un certain nombre de temples païens.
Le caractère architectonique de la nouvelle cité a été sans doute très mélangé. La nature elle-même, par l'étonnante beauté du paysage à cet endroit oii l'Asie touche à l'Europe, avait donné à la nouvelle capitale de l'empire un charme que seize siècles n'ont ni effacé ni même diminué; mais le goût était loin d'être original ni pur à l'époque où s'élevèrent les splendides édifices que Constantin plaça à côté des anciens grands monuments construits par Septime Sévère sur le sol de l'antique Byzance. Le paganisme et le christianisme y exerçaient leur influence côte à côte, et ces deux éléments semblent s'être conjurés pour donner au style et à la décoration quelque chose de chargé, de tourmenté et de confus. Ces circonstances défavorables durent nuire de plus d'une façon à la pureté de l'effet produit parles trésors artistiques que l'on alla chercher dans toutes les parties du monde antique pour la parure de la nouvelle capitale.
1) Pour la dédicace, voy. Burckhardt, p. 416 sqq., 421 sqq,, qui suit notamment l'Anonyme de Banduri, Tmpenum Orientale, I, p. 3 sqq. et ses suppléments, p. 98 sqq. Cf. aussi V. Lasaulx, Iog. cit. p. 44 sqq.
2) Hesych. Miles., loc. cit. 42 (p. 154). Chronicon Paschale, p. 529.
3) EusEB., Vit. Constant., IV, 25. Cod. Theodos., XV, 12. Sograt., I, 18 init. SozoM., I, 8. Clinton, F. R., I, p. 379. Mais l'empereur n'avait pas réussi partout à réaliser pratiquement cette résolution. Dans la Grèce proprement dite, Corinthe au moins resta attachée longtemps avec obstination aux grossières réjouissances du romanisme, aux combats de gladiateurs et de bêtes féroces; elles étaient en pleine vogue encore au temps de Julien; cf. Julian., Epist. 35. Friedlander, Rom. Sittengeschichte, II. p. 378.Libanios seul faiCf exception dans cette aversion des gens cultivés pour les combats de gladiateurs ; cf. Liban., De vita sua, 3 (Vol. I, p. 6, éd. Reiske).
Indépendamment des formidables ouvrages défensifs dont Constantin fortifia la nouvelle capitale* et qui furent tellement augmentés dans la suite que, grâce à eux et à la situation naturellement forte de la ville qui commandait l'entrée du Bosphore et de rilellespont, tous les assauts des peuples échouèrent pendant neuf siècles contre la capitale du monde^ l'empereur fit de la partie méridionale de l'angle obtus qui termine à l'est le triangle byzantin la base de son nouveau palais impérial, qui était une véritable citadelle ^ Ce lieu resta d'une importance capitale pour les destinées d'une moitié du monde sous lajdomination romaine, gréco-byzantine, française et ottomane. Sur ce même sol de l'antique Byzance furent construits encore d'autre édifices importants, car c'est sur ce terrain historique que s'élèvent en grande partie les monuments où se déroulèrent les événements des plus considérables de l'histoire de la fin du monde antique, c'est-à-dire, jusqu'au commencement du vif siècle. De la citadelle impériale — que nous devons nous figurer comme un vaste système de constructions diverses et splendides (parmi lesquelles l'antique temple d'Apollon restauré par Sévère et orné à nouveau par Constantin^) avec nombre de cours et jardins intérieurs et extérieurs, avec résidences officielles de nombreux hauts fonctionnaires, de grandes galeries avec salles pour les différentes divisions de la garde du corps, de la police du château et de la domesticité de la cour — il fallait presque cinq quarts d'heure pour atteindre laporte occidentale des fortifications, celle qu'on appelait la Porte d'Or. Le centre architectonique (qui n'était pas exactement le centre mathématique) de la ville était le Forum de Constantin, s'étendant jusqu'au huitième des quatorze quartiers de la ville totale et situé au milieu de la ligne que formaient jadis les anciennes fortifications démolies sur
*) Chronicon Paschale, p. 528. Malalas, p. 319.
*) Chronicon Paschaky ibid., Zosim., II, 31, 1. Cf. Jules Labarte, Le palais impérial de Constantinople et ses abords. Paris, 1861.
^) D'après Malalas, éd. Bonn. p. 324, Je tennple d'Apollon était ce sanctuaire de l'ancienne acropole de Byzance que Constantin laissa subsister, avec ceux d'Arlémis et d'Aphrodite, mais sans lui laisser ses anciens revenus.
le côté continental de l'ancienne Byzance*. Trois voies splendides conduisaient du château à cette place. Pour g-agner la voie du sud, on quittait l'intérieur du château dans la direction delà Propontide par une porte latérale appelée a porte du Limaçon » {Cochliasf ; on arrivait par les terrasses appelées Pulpita au Triclinium, cour entourée de galeries, pour g-agner aussitôt la troisième région de la ville, où s'élevait, sur des substructions puissantes couvrant une partie de la deuxième colline, la masse imposante de Fimmense Cirque ou Hippodrome, commencé sous Sévère, terminé par Constantin : de ce monument, qui englobait dans une de ses parties un sanctuaire des Dioscures, on avait une vue admirable sur la Propontide et ses rives. C'est aujourd'hui TAtmeidan des Ottomans ^ Ensuite la grande voie du sud traversait la ville par une grande courbe jusqu'au Forum de Constantin. La voie médiane, la plus courte, partait du grand portail principal du château auquel était attenante la Chalké ou cour d'Airain : c'était une cour destinée aux gardes et aux fonctionnaires de de la cour, avec des galeries et des édifices couverts de tuiles d'airain dorées'*. De là, en traversant le portique Impérial et passant entre Téglise de Sainte-Irène construite par Constantin au nord (laquelle, sous Constance II, céda son nom à l'église attenante, élevée depuis 343 en l'honneur de « sainte Sophie », c'est-à-dire la sagesse du Christ) et le palais du Sénat et de la Justice au sud% on arrivait à VAugustâeiim dans le quatrième quartier. C'était une grande place entourée de portiques à colonnes, avecla statue en porphyre d'Augusta, mère de l'empereur, la vieille Hélène. Au milieu d'un carré allongé se trouvait le Milliiim^ c'est-à-dire la nouvelle borne itinéraire en or, d'où partaient les numéros des milles des grandes voies de l'empire, comme depuis Auguste on les comptait àpartirde
*) Cf. Themist., Orat. VI, p. 162. Zosim., II, 30, 9. 10.
2) Chron. Paschale, p. 528. Malalas, p. 3i9.
^) Ad. Schmidt , Ber (Nika-) Aufstand in Constantînopel unter Kaiser Justinian, I, p. 7 sqq. 0. Frick, op. cit. p. 2620 et 2621. Zosim., II, 31, 1. Chronicon Paschale, p. 528. Malalas, p. 319.
*) Schmidt, p. 7. Frick, p. 2621.
^) SocRAT., Il, 16 fin., et I, 16. Hesych. Miles., loc. cit. 40 (p. 154). Z->siM., V, 24, 8 sqq. Chronicon Paschale, p. 528 sq. et Gedren,, p. 284 b.
celle de Romo^ De rAug-ust.Tiim, qui s'étendait à peu près au milieu de l'ancienne Byzance, la voie médiane conduisait à rOctagone, quartier entouré de huit portiques voûtés à colonnes, et passait enfin devant les galeries des changeurs et la préfecture urbaine de la capitale, construite plus tard (voir ci-dessous)^ Enfm la voie septentrionale quittait le portique Impérial vers le nord, dans la direction de la Corne d'Or, et touchait sur son long parcours à courbe plate d'abord l'hôpital de Sampson ; puis, près du port, la maison appelée maison des Lampes, magnifique bazar, dont les trésors étaient exposés à la curiosité et à l'envie de la foule jusque bien avant dans la nuit, dans un éclairage féerique qui surpassait encore le magnifique éclairage de la ville ^ Près du bazar étaient les vieilles constructions de Sévère, brillamment restaurées par Constantin : d'abord les Thermes de Zeuxippe, richement aménagés (dans la deuxième région) près du port ; un musée artistique infiniment riche y était attenant ; enfm, les superbes portiques à colonnes de Sévère, qui conduisaient jusqu'au Forum de Constantin*.
Ce vaste marché lui-même % qui s'ouvrait à l'est sur les trois grandes voies venant du château par un arc de triomphe,
') Schmidt, p. 5 sqq. Frick, p. 2621. VonLasaulx, p. 44 sqq. A propos de la grande borne milliaire en or, il faut pourtant faire avec Hultsch (Griech. u. rôm. Métrologie, p. 66) cette restriction, que, pour parler exactement, les grandes routes y avaient seulement leur point d'attache : la supputation des milles ne commençait qu'à la première borne, laquelle était pour chaque voie à la porte d'où parlait réellement la chaussée.
2) Schmidt, p. 5. Frick, p. 2621.
^) Schmidt, p. 4. Frick, loc. cit.
*) Zosim., II, 30, 6 et 9, 10; d'après ce passage, ces portiques conduisaient avant Constantin à la partie occidentale ou continentale de l'ancienne Byzance. Frick, p. 2620. Sur les Thermes de Zeuxippe, cf. Cedren., p. 648 (éd. Bonn.). Codin., éd. Bonn. p. 14. 24. 36. Hesych, Miles., § 37. Mala- LAS, p. 319 sqq. Chronicon Paschale, p. 529 sq. Suidas, s. v. Severus. Frick, p. 2620. Schmidt, p. 3 sqq.
^) Ce n'est pas ici, mais à Textrémité d'un des côtés des galeries qui entouraient VAugustxum, que nous devons sans doute chercher les temples que, d'après Zosim., II, 31, 2-4, Constantin fit construire en cet endroit: d'une part, celui qui possédait la statue de la Tyché romaine, d'autre part celui de Rhéa, mère des dieux : seulement, l'image colossale de cette dernière, enlevée de Dindymos et dépouillée de ses lions, avait été transformée en divinité priant et bénissant la ville.
en face duquel s'élevait un autre arc de triomphe à l'ouest, formait un ovale allongé, entouré d'un portique à colonnes de deux étages : le tout était construit en marbre de Proconnèse^ Au centre de ce Forum s'élevait vers le ciel une colonne monolithe de porphyre de cent pieds, originaire de Thèbes en Egypte et récemment enlevée de Rome ; cette colonne, existant encore aujourd'hui sous le nom de c( Colonne brûlée », était la plus grande pièce de porphyre connue. A l'érection de ce monument avaient collaboré d'une manière tout à fait étrange la magie, l'hellénisme, le christianisme et la vanité princière. Car, d'après une légende conservée fidèlement par les Byzantins postérieurs, Constantin avait caché sous cette colonne le Palladium enlevé par lui secrètement à Rome. La colonne elle-même, qui s'élevait sur un piédestal de marbre blanc de vingt pieds, portait sur son sommet vertigineux une statue d'Apollon (soi-disant un ouvrage de Phidias enlevé à Athènes, d'autres disent à llion). Mais l'empereur avait fait remplacer la tête du dieu du Soleil parson propre portrait entouré de rayons, et avait caché dans le colosse un morceau de la vraie croix du Christ. Ce furent des raisons suffisantes pour que ce point devînt l'objet d'un culte fantastique ^
Mais ce ne sont pas, il s'en faut de beaucoup, toutes les constructions de Constantin. Car , outre l'église de Sainte- Irène et la préparation de l'église de Sainte-Sophie , outre d'autres sanctuaires, il éleva dans le onzième quartier de la ville une autre église en l'honneur des Apôtres. Cette église, construite en marbres de couleur, aux hautes voûtes, formant sans doute une croix grecque avec coupole, avec un plafond couvert tout entier en or, revêtue à l'extérieur d'airain doré,
*) Schmidt, p. 2 sqq. Frick, p. 2620-2621. Zosim., II, 30, 9-10.
2) Schmidt, p. 3. Frick, p. 2621. Voy. encore Hesych. Miles., 41. (p. 154). Chronicon Paschale, p. 528. Anonym. Banduri, p. 14. Malalas, p. 320. ZoNAR., XIII, 3, p. 7 sqq. Leo Grammat., Chron., p. 87. Cedrenus, p. 518. (p. 296 d. P.) et p. 564. Socrat., I, 17. 22. Philostorg., II, 18. Cf. Burckhardt, p. 268. 415. 416 sqq., 420. Von Lasaulx, op. cit. p. 47 sqq. Dethier, Le Bospfiore et Constantinople, p. 42 sqq. (La statue de l'empereur fut brisée le 5 avril 1101 par une violente tempête et par la foudre; mais la plus grande partie de la colonne de porphyre subsiste encore aujourd'hui à la même place).
richement ornée dans toutes ses parties, s'élevant librement au milieu d'une grande cour entourée de toutes parts de portiques, de galeries impériales, de bains, de demeures pour les gardiens, cette église, dis-je, oii se trouvait le trône de l'empereur à côté du siège de l'évêque , devint le mausolée des empereurs chrétiens, les Constantins en tête, et celui des évêques de la capitale. Elle se trouvait à peu près dans la partie la plus occidentale de la ville neuve proprement dite, dans le parc nouvellement créé à l'ouest du Forum de Constantin*, à l'endroit où plus tard (1463-1469) fut bâtie la mosquée du sultan Mohammed II. Dans cette nouvelle partie se trouvaient encore de nombreux et importants édifices. C'est là que s'élevait le Stratégion, remontant au temps de Sévère (mais situé alors hors des murs de Byzance), dans la cinquième région de la ville. C'était le quartier-général de la garde impériale de Constantinople^, dans le voisinage du port; ensuite, à côté de beaucoup d'autres édifices, comme des thermes et des théâtres, dans le nord-ouest de la ville neuve proprement dite, près du port et des Blachernes, le palais Hebdomon ou Magnaura'. Parmi les innombrables édifices d'utilité publique, il faut citer avant tout les greniers colossaux, les gigantesques conduites d'eau et les immenses citernes \ N'oublions pas, outre la Corne d'or, les nouveaux ports, parmi lesquels le port Eleuthérique , sur la Propontide (près du moderne Ylangaboslan), achevé par le patrice Éleutherios%* du château
*) Cf. Manso, Lehen Comtanlins d. Gr., p. 74 sq., 316 sq. Euseb. , Vit. Constant., IV, 58. 59. 60. Socrât., I, 16. Sozomen., II, 34. Cedre.v., p. 284 6. Celte église, ainsi que l'ancienne église Sainte -Sophie et d'autres édifices chrétiens de ce temps, doit être regardée comme ^une basilique, ou classée au moins parmi les constructions allongées. Cf. aussi Anonym. Bandurt, p. 65, 32. Le style chrétien des basiliques faisait peser des arcs et de grandes et lourdes murailles supérieures sur leurs colonnades; les églises à coupoles avec des galeries inférieures et supérieures ou des chapelles latérales tout autour « sont la négation complète de l'idée d'entablement , et n'emploient plus les colonnes que pour leur effet agréable à l'œil ». Burgkhardt, op. cit., p. 263 sqq.
*) Frick, loG. cit., p. 2618. 2619.
') Frick. p. 2622.
*) Frick, p. 2620. 2623. Manso, p. 317 sq.
«) CoDiN. éd. Bonn., p. 49 et 104. Frick, p. 2622.
RÔLE DE LA NOUVELLE CAPITALE
impérial, entre de luxuriants jardins plantés sur de splendides terrasses de marbre, on descendait jusqu'au port du palais, sur le Bosphore, entouré de digues (à l'extrémité du promontoire du Bosphore) ; ce port était réservé exclusivement au service de la cour et du château K
L'importance en général de la nouvelle capitale du monde, pour l'empire et tout le monde grec, ne se fit naturellement sentir que peu à peu. Pendant que les successeurs de Constantin, comme nous allons le voir, ne cessaient d'augmenter la splendeur de la ville par de nouveaux monuments ; pendant que les environs, du côté du continent et jusqu'au delà de la Corne d'or, se couvraient de faubourgs et de maisons de campagne, ce ne fut pourtant qu'au moment du partage de l'empire, après la mort du premier Théodose, que les empereurs se décidèrent à faire de Constantinople leur résidence permanente. Et ce ne fut qu'à l'époque de la nouvelle détresse gothique, plus encore à partir d'Attila et du roi des Ostrogoths Théodoric, que l'Orient comprit que sa force défensive avait été prodigieusement accrue par la nouvelle et colossale forteresse. Quant aux Grecs d'Europe, ils ne sentirent qu'à l'époque d'Arcadius que le monde baigné par la mer Egée avait une nouvelle capitale et que le centre de gravité de l'hellénisme européen s'était déplacé; que, comme le Midi grec et hellénistique avait trouvé depuis des siècles son centre à Alexandrie, celui de l'Orient, dans des temps plus récents^ à Antioche, le temps était arrivé pour l'Europe oii (et cela est vrai jusqu'aujourd'hui) l'hellénisme mourant devait réléguer désormais Athènes et Sparte dans le domaine des ombres du passé, et où le Bosphore devait voir naître la forme nouvelle de la Grèce byzantine. Constantinople n'avait pourtant pas été créée pour être une ville spécifiquement grecque. Malgré sa sympathie pour les Hellènes, Constantin était absolument Romain, ou du moins Romain avec une nuance illyrienne*. Grâce à la nouvelle organisation de l'empire et à
') Schmidt, p. 9. Frick, p. 2621.
*) Cf. entre autres Euseb., Vit. Constantin.^ III, 13. Mommsen, Das Edikt Diodetians vom Jahre 301, p. 55. Bernhardy, Gesch. d. Griech, Litteratur, h p. 640.
IIELLÉNISATION PROGRESSIVE DE CONSTANTINOPLE
l'importance croissante du droit romain et de la langue latine \ l'esprit romain remporta encore une fois la victoire sur l'hellénisme, au iv® siècle, jusqu^eç Syrie. Ainsi des hommes issus de familles parlant grec, comme l'historien du iv*' siècle, Ammien Marcellin d'Antioche, et plus tard Claudien d'Alexandrie, le poétique admirateur de Stilicon, ce grand Vandale romanisé , furent des écrivains latins : ce qui forme un contraste singulier avec le temps et l'esprit d'un Fabius Pictor et d'un Postumius Albinus. Mais, tandis que jusqu'à Justinien P"" le latin resta essentiellement la langue de la cour et des rapports officiels; tandis qu'il fallut attendre jusqu'à l'empereur Maurice et jusqu'à Héraclius pour que l'empire romain oriental fût devenu intimement un empire réellement grec (ou plutôt romaïque ou byzantin), la ville de Constantinople est devenue beaucoup plus tôt une ville essentiellement de langue grecque, sous l'influence de l'Eglise, dont la langue était alors principalement le grec, et de l'invasion paisible et constante d'hommes parlant grec.
Mais c'est à l'époque de Constantin et plus tard jusqu'à Arcadius que la Grèce européenne en particulier ressentit rinfluence de la nouvelle cité du Bosphore sur sa situation sociale, influence généralement peu favorable. En effet, elle n'eut à s'applaudir que d'une seule circonstance : l'énorme consommation que l'on y fit de marbres grecs, qui, sans aucun doute, ne profita pas seulement aux carrières de Proconnèse ^, et l'essor que Constantin, par le grand nombre de constructions qu'il provoqua à Byzance, donna (sans parler ici de la décadence du goût, très sensible à cette époque) aux métiers et aux arts architectoniques grecs, et dont ceux qui les exerçaient profitèrent pour leur situation personnelle ^
') CF. aussi Marquardt, I, p. 515 sqq. et Kuhn, Stddt. u. bùrgerl. Verf. d. Rom. Reiches, I, p. 103. Sievers, Bas Leben des Libcmios^ p. 17 sq. Bernhardy, op. cit., p. 6i8.
2) Le commerce de marbre proconnésien, notamment pour Ja construction des églises, devient ti es prospère; cf. Ullmann, Gregor von Nazianz, p. 20i.
^] Pour les immunités de ces artistes et ouvriers d'art, au point de vue des prestations communales, et les autres privilèges dont ils jouissent depuis 334 et 337 en vertu d'un édit de Constantin, voy. F'riedlânder, Darstellung. aus der Rômischen Sitengeschichte, III, 5, p. 194 sqq. et Burckhardt,
COx\STANTINOPLE ET LES HELLÈNES
Par contre, la dépense de tant de millions de pièces d'or sur un seul point du Bosphore et exclusivement au profit des nouveaux travaux doit avoir épuisé jusqu'à un certain point la Grèce \ Mais il y eut pour la Grèce trois autres causes réelles d'épuisement, qui se révélèrent très énergiquement dès que la nouvelle ville commença à vivre et continuèrent d'ag-ir dans la suite.
Constantinople devait devenir, à tous les points de vue, le parfait pendant de l'ancienne Rome. De même qu'elle s'était étendue progressivement sur sept collines, la ville fut divisée dès l'origine, comme Rome, en quatorze régions ou quartiers, en y comprenant les faubourgs occidentaux. Avec le mécanisme complet de toutes les fonctions municipales de Rome, on établit aussi à Constantinople un Sénat. Ce Sénat, qu'on ne manquait pas d'exhiber dans les théâtrales représentations impériales fut, par rapport aux curies des provinces orientales, ce qu'était celui de Rome, avec des traditions plus imposantes, par rapport à celles de l'Occident : c'était la plus brillante, la plus haute et la plus considérée des assemblées urbaines de l'Orient, avec des honneurs plus grands et des charges moins onéreuses que les malheureux décurions des villes de province. Une certaine mesure de juridiction municipale, le fardeau des hautes fonctions urbaines, la plaie qui en était inséparable des liturgies, des jeux publics, le privilège honorifique de recevoir le premier, comme le Sénat romain, en sa qualité de représentant du peuple entier, la com-
p. 474. Clinton, F. R., I, p. 395, d'après le Cod. Theod., XIII, 4, 2 et 4. Le monde grec prit naturellement une grande part à l'industrie de la mosaïque nécessaire à la décoration des églises chrétiennes (Burckhardt, p. 265 sqq.); sur l'existence d'une famille de mosaïstes à Périnthe, voy. les détails rassemblés par Friedlânder, III, p. 188. 189, et qui démontrent que fart et l'industrie d'art se transmettaient parfois dans les familles: ce qui répond à d'autres coutumes du temps, comme l'hérédité obligatoire de la profession militaire, du décurionat, etc., etc.
^) Cf. en général Axmonym. Vales., 6 (dans Wagner, op. cit., p. 615, 30). D'après Codinus, Antiquit. Const, éd. Bonn, p. 23 (P. p. 11 c), Constantin dépensa pour l'établissement et l'embellissement de sa capitale 600 quintaux ou 60,000 livres d'or, ce qui ferait d'après Gibbon, trad. Sporschil., p. 473, deux millions et demi de livres sterling ; d'après Burckhardt, p. 418 environ 60 millions de francs.
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municalion des lois nouvelles de Fempcreur * : telles étaient les prérogatives de ce Sénat. La situation d'honneur de Constantinople reçut son couronnement lorsque, en 3o9, la ville fut séparée du domaine de la province d'Asie et placée, avec une banlieue, sous un Prœfectus Urbi. Celte dignité fut revêtue d'abord par Honoratus^ qui, comme le préfet de Rome, fut affranchi de tous rapports avec les chefs de provinces, placé comme Vir Illustris immédiatement sous l'empereur, et gratifié des mômes droits et compétences que son collègue de Rome.
Mais il s'agissait maintenant de donner à la « nouvelle Rome )) une nombreuse population. Aussi Constantin employa-t-il tous les moyens et toutes les faveurs possibles pour attirer vers le Bosphore le flot de l'immigration. Non seulement la nouvelle ville, dotée de tous les droits et privilèges de l'an^ cienne capitale Rome, bénéficia avec le jus italicum de l'exonération des contributions d'Etat, mais encore les particuliers furent attirés par des avantages considérables. L'effet de ces mesures fut produit bientôt et sur une grande échelle. Sans doute, l'importance historique de Constantinople n'a pas amené (avant les derniers temps de l'agonie des Paléologues) la nouvelle capitale à représenter l'empire dans le sens où aujourd'hui Paris représente la France. Même la prodigieuse influence morale et matérielle que Paris exerce aujourd'hui sur la France, Berlin sur la Prusse, la nouvelle cité ne put l'exercer avant l'existence indépendante de l'empire romain d'Orient, jusqu'aux limites de la sphère d'action d'Antioche et d'Alexandrie. Mais, dès ce moment, l'attraction exercée par la nouvelle capitale fut très préjudiciable pour les pays voi-
*) PucHTA, hîstitutio7ien, I, p. 601 sqq. Walter, p. 545 sqq. Le Sentit de Constantin (Sozomex., II, 2. III, 3. Anonym. Vales., 6, dans Wagner, op. cit., p. 615, 30) reçut dans la suite de l'empereur Julien tous les privilèges et droits essentiels du Sénat romain. Zosim., III, 11, 5. Libanius, Orat. ad Theodos. (éd. Morell.) Vol. II, p. 393. Cf. Sievers, libanios, p. 58, note 8, et Kuhn, I, p. 179 sqq.
2) PucHTA, p. 601. Walter, p. 551, sqq. Schiller, p. 64. Cf. Hieronym., Chron. dans Schonk, Euseb. vol. II, p. 195. Gfironig. Paschale, p. 530, et Malalas, p. 323 (V. p. 6 et 0. p. 9), d'après l'autorité douteuse duquel Constantin aurait aboli les dernières traces de dépendance des Byzantins à l'égard de Périnthe. Cf. Zonar., XIII, 3, p. 8.
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sins, par conséquent aussi pour la Grèce. Cette attraction, qui ne fit qu'augmenter avec le temps, à mesure que la nouvelle « ville d'or » ouvrait un plus large champ à l'ambition et à la cupidité, à mesure aussi que, dans les temps de grandes guerres avec les Barbares, tout le monde accourait pour trouver la sécurité dans ses murs. L'afflux de la population vers Conslantinople dut, dès l'origine, agir sur les pays grecs d'une manière d'autant plus funeste que le temps était passé depuis des siècles où la puissance de colonisation de la Grèce résultait d'une sorte de pléthore. Car, depuis le mouvement de recul, ou au moins d'arrêt, dans le progrès de la population après les grands ébranlements de l'empire qui commencèrent sous le règne de Philippe, les vides produits dans les provinces par le départ des paysans et des bourgeois appelés à peupler une ville bâtie pour cinq cent mille habitants ne pouvaient plus être comblés, si ce n'est par l'hospitalité donnée à des Barbares du Nord. Pour le moment, l'entrée de nombreux décurions dans le Conseil de la nouvelle capitale fut notamment ressentie d'une façon très désagréable dans les provinces ^
Ce système de peupler la ville de Constantinople avec des immigrants que l'on attirait eut encore d'autres et très graves inconvénients économiques, aussi bien pour la nouvelle ville elle-même que pour la Grèce. On croira que nous voulons faire une mauvaise plaisanterie si nous disons que Constantin poussa l'imitation de l'antique ville aux sept collines sur le Tibre jusqu'à se hâter de créer artificiellement une nombreuse populace : c'est pourtant la pure vérité. Pour parler en historien, nous dirons que, dans son impatience de voir sa ville promptement peuplée, il ne put pas éviter de
*) Sur raugmeniaLion de ia population de la nouvelle capitale, qui croissait rapidement à chaque génération, notamment depuis l'établissement à demeure de la cour d'Orient à Constantinople (cf. Himeiuus, Or., VII, 12), par l'immigration du dehors, voy. Zosim., II, 35. En général : Anonym. Vales., VI (dans Wagner, op. cit. p. 615, 30). Hieronym. Chron. dans Sghone, Euseh., vol. II, p. 192 : u Dedicatur Constantinopolis omnium paene urbium nudilate ». Ednap., Vit. Sophist., (éd. Boissonade) p, 22 sq. Cf. Sozomen., I^ 3. Sur le courant qui attirait les décurions à Constantinople, cf. encore Sievers, Das Leben des Libanios, p. 7.
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prendre pour Constantinople les mesures économiques qui avaient été les plus funestes à ^a Rome impériale. Entre autres avantag-es offerts aux immigrants, Constantin ouvrit à la population pauvre la perspective des distributions de g-rains, de vin, de viande et d'huile, comme elles étaient usitées à Rome. Ces distributions fonctionnèrent d'une manière régulière à partir du 18 mai 332, et atteig-nirent peu à peu un tel développement que Ton compta plus tard quatre-vingt mille personnes qui recevaient tous les jours du pain aux frais de l'État \ C'est ainsi qu'à côté de la cour, des grands de l'empire, de nombreux citoyens aisés et d'une classe ouvrière gagnant de bons salaires, il se forma bientôt une population de parasites qui transplanta sur le Bosphore l'antique cri romain : Panem et Cir cernes, et fut toujours prête (comme elle l'était à Rome, comme elle le sera à l'époque byzantine et à l'époque ottomane) à traduire son mécontentement en sauvages émeutes ou en incendies formidables. Pour la Grèce, les conséquences furent d'une autre nature. La création de la grande ville et le rapide accroissement de sa population attira vers le Bos phore un commerce colossal de denrées de tout genre. Les parties avoisinantes de l'Asie, des îles et de la Thrace, firent naturellement avec leurs expéditions journalières des bénéfices énormes. Le commerce en gros des grains fut alimenté, outre l'Asie et la Syrie, par Alexandrie, qui était le grand marché des céréales de l'Egypte. Mais tout cela fut au grand détriment des Grecs proprement dits. De même que l'approvisionnement des masses toujours turbulentes de Rome avait été le principal souci des empereurs, de même ce fut pour les souverains de l'Orient une besogne essentielle et pas toujours facile que de nourrir le peuple de Constantinople. Or, comme les arrivages du Pont-Euxin avaient cessé depuis les horreurs de la guerre des Goths, et que plus tard même ils ne se dirigèrent plus que sur Constantinople ^ ; comme dans les pro-
*) ZosiM., II, 32,1. SocRAT., II, 13. SoîîoMEN., II, 3. 111,7. Malalas, p» 322 (0. p. 8 et 9. V. p. 5 d-é). Cf. Walter, p. 556 sqq. Finlay, p. 106 sq. et, pour le commencement des congiaria, voy. Manso, p. 372, d'après le Chronicon Paschale, p. 531 et 533, etCoDiN. (éd. Bonn.) De origin., p. 16.
*) Soqrat., IVj 16.
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vinces helléniques les produits de l'agriculture depuis longtemps suffisaient à peine aux besoins ordinaires, les mêmes places marilimes de la Grèce qui s'alimentaient depuis des siècles à l'aide des greniers de l'ancienne Byzance se trouvèrent, après la fondation de la nouvelle capitale Constantinople, réduites à une situation économique de toutes façons difficile '.
Enfin, la fondation de la nouvelle capitale exerça encore une autre influence sur ce qu'il y avait de plus délicat dans la vie intellectuelle des Hellènes. L'empereur Constantin voulut parer sa nouvelle ville de la façon la plus grandiose avec des œuvres d'art authentiques. Comme il n'existait plus de moyen pour les faire naître, il eut recours d'une manière vraiment barbare aux procédés des anciens proconsuls de la République et de l'empereur Néron. Il envoya ses agents dans les provinces^ de préférence naturellement dans les pays grecs et hellénistiques, surtout à Delphes, Athènes, Rhodes, Smyrne, Ephèse, Chios, en Crète, àCyzique, pour chercher dans les temples abandonnés ou devenus inutiles, dans les régions autrefois sacrées, dans les villes grecques riches en œuvres d'art de toutes les époques, les innombrables trésors qui s'y trouvaient et les expédier en masse à Constantinople, où ils furent employés à la décoration des nouvelles places ou des monuments d'apparat, quelquefois avec des transformations arbitraires, d'autres fois en les laissant tels quels ^. Dans
*) SurTÊgypte, devenue le grenier de Constantinople de par Constantin, qui destina à l'approvisionnement de Ja nouvelle capitale une partie des contributions en nature de cette province, voy. Sograt., II, 13. Sozomen., III, 7. Walter, p. 556. Marquardt, II, p. 233. Effets fâcheux de cette situation pour la Grèce, particulièrement pour Athènes. Voy. EuNap., Vit, So2)hist., (éd. Boissonade), p. 22 sqq. Cf. Themist., Orat., VI, p. 161.
^) Cf. EusER., Vit. Constantin., III, 54. Sozomen., II, 5. Zosim., V, 24, 9 sqq. Malalas, XIII, p. 319 (0. 5. V. 4 d), Codinus, pp. 9 d. 20, 1. 30 6. 43, 4. 53, et notamment l'Anonyme dans Banduri, Imperiiim Orientale (éd. Paris, 1711, t. I), p. 4 A. B. lib. Ill, p. 41 A. sqq. et p. 66, et dans la même collection, p. 135-174, les épigrammes de l'Anthologie qui se rapportent à ces œuvres d'art. CedrenuS mentionne à l'occasion (éd. Bonn., vol. I, p. 564 sqq.) une statue en émeraude d'Athéné venant de Lindos ; l'Aphrodite cnidienne de Praxitèle ; une Hêra de Samos ; un Éros de Myndos ; une Amphitrite de Rhodes. Cf. aussi Buckhardt, p. 419 sqq.
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ces opérations, cet empereur fut fidèle à sa tendance et à celle du temps, qui visait au colossal, fut-ce aux dépens du goût et de TefTet propre à chaque objet d*art, ainsi qu'à la neutralisation des œuvres antiques par combinaison avec ce qui était alors l'esprit moderne, c'est-à-dire le christianisme. A ces deux points de vue, il est à noter, entre autres, qu'on fit entrer dans la décoration de Tég-lise de Sainte-Sophie quatre cent vingt-sept statues de toutes espèces et de tous les temps*. Mais cequi dut être le plus douloureux pour les Hellènes, qui étaient attachés d'une manière si touchante à leurs trésors artistiques, ce fut de voir leurs antiquités les plus saintes, les vieux trophées de leur gloire nationale , les statues érigées en Thonneur des grands hommes de leur sublime passé, victimes d'une véritable profanation, servir à l'ornementation d'une ville neuve cosmopolite et à la distraction d'une foule oisive, indifférente, étrangère, venue de tous les bouts du monde : et cela bien avant l'époque où, l'hellénisme étant mort, la tradition byzantine des temps chrétiens transforma en saints du christianisme les antiques images des dieux et des héros, dont on ne connaissait plus depuis longtemps la signification-. Ce devait être une cruelle émotion pour un Hellène cultivé de l'Achaïe lorsque, venant à Constantinople, il retrouvait au milieu de la bruyante agitation de l'Hippodrome la célèbre « Colonne des Serpents », formée de serpents d'airain triplement enlacés sur les têtes desquels reposait le trépied d'or. C'était l'ex-voto des Etats grecs qui avaient pris une part glorieuse à la deuxième guerre médique ; déposé à Delphes après la victoire de Platée, il portait sur les enroulements inférieurs des serpents le catalogue nominatif des alliés grecs de cette époque mémorable ^ H en était de même lorsque les Hellènes
*) Cf. BUGKHARDT, loC. Cit. CODIN., p. 16 et 64.
2) Nous douions fort que Constantin ait poursuivi personnellement le dessein qui lui est attribué dans Euseb., Vit. Const. ^ III, 54. Sograt., I, 16. SozoMEN., II, 5. Cedren., p. 284 c, de raijaisser consciemment et de dégrader les anciennes images des dieux aux yeux des païens.
2) EusEB., Vit. Constant., III, 54, 2. Socrat., l, 16. Sozomen., II, 4-5. ZosiM., II, 31, 1-2. Cassiodor., Hist. Eccles.y II, 20. Anonym. Banduri, pp. 3-42. Cf. pour ce monument et pour la discussion soulevée de nos jours sur l'authenticité des restes qui en subsistent encore, (d'après Gibbon, trad.
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de vieux style^ arrivaat à Constantinople comme fonctionnaires, savants, négociants, ou simplement voyageant pour leur plaisir, retrouvaient les images des héros et des dieux de leur patrie, la parure vénérable et grave de leurs temples^ do leurs places publiques, de leurs portiques et de leurs hôtels de ville, dans un milieu étranger et enjolivés contre toutes les lois de la beauté avec des motifs d'un autre art. Ils apercevaient dans cette moderne Constantinople, aux portes du brillant palais du Sénat, les statues d'airain de la Pallas Athene de Lindos et du Zeus de Dodone, et, dans l'intérieur du superbe édifice, les images des Muses, arrachées à la paisible solitude des bois de l'Hélicon* ! Malgré cela^ c'était un moyen, le plus cruel de tous, tant qu'il régnait encore en Grèce un souffle de l'ancien hellénismo, d'attacher les Hellènes avec le sang de leur cœur au nouvel et gigantesque musée du Bosphore. Dans la suite, lorsque Alaric-, Gainas et Attila désolèrent de nouveau, par le fer et le feu, les pays grecs entre le Balkan et le Taurus, lorsque le fanatisme des moines victorieux chassa Fanliquité des provinces avec la torche à la main, ils purent du moins se consoler par la pensée qu'une partie de l'héritage artistique.de leurs ancêtres trouvait un asile derrière les murailles de la capitale, tant que là aussi les incendies politiques ne détruiraient pas cette précieuse matière à butin.
Mais Athènes fut atteinte aussi, au moins dans ses intérêts matériels, par une autre entreprise que Constantin inaugura dans sa capitale. En sa qualité d'ami zélé des sciences, il créa aussi une Université sur le nouveau Capitole byzantin ^ Cet
Sporschil, p. 475), notamment 0. Frick, Das plataische Weihgeschenk zu Constantinopel (Leipzig, 1859), en particulier p. 513 sqq. et Frick dans Pauly, R. E., loc. cit., p. 2624, où la liltérature de ce débat est colligée en détail. Voy. aussi Wieseler, Veher den Delphischen Breifuss (Gôltingen, 1871, 4o).
*) Pour les Muses de l'Hélicon, les statues de Zeus et d'Athèné, voy. ZosiM., V, 24, 9-11. SozoMEN., IT, 5, qui mentionne aussi une statue d'Apollon provenant de Delphes; cf. Zosim., II, 31,2. D'après Euseb., Vit. Const., 111,54, 2, les statues des Muses auraient d'abord été placées dans le palais impérial. Sur l'antique sanctuaire et les œuvres d'art de l'Hélicon, cf. encore Bursian, Geogr. GriechenL, I, p. 239.
2) Ce C;if)ilole était situé dans la partie septentrionale de la nouvelle ville
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institut fut organisé sur le modèle de l'Université romaine siégeant au Gapitole de Rome, où cinq rhéteurs et dix grammairiens à la solde de l'empereur enseignaient la propédeutique grecque et la langue latine ; il y eut en plus des chaires de philosophie et de jurisprudence ^ Les Athéniens n'eurent, du reste, guère de motifs de craindre la concurrence de cette nouvelle haute école pour leur antique et célèbre Université. La gloire d'Athènes ne s'éclipsa qu'après que la seconde guerre gothique eut couvert toute l'Achaïe de ruines, lorsque la dernière sève de l'hellénisme cultivé à Athènes se dessécha et qu'il ne fut plus possible de rivaliser avec le nouvel essor que prit le Gapitole byzantin depuis ïhéodose IL Au contraire, ce fut précisément au iv"" siècle, comme nous le montrerons plus loin, que l'Université d'Athènes resplendit encore une fois du plus brillant éclat. Même dans la superbe capitale, il fut de mode de renier la descendance des Byzantins issus de la petite ville de Mégare, et de faire parade d'une colonisation de Byzance par les Athéniens ^
En général, la paix extérieure ^ et la sécurité qui régna en Grèce depuis la fm de Licinius contribua encore une fois à rétablir la prospérité des Hellènes. Quelque lourde que fût pour le pays la nouvelle hiérarchie des fonctionnaires, quelles que fussent les exigences du fisc, dont la fausse politique lésa plus d'une fois les populations \ la Grèce resta longtemps encore indemne de plus d'une souffrance de ce temps, sans
qui s'étendait à l'O. de l'ancien rempart, autrement dit, au N.-N.-O du grand Forum de Constantin.
*) Sur la nouvelle Université byzantine de Constantin, cf. Bernhardy, Grundriss der Griech. Litteratur(3. Bearb.), I,p. 631. Walter, p. 560 sqq. FiNLAY, p. 158. 175.
2) Cf. Wernsdorf, p. 513 ad Himer. Orat., VU, 3. Ammian. Marcellin., XXII, 8, 8.
3) Parmi les mesures qui furent prises pour relever le chiffre de la population dans le pays, il faut noter encore qu'une province grecque, la Macédoine, fut aussi une des contrées de l'empire où Constantin le Grand établit une partie des 300.000 Sarmales (sans doute plus exactement Vandales), qui passèrent (probablement en 334) à l'empire et furent distribués dans la péninsule des Balkans et en Italie. Anonym. Vales., VI (dans Wagner, p. 615, 32). Cf. Von Wietershem, III, p. 201 à 206. Clinton, F. R., h p. 388.
*) Ici se rapporte notamment ce que dit Finlay, p. 104 sq., du monopole
DÉVELOPPEMENT PACIFIQUE EN GRÈCE
parler même de la sécurité infiniment moins grande des provinces qui s'étendaient aux frontières de l'empire. Ce fut justement l'insécurité des communications dans les provinces frontières de l'empire qui semble avoir rendu aux villes grecques une partie de leur ancienne activité commerciale^ grâce à Temploi plus fréquent des voies maritimes \ Le développement religieux de l'époque s'accomplit ici beaucoup plus pacifiquement qu'en Orient et dans les pays plus agités de l'Occident. Selon toute apparence, si la Grèce ne resta pas étrangère à la guerre d'extermination qui commençait contre le paganisme^, ainsi qu'à la guerre confessionnelle entre les clirétiens catholiques et ariens, ces luttes n'eurent pas chez elle l'acharnement que l'on constate ailleurs.
On sait que, depuis la défaite de Licinius, l'empereur Constantin, avec une résolution lente mais ferme, avait fait do
et des fabriques impériales, ainsi que des étranges et funestes restrictions (cf. CoD. Theodos., IX, 23, 1) qui pesaient sur le petit commerce.
*} Cf. FiNLÂY, p. 105-128, lequel donne ensuite des renseignements étendus (cf. p. 133) sur le commerce de toutes les contrées orientales de langue grecque avec l'Orient, en dehors de la Perse.
2) Nous n'avons pas de détails sur l'extension positive du christianisme en Grèce dans ce temps. Mais la tradition nous apprend, entre autres choses, qu'Hélène, la mère de Constantin, édifia la célèbre église d'Hekatontapyliarii, près de ISaussa et Paroikia à Paros (où du reste, comme en général dans les îles, le paganisme s"est maintenu jusqu'au v^ siècle). L. Ross, Griech. înselrcisen, I, p. 46. Peut-être est-elle aussi de cette époque l'antique église de Saint-Pierre à Argos, dont parle Bursian, Geogr. v. Griech., II, 1, p. 56. Mais on ne saurait préciser le temps où M. Lollius Epinicos consacra à la Stata Mater le monument dont il ne reste plus que le marbre avec fronton dans l'église de Kato-Achaïa (dans les ruines d'Olenos), trouvé par Le Bas (cf. Revue archéol. Juillet 1843, p. 280 sqq.). Les inscriptions chrétiennes suppléent mal à la disette de renseignements sur les premiers siècles du christianisme en Grèce avant le partage de l'empire. Ajoutons, pour être complets, que, parmi les inscriptions chrétiennes (la plupart funéraires) qui peuvent nous servir ici jusqu'à un certain point dans le tome IV de Bockh, Corp. Inscr. Grœc, le n° 9439 appartient au iie ou iii^ siècle et vient de Thessalonique; les n^^ 9288 et 9289, p. 470, du iii*^ ou du jvo siècle, se rapportent à Mélos et à ses catacombes; que le n° 9319 (Athènes) et le n« 9303 (Salamine) sont du ive, peut-être môme du v^ siècle. Mais nous voyons par le n*» 9294, p. 472 sqq., que jusqu'à la fin du nie siècle le christianisme avait gagné au moins sporadiquement des adeptes à Élis, et par le n® 9301, p. 474 sqq., qu'il en avait aussi à Sicyone au iv^ siècle. Pour Thasos, dans la deuxième moitié du iv° siècle, cf. Ullmann, Gregor von Nazianz, p. 204.
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plus en plus de la cause des chrétiens sa propre cause. Nous ne chercherons pas à résoudre ici le grand prohlème du secret psychologique de ce grand homme, la question de ses sentiments intimes vis-à-vis de la religion chrétienne. Ce qui suit suffira pour le but que poursuit notre travail. Quoiqu'on Tait dit souvent, l'empereur Constantin ne fit pas encore du christianisme la religion de l'État. Mais il aplanit les voies qui conduisirent bientôt à ce résultat. Jusqu'à la fin de son règne, il chercha à établir en toutes choses une parité extérieure entre l'ancienne et la nouvelle religion : notamment dans les services de l'État, il ne fut pas encore question d'une préférence pour l'un ou l'autre parti. Seulement, les gouverneurs furent choisis de préférence dans les rangs des fonctionnaires chrétiens. Mais c'est un fait indéniable que l'empereur s'intéressa, d'une part, personnellement avec une sympathie croissante aux affaires de l'Église chrétienne et ne cessa d'accorder de nouvelles faveurs au christianisme, tandis que^, d'autre part, non seulement il abolit certains abus horribles du polythéisme, mais, tout en restant toujours le Pontifex Maximus romain, il dépouilla, avec une irrévérence toute fiscale, de nombreux temples de leurs œuvres d'art et de leurs. trésors, supprima des sanctuaires désertés par leurs fidèles, et montra clairement qu'il était bien résolu à laisser peu à peu tomber la cause de l'hellénisme. Il arriva donc naturellement que, parmi les gens qui se laissent diriger par les tendances de la cour, quelles qu'elles soient, il y en eut chaque jour davantage qui se tournèrent vers le christianisme, avec plus ou moins de conviction intérieure, ce que nous n'avons pas à rechercher. La force offensive de l'hellénisme s'était épuisée pendant la persécution de Dioclétien. La masse de la population païenne, comprenant encore plus des deux tiers des citoyens de l'empire^ devant l'indifférence croissante à l'égard de l'ancienne foi, laissa passivement les choses aller comme elles voulaient. Le temps des martyrs païens n'était pas arrivé encore : nous ne les verrons que peu avant la chute définitive du monde antique. En attendant, la décomposition tranquille du polythéisme semble s'être opérée avec le plus de lenteur dans les anciens pays des Hellènes, où les antiques cultes et
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les antiques fêtes étaient pour ainsi dire incarnés d'une manière presque indestructible dans la nationalité grecque restée inébranlable et sans mélange, où Timpétuosité chrétienne se montrait avec plus de ménagements, où l'Université athénienne, par essence, conservait toujours vivants les souvenirs du passé classique. C'est justement sur ce terrain que les rapports entre les fils chrétiens et païens du même pays subsistèrent encore longtemps, sans bruit. et sans hostilité. Ce fut, en tout cas, au grand profit moral des communautés chrétiennes de la Grèce — qui, tout en n'ayant plus dans l'Église chrétienne la prépondérance dont elles avaient joui jusqu'à Septime-Sévère, étaient l'objet d'une piété constante, elles qui remontaient pour la plupart indubitablement par leurs origines jusqu'aux apôtres, comme Thessalonique, Athènes, Corinthe, et qui, par le dévouement avec lequel leur pauvreté avait soutenu les chrétiens de Jérusalem ^^ s'étaient conquis une gloire immortelle — car elles furent ainsi , semble-t-il, heureusement à l'abri de la dangereuse et funeste tentation, à laquelle succombèrent les églises d'Orient, de rendre haineusement aux païens les mauvais traitements dont elles avaient souffert dans le passé.
Une autre circonstance ne fut pas moins heureuse pour le christianisme en Grèce, c'est que la terrible querelle confessionnelle qui, au lendemain de la victoire de Constantin sur Licinius, avait divisé l'Église, principalement en Orient, jeté la discorde dans le sein des communautés et des familles et sapé de la manière la plus désastreuse la puissance morale de rÉglise pendant les siècles suivants, s'arrêta sur le seuil des pays grecs européens et ne réussit pas à le franchir. On sait que l'Église d'Orient, à peine échappée aux terreurs de la persécution, se divisa aussitôt sur la grande question dogmatique qui se rattache au nom d'Arius. Lorsque Constantin convoqua, en 325, à Nicée en Bithynie, le premier grand Concile œcuménique pour mettre fin aux dissensions de l'Église, parmi les évêques d'Orient, qui y vinrent presque tous, ceux des provinces grecques furent représentés en grand nombre \ Et,
*) Il Cor., 8, 2-3. Ad Roman., 15, 25 sq.
^) Des évêques d'Asie, de Crète, de la Grèce européenne, sont mentionnés
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circonstance féconde en conséquences importantes pour les Grecs, ce furent juslement les évoques de la Grèce euro-
en général dans Euseb., VU. Constant., III, 7, 8; en outre, évoques macéfloniens et épirotes dans Socrat., 1, 8, et Gelasius ap. Mansi [ConcU. collect., t. II), p. 806, lib. II, 5. II est difficile de donner un aperçu complet de l'épiscopat grec d'a'ors en Europe. Pour Thessalonique, on connaît 1 evéque Alexandre (cf. Iluseb., VU. Constant., IV, 43, 3 et Harduin., Act. Concil., t. T, p. 319 sqq. et Gelasius dans Mansf, op. cit.^ p. 882, lib. II, 27 et p. 390, c. 36), lequel, dans Gélase, représente tout le clergé du diocèse de Macédoine. Tafel, De Thessalon., p. 45 sqq. Sur Alexandre et son successeur Jean, voy. aussi Le Quien, Oriens Chinstianus, t. II, p. 27-29, En 342, on voit apparaître ici i'évêque Aétius ; cf. Mansi, t. III, p. 17 et 18. Tafi'L, De Thessalon., p. xv et xlvii sqq. Cf. aussi, sur Aétius et son successeur Herennius, prédécesseur d'Ascholius, Le Quien, t. II, p. 29. En outre, nous connaissons, pour le temps de Constantin le Grand en Thessalie, i'évêque très actif Achillios de Larissa (voy. ci-après, p. 252, 2); de plus, Hardouin, dans son grand ouvrage (Act. Concil., t. I) a réuni divers noms d'évêques grecs du temps du concile de Nicée. On y voit encore (p. 319 sqq.) un évèque Claudianus de Thessalie; cf. Mansi, VI, p. 1138; de plus, pour Thèbes (sans doute en Phthiotide), un évêque qui est nommé tour à tour Boudion, Dionios, Ghionios; pour Athènes, Tévêque Pistos; et à côté d'Aristseos « de THeliade », sans autre indication de localité, et de l'introuvable Festins de Strategis, on rencontre encore (p. 317 sqq.) Apollodore de Corcyre; Mansi, VI, p. 1138. (Pour le milieu du ive siècle, les Act. SS. Bolland. 15 avril, Vol. II, p. 378, connaissent un évêque Maximus de Cythère; pour le même temps, I'évêque Épictète de Corinthe dans Mansi, t. V, p. 830. Hahdouin, I, p. 1541. 1635). De « la province des îles », où les chrétiens des Cyclades étaient dès lors déjà assez nombreux (cf. Gelasius dans Mansi, op cit., p. 882, lib. II, 27), Hardouin, I, p. 317 sqq. connaît, pour l'époque de Constantin, Euphrosynos de Rhodes et Méliphron de Cos. A Lemnos, I'évêque Stratégios. Mansi, VI, p. 1138. (En Crète, jusque par delà le milieu du IV*' siècle, I'évêque Myron Thaumatourgos de Cnosse. Act. SS. Boll., 8' août, Vol. II. p. 344 sqq.*)
Nous avons un tableau plus complet du monde grec de la côte occidentale de l'Asie Mineure, oij le christianisme était déjà beaucoup plus répandu. Ici nous rencontrons des évêques d'Éphèse**, de Smyrne***, d'Ilion ou de Troade****; et, pour le temps de Constantin et de Constance II, des évêques
*) Dans V Oriens Christianus, Le Quien, t. II, donne encore plusieurs autres indications, et cite encore plusieurs noms même pour les temps postérieurs, ainsi pour le concile de Sardica (en 347), cf. Thèodohet., Hist. EccL, II, 8, et pour le règne de Constance II.En Epire,il nomme (pour Sardica) I'évêque Héliodore de Nicopolis, p. 133 sq. Eu Thessalie, il nomme (pour Nicée) I'évêque de Thèbes en Phthiotide, Cleonius ou Claudius, son successeur (pour Sardica) Moschos, p. 121 sq; en Achaïe viennent après Epictète de Corinthe, jusqu'au temps de l'empereur Théodose II, les évêques Dorotheos et Alexandre, p. 159 sq.; Patrœ est représentée à Sardica par I'évêque Plutarque, Thèbes (en Béotie) par Julius; p. 179 sq. 210. (Par contre, c'est sur des indications très douteuses qu'on appuie les noms do quelques évêques, qui représentaient soi-disant à Sardica des villes grecques, lesquelles ne réapparaissent comme évèchés qu'au v* siècle, comme Dionysios Ed'lis [p. 195], Alexandre de Messène [p. 195], Atiiénodore d'Elatée et Alypios de Mégare"[p. 205 ?qq.]).
**) Harduin., op. cit., p. 315 sqq. Gelas dans M.vnsi, op. cit., p. 828, lib. II, 7. Sozomen., III, 12.
***) Harduin., p. 315 sqq. Gelas., op. cit., p. 882, lib. II, 27.
****) Harduin., ibid. Gelas., ibid.
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péenne, ceux de TAchaïe (parmi eux, Hésiodos de Corinthe), ceux d'Epire, de Thessalie, de Macédoine^, qui se déclarèrent, Achillios Thaumatourgos, évêque de Larissa, à leur lêle% les adversaires énergiques de i'arianisme. Depuis cette époque, les chrétiens de la Grèce européenne, avec l'immense majorité des chrétiens d'Occident^ furent des adeptes déclarés du symbole de Nicée ^ Ce fait (indépendamment de tout jugement sur le côté dogmatique de la question) eut les conséquences les plus favorables pour le développement de l'Église en Grèce. La Grèce resta étrangère aux haines épouvantables qui depuis lors ébranlèrent et déchirèrent l'Eglise des provinces orientales et celle de Constantinople et nuisirent profondément à l'influence victorieuse de la nouvelle religion au dehors, comme à son efficacité morale à l'intérieur des communautés. La Grèce, où l'Université d'Athènes était encore toujours l'énergique foyer de l'hellénisme, oii le christianisme n'avait pas encore été imbu de l'esprit subtil, antithétique^ rationaliste et dialectique des philosophes et des savants helléniques, la Grèce, dis-je, ne fut pas touchée immédiatement par les luttes acharnées des partis confessionnels. De cette façon, la religion chrétienne put, jusqu'à nouvel ordre^ travailler lentement, mais efficacement, et gagner tous les jours du terrain sans rien perdre de son antique pureté. Et lorsque, plus tard, à l'époque de Constance II et sous l'empereur Yalens, le parti
de Ghalcédoiîie*, deCyzique**, deLampsaque***, deMitylène****, et de Périnlhe *****. Cf. en général aussi Kuhn, Die stiidt. und bûrgerl. Yerfass. d. Rom. Reiches, II, p. 201 sqq. 203. 209. 228.
*) EusEB., Vit. Constant,, III, 7, 1; 19, 1. Zinkeisen, Gesch. Griechenl., I, p. 611.
2) Inscrit au 15 mai dans le grand Menologium de Basile, III, p. 99. Voy. Zinkeisen, op. cit. Sur Achillios et son successeur Alexandre, voy. aussi Le Quien, t. Il, p. 103.
3) EusEB., Vit. Constant., III, 19. Theodoret., Hist. Ecoles., I, 10. SocRAT., I, 9. II, 2, 27 fin. Voyez aussi Merleker, Achaîc., p. 465 sqq. Cf. en général Hefele, Geschichte der Concilie?!, l, p. 255 sqq.
*) SozouEN., I, 21. SocRiT., I, 8. III, 25. PuiLOSTORG., (éd. Gothofred.) I, 9. II, 15. Gelas., op. cit., p. 828, lib II, 7.
*•) SocRAT., II, 38. 40. SûzoMEN., IV, 13. Hab:cin., op. cit., p. 315 sq. Gelas., op. cit., p. 882, hb. II, 27.
***) SoCRAT., V, 8. SOZ MES., VI, 7. ****) SOCKAT., II, 40.
*****) SoGBAT., II, 12. SozoKKN., II, 25. III, 3. Hahduin., p; 319. Le Qoien, t. II, p. 1101 sqq.
LE PAGANISME EN GRÈCE
orthodoxe eut été refoulé à Constantinople et que Tarianisme fut devenu l'objet de toutes les faveurs, l'Eglise de Grèce, grâce à son attitude particulière, ééhappa aux funestes tentations inséparables de l'élévation de Farianisme à la dignité d'une espèce de religion de cour.
La situation du paganisme, au contraire, dans la Grèce proprement dite, devint essentiellement défavorable sous les premiers successeurs de Constantin. C^en fut fait de la tolérance consciente du gouvernement à l'égard de la vieille foi lorsque ce Constantin, « égal des apôtres », que les écrivains chrétiens postérieurs n'hésitèrent pas à célébrer par les mêmes noms ^ dont se servaient autrefois les païens pour leurs empereurs vivants et encore plus pour les défunts, tombé gravement malade dans la semaine de Pâques de l'année 337, fut formellement reçu dans le sein de l'Église chrétienne par le baptême et mourut à Nicomédie le dernier jour de la Pentecôte de la même année (22 mai).
La nouvelle capitale, Constantinople, devint aussitôt le théâtre de terribles violences et de ces scènes de carnage dynastiques qui se sont répétées cent fois depuis, avec une horrible régularité, sous les régimes romain, byzantin, musulman, jusqu'en plein xix® siècle. Dès Tannée 335, l'empereur Constantin avait fait, de cet empire auquel son épée venait seulement de rendre l'unité, un nouveau partage entre les princes de sa maison arrivés à la majorité ; de sorte que ses fils, les césars Constantin II, Constance II et Constant, et ses deux neveux, les césars Dalmatius et Hannibalianus, prirent tout de suite l'administration de leurs parts de l'empire. 11 avait décidé, de plus, qu'à sa mort ces cinq jeunes princes (nous ne savons pas avec quelle hiérarchie ni sous quelles formes) gouverneraient leurs territoires en souverains indépendants. Ainsi Constantin II avait reçu les pays de la préfecture des Gaules; Constant, l'Afrique, l'Italie et les provinces illyriennes proprement dites; Dalmatius, la Thrace, la Macédoine et TAchaïe; Constance, tout l'Orient au-delà de la Propontide
*) Cf. ©ôiotaToçdans le ChroniconPaschale^ p. 518,8 et p. 530; \<s(XTzh<jxo\o<i dans EusÈB., Vit. Constant., iV, 60.
LA DYNASTIE DES CONSTANTINS
et des détroits ; Hannibalianiis enfin, l'Arménie et le Pont*. Mais la race maudite du grand empereur ne fut pas satisfaite de ce partag-e. Aussi, dès que les pompeuses funérailles et la sépulture du corps de Constantin dans l'église des Apôtres, à Constantinople, furent terminées, l'astuce du jeune Constance et de ses misérables conseillers réussit à faire massacrer par l'armée presque toute la maison de Constance Chlore. Dalmatius et son frère, attirés dans la capitale, furent supprimés de la même façon ^ Après cela, les trois césars Constantiniens furent proclamés officiellement Augustes par le Sénat, le 9 septembre 337. Le sanglant butin fut partagé par les frères dans l'été de l'année 338, dans une conférence à Sirmium, de sorte que la ïhrace avec la capitale échut finalement à Constance II, tandis que Constant obtenait toute la préfecture d'Illyrie, avec la Crète, la Macédoine et l'Achaïe \ Le jeune empereur Constant, qui , comme l'on sait, était devenu le maître de toutes les provinces occidentales de l'empire après la mort de Constantin II, tué en 340 dans la guerre si follement entreprise pour spolier ses frères', était
*) C'est ainsi que ce partage est exposé dans Aurel. Victor, Epilom., 41, 18-20. Voy. aussi Anonym. Vales., VI (dans Wagner, p. 615, 35). Cf. ZosiM., II, 39, 3-4. BuHCKHARDT, op . cU., p. 337 sqq. s'en tient exactement à cet exposé; seulement, il attribue à tort l'Illyrie proprement dite à Dalmatius. WiETERSHEiM, III, p. 491 et 214, 255, exprime l'idée, inexplicable pour moi, que Dalmatius ne reçut que le diocèse de Dacie, et que vraisemblablement la Macédoine avec l'Achaïe fut donnée à Constance. Cette opinion de WiETERSHEiM cst aussi celle de H. Righter, Das westrômische Reich, p. 100. 671, qui restreint la dénomination de ripa Gothica dans Vales, Anonym., loc.cit., à la région du Bas-Danube; mais ses idées sur la subordination relative de Dalmatius et d'Hannibalien aux Constantins sont très tentantes. Cf. aussi Schiller, p. 234 sqq.).
2) Sur la sépulture de Constantin à Constantinople : Aurel. Vict., Csos., 41. Epitome, 41. Anonym. Vales., VI (dans Wagner, p. 616, 35). Euseb., Vit. Constant., IV, 66. 67. 70. Chronic. Paschale (éd. Bonn), Vol. I, p. 533. SocRAT., I, 40. SozoM., II, 34. Sur le massacre : Aurel. Vict., Epitome, 41. ZosiM., II, 40. Julian., Ad. S. P. Q. Athen., I, p. 496 sqq. (éd. Petau). Burckhardt, p. 340 sqq.
3) Julian., Orat. I, p. 33. Cf. Eunapius, Vit. So2)hist., p. 89 sq. (éd. Boissonade). Cedrenus, p. 297 a. P. Zonar., XIII, 4, p. 11. Burckhardt, p. 342.
SCHILLERj p. 239.
*) Malalas, chez qui abondent les assertions étranges, prétend que l'empereur Constantin II trouva la mort à Mothone (XIII, p. 325 [0. p. 11 fin. V. p. 6 fin.]).
CONSTANT SOUVERAIN DES HELLÈNES
donc désormais le souverain des Hellènes. Comme Conslan était un zélé catholique, la paix ecclésiastique en Grèce ne fut pas troublée pour le moment. Par contre, les beaux jours du paganisme étaient passés. Car le fanatisme chrétien assaillit de ses ardentes sollicitations les fils de Constantin; des pamphlets incendiaires réclamaient leur énergique intervention pour supprimer l'exercice des cultes païens de toute espèce. Cette politique n'était pas sans danger, car, malgré les progrès de l'indifférence chez la plupart des païens, ces derniers formaient pourtant encore l'immense majorité de la population. Néanmoins, plusieurs mesures furent réellement prises alors contre l'ancien culte, mesures auquel Constantin le Grand n'avait jamais consenti à se résoudre. Ainsi Constance II, dans l'empire duquel les chrétiens étaient déjà fort nombreux^ commença la guerre contre le paganisme, en 344, par une énergique proclamation dirigée notamment contre les sacrifices; mais Constant n'osa pas imiter l'énergie de son frère dans ses provinces, oii, comme en Grèce et en Italie, le nombre des païens était de beaucoup supérieur et où le paganisme était plus fortement organisé qu'en Orient. Pourtant, dans son empire comme partout, l'Église fut désormais l'objet de préférences voulues, et Ton y ferma les temples partout où ce fut possible.
En général, il semble pourtant que Tempereur Constant fut toujours en bonne intelligence avec les Grecs. La Grèce était une province qui avait alors une grande valeur aux yeux des Constantins. On semble s'y être remis peu à peu des suites des dévastations du iii« siècle et avoir retrouvé une certaine prospérité. La détresse des pays de frontières donnait d'autant plus de valeur aux pays de l'intérieur. Comme jusqu'aux derniers jours du monde antique, le charme de la Grèce eut le privilège d'adoucir les adversaires systématiques du paganisme. Constant — dont les rapports politiques et religieux devinrent bientôt tendus avec son frère Constance, de plus en plus favorable aux ariens — ménagea la Grèce comme une province frontière de la plus haute importance, que Ton ne pouvait traiter avec trop de prudence. La faveur que le jeune empereur accorda aux catholiques grecs alla sans doute aussi dis*
256 l'empereur constanI'
crëtement et jusqu'à un certain point aux Grecs païens. Ce changement dans la situation de la Grèce se reflète dans cette circonstance qu'au milieu de la disette d'inscriptions grecques depuis le temps de Caracalla, on trouve justement que c'est la maison de Constantin qui fut célébrée relativement par le plus grand nombre de documents monumentaires dans la Grèce proprement dite^ Les Hellènes mirent beaucoup de finesse à entrer dans cette situation. Constant était très fier de l'éclat que l'Université d'Athènes avait retrouvé depuis le règne de son père. Pendant qu'il résidait en Gaule et sur le Rhin (dans les années 343 à 346)^, il fit venir Proaeresios, le plus célèbre professeur athénien de sophistique de cette époque et en même temps le seul chrétien notable de l'Université, afin qu'il lui donnât des preuves de son talent. Proaeresios sut gagner les bonnes grâces du jeune prince au point que non seulement on lui conféra personnellement les honneurs les plus distingués, mais que sa pétition en faveur de la ville d'Athènes fut aussitôt agréée. Il s'agissait d'assigner les tributs de plusieurs îles considérables de la Grèce à la caisse de la ville d'Athènes^ au profit de son approvisionnement ^ Il faut dire
') Le noble ancêtre immédiat de la nouvelle dynastie, l'éminent Flavius Valerius Constantius Chlorus, est déjà célébré à Mg'ion, où la ville éleva une statue avec inscription honorifique au xupioç xXstvo-raToc xai àvsîxriTo; (Fr. Lenormant, Inscriptionum Graecarum ineditarum centuria secunda et tertia, n° 268, in Rhein. Mus., N. F. XXI [1866], p. 399). Le même est célébré comme César éTtccpavItTTaTo; (avant l'année 305) par la ville de Tégée. BôGKH, C. I. Graec.y I, n» 1522 a. Le grand Constantin (Flavius Valerius) est célébré comme (jiytc-To; xa\ ôeioxaTo; auToxpdcTwp, également à Tégée. BocKH, op. cit., n» 1522 b (avec ses fils, en latin, à Lesbos : Mommsen, C. T. L., Vol. III, 1, p. 84, n"« 451. 452). Dans les restes d'une inscription de Sparte on reconnaît un décret de cette commune, sans doute après la mort du grand empereur, en l'honneur des fils qu'il a eus de Fausta, savoir : Constantin II, Constance II, et Constant (Bôckh, loc. cit., n° 1324). Après l'année 337, les Tégéates célèbrent Constant (Flavius JuHus) comme fxlyicrToç xa\ 6î[6Ty.Toç aÙToxpdcTwp (Bôckh, loc. cit., n» 1523); de même les Pariens pour Constantin II {Addend. Vol. II., p. 1076, n" 2384 d).
2) Cf. Clinton, Fast. Roman., I, p. 405, cISievers, Studien zur Geschichte der Romischen Kaiser, p. 234. Sous Constant, gouvernait en Achaïe— (il n'est pas certain que le proconsul Decimius Secundinus, Mommsen, C. J. L., III, i, p. HO, n" 568, appartînt déjà à son temps) — le proconsul Cerbonius ou Cironius (cf. Wachsmuth, Bie Stadt Athcn, p. 712), qui fit de grandes dépenses pour réparer les dégâts architectoniques des monuments d'Athènes.
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qu'en revanche, grâce à Téloig-nement de l'empereur, Eugenios, un de ses favoris , put se permettre à Corinthe des prévarications fort graves dans des procès en matière de propriété ^ La situation ne devint fâcheuse pour toute la Grèce qu'à partir du moment oii Constant, à la suite du soulèvement de Magnence, eut trouvé la mort (janvier 350) dans les Pyrénées et où l'empereur Constance II, à la fin de la guerre terrible qu'il eut à soutenir contre cet usurpateur franc, fut devenu (en août 353) le maître absolu de tout Tempire romain, par conséquent aussi de la péninsule grecque. La guerre contre Magnence, si nous faisons abstraction du trouble apporté dans les communications, avait à peine touché les pays helléniques. Mais les sept années du règne de Constance II seul furent une période pénible pour les Hellènes. Aussi bien les catholiques que la majorité païenne du peuple grec eurent, sans aucun doute, beaucoup à souffrir de l'hostilité déclarée de cet empereur pour leurs religions. Il est vrai que l'Université d'Athènes, qui (en 355) compta parmi ses plus brillants disciples les futurs coryphées des deux partis, Basile de Césarée, Grégoire de Nazianze et le prince impérial Julien^, fut, de même que l'imposante majesté de l'antique capitale des bords du Tibre, peu touchée par la défaveur du dur, sombre et bigot Constance ^ Mais l'énergie avec laquelle cet empereur procéda depuis
Peut-être s'agit-il de ruines du temps des Goths (p. 178), ou des ruines faites par un tremblement de terre comme celui qui éprouva Athènes en 348 (cf. Gregor. Nazianz., éd. Colon. Tom. II. Carmin. 2, v. 324 sqq., p. 37). Wernsdorf ad Himer., p. 454. Voy. aussi Himek. [éd. Wernsdorf], Orat. IV, 1. 9. D'après une supposition de Wernsdorf, le proconsul Scylacios, qui semble avoir aussi été membre de l'Aréopage d'Athènes, gouverna l'Achaïe auparavant, peut-être vers 347 [ad Himer., p. 164 et Orat. XXVII, 1, p. 830. Voy. aussi Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 279). — Pour les tributs ces îles, voy. Eunap., Vit. Sophist, (éd. Boissonade), p. 89 sqq.
*) Liban, (éd. Pieiske) Vol. I, p. 427 sqq. Eugenios semble avoir été magister officiorum ou chancelier impérial de Constant.
2) SocRAT., III, 23 et IV, 26. Sozom., VI, 17. Gregor. Nazianz., Or. V, p. 161 c. Ammian. Marcellin., XV, 2, 8 ; 8, 1. Zosim., III, 2, 1. Clinton, i**. R., Vol. I, p. 431. 433. Ajoutons que Grégoire de Nazianze et Basile sont restés, longtemps avant et après le court séjour de Julien à Athènes, les auditeurs de l'Université.
3) A moins que l'on ne veuille appliquer à une tentative de ce genre le passage dans Himerius, Orat. XIII, 2 (cf. Wernsdorf, p. liv).
S8 INTERDICTION DU CULTE PAÏEN
Tannée 353 * contre le culte païen frappa durement en Grèce, sans en excepter Athènes, les brillantes manifestations extérieures du polythéisme qui s'étaient maintenues jusqu'ici. Sans doute, quoique les païens fussent menacés de la peine de mort dans certains cas, une persécution effective et énergique du paganisme ou des païens comme tels n'était pas encore venue s'ajouter à la suppression de la liberté religieuse. Il est vrai que l'empereur était trop souvent et trop longtemps occupé au dehors, tantôt sur l'Euphrate, tantôt en Italie, pour pouvoir mener énergiquement la campagne contre l'hellénisme. Il est vrai aussi que, chez les Grecs nés en Grèce, il pouvait à peine être question de fanatisme chrétien contre la majorité païenne, qui était du reste trop molle pour produire de véritables martyrs. Néanmoins^ c'en était fait de l'ancien éclat du culte en Grèce, Les sacrifices publics cessèrent ; les processions, les grandes fêtes des dieux, les oracles publics tombèrent en décadence. Les prêtres, qui semblent en majorité s'être décourages plus vite et plus profondément que les professeurs académiques d'Athènes, s'effacèrent. Les temples furent fermés, çà et là même profanés. Les mystères enfin, ce dernier refuge des païens pensants, qui, outre ceux d'Eleusis, étaient encore très nombreux en Grèce, furent obligés de s'envelopper d'un secret de plus en plus profond^, au moins
0 Cf. V. Lasaulx, op. cit. p. 55. Righter, Das Westrômische Heich, p. 123 sqq.
2) SiEVERS, parmi les écrivains modernes, suppose {Leben des Libanios^ p. 45 et 115, d'après Liban., Epist. 1080) qu'il y eut à Sparte des dévastations commises par les chrétiens. Il est question dans ce passage de l'enlèvement du tombeau de l'ancien traître Pausanias. J^avoue que cette hypothèse de SiEVERS me semble très invraisemblable. Sur la suppression des pompes, évidemment aussi de l'ancien culte, il est dit plus tard sous Julien par son panégyriste, le consul FI. Claudius Mamertinus, dans sa « Gratiarum actio Juliana Augusto pro consulatu » de l'année 362 {Panegyrici veteres, éd. Jâger, Vol. II, p. 147, c. ix) : « ipsœ illm bonarum artium magistrœ et inventrices Athense omnem cultum publiée privatimque perdiderant ». Sans doute que le panégyriste, pariant de Julien et de ses tentatives de restauration du monde antique, prend un ton très emphatique. C'est certainement une forte exagération lorsqu'il ajoute, « in miserandam ruinam conciderat Eleusina »/ Mais le fait mentionné auparavant que la célébration des jeux Actiaques près de Nicopolis n'avait plus lieu alors est certainement exact. La décadence de la ville de Nicopolis elle-même doit en avoir été
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pendant qu'à Corinthe, à Nicopolis, à Larissa, à Rhodes, à Thessalonique et à Gortyne régnaient des gouverneurs et des bureaux qui prenaient au sérielix le fanatisme de l'empereur.
La position des catholiques était pénible d'une autre façon. Pendant le règne de l'empereur Constant, les chrétiens helléniques avaient suivi avec intérêt les efforts que faisait ce souverain^ en face de Constance qui était arien, pour faire triompher dans tout l'empire les intérêts des partisans du symbole de Nicée, homoousiens résolus, et pour soutenir notamment le hardi Alhanase d'Alexandrie. De toute façon, la lutte violente des deux confessions avait rendu affligeante au plus haut degré la situation de l'Eglise dans les contrées orientales de l'empire, soumises alors à l'empereur Constance IL L'épisode des élections épiscopales à Constantinople eut toutes sortes d'incidents douloureux pour les Hellènes en particulier. Parmi les sièges épiscopaux des pays grecs de l'Europe, qui sont les seuls dont nous ayons à nous occuper essentiellement, celui de Byzance, grâce à la grandeur nouvelle de l'antique ville de la Corne d'or, gagna la plus grande importance \ Les
cause pour une grande part. Comme preuve de la suspension du culte public des anciens dieux à Alhènas et en Grèce en général, pendant le règne inlo lérant de Constance H, on peut citer le passage dans Libanius, In Julian. Imperat. necem (éd. Reiske, Vol. I, p. 560) : « acsa-aTo 5' -i] "EXXaç, xa\ tov xatpbv Tipua^ev, ôv r^xz'. ixapà xtov ôstov x. x. 1. » Sur la disparition des oracles (cf. Ammian. Marcellin., XIX, 12, 15), notamment de celui de Delphes dans ce temps, v. encore CedreiNUS, Histor. compend. éd. Bonn., Vol. f, p. 532. (p. 304 a. P.); G. Wolff, De ultima oraculorum aetate, p. 9 sqq., lequel, sans nécessité (cf. Julian, ap. Cyrill., VI, 198 c), fait taire l'oracle de Delphes au moment déjà où Constantin fait transporter à Constantinople (p. 245) le célèbre trépied panhellénique. D'après Wolff, op. cit., la Pythie avait rendu ses derniers oracles en l'honneur des néoplatoniciens Porphyre et Jambliquo (cf. p. 115). L'oracle de Dodone (cf. Himer., Ed. 20, 5, Wolff, p. 13) avait cessé de fonctionner de fait depuis longtemps, pourtant seulement après les Antonins. Sous Constantin le Grand (Wolff, p. 30 sqq. d'après Euseb., Vit. Constant., II, 56) s'était tu celui d'Amphiaraos à Oropos. Mais l'oracle du Ténare subsistait encore au milieu du iv« siècle. Cf. Wernsdorf ad Himer., p. 15.
*) Parmi les évêchés grecs d'Europe, je ne trouve que pour Byzance une liste d'évêques qui, quoique pleine de lacunes et en partie légendaire, remonte jusqu'aux origines du christianisme; à savoir (cf. Le Quien, Oriens Christianusy tom. I, p. 9. 197 sqq.) dans Nicephoh., Chronogr. compendiar. (éd. Bonn.), où (dans le vol. I de l'édition du Syncelle, après la Chronogra-
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traditions des Byzantins connaissent, pour le temps où leur ville tomba aux mains de Constantin le Grand (323), le vieux Métrophane, qui gouverna encore pendant plusieurs années son église sous le nouveau souverain et qui eut pour successeur, vers 326, Alexandre, lequel fonctionna jusqu'en 336, où il mourut à l'âge de 98 ans ^ Or lorsque, comme nous l'avons dit, cet Alexandre, évêque homoousien de Constantinople, mourut en 336, on eut à choisir son successeur entre deux candidats recommandés par lui, le diacre Macédonius, déjà d'un certain âge, et le jeune prêtre Paulus. Le parti athanasien fit passer l'élection de ce dernier, et Macédonius continua de vivre en communion avec son rival. Mais bientôt Paulus dut céder devant la puissance de l'empereur Constance II, qui en 338 éleva sur le siège de Byzance l'évêque Eusèbe de Nicomédie. Lorsque celui-ci mourut en 341, Paulus et Macédonius posèrent de nouveau leur candidature pour le siège de la capitale. Les évêques du parti anti-nicéen consa-
phie de ce dernier) p. 771 sqq., on trouve ce qui suit. Avant le règne de Constantin seul empereur, 22 évêques. D'après la légende, l'apôtre André aurait prêché l'évangile à Byzance et y aurait consacré comme évêque ce Stachys que l'apôtre Paul mentionne dans son Épître aux Romains (c. xvi, V. 9). On cite ensuite comme évêques : ce même Stachys pour 16 ans, Onésime pour 14, Polycarpe pour 17, Éleuthérios pour 7, Félix pour 5, un second Polycarpe pour 17, Alhénodore pour 4 années. Les trois évêques suivants sont inconnus. On nous cite ensuite : Euzoïos pour 16 ans, Laurentius pour 11 1/2, Alypios pour 13, Pertinax (de rang sénatorial et personnage consulaire) pour 19, Olympiodore pour 11, Marcos pour 13, Cyriacos pour 16, Gastinus pour 7, Titus pour 35 années et demie. Viennent ensuite trois évêques que la légende byzantine place personnellement très près du grand empereur Probus, savoir : pour 21 années et demie Domitius, lequel aurait été le frère de Probus; ensuite Probus, fils de ce Domitius, pour 12 ans; et enfin le deuxième fils de Domitius, l'évêque Métrophane, pour 10 années; ce dernier (que le Chronic. Paschal., Vol. I, p. 522, place à la date de 313) appartient à l'époque des luttes de Constantin avec Licinius. Cf. ZONAR., XIII, 3, p. 8.
*) NicEPHOR., loc. cit. p. 773. L'avènement d'Alexandre, que le Chronicon Paschale, vol. I, p. 524, place en 323, est reculé par Clinton, F. R., II, p. 558 sqq., jusqu'en 326 ap. J.-C, notamment d'après Euseb., Vit. Cons^ tant., m, 7; sur sa mort, Clinton, loc. cit. Vov. aussi la note suivante. Cf. SocRAT., H. E., II, 5. 6. SozoM., I, 18. Ill," 3. Theophanes, p. 26 d. Theodoret., h. E., I, 2 sqq. Zonar., Xlll, A, p. 10. W. Môller dans Herzog, Real'Encyclopddie fur protestantische Théologie und Kirche, VIII, p. 638.
LES ÉVÊQUES DE CONSTANTINOPLE
crèrent Macédonius comme évêque de Constantinople. Làdessus, les partis prirent feu, et bientôt l'empereur intervint avec violence dans leur lutte. Le général Hermogène, que Constance envoya d'Antioche pour chasser le nicéen Paulus, ayant été massacré par la populace fanatisée pour l'orthodoxie (342). Constance parut lui-même à Constantinople, chassa Paulus, punit les meurtriers, mais ne se décida pas à reconnaître comme évêque Macédonius, parce qu'il avait été élu sans son consentement : il le laissa du reste dans son église sans l'inquiéter. Ce ne fut qu'après une nouvelle tentative que fit Paulus pour s'établir à Constantinople que Macédonius fut reconnu par l'empereur et intronisé par des soldats : ces soldats, s'abandonnant à leur fureur vindicative, firent un massacre épouvantable de la foule qui remplissait la place sans avoir, paraît-il, la moindre envie de résister (343). Mais, vers 349, Macédonius fut obligé encore une fois de céder la place à son rival orthodoxe, et cela, par l'effet des mêmes influences occidentales qui réussirent alors à faire revenir Athanase de l'Occident. Après la mort de l'empereur d'Occident Constant (350), il reprit le dessus. Allié avec des évêques voisins du même parti, sur lesquels le siège episcopal de la capitale prit bientôt, cela va sans dire, la plus grande influence, et avec les moines des couvents fondés par lui qui travaillaient avec ardeur à donner de la popularité à son parti, appuyé par le bras séculier, il exerça, dit-on^ des violences et des cruautés indignes contre les orthodoxes de la capitale et des environs, auxquels, pour ne parler que de cela, il ne resta plus qu'un asile précaire dans trois églises de Constantinople, abandonnées aux Novatiens, comme on les appelait. Mais Macédonius ne réussit pas à conserver la faveur de l'empereur. Il la perdit en 356. En effet, c'est en cette année qu'il transporta dans une autre église les cendres de Constantin qui reposaient dans l'église des Apôtres, laquelle menaçait ruine et que l'on reconstruisait. Il y eut une échauffourée à propos de cette prétendue profanation, et, comme l'évèque avait agi en cette circonstance à l'insu de l'empereur, il s'attira par là sa disgrâce. Mais la véritable raison de cette insécurité progressive de la position de Macédonius doit être cherchée sans
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doute dans la scission qui s'opérait alors dans les partis de l'Église orientale que la commune opposition au symbole de Nicée avait lenus unis jusque-là, scission en semi ariens ou homoousiens et en purs ariens. Comme il combattit énerg-iquement les progrès de Tariauisme pur, et que, notamment à Séleucie en 359, il prit une attitude hostile aux Acaciens, il fut chassé en 360 de son siège par Finfluence que ces derniers possédaient à la cour et remplacé par Farien Eudoxios, qui avait été jusque-là évêque à Germaniceia et à Antioche. Luimême mourut bientôt après dans les environs de la capitale ; mais son nom lui survécut pour désigner le parti des semiariens dans la capitale, dans la Thrace et FAsie-Mineure *.
L^impression que firent les troubles de Byzance sur les chrétiens delà Macédoine et de la Grèce ne pouvait manquer d'être défavorable et n'était pas de nature à les bien disposer en faveur de Farianisme et de Constance ^ Constance II eut beau transporter en 356 et 357 les reliques des apôtres Luc et
0 SoGRAT., II, 6. 7. 12. 13. 16. 27. 38. 42. 43. 45. Sozomen., III, 3. 4. 5. 7. 8. 9. 24. IV, 2. 3. 20. 21. 24. 26. 27. Hieronym., Chrome, ap. SoHôNE, Euseh. Vol. Il, p. 193. 195. Chronic. Pasch., p. 543 sq. Cedrënus, p. 528 sqq. Clinton, F. R., I, p. 404. W. Môller, dans Herzog, Real- Encyklopàdie fiir protestant. Théologie, VIII, p. 638 sqq. Sur Macedonius, ses adversaires et son successeur Eudoxios, cf. encore Philostorg., V, 1. NiGEPHORi Chronogr. compendiar. (éd. Bonn.) p. 773. Zonar., XIII, 11, p. 23. Clinton, Fast. Roman. y II, p. 559. L'évêque Eudoxios occupa le siège de Constantinople pendant 10 ans; il eut pour successeur à sa mort, en 370, Tarien Demophilos, de Berrhœa, en Thrace : mais les homoousiens lui opposèrent comme anti-évèque Evagrios, qui fut chassé bientôt par l'empereur Valons; cf. Socrat., IV, 14. 15. Sozomen., VI, 13. Nicephor., loc. cit, p. 773; voy. encore Clinton, p. 559. A la fin de Tannée 380 (cf. Clinton, p. 536. Socrat., V, 67), Demophilos fut contraint par Théodose le Grand de se retirer en faveur de l'évêque orthodoxe Grégoire de Nazianze (Sozomen., VII, 5. Nicephor., loc. cit., p. 774). Lorsqu'en juin 381, Grégoire renonça à cette dignité, le préteur Nectarius devint évêque (Socrat., V, 8. Sozomen., VII, 7. 8) et en même temps le premier patriarche de la capitale. Lorsque celui-ci mourut, à la fin de septembre 397, Jean, qui devint célèbre dans la suite sous le nom de Chrysostome, jusque-là prêtre à Antioche, devint évêque de Constantinople à la fin de février .398 (Socrat., VI, 2. Sozomen., VIIÎ, 2. Cf. d'ailleurs Ullmann, Gregorius von Nazianz, p. 161- 264, sur les alîaires ecclésiastiques à Constantinople depuis Constance et sur la vie de Grégoire à Constantinople, d'abord à partir de 379 comme prédicateur de la communauté catholique-homoousienne à l'église de la Résurrection, puis comme évêque de la capitale. 3) Cf. Socrat., 11,27 fin.
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André, comme précédemment déjà celles de Timothée, dans Fég-lise des Apolres de la capitale * ; il eut beau agrandir la vieille église de sainte Irène, à Constantinople, en y ajoutant une splendide construction nouvelle, l'église Sainte-Sophie, dont son père avait déjà préparé les parties essentielles, et en faire une « grande cathédrale » (343 à 360) ^ : pour les homoousiens grecs, Constance II resta toujours F-adversaire religieux, toujours prêt à intervenir dans la vie intime de FÉglise avec une grande confiance en lui-même et avec plus d'énergie que de bienveillance. On peut donc regarder comme certain qu'à partir du moment où il régna seul, FÉglise, dans la péninsule grecque, fut jusqu'à un certain point une ecclesia pressa. Nous manquons toutefois sur ce point de renseignements précis \ Le premier gouverneur, du moins, que Constance, après la défaite de Magnence (peut-être déjà après la bataille de Mursa, en septembre 35i), envoya en Achaïe, Strategios (appelé ordinairement Musonianus) d'Antioche, qui s'était fait un nom comme interprète sous Constantin-le- Grand, était un homme capable sans doute, mais cupide et facile à corrompre, et de plus, arien. Il fut, du reste^ un protecteur zélé de FUniversité d'Athènes^ comme probablement aussi un de ses collègues, le Grec Musonios, homme de grands talents et très cultivé, qui, après avoir été lui-même
*) Chronic. Paschal, p. 542. Hieronym., loc. cit. p. 195. Prosper, âquitan., Chronic. (éd.Roncalli), I, p. 626. 627. Zonar., loc. cit. Cedrenus (p. 296 a. P.) attribue le fait à Constantin. D'après Philostorg., III, 2, on alla chercher en Achaïe ]es reliques de Luc et d'André, à Éphèse celles de Timothée. La légende ecclésiastique fait de Luc l'apôtre de l'Achaïe, où il doit avoir séjourné environ pendant cinq ans (après la mission de Paul en Macédoine et en Achaïe); elle fait d'André l'apôtre de l'Épire (Cf. Gregor. Nazianz., êdit. Colon. Vol. I, Orat. xxv, p. 438). La légende fait mourir Luc comme martyr en Achaïe (entre 75 et 100 ap. J.-C), ou bien avec ou comme André à Patrse, ou à Thèbes. On montrait notamment à Thèbes un tombeau de l'apôtre, auquel on consacra plus tard une église. Pour ces faits ainsi qu6 pour la translation des reliques des deux apôtres d'Achaïe et de celles dé Timothée d'Éphèse à Constantinople, voy. notamment Act. Sanct.Bolland., 18 octobr. VIII, p. 287. 290. 295. 300 sqq. 311 sqq.
2) SocRAT., il, 16 fin. Sozomen., IV, 26. Chronuon Paschale, p. 543 êl 544. Philostorg., III, 2. Hieronym., Îoc. cit., p. 196. Cedrenus, p. 530 (éd. Bonn.)
3) Cf. Sozomen., IV, 8 fin.
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professeur à Athènes, semble avoir gouverné TAchaïe dans l'une des années qui précèdent 357^ peut-être même plus tôt, pendant la guerre entre Constance et Magnence K
Ce règne fut pourtant bienfaisant par certains côtés, au moins pour l'Achaïe. Ainsi, le proconsul d'Achaïe Ampélius (né à Antioche) s'est efforcé, non sans succès, de lutter à grands frais contre la ruine des édifices, à la façon de Cerbonius, aussi bien à Athènes, où le quartier Colyttos notamment était dans une décadence affreuse, qu'à Sparte et dans d'autres parties de la Grèce ^ Dans tous les cas, le gouvernement de l'empereur Constance II ne se fit ainsi aimer ni en Grèce, ni en Macédoine. Il paraît du reste aussi que, du côté des fonctionnaires, les actes arbitraires ne firent pas défaut. Ainsi, les Épirotes eurent à se plaindre de terribles vexations financières**. Il n'est donc pas étonnant que la nouvelle évolution politique, qui commença au printemps de l'année 361, ait été saluée dans ces pays avec la joie la plus vive.
^) Sur Strategios, voy. Liban, (éd. Reiske) vol. I p. 58. Cf. Clinton, F. R., vol. I. p. 423. Pauly, R. E., V, p. 280. Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 61, 222. Sur Musonios, cf. Wernsdorf ad Himer., Edog. XXI, p. 274, et p. 472, ad Orat., V, 1 et 9 sqq. Liban., ?Jpist. 472. Sievers, p. 220 sqq. et Studien z. Gesch. d. Rom. Kaiser, p. 235.
*) Cf. Himer. (éd. Wernsdorf) Eclog. 31, 8 et 9. Wernsdobf, ad loc.y p. 286. 287, fait gouverner Ampélius (Ammian. Marcellin., XXVIII, 4, 3) en Grèce encore en 361. En ce cas, une partie des nouvelles constructions de Julien (v. ci-dessous) en Grèce peut bien tomber encore sous son gouvernement (cf. Himer., loc, cit., 8 fin.). Sur Ampélius, voy. aussi Sievers, Libanios, p. 241. Pour le règne de Constance II, Wernsdorf, ad Himer. Orat. III et XIII, p. 426 sqq. et 588 sqq., revendique aussi comme proconsul d'Achaïe un Basilios ; mais Sievers, p. 225, place « avant l'été de 358 » cet Hermogène (cf. p. 207) qui est célébré dans Himer., Orat. XIV.
3) Cf. Marcellin., Gratiar.act. Julian. 9, p. 145. Quant aux graves dévastations qu'un affreux tremblement de terre exerça en août 358 à Nicomédie, à Nicée, à Constantinople et à Périnthe (cf. Socrat., II, 39. Sozomen., IV, 16. Hieronym. , op. cit., p. 195. Chronic. Pasch., p. 543. Aurel. Vigt., Cœsar., 16. Ammian. Marcellin., XVII, 7, 1. Clinton, F. R., I, p. 439. 440), elles touchèrent, d'après Ammian. loc. cit., en Europe la Macédoine, mais cette fois la Grèce fut épargnée. Par contre, d'après Theophan., p. 31 b. et Cedrenus, p. 298 c. P., Rhodes fut dévastée par un tremblement de terre, du temps encore de l'empereur Constant, dans la huitième année du règne de Constance II (345), et Dyrrhachion dans la neuvième (346). Cf. Hieronym. Chronic. ann. 2362 (dans Schône, Euseb., vol. II, p. 193). Histor. Miscell. (éd. Eyssenhardt)XI, 19, et Clinton, F. R., I, p. 408.
LE PRINCE JULIEN
Le prince impérial Julien, doué des plus hautes facultés, un des peu nombreux princes de la famille de Constantin échappés au terrible massacre de Iêu famille en 337, né en 331 à Constantinople d'un frère consanguin du grand Constantin et cousin de Tempereur Constance II, était déjà, dans le temps de ses études juvéniles à Constantinople sous le professeur Nicoclès de Laconie, grammairien chrétien et homériste distingué \ entré en relations personnelles avec un homme de cette nation hellénique à laquelle il devait donner dans la suite toutes les affections de son cœur. En 355, il avait pour la première fois appris à connaître la Grèce, l'objet de ses ardents désirs. On sait, en effet, qu'en butte à la surveillance haineuse de son soupçonneux cousin Constance, après un séjour forcé en Cappadoce (344-351) et des éludes reprises à Constantinople et à Nicomédie, enfin après les angoisses du temps qui suivit l'exécution de son frère Gallus (354), il avait obtenu, par l'entremise de la noble impératrice Eusébie (une Grecque de distinction, de Thessalonique en Macédoine), la permission de se rendre en Grèce et d'y vivre tout entier à ses études, en toutes choses comme un Grec^ Probablement en mai (d'autres disent au commencement de juillet) 355, il était arrivé à Athènes où, passionné comme il l^'a toujours été pour le grandiose passé de la Grèce et avant tout d'Athènes, pour les grands génies de ce pays, pour toute la race encore vivante des Hellènes ', il s'adonna avec ferveur à tout ce qui était capable d'attacher son esprit et son imagination à cette terre chère entre toutes à tous les fidèles de la vie antique et de l'hellénisme. Un seul homme s'était trompé sur le compte du jeune Julien : c'était l'empereur Constance luimême. Celui-ci, dans sa jalousie toujours éveillée contre la
<) SocRAT., III, 1. Cf. LiBANius (éd. Reiske), vol. I, p. 459.
2) Julian, (éd. Petav. vol. I.) Epistol. ad Athéniens., p. 503. 504. 505. et Orat., III, p. 220 sqq. 225. Libanius (éd. Reiske), vol. I, p. 410, et In necem Julian., p. 531. Ammian. Marcellin., XV, 2, 8; 8, 1. Zonar., XIII, 10, p. 20. Sur l'origine de l'impéralrice Eusébie, voy. Julian,, Orat. III, p. 205. 206. SoGRAT., III, 1 et 23. Sozomen., V, 2. Cedrenus (éd. Bonn.), p. 524.
3) Cf. entre autres Julian., loc. cit., p. 221. 222 et 496, vol. II, p. 74. Liban., loc. cit.
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supériorité de son jeune cousin, ne l'avait en effet laissé aller à Athènes que dans l'espoir de le voir s'adonner entièrement dans ce demi-exil aux jouissances de ses études favorites et devenir ainsi un savant, sans valeur dans la vie pralique.Mais Constance ne savait pas que le jeune prince, dont toutes les facultés étaient celles qui faisaient les héros antiques, après les terribles impressions de sa jeunesse et plus tard les non moins sombres impressions de l'histoire du temps, était devenu depuis des années infidèle à ce christianisme dont il n'avait appris à connaître que la caricature^ et qu'il admirait l'hellénisme avec un ardent enthousiasme. Gagné aux doctrines des néo-platoniciens pendant son séjour à Nicomédie, le prince revint secrètement au paganisme à Athènes, en se faisant initier aux mystères d'Eleusis par un hiérophante néoplatonicien : non sans que (comme le racontèrent plus tard les chrétiens), dans un moment de surprise, devant les spectacles terribles qui devaient éprouver le néophyte, il eût involontairement fait le signe de la croix. Quant à l'hiérophante d'Eleusis, il resta toujours un de ses familiers les plus influents ^
Mais il ne fut pas donné à Julien de rester longtemps dans sa chère Grèce, où, en observateur bienveillant jusqu'à l'illusion comme il l'était, il avait reçu les impressions les plus favorables sur l'antique piété, l'humanité, l'amabilité envers les étrangers des Hellènes et particulièrement des Athéniens ^ La situation sur la frontière germanique du Rhin était devenue tellement défavorable que l'empereur Constance fut obligé d'appeler, en octobre 355, son neveu à Milan et de lui confier un commandement en Gaule. On sait que Julien fut élevé à la dignité de César le 6 novembre 355 ; et, quoique dans un moment d'irritation, une grossière soldatesque l'eût une fois appelé par dérision « Grec écervelé » ou « maître d'école grec ^ », l'his-
1) EunApius, Vit. Sophist, (éd. Boisëônade), p. 52 et 53. Voy. GregoR- Nazianz., (éd. Paris, 1730) Orat. III, p. 71. Cedren., op. cit., p, 524. 525- Les révélations de Julien lui-même sur ceâ mystères sont pleines d'intérêt. JULIAN, (éd. Petav. vol. I), Otat. V, p. 324 sqq. Cf. aussi Liban., vol. I, p. 450.
*) JiiLtAN. (éd. Petav. vol. îl) Misopogofi, p. 74.
^) Ammian. Marcellin., XVII, 9, 3.
RÉVOLTE DE JULIEN
toirc nous apprend que, Contre l'attente do la camarilla, il déploya en Gaule un tel génie militaire et politique, qu'il déjoua victorieusement toutes les intrigues de l'empereur et de la camarilla et conquit l'ardente aiïecLion de l'armée et du peuple. Pourtant) lorsqu'à la fin les intrigues impériales eurent poussé Julien (hiver 360-361) à se révolter ouvertement contre Constance, occupé alors à la frontière de la Perse ; lorsqu'il partit enfin, au printemps ou au commencement de l'été 361 de la Gaule pour l'Illyrie, il songea à faire usage des moyens moraux dont il disposait et à provoquer en sa faveur un mouvement parmi les habitants de la Macédoine et de la Grèce, contrées d'une si grande importance stratégique dans le cas éventuel d*une guerre avec Constance. Avant de se mettre en marche contre Constance, il avait déjà appelé auprès de lui en Gaule l'hiérophante d'Eleusis * ; et quand il atteignit les frontières des provinces Illyriennes et pénétra en Pannonie, il envoya (comme du reste à d'autres provinces et même à Rome) des messages de longue haleine aux diètes grecques^ et particulièrement aux communes de Sparte, de Corinthe et d'Athènes — ce dernier est arrivéjusqu'à nous — dans lesquels il rappelait aux Grecs ce qui restait encore chez eux d'antique énergie et de sentiments helléniques, leur développait, sous forme de manifeste, les motifs qui avaient dicté sa conduite actuelle» et les invitait à se joindre à lui^ Il ne fut pas trompé dans son attente. Les homoousiens grecs, surtout comme Julien n'avait pas encore ouvertement répudié le christianisme, n'avaient aucun intérêt à se sacrifier pour l'arien Constance. Quant à la grande majorité païenne, qui attendait de Julien les plus grands services pour sa cause et qui était certainement instruite depuis longtemps de ses vrais sentiments par l'hiérophante d'Eleusis et l'ami du prince,
■ *) EunApiuS, loc. cit. p. 53 sq.
«) Cf. ZosiM., Ill, 10, 6, et Julian, (éd. Petav., vol. I) Ad Athétliêng., p. 527 init., ainsi que Liban, (éd. R. vol. I) In Julian, imperat. consul. , p. 389.
3) Julian., Ad Athen., p. 496 et 527. PoUi* Athènes, cf. encore Liban., vol. I, Innecem Julian., p. 560, et pour Corinthe, Liban., loc. cit., p. 431* Clinton, F, R., I, p. 445. 447.
JULIEN EMPEREUR
le néoplatonicien Maxime*, elle l'accompagna de tous ses vœux. Lorsque donc Julien (à la fin de Tété ou dans l'automne 361) se fut emparé de l'importante capitale de Sirmium, d'où il occupa sans peine les cols qui séparent laMœsie de la Thrace, il vit arriver à lui des deputations de toutes les parties de la Grèce, qui toutes reçurent de lui des réponses habiles, des promesses et des dons^. Dès lors, toute la Macédoine et toute la Grèce embrassèrent avec enthousiasme sa cause % laquelle triompha bientôt sans combat, puisque l'empereur Constance II mourut de maladie le 3 novembre 361 à Mopsoucrène. Julien reçut cette nouvelle à Naïssus.
C'est le 11 décembre 361 que Julien fit son entrée comme empereur dans Constantinople, dont les habitants étaient venus pour la plupart au devant de lui jusqu'à Périnthe*. La plupart de ses actes ultérieurs, comme tout d'abord les sévères arrêts exécutés à Chalcédoine ^ contre la criminelle camarilla de son prédécesseur, n'entrent pas dans notre sujet. Nous ne poursuivrons pas davantage en détail la lutte sans espoir de Julien, qui proclama publiquement à Constantinople son retour au paganisme, contre le christianisme. Il nous faut pourtant remarquer que la Grèce était de toutes les parties de l'empire la seule oii, si Julien avait vécu plus longtemps, son plan de refoulement du christianisme et de restauration de la religion hellénique aurait probablement pu compter sur un succès eff'ectif. C'est grâce à cette circonstance, jointe à la vieille sympathie de Julien pour tout ce qui était hellénique, que l'Achaïe put voir briller encore une fois, pendant les deux années à peine que dura son règne, l'éclat rayonnant de l'époque d'Hadrien.
Dès le retour de Sirmium des ambassadeurs grecs, les Hellènes pleins d'enthousiasme avaient rouvert partout leurs
*) EuNAPius, loG. cit. p. 53. Julian, (éd. Petav.) vol. II. Epist. 38. Ad Maxim., p. 181.
2) ZosiM., III, H, 1.
3) LiBANius (éd. R.), vol. I, In necem Julian., p. 560.
*) ZosiM., III, 11, 4. Ammian. Marcellin., XXII, 2, 1-4. Zonar., XIII, 12, p. 24.
^) Ammian, Marcellin., XXII, 3.
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temples fermés, renouvelé leurs antiques cultes, et institué des sacrifices et des prières pour Julien ^ L'empereur Julien lui-même s'efforça partout en Grèoe de réorganiser le paganisme et de venir en aide par sa munificence et par des règlements pleins de sagesse aux difficultés de toute nature qui se présentaient partout. De même qu'en Asie les amis néoplatoniciens de l'empereur, Maxime d'Éphèse et Ghrysanthios de Sardes, Thiérophante d'Eleusis que nous connaissons apparut en Grèce les mains pleines de dons du souverain et muni de pleins pouvoirs pour rétablir partout les anciens cultes, les sacrifices^ les fêtes, les sanctuaires, les antiques droits et privilèges du clergé païen % et aussi sans doute pour inaugurer les nombreuses réformes par lesquelles, dans son enthousiasme peu pratique^ Julien voulait infuser dans l'hellénisme mourant une vie nouvelle, à l'exemple du christianisme, et le renouveler moralement et dogmatiquement. Un des plus intimes confidents de Julien, le médecin impérial Oribase de Pergame, fut envoyé, dit-on, à Delphes pour y faire revivre Toracle. Ge fut naturellement sans résultats durables. Mais un Byzantin postérieur nous a conservé la prétendue dernière réponse d'Apollon à Oribase'. Gette réponse, évidemment sans authenticité — qu'elle soit l'œuvre mélancolique d'un païen portant plus tard le deuil de son culte ou d'un chrétien du temps suivant plein de sympathie pour la douleur de ceux qui pleuraient la mort du monde antique — estl'expression symbolique
*) LiBANius, In necem Julian., p. 560 sq.
^) EuNAPius, loc. cit., p. 54 sqq.
•^) CedrExNUS (éd. Bonn.) p. 532 (p. 304. a. P.) « eî'TraTe xw pafftXeî, x«fJ^a^ %i(je ôasôaXoç aùlà » ... « oùxéri ^0160? e^et xaXuêav, ou (xàvTiSa ôàçvrjv, )> « ou uayàv XaXeoucrav, ocTrla-êe-uo xa\ XàXov \jdu>p ». (D'après EuSEB. et Cedren. p. 320 [p. 182 c. P.], le même oracle aurait déjà répondu quelque chose d'analogue à Auguste). Cf. Julian, ap. Gyrill., VI, 198 c. G. Wolff, De novissima oraculorum aetate, Berolin. 1854, p. 9. et le passage de Prudence sur les oracles après la victoire complète du christianisme sous Théodose I^'", que cite W. Gôtte, Bas delphische Orakel, p. 310. En réalité, l'oracle de Delphes (que Julien consulte encore une fois, comme ceux de Délos et de Dodone, à l'occasion de sa guerre contre les Perses, cf. Theodoret., Hist. Eccl., III, 16) ne fut complètement supprimé que sous Théodose P"". Cf. encore Ruf. Fest. Avien., Orb. terrar., v. 603 sqq. Claudian., De sexto consulat. Honor., 25. Finlay, p. 74. 0. Frick, Bas Platàische Weihgeschenk zu Constant inopel, p. 516. Fhilologus, XXIV (1866), p. 215.
JULIEN BIENFAITEUR DE LA GRÈCE
de ce qu'il y avait de désespéré dans le travail de restauration de Julien. Mais pour le moment, le paganisme sembla prendre en Achaïe un brillant essor. Certes, ni les ordres, ni les ressources financières, ni le court règne de Julien ne suffirent pour donner aux communes décadentes d'Achaïe, d'Epire et de Macédoine une aussi rapide et aussi durable renaissance qu'un panégyriste de Tempereur veut nous le faire croire*. Il n'en est pas moins vrai que la nouvelle évolution réussit du moins à rétablir en plusieurs lieux des sanctuaires tombant en ruines, comme à Eleusis, à Nicopolis, peut-être même à Athènes, et pour donner une impulsion nouvelle aux études antiques, objet du culte de Julien, telles qu'elles étaient cultivées encore avant tout à Athènes, et même dans des localités peu littéraires^, comme à Corinthe, à Sparte, à Argos et à Sicyone, où régnait le néoplatonisme ^ Et avant tout, on vit éclater encore une fois sur ce sol hellénique la splendeur des jeux nationaux, cette antique passion des Grecs. C*est grâce à l'argent et aux encouragements de Julien que l'on vit ressusciter encore une fois les jeux Actiaques près de Nicopolis, alors tombés en désuétude ^s l^s quatre antiques et principales fêtes des Grecs et les jeux locaux de quelques grandes villes furent aussi l'objet de sa sympathie religiosopolitique et de ses secours matériels. Si Julien, uniquement pour remplir les devoirs d'un souverain bien intentionné et humain, avait mis fin à la misère et aux charges financières intolérables dont souffraient les Épirotes*, ce fut par un effet
^) Mamertin., Gratiarum actio Julian. , 9{Panegyr. vet. éd. Jâger, Vol. II), p. 147 sqq. Cf. aussi ci-dessus, p. 264, 2.
2) Mamertin., loc. cit. Eunap., Vit. Sophist., p. 92, et Htmer. (éd. Wernsdorf) Orat. VII, 2. Sur les villes d'études de ia Grèce, cf. encore Julian, (éd. Petav., vol. I) Orat. lU, p. 222; pour Corinthe, voy. Himer., Orat., XIV, 20. Liban., Vol. I, p. 427. 435; sur Sparte, voy. ci-dessus, p. 265, 1, et h\BAîi. y Epis t. 1179; sur Argos, voy. Julian, (éd. Petav. vol. II) Epist.35, p. 174; sur Sicyone, Liban. Epist. 84. Themist. Or., XXIII, p. 295.
') Cf. Mamertin., Gratiar. act. Julian., 9, p. 147 sq. et Friedlander, Darstellungen aus d. Rom. Sittengesch. 11°, p. 434. 584 sqq.
*) Mamertin., loc. cit. 9 init., p. 145 sq. Il y a une inscription plus indifférente par sa nature, mais intéressante comme preuve de l'activité gouvernementale de Julien : c'est celle d'Amorgos, qui contient un décret impérial (daté d'Antioche, aoiit 362» sur le droit pour les gouverneurs de nommer
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de son intérêt passionné pour le caractère sacré des autres grands jeux nationaux de la Grèce que, contrairement à la sévérité fiscale qui était la loi du gouvernement romain, surtout depuis Constantin, il accorda ou restitua aux Eléens et aux Delphiens l'immunité si précieuse en matière d'impôts*. Et tandis que partout le goût des Grecs pour leurs antiques fêtes ressuscitait ces solennités avec éclat, tandis que les Hellènes instituaient de nouvelles fêtes en l'honneur de leur cher Julien, tandis que le culte des anciens dieux si longtemps gêné reprenait un nouvel éclat % Julien s'empressait de saisir une occasion pour régler, sur ce même terrain, un conflit local qui depuis de longues années troublait profondément une des principales villes helléniques d'alors.
Nous avons eu plus d'une fois l'occasion de faire remarquer que, comme autrefois au temps de l'indépendance, les grandes villes de la Grèce, sous la domination romaine, étaient divisées par des dissentiments et des questions irritantes dont la cause remontait souvent loin dans le passé. Avant Mummius^ la solution était demandée à l'épée ; sous les Romains, elles donnaient lieu à des procès de longue durée et cruellement envenimés. Or des dissentiments de ce genre semblent avoir existé aussi entre Gorinthe et Argos. Corinthe, alors la plus florissante, la plus riche et la plus puissante de toutes les villes de l'Achaïe, avait fait valoir contre Argos certains droits, fondés nous ne savons sur quoi, fort anciens sans doute, dont elle se souvint à la faveur d'une occasion qu'elle crut favorable. Sept ans avant l'élévation de Julien sur le trône impérial, elle avait obtenu enfin un arrêt favorable des autorités romaines (probablement du proconsul d'alors, car il n'est pas à supposer que la cause ait été portée jusqu'au préfet d'Illyrie ou jjusqu'à l'empereur Constance II lui-même). A la suite de cet arrêt, la commune d'Av-
]es judices pedanei ou juges des petites causes; voy. Mommsen, C. I. Lat., III, 1, p. 86, no 459. Cf. Cod. Theod., I, 16, 8. God. Just., Ill, 3, 5.
») Julian, (éd. Petav. vol. II) Epist. 35, p. 170. 171. 323. Gf. E. Gurtius, Peloponnesos, II, p. 16 et 96.
*) Cf. Mamertin., loG. cit. p. 148. Liban. (R.) Vol. I, In necem Julian. ^ p. 560 sqq. 564 sqq. Cf. aussi l'expression enthousiaste de la joie dans HiMER.,Ora<.,VII, 9.
PROCÈS ENTRE ARGOS ET CORÎNTHE
gos, bien plus pauvre que sa rivale, avait été forcée de payer pendant sept années des sommes considérables aux Corinthiens, qui employaient ce tribut, avec les contributions de plusieurs autres villes intéressées à cet usage, à couvrir les frais de ces fêtes immorales dont d'horribles combats de bêtes et de gladiateurs étaient l'élément principal et le bouquet. Les Grecs d'Argos, fatigués enfin de supporter cette charge accablante, envoyèrent à l'empereur Julien (sans doute dans les premiers mois de Tannée 362 qu'il passa à Constantinople) une ambassade qui devait solliciter une révision du procès ; car il semble que sept ans auparavant ce procès avait été perdu pour Argos parla maladresse et le découragement de son représentant, comme aussi grâce à la partialité du proconsul. Les envoyés de la ville avaient été très heureusement choisis. Argos avait alors la chance de posséder parmi ses nobles décurions deux hommes, Diogène et Lamprias, fort riches, qui avaient conservé un goût devenu de plus en plus rare, celui d'employer leurs ressources matérielles et leurs talents au service de leur patrie, et qui, par conséquent, à plusieurs reprises, avaient conduit des procès de la ville et accepté des ambassades. Ce qui les recommandait encore puissamment à la bienveillance de l'empereur, c'est qu'ils n'étaient pas seulement des hommes éloquents et de haute culture, mais encore des philosophes zélés. Bien plus, lorsqu'il apprit que dans Argos l'ancienne gymnastique était encore florissante et que les Argiens^ outre les doubles jeux Néméens, en entretenaient de plus deux autres accompagnés de pompeux sacrifices, de sorte que cette ville avait tous les ans un grand Ayon, l'empereur s'intéressa très énergiquement à leur affaire et recommanda le procès et l'ambassade au nouveau juge constitué pour cela (peut-être le nouveau proconsul d'Achaïe, Praetextatus, ou le nouveau préfet d'Illyrie) avec une telle chaleur que la décision ne put sans doute pas manquer d'être prise en faveur d'Argos*.
■ ■ ■ ' i "■ '' *) La lettre de recommandation de l'empereur, à laquelle nous empruntons tout cet épisode, est la célèbre Episio/a 35 (Julian, éd. Petav. vol. II, p. 169 sqq. et p. 322 sqq.). Sur la date de cette lettre, que (contrairement à Petau, p. 174 et p. 328 de son commentaire) nous devrons placer au temps
JULIEN ET LES CHRÉTIENS EN GRÈCE
Il n'y avait donc alors en Grèce qu'une minorité qui ne pouvait pas partager la satisfaction générale sous le gouvernement de Julien : il va sans dire que c'étaient les chrétiens. Il faut dire pourtant que les homoousiens helléniques se sentirent aussi soulagés lorsque Julien les débarrassa de l'oppression des ariens; et, grâce à l'union qui n'avait pas cessé jusqu'alors de régner parmi elles, les communautés grecques ne furent pas troublées autant que celles d'Orient par la révocation des bannissements et autres mesures violentes auxquelles s'était complu le gouvernement précédent. Mais les homoousiens grecs partagèrent avec les ariens la défaveur du nouvel empereur. La suppression de tous les privilèges du clergé, la restitution à leurs premiers propriétaires des biens des villes et des temples qui depuis Constantin avaient été donnés à l'Eglise, tout cela fut certainement pénible aux chrétiens grecs : mais nous manquons absolument de renseignements sur les détails. Nous n'avons non plus qu'une indication isolée qui nous fait connaître d'une manière fugitive l'existence d'une excitation populaire contre les chrétiens, provoquée par les champions philosophiques de l'hellénisme et le réveil passager de préjugés surannés*. Mais l'Université d'Athènes fut très douloureusement frappée par l'ordre donné par Julien (29 juillet 362) d'exclure les savants chrétiens des chaires académiques. Le célèbre sophiste Proœresios était, en sa qualité de chrétien, aussi antipa^thique à l'empereur Julien qu'il avait été agréable autrefois à l'empereur Constant. Lorsque cet édit fut rendu, Proairesios renonça aussitôt à son enseignement à Athènes, et, avec la ténacité si caractéris-
du règne de Julien, voy. aussi Clinton, Faxt. Roman., I, p. 450. II, p. iOS. Les jeux solennels des Argiens étaient les deux Néméens, les Hérœens, et l'une des deux fêtes instituées sous les empereurs (cf. ci-dessus, Vol. II, p. 357 sq.) qui étaient célébrées avec tant de pompe encore sous Hadrien (BôcKH, C. I. Grœc., I, n'' H24); nous ne savons si c'étaient les Antinoées ou (ce qui est plus probable, cf. Bockh, loc. cit. p. 580), les Sébastées qui formaient la quatrième fêle célébrée à Argos; cf. Curtius, Peloponnesos, 1, p. 83. H, p. 560. Sur la longue durée des gymnases à Argos, cf. Bursian, Geogr. Griechenl., II, i, p. 55. Sur la question corintho-argienne sous Julien, voy. encore Marquardt, Rom. Staatsverwalttmg, I, p. 328. Fried- LÂNDER, Rom. Sittengesch., II, p. 552.
0 SocRAT., III, 13 fin.
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tique de la plupart de ses contemporains chrétiens, il refusa de profiter de l'exception qu'en fin de compte Julien voulut faire personnellement pour lui ^ L'Université d'Athènes fit une autre perte, très flatteuse du reste pour elle, dans la personne d'Himérios, que Julien appela auprès de lui, dans l'été de 362, à Antioche, pour en faire, dit-on, son secrétaire ^ Mais en tout cas, les Hellènes d'Achaïe durent se trouver Tobjet d'une grande faveur lorsque (au commencement de 362) Julien leur donna comme proconsul un des hommes les plus distingués de ce temps, le riche et noble Romain Vettius Agorius Prsetextatus, sénateur, un des représentants les plus intelligents et les plus modérés de l'antique religion^ fonctionnaire du plus noble caractère ^ Le préfet d'illyrie sous Julien, Mamertinus, et le nouveau vicaire de Macédoine, Musonius *, étaient également des amis très cultivés de l'hellénisme.
Mais la joie des fidèles de l'hellénisme ne fut pas de longue durée. Après quelques mois de grande activité à Constantinople, oil il entreprit d'importantes constructions sur le port et où il fonda au château une bibliothèque à laquelle s'intéressa aussi activement dans la suite l'empereur Valens^, Julien s'était rendu (mai 362) à Antioche pour ouvrir, le 4 mars 363, la grande guerre contre les Perses. Après un brillant début, cette guerre eut, contre toute attente, une fin humi-
*) HiERONYM., Chronic, ann. 2376 (362/3 p. Chr.) dans Schône, Euseb. Vol. II, p. 196. Prosper. Aquitan., Chronic. (éd. Roncalli, I), p. 628. EuNAP., Vit. Soph. (éd. Boisson.) p. 92. Clinton, F. R., l, p. 449. Cf. SiEVERS, Studien zur Geschichte der Rom. Kaiser ^ p. 235. et LibanioSf p. 105.
2) Cf. HiMER., Orat. V init., Orat. VI init., Orat. VII init. ; et Wernsdorf, p. LU. TzETZES, Chil., VI, 327, p. 361. cf. Clinton, F. R., Vol. I, p. 449.
3) Ammian. Marcelll\., XXII, 7, 6. Photius, Cod. 165, p. 353. Pauly, B. £., VI, 2, p. 2536. Wesseling ad Hierocl. Synecd. (éd. Bonn.) p. 418, Voy. Orelli-Henzen, n° 2354 (Gruter, p. 1102, 2).
*) HiMERius, Orat. V.
S) ZosiM., III, 11, 5; cf. 0. Frick, dans Pauly, il. E., I, 2, p. 2622. Ammien Marcellin (XXII, 9, 2) parle d'une manière générale des grandes choses faites par Julien pour sa ville natale. Julien semble aussi avoir introduit alors les mystères de Mithra à Constantinople, cf. Himer. (éd. Wernsdorf) Orat. VII init. et c. 9, Au sujet de la bibliothèque, cf. encore Cod. Theodos., XIV, 9; 2. et Bernhardy, Griech, Litter. Gesch., I, p. 641.
L EMPEKEUR JOVIEN
liante par suite de Ja blessure et de la mort du vaillant empereur dans les plaines du Tigre (26 juin 363).
Jovien, le nouvel empereur, un liomoousien modéré, inaugura personnellement un système fort intelligent de liberté religieuse universelle. Mais le temps était passé où la Grèce, forte du caractère sacré et de la beauté de son antiquité, était l'objet des faveurs des souverains romains. Les villes qui, comme Nicopolis, étaient tombées en décadence à la suite des invasions, des tremblements de terre et de la disette, furent réduites à chercher à se tirer d'affaire par leurs faibles ressources ^ Les païens, cruellement frappés par les événements, durent se trouver heureux que l'intelligent empereur Jovien leur accordât la libre pratique de leur culte, à l'exception des sacrifices magiques-; le temps où un empereur leur accordait sa faveur illimitée étail également passé. Quant aux Hellènes catholiques, le moment était enfin arrivé où ils purent jouir en paix d'une entière liberté. L'histoire de l'ancienne Eglise grecque, si pleine de lacunes, est heureusement complétée par un renseignement épigraphique qui, tout en nous fournissant de nouvelles énigmes à résoudre, nous apprend que Jovien donna de Syrie, en 363, l'ordre de construire dans l'île de Corcyre une nouvelle église avec les débris d'un temple démoli. Cette église, la plus ancienne de celles qui existent encore dans l'île de Corfou (église de la Panagia dans la Palseopolis), fut en effet construite avec des restes d'antiquités helléniques ^
*) Nous trouvons, dans les derniers temps du ive siècle, Nicopolis retombée dans une complète décadence; voy. ci-dessous, et cf. Finlay, p. 54, note 53.
*) Cf. H. RiGHTER, Das Westromische Reich, p. 171, et v. Lasaulx, Der Untergang des Hellenismus, p. 82 sqq., d'après Socrat., III, 25. Themis- Tius, Or. V, p. 80-83.
') Pour cette inscription (cf. Bôckh, C. L Grœc, IV, p. 278, n« 8608) qui se trouve sur la façade occidentale de l'église, où est la porte, cf. W. ViscHER, Epigraphisches. Inschriften ans Kerkyra, dans le Rhein. Mus., XXII, p. 622. Pour être complet, ajoutons encore ici que la coutume grecque d'origine antique, existant encore aujourd'hui, qui fait bénir par un prêtre des fruits de la terre (Sperna, Kolyba) offerts en action de grâces à la divinité, aujourd'hui à un saint patron, aurait été, d'après une interprétation bizarre de NiGEPH. Callist., Ecclesiast. Hist., X, 12, et autres, introduite dans l'église comme souvenir d'une protestation des chrétiens contre une vexation
Le règne de Jovien fut de très courte durée : ce prince mourut en efîet, comme l'on sait, le 16 février 364, à Dadastana, un bourg- de Bitliynie. Son successeur, l'empereur pannonien Valentinien I", lorsqu'il partagea l'empire avec son frère et collègue Yalens, en juillet 364, à Naïssus ou à Sirmium, garda dans sa puissante main les trois préfectures occidentales, tandis que Yalens n'obtint que la préfecture d'Orient avec la Thrace et Constantinople ^ Les Grecs d'Occident étaient donc soumis à Valentinien P'. Us trouvèrent à cela des avantages essentiels. Car, tandis que l'empereur Valens, baptisé en 367 par l'évêque de Constantinople Eudoxios^, en sa qualité d'arien zélé, prenait une part énergique à la guerre ecclésiastique contre les homoousiens et même contre des partis intermédiaires et fournissait un prétexte à de longues hostilités au sein des communautés chrétiennes de sa préfecture; tandis que, sans songer du reste à persécuter systématiquement les païens, il punissait avec une sévérité terrible les arts magiques quand ils prenaient une couleur politique : l'empereur Valentinien I^'', en homme d'État inébranlable sur ce point, magnanime et prévoyant, maintint avec une grande énergie le principe de la liberté religieuse universelle. Le monde ne devait plus pendant de longs siècles assister à ce spectacle. Catholique zélé comme il Tétait, il ne voulut admettre que les moyens moraux dans la lutte des confessions et des cultes. Les Grecs homoousiens purent donc enfin vivre paisiblement dans son empire, et le bienfait d'une piété pure, de la pratique fidèle et simple de toutes les vertus chrétiennes, ne fut pas plus troublé que précédemment en Grèce par les honteuses explosions de la haine religieuse qui ébranlèrent alors de nouveau l'Orient. Comme détails sur ce point, nous ne pouvons citer que l'abolition, en juin 364, de redit de Julien sur les savants chrétiens et la réinté-
de l'empereur Julien. Cf. B. Schmidt, Bas Volkslcben der Neugrîechen u. d. hellenische Alterthum^ p. 59.
') SozoMEN., VI, 6 fin. Zosim., IV, 3, i. Ammian. Marcellin., XXVI, 5, 1 sqq. et Philostorg., VIII, 8.
«) Cf. Oros., VII» 32 init. Sograt., IV, 1. Sozomën., VI, 6 fin. Hieronym. ap. ScHôNE, Euseb., p. 197.
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gration du vieux Proaeresios dans sa chaire d'Athènes*. Quant aux païens, dont le nombre ne diminua pas en Grèce dans la même proportion que partout ailleurs après la mort de Julien, ils jouirent, de la part de Valentinien, de la même tolérance sage et consciente que les ariens. Et lorsque, le 11 septembre 364, il voulut étendre aux mystères de la Grèce la défense des sacrifices magiques nocturnes, défense qui visait notamment la dangereuse magie politique, il suffit de l'intelligente intervention du proconsul Praîtextatus pour décider l'empereur à laisser libre la célébration des mystères, à condition que l'on y respecterait scrupuleusement les antiques coutumes^ Du reste, la Grèce, qui ne fut pas touchée par les mouvements insurrectionnels excités à Constantinople et à Chalcédoine, en septembre 365, par un parent de l'empereur Julien, le général Procope'', eut le bonheur d'avoir des gouverneurs animés d'une vive sympathie pour les charmes de ce pays, pour ses beautés de paysages et d'antiquités, pour son culte et la vie grecque en général. Tel fut notamment en 372 un proconsul païen d'Achaïe, Rufîus Festus (c'est sans doute ce Rufius Festus Avienus connu comme poète de talent et Commentateur des poésies d'Aratos), qui devint membre de l'Aréopage et dont la statue (un portrait-buste placé selon la déplorable coutume du temps sur une base antique) fut érigée sur l'acropole par l'Aréopage, le peuple et le Conseil (les Trois-Cents) d'Athènes comme hommage à sa popularité*. Il ne faut pas croire pourtant que le lot de toutes les pro-
<) Cf. SiEVERS, Studien zur Gesch. der Rom. Kaiser, p. 235 sqq. Himerios ne revint à Athènes qu'en 368 (Clinton, F. R., I, p. 471).
2) CoD. Theodos., IX, 16, 7. Zosim., IV, 3, 2-5. Cf. v. Lasaulx, p. 83 sqq. SiEVERS, Das Leben des Libanios, p. 47.
') Ammian. Marcellin., XXVI, 6 sqq. Socrat., IV, 3 sqq. Sozomen., VI» 8 sqq. Philostorg., IX, 5 sqq. Zosim., IV, 4 sqq. Hieronym, op. cit., p. 197. Cette insurrection finit le 27 mai 366, par la mort de Procope en Phrygie.
') Cf. BoCKH, C. I. Grœc, I, n» 372, p. 435-437. Sur la personne de ce Festus, voy. aussi W. Teuffel, Geschichte der Rom. Litteratur, p. 945 sqq. et dans Paitly, R. E., I, 2, p. 2152. MERLEKER,Ac/iafc., p. 464.0n sedemande si le proconsul Alexandre célébré par Himer., Orat. XXXII, p. 864 sqq., ainsi que le proconsul Severianus (Liban., Epist. 918) doivent être placés à cette époque; de même, si c'est dans celte période qu'a été élevée la statue en l'honneur du déclamateur M. Aurelius Musœos {Ephem. Arch., n" 4096. Philktor, I, p. 329, Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 713).
OPPRESSION DES ÉPIROTES
vinces grecques d'alors ait été aussi heureux. On sait que l'administration intérieure * n'était pas ce qu'il y eut de meilleur dans le gouvernement de Yalentinien, dévoué à ses devoirs, sévèrejusqu'àlacruauté, mais singulièrement aveugle en face des abus de pouvoir de ses hauts fonctionnaires. Les Épirotes, au moins, furent parfaitement en droit de se plaindre amèrement à Yalentinien, en 376, à Carnuntum, par l'organe de leur envoyé, le courageux philosophe cynique Iphiclès, aussi bien de l'exagération des charges qui pesaient sur eux que des crimes abominables commis à leur égard par l'atroce et cruel Probus % l'un des successeurs du puissant Mamertinus^ qui avait autrefois présenté éloquemment à
^) Avec ses liabitudes fiscales, Yalentinien P"" avait, comme on sait, remis la main sur tous les biens des temples que Julien avait revendiqués, et les avait cette fois cissignés au fisc. Nous connaissons encore sur l'histoire de l'administration des provinces helléniques un autre détail, pour le temps immédiatement consécutif, et qui concerne la v province des Iles » : les empereurs Gratien et Valens (plus tard aussi Théodose I"), dans l'intérêt des habitants et sur leur pétition, décidèrent que le gouverneur de cette province, prenant en considération les difficultés et les dangers de la navigation en hiver pour les nombreuses personnes qui avaient à s'adresser au gouvernement provincial, ne passerait pas l'hiver exclusivement dans le chef-lieu Rhodes, mais séjournerait à tour de rôle dans l'une des cinq principales îles de la province. Cf. Cod. Just., I, 40 {De off . reel, prov.), 6. Voy. Wesseltng, p. 480 sq. ad Hierocl. Synecd. (éd. Bonn. p. 395) et Notit. DiGNiT. (éd. Booking), I, p. 145 sqq. Kuhn, Stàdt. u. hûrgerl. Verf. d. Rom. Reiches, 11, p. 278. Ajoutons à cette occasion que l'ancienne vanité grecque subsistait alors et plus tard sous les formes chrétiennes. La ville asiatique de Nicée en Bithynie, qui avait déjà, sous Trajan, disputé à Nicomédie le titre de « itptoTY] », obtint par la faveur des empereurs Valens et Yalentinien It, à côté de son antique rivale Nicomédie, le titre très ambitionné de « Métropole » (p. 65). Et dans la suite, le concile de Chalcédoine en 451 dut, en opposition aux prétentions de la ville de Nicée, faire laborieusement la preuve que ces empereurs n'avaient accordé à Nicée que la dignité de métropole, sans les droits y afférents, de manière qu'il ne s'y rattachait pas .une modification des diocèses ecclésiastiques. Marquardt, Rom. Staaisverwaltung, I, p. 344.
2) Pour la nomination comme chef de deux grandes préfectures de Claudius Mamertinus, qui avait obtenu déjà la préfecture dTliyrie (361) lors de l'entrée de Julien à Sirmium, voyez Ammian. Marcellin., XXI, 12, 20 et 25,
XXVI, 5, 5 (NoTiT. DiGNiT. éd. Bucking, II, 1, p. 141); pour sa chute,
XXVII, 7, 1 sqq. Du reste, Yalentinien P*", par une mesure intelligente, lui avait commandé en 365 d'avoir soin que les résolutions des diètes provinciales fussent transmises sans mutilations par les gouverneurs à la chancellerie prétorienne (Cod. Theod., XII, 12, 4. Menn, Die rômischen Provin-
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Julien les doléances des Epirotes opprimés, mais qui, après avoir géré en môme temps les deux préfectures du prétoire d'Illyrie et d'Italie depuis 364 'jusqu'à l'été 367, avait été destitué pour cause de concussions. Quant au terrible tremblement de terre qui, de concert avec la mer soulevée, exerça de si grands ravages le 21 juillet 365 à Alexandrie, en Sicile, en Crète, en Epire, sur la côte méridionale du Péloponnèse, surtout en Argolide et en Messénie*, il fallut supporter avec la résignation traditionnelle cette marque de la défaveur de Poseidon, le dieu toujours agité; ainsi, à Nauplie, un citoyen patriote restaura à ses frais une basilique écroulée.
Néanmoins les Grecs eurent plus tard toutes les raisons possibles pour regretter le temps qui dura jusqu'à 375 ap. J.-C, comme la dernière époque heureuse de leur histoire*. Car c'est avec la mort de Valentinien P' que commença la période néfaste qui brisa la Grèce antique pour toujours. Jusqu'à ce temps de terribles catastrophes, le pays n'avait pas été tout à fait sans joies et sans prospérité. Sans' doute, le nombre des Grecs de l'ancien territoire occupant alors des positions brillantes au service de l'Etat était, autant que nous pouvons en juger, peu considérable. Nous y trouvons, depuis la mort de Constantin le Grand, des hommes comme l'excellent Parnassios de Patrse, qui exerça avec distinction sous Constance II (de 357 à 359) les fonctions de préfet d'Egypte. Il fut impliqué dans l'enquête criminelle ouverte en 350, à Scythopolis en Palestine, par le redoutable secrétaire d'Etat
ziallandtage, p. 5, Pour les crimes de Probus, voy. Ammian. Marcellin., XXX, 5, 4-10 (Cf. XVII, 3 et XIX, 11, 3). Valentinien lui-même avait autrefois fait décapiter un prêtre chrétien d'Épire pour une faute politique (Ammian. Marcellin., XXIX, 3, 1).
^) Peut-être faut-il aussi rapporter à ce temps le renseignement donné dans Cedren. (éd. Bonn.) p. 550 sqq. (p. 314 c-d. P.) Voy. Liban, (éd. Reiske), I, p. 621. Ammian. Marcellin., XXVI, 10, 15 à 19. Ammien raconte lui-même, comme témoin oculaire, que les vagues avaient lancé au loin sur la terre un navire près de Mothone, en Messénie. Cf. Curtius, Peloponnesos, I, p. 47 et II, p. 171. Cf. Clinton, f. H., I, p. 464. Pour Nauplie, voy. BôcKH, C. I. Gr., 1, n« 1166.
*) Inscription de Thespies en l'honneur des Augustes Valentinien P"", Gratien et Valens, dans Keil, SylL inscr. Boeot., p. 111, n° 27 5. c. d- D'Attique : v. encore Mommsen, C. ï- Latin.., III, 1, p. 111, n° 572.
HELLÈNES FONCTIONNAIRES ROMAINS
Paullus, contre un grand nombre d'hommes haut placés, accusés du crime de lèse-majesté ou de haute trahison, à propos de questions politiques adressées à l'oracle égyptien de (This) Abydos; cette poursuite aboutit, pour Parnassios ainsi que pour Simplicius de Thessalonique, à une sentence d'exil de longue durée. Ajoutons encore un Corinthien de distinction, Aristophane (hls de Ménandre, homme de rang sénatorial), décurion patriote, qui, après avoir rendu bien des services à ses concitoyens, cédant devant les intrigues d'Eugenios, lequel s'attaquait à ses titres de propriété, se rendit (avant l'année 350) en Syrie, obtint sous Constance II une position dans la gendarmerie impériale et devint plus tard le collaborateur de Parnassios. Au moment où il était chargé, en 359, de la liturgie de la « stratégie » corinthienne, il fut impliqué avec ce dernier dans le procès de haute trahison mentionné plus haut, condamné à l'internement et finalement réhabilité en 362 par l'empereur Julien. N'oublions pas non plus ce Cléarchos de Thesprotide, d'abord au service de la ville de Constantinople sous Julien, qui rendit plus tard, en qualité de vicaire d'Asie, de grands services à l'empereur Yalens dans la lutte contre Procope, devint ensuite proconsul de la province d'Asie (366) et enfin (372) prœfectus Urbi à Constantinople ^
Cependant le nivellement intérieur continuait de faire des progrès en Grèce, entre les chrétiens et les païens*, et plus
<) Sur Parnassios, cf. Ammian. Marcellin., XIX, 12. Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 94 sqq. 254 sqq. Parnassios fut réhabilité plus lard, sans doule aussi par Julien ; cf. Liban., Epist., 734. Sur Aristophane, voy. Liban,, (éd. Reiske) I, p. 426 sqq. 428-442, et Sievers, op. cit. p. 57. 80 sqq. 93 sqq. 238. (Sur un autre Corinthien de ce temps, Flavianus, voy. Werns- DORF ad HiMER., p. 206 sqq.). Sur Cléarchos, cf. Eunap., Vit. Sophist., (éd. Boisson.) p. 59 sqq., et Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 259.
*) Le goût de l'époque pour la magie, la sorcellerie, la divination, se mêlait quelquefois à la piété chrétienne d'une manière vraiment grotesque. Nous donnerons pourexemple l'étrange histoire de l'évêque Spiridion ou Spyridon, de Trimythonte en Cypre, au temps de Constantin le Grand, qui poussa l'aberration jusqu'à conjurer un cadavre, c'est-à-dire jusqu'à essayer de rendre momentanément la vie à un cadavre pour l'amener à parler. Irène, sa fille, avait reçu d'un ami de la famille un dépôt précieux qu'elle enfouit dans la maison pour mieux le garder. La jeune fille mourut, et personne ne savait où était caché le trésor. Alors l'évêque, qui devait restituer le dépôt,
LES CULTES ANTIQUES EN ACHAÏE
encore entre les diiïérentes tribus de la nation. L'hellénisme était toujours le terrain sur lequel s'opérait ce dernier nivellement. La plupart des cultes, rites et mystères que nous avons étudiés subsistaient encore*. Eleusis était notamment le centre consacré de tous les païens pensants et enthousiastes de la Grèce et du monde civilisé hellénique*. La rude Kpire produisait alors dans la personne de Priscos, l'ami de l'empereur Julien, un philosophe notable de l'école néoplatonicienne, et, dans celle du cynique Iphiclès, un philosophe d'une trempe tout à fait originale ^ Sparte elle-même possédait une école de rhéteurs*. L'Université d'Athènes, dont nous allons résumer l'histoire au iv® siècle ap. J.-C, était en
eut recours à la méthode païenne de conjurer la morte, jusqu'à ce que, dit la légende, elle donnât du fond de son tombeau la réponse désirée. Cette aberration pouvait à peine être excusée alors par la formule, « il pria Dieu de vouloir bien donner d'avance un exemple de la résurrection promise! »
SOCRAT., HÙt. ECCL, I, 12. SOZOMEN., I, 11. Cf. BURCKHARDT, Op. cit.
p. 240 sqq.
*) Par exemple, le culte d'Achille sur l'île pontiqiie de Leuké, Ammian. Marcellin., XXII, 8, 35, et la « fête des fouets » pour les enfants à Sparte; cf. Themist., Orat. XXI, p. 250 a. Libanius, I, p. 18. Voy. Haase ad Xen., Rep. Lac, p. 83. Eunap., Vit. Sophist., (p. iOl) p. 73, et 'Synes., Epist. 56. Culte de Sarapis à Corinthe : Liban., I, p. 427. La Théorie des Athéniens à Délos : HiMER. (éd. Wernsdorf) Orat. IV, 10. Procession des Panathénées avec la trière sacrée et les riches liturgies des parlicuHers d'Athènes : HiMER., Orat. III, 12 sqq. Ephem. Archaeol., n° 2257. Rheiii, Mus., XXIII (1868), p. 54. 55. Mystères à Argos mentionnés dans Liban., I, p. 18. Mystères de Lerne : LmAN., I, p. 427. Philologus, Suppl.II (1863), p. 590 sqq. Mystères de Mithra à Thespies et Athènes : Eunap., V. S. (éd. Boissonade) p. 52. ScHÔMANN, Gr. Alterth.j II, p. 554; à Constantinople, Preller, Rom. Mythologie, p. 758 sqq. Le fanatique J. Firmicus Maternus, De errore profanar. religion, (éd. Bursian) p. 9, c. vi; p. 12 sqq. c. vu; p. 15 et 16, c. XI. xu, avait parlé avec colère vers 343, en outre des mystères d'Eleusis, de la continuation des mystères de Crète et de Thèbes en l'honneur de Dionysos et des Sacra des Gorvbantes. Mvstères grecs en Gaule : Ammian. Marc, XVI, 12, 25.
2) Sur la persistance des Éleusinies (cf. Schomann, Griech. Alterth., II, p. 383), voy. encore pour l'année 372 Bôckh, C. J. Gr., I, n° 372, où apparaît le dadouque Flavius Pompeius; cf. n" 190. Voy. de plus von L\saulx, op. cit. p. 84. Philol., Suppl. H (1863), p. 590 sqq. Leake, Demen von Attika, trad. Westermann, p. 151. Asterius, Homil. p. 193 c. Epiphanius, Adv. Hœres., III, p. 1092 a.
3} Priscus: voy. Eunap. Vit. Sophist, p. 48. Iphiclès : Ammian. Marcellin., XXX, 5, 8 sqq. et Julian, (éd. Spanhem.) p. 198.
*) Liban., Epist. 1179. Cf. Sievers, Bas Leben des Libanios, p. 18.
STATUTS DE l'uNIVERSTTÉ d'aTH^XES
même temps le joyau du monde hellénique et plus que jamais la dernière citadelle de l'antique hellénisme, qui se résignait partout ailleurs à une défensive sans espoir.
Les innovations profondes de Constantin le Grand ont eu manifestement aussi à plusieurs égards de l'influence sur la constitution de cette université. Sans doute, au iv'' siècle pas plus qu'au iii*^, il ne peut être question, à Athènes, d'institutions dans le genre de celles qui groupent aujourd'hui en corporations les professeurs des universités : il n'y a à Athènes ni recteur, ni sénat, ni conseil général, ni facultés, ni doyens, ni juridiction universitaire spéciale. Le corps enseignant forme une agglomération de savants d'origine extrêmement disparate, où nous pouvons apercevoir sans doute une certaine organisation des différentes écoles philosophiques qui existent encore, mais oiî le véritable centre de gravité, à l'époque que nous avons racontée jusqu'ici, est du côté des professeurs de sophistique. S'il y a quelque analogie avec les universités du moyen-âge et de nos jours, c'est dans la vie des étudiants athéniens qu'il faut la chercher. Pourtant l'ère de Constantin, au point de vue de la nomination, de l'installation et des honoraires des professeurs, de la tutelle, de Texercice de la police et de la justice parmi les étudiants, semble avoir établi à Athènes aussi une sorte de conformité, dont on se souciait peu jusque-là, avec les autres grands centres d'études de l'empire.
La situation de l'Université d'Athènes pendant le iv* siècle est au fond celle-ci : tandis que les écoles philosophiques, qui pour le moment échappent de plus en plus à notre observation ^ se recrutent dans leurpropre sein, l'intérêt universitaire se concentre dans la nomination régulière et la dotation des professeurs de sophistique et des facultés similaires : en effet, on ne cherchait guère qu'auprès d'eux l'éducation humaniste et pratique de la jeunesse, jusqu'au moment oii les études professionnelles prirent le dessus. Or, depuis les grandes secousses politiques qui avaient commencé à se faire sentirvers
*) Il est probable que, jusqu'à Tapparition des néoplatoniciens à Athènes, l'école platonicienne fut la seule qui conservât quelque importance (Zumpt Ueherden Bestand der philo soph. Schulen in Athen, p. 50 sqq.).
le milieu du uf siècle, l'argent impérial avait pour longtemps cessé d'arriver à Athènes, et les empereurs ne s'étaient plus occupés de pourvoir par eux-mêmes aux principales chaires de sophistique. Mais lorsque Dioclétien et Constantin donnèrent une nouvelle forme à Tempire ; lorsque l'empire depuis la fin duin^ siècle eut recommencé à vivre d'une manière normale, les universités, particulièrement celle d'Athènes, virent revenir à elles à un haut degré la sympathie des empereurs. Pourtant, à Texception de Constant et de Julien, les empereurs n'eurent pas avec Athènes ces rapports personnels auxquels se plaisaient autrefois les souverains amis des lettres. Constantin le Grand, qui organisa et dota brillamment l'exercice de la médecine dans les grandes villes de l'empire S était aussi un grand ami des rhéteurs et de leurs travaux. Ce fut lui qui, au milieu des innombrables préoccupations de son règne, confirma à nouveau et compléta les droits, exemptions et privilèges dont avaient joui autrefois les professeurs, surtout ceux de rhétorique, ainsi que leurs femmes et leurs fils^. Dans le même temps, on réorganisa ce qui concernait la nomination et le traitement des professeurs. L'ancienne distinction entre chaires impériales et municipales disparut ; les professeurs officiels de rhétorique et des facultés similaires à Athènes furent nommés dès lors par les autorités
*) Cf. les faits rassemblés par Manso, Leben Constantins d. Gr. p. 239 sqq. Voy. aussi Kuhn, Die stàdt. u. bûrgerl. Verf. d. Rom. Reiches, I, p. 89. Sur la situation considérable des médecins chez les Grecs de la dernière période impériale (cf. Dig,, L, 5 [De vacat. et excusât, muner.]; J3, 1, ,^ 1)» voy. les textes dans Bernhardy, Grundriss d. Griech. Litterat. Gesch.^ I, p. 625 sqq. Un médecin très considéré à Athènes dans la deuxième moitié du iv siècle fut Eschine de Chios : Eunap. (éd. Boissonade) Vit. Sophist., p. 76.
2) Ces décisions, qui coïncident partout avec celles qui furent prises en faveur des médecins, sont du 1^- août 321, du 20 juin 326, et du 28 octobre 333; voy. Cod. Theod., XIII, 3, 1. 2. 3. Manso, loc. cit. Cf. Burckhardt, Die Zeit Constantins, p. 279 sqq. Bernhardy, op. cit. p. 631.640. Clinton, F. R., II, p. 91. Sur les exemptions accordées aux professeurs et médecins en ce qui concerne bien des charges dispendieuses de ce temps (y compris le service militaire), v. aussi Kuhn, loc. cit. p. 116 sqq. Les exemptions et immunités furent étendues par Constantin aux objets et propriétés que les médecins, grammairiens et autres savants possédaient dans les villes. Cod, Theod., VI, 1, 1 et Cod. Just., X, 52, 6.
municipales, avec le concours très effectif du pouvoir impérial; leurs appointements (quand les empereurs ne daignaient pas dans des cas particuliers contribuer de leur argent et de leurs distinctions) furent le plus souvent mis par ordonnance impe riale à la charge du fisc municipal ; c'était du reste conforme à l'esprit de l'administration de l'Etat quand il s'agissait des villes et de leurs revenus.
A Athènes continuait de régner l'usage très intelligent, que de très nombreux jeunes hommes qui y avaient fait leurs études et avaient formé Tentourage intime de professeurs célèbres prenaient eux-mêmes, les uns après les autres^ le titre d'agrégés, comme le font les privat-docenten allemands. Plus leur enseignement avait de succès auprès des étudiants, plus ils avaient de chances d'être pris en considération lors des élections pour le remplacement d'un professeur défunt. Comme nos auteurs ne font que rarement pour cette époque une distinction nette entre les privat-docenten et les professeurs ordinaires rétribués, on ne peut fixer avec certitude le nombre de professeurs proprement dits qui existaient en même temps à l'Université \ Mais l'Université avait maintenant un grand avantage, c'est que, avec le nouveau régime, Rome ne lui enlevait plus ses personnages les plus distingués, et que Constantinople (quoique cette nouvelle création impériale reçût sans doute des subsides puisés dans le trésor de l'État) n'avait pas encore la force d'attraction suffisante pour attirer sur le Bosphore des savants distingués d'Athènes*. Aussi, comme maintenant il était rare que l'un ou l'autre des sophistes athéniens quittât sa chaire pour entrer au service de l'État, ce n'était qu'en cas de décès que Ton procédait à de nouvelles élections. Celles-ci excitaient dans la ville et dans l'Université une tout autre émotion qu'au ii® et au ni^ siècle de notre
*) Le nombre des professeurs à Athènes n'était pas sans doute fixé : pourtant il n'y eut que rarement moins de^trois sophistes, ni plus de cinq; mais à côté des professeurs et agrégés de rhétorique,' il y avait encore des grammairiens, des mathématiciens, des astronomes, des géographes, des médecins, des musiciens, etc., etc. Cf. Weber, De academ. litterar. Athen., p. 10. 35. [Florid., IV, 20, p. 97). Voy. encore Kuhn, op. cit. p. 97.
^ Cf. sur ce point les premières négociations entre Nicoclès et Libanios dans l'année 340 (Liban., vol. I, p. 24 sqq. Sievers, Libanios, p. 50 sqq.).
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ère. Car, à l'époque actuelle et dans celle qui suit, Athènes, quand ses intérêts connmerciaux ne la préoccupaient pas et quand le Pirée ne recevait pas delà présence d'une flotte impériale, appelée par quelque incident de guerre civile, une animation passagère, Athènes, dis-je, s'identifiait avec son Université à un degré inconnu même au temps des Antonins. Athènes, auiv° siècle, puisait dans son Université sa dernière vitalité et en même temps la plus grande partie des ressources nécessaires à son existence. L'élection d'un professeur était donc un événement, comme plusieurs siècles auparavant les luttes historiques du Pnyx ; et les Athéniens du iv^ siècle prenaient aux luttes académiques qui s'agitaient autour du nom d'un sophiste comme Apsines et Julien, Epiphanios, Diophantos, Proœresios et Himerios, le même intérêt passionné que leurs ancêtres aux compétitions de Thémistocle et d'Aristide, de Thucydide et de Périclès pour le gouvernement de rÉtat. Yoici comment les choses se passaient dans la pratique. Si, par exception (comme le fit Strategios, qui s'efforça, vers 352, de gagner Libanios pour Athènes et décida les autorités athéniennes à appeler ce jeune rhéteur de Constantinople à leur Université*), le proconsul d'Achaïe ou les autorités athéniennes ne cherchaient pas à attirer à Athènes un savant illustre du dehors, alors il se produisait d'ordinaire au moment de la mort d'un professeur une ardente compétition, d'autant plus vive que c'était un immense honneur d'occuper à Athènes une chaire de sophistique. La décision dépendait nominalement du Conseil d'xithènes, mais ses résolutions subissaient toutes sortes d'influences. Quand le nombre des compétiteurs était très considérable*, il s'agissait d'abord de former un groupe plus petit dans lequel on devait choisir définitivement. Ensuite, les candidats ainsi privilégiés devaient (ordinairement au théâtre), devant les membres du Conseil et toute l'aristocratie intellectuelle de la ville, très souvent devant le proconsul d'Achaïe, qui au iv° siècle nous
*) Liban, (éd. Reiske) Vol. I, p. 58 sqq. Cf. Sievers, Libanios, p. 61.
2) D'après Eunap. Vit. Sophist, (éd. Boissonade), p. 79, une des prescriptions imposées par l'État aux Athéniens et à l'Université était que le nombre des concurrents pour une chaire ne devait pas être trop restreint.
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apparaît comme le curateur de l'Université, donner des échantillons décisifs de leur talent, non pas comme d'ordinaire par des improvisations brillantes, mais par des discours d'apparat bien préparés sur des thèmes proposés d'avance. Mais on comprend, sans qu'il soit besoin de le démontrer, que l'ardent désir d'occuper une chaire à Athènes poussa souvent les rivaux à chercher à influencer énergiquement en leur faveur le curateur ou les conseillers athéniens par des moyens occultes et de nature peu scientifique, sans exclure la corruption grossière et directe par de bons dîners, des cadeaux et de jolies esclaves. Quand enfin, d'accord avec le proconsul (dont l'assentiment n'était probablement pas indispensable), le choix était fait, on devait encore faire une enquête sur la valeur morale et la conduite du nouveau professeur : cette dernière épreuve ne fut pourtant pas prise très au sérieux, jusqu'au moment où l'empereur Julien, avec une sévérité nouvelle qu'il puisait dans ses efforts pour réformer l'hellénisme et combattre le christianisme, tenta de renouveler les prescriptions anciennes'. Le choix du nouvel élu devait être confirmé ensuite par l'empereur ; mais, lorsqu'il ne s'agissait pas de cas exceptionnels ou de noms d'une grande signification, cela devait se passer comme aujourd'hui en Allemagne quand le gouvernement signe le brevet d'un professeur ordinaire de FUniversilé. Il en était de même de la confirmation impériale donnée au renvoi ou à la retraite d'un professeur. Quand il s'agissait de congés de longue durée^ dont la demande devait être adressée directement à l'empereur, il est probable que dans la pratique il suffisait de l'approbation du proconsul d'Achaïe".
Quoique la dépendance matérielle de tous les professeurs à
*) Sur le mécanisme des nouvelles nominations, cf. Kuhn, up. cit., I, p. 98. Weber, De acad. litter. Alhen., p. 15 sqq. Bernhardy, Grundriss der Griech. Litter. Gesch., I, p. 588-597. Sievers, Bas Lehen des Libanios, p. 18 sqq. Parmi les anciens, en général, Liban, (éd. Reiske), I, p. 19, 11 sqq., 73, 13. 176, 14, et spécialement pour Athènes : Eunap. Vit. Sophist. (éd. Boissonade), p. 79 sqq. Cf. p. 84 sqq. Sur la loi de Julien (Cod. Theodos., XIII, 3, 5, et Cod. Jlstin., X, 52, 7. Cf. Julian, Epist. 42), voy. encore Weber, toc. cit., p. 17. Bernhardy, loc. cit., p. 641. Haute valeur de la chaire athénienne pour le monde des sophistes de ce siècle : Liban. (éd. Reiske), 1, p. 19, lig. 10.
2) Cf. KuHN, p. 98 sqq. 100. 101. Bernhardy, loc. cit. p. C44. C. Wachs-
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l'ég^ard de l'empereur eût été étendue à ceux d'Athènes, la liberté d'enseigner et d'apprendre y resta longtemps illimitée. Elle ne fut gênée, pour les professeurs d'éloquence, que par le terrorisme scandaleux exercé par les corporations d'étudiants (voy. ci-après). Probablement aussi les empereurs chrétiens s'opposèrent à la dotation officielle des chaires de philosophie païenne, qui subsistaient encore^ Pour ce qui est du traitement officiel des sophistes, à l'époque où l'empire vécut sous l'organisation de Constantin, on est d'accord sur ce point, que les empereurs avaient généreusement accordé aux professeurs diverses immunités extrêmement précieuses, et qu'ils firent de temps à autre à certains d'entre eux des présents de valeur, qui étaient à la fois un honneur et une allocation pécuniaire ; mais que, pour le principal, les professeurs étaient rétribués sur les caisses des villes. Les empereurs, qui se réservaient expressément l'approbation de tous traitements payés sur ressources municipales, agirent aussi dans certaines circonstances de manière à faire accorder aux savants des augmentations d'appointements^ On ne nous dit pas expressément de quelle manière étaient payés les appointements à Athènes. Dans la nouvelle capitale de Tempire et dans d'autres grandesvilles, l'usage s'était introduit de payer aux professeurs leurs émoluments sous forme de rations ou « diètes » ; les vivres assignés étaient fournis en nature. Une diète simple de cette espèce était appelée annona^ et était évaluée tantôt à quatre, tantôt à cinq solidi (60 et 80 francs) par mois. Pourtant il y eut une augmentation sur ce point, et les « diètes » purent être, selon les circonstances, élevées à une valeur bien plus forte ^ A-t=on pris la même habitude à Athènes, dont les pro-
MUTH, J)u Hochschule von Athen, p. 13. Liban., I, p. 27. 62. 67, If, p. 601, 8.
1) Sur ce dernier point, cf. encore Kuhn, loc. cit. I, p. 98 sq. G. G. ZuMPT, Ueber den Bestand der philos. Schulenin Athen, p. 23.
2) Cf. Kuhn, loc. cit. p. 100 sqq. (Voy. aussi Cod. Theod., XII, 2. Cod. Just., X, 36). C.G. Zumpt, Ueber den Bestand der philos. Schulen in Athtm, p. 21 sq. Weber, De acad. litter. Athen., p. 20. Distinctions et faveurs pécuniaires accordées à quelques rhéteurs par les empereurs : Liban, (éd. Reiske), vol. I, p. 27 sqq. 57.
^) Cf. SiEVERS, Bas Lehen des LibanioSj p. 37. Kuhn, p. 101 sqq.
fesseurs passaient du reste à cette époque comme particulièment bien rétribués \ au lieu de leur payer, comme autrefois aux sophistes, un traitement fixe? Nous ne savons. Nous ne savons pas non plus si les professeurs avaient à lutter ici aussi avec la lésinerie , la ténacité et l'irrégularité des autorités locales, comme cela se passait notamment à Antioche. Ils ne pouvaient probablement pas arriver à la richesse, même à Athènes, à moins qu'ils ne fussent en état de mener des affaires judiciaires, et ce n'est que dans les cas les plus rares qu'ils pouvaient se faire un grand revenu avec les honoraires des étudiants, avec lesquels on passait un traité au commencement du cours d'études; les étudiants pauvres étaient exemptés de ces honoraires, qui étaient payés ordinairement au i^^ janvier et, même chez de plus fortunés, n'étaient pas toujours aisés à faire rentrer^ Même à l'époque qui nous occupe, le professeur de l'Université devait trouver le plus solide de son salaire dans sa situation honorable et brillante, dans la gloire à laquelle il pouvait prétendre : les natures les plus généreuses le cherchaient dans Texercice même de leur profession. 11 est vrai que pour nous, modernes, la gloire que l'on atteignait ainsi avait un caractère bien vain et bien frivole : un grand nombre de ces maîtres étaient incapables de mettre un fond solide sous leur phraséologie sophistique : ils auraient, du reste, été fort malheureux s'ils avaient eu conscience de l'inanité de leurs exercices. Mais, en majorité, ce qu'ils recherchaient avant tout, c'était la satisfaction de leur vanité et le lustre extérieur de leurs fonctions.
La situation des professeurs athéniens n'avait en réalité pas cessé à cette époque d'être des plus brillantes. Ils ne dépendaient que très peu du curateur proconsulaire ^; le carac-
') Cf. Liban, (éd. Wolf) Epist. ad Celsim, 627. Ad Gerontium, 1499.
2) SiEVERS, Liban., p. 38 sqq. Cf. Kuhn, loc. cit. p. 103.
) Le proconsul-curateur (cf. Bernhardt, loc. cit. p. 644. CF. Weber, De Academia litteraria Atheniensium, p. 7 sqq.) était le représentant naturel de l'empereur à l'égard de l'Université et de son administration. En dehors de son concours pour l'examen et la nomination des professeurs ; en dehors des hommages personnels que les professeurs avaient coutume de lui rendre, notamment après son installation, et des rapports personnels qui se nouaient souvent entre des proconsuls qui s'intéressaient particulièrement à
phestigi'] Dies phofesseuus athéniens 289
1ère de l'Université d'Athènes, qui était une université impériale avec des masses d'étudiants venus de toutes les parties du monde antique, donnait aussi aux professeurs en face des autorités athéniennes une situation bien plus indépendante que celle des rhéteurs d'autres villes de province. 11 y avait plus : après la restauration de l'empire romain par Dioctétien et Constantin, jusqu'à l'époque désastreuse qui suivit la mort de Yalentinien I", l'Université d'Athènes joua encore une fois un rôle important dans la vie de l'hellénisme mourant. La tendre prédilection que le monde cultivé de la fin de l'antiquité portait à ce foyer intellectuel du monde antique ne se démentit ni chez les païens, ni chez les chrétiens de ce temps. Nous connaissons déjà l'ardent enthousiasme de Julien pour sa chère Athènes. Libanios, le plus fidèle des champions grecs du paganisme expirant, célèbre avec enthousiasme cette ville comme la « mère de Platon, de Démosthène et de la sagesse sous mille formes » et la désigne par la splendide métaphore « Fœil de la Grèce i ». Le grand Grégoire de Nazianze, lui aussi, quoique chrétien ardent, ne pouvait se séparer qu'avec une amère douleur de son Athènes « d'or », que dans son souvenir reconnaissant il a appelée « le séjour et l'asile hospitalier des sciences^ ». C'est à Athènes que le savant qui avait le bonheur d'enseigner devant une jeunesse
la science et des professeurs illustres, la mission de ce fonctionnaire auprès de rUniversité était avant tout une mission de police, et avait pour but principal (ce n'était pas le p!us facile à atteindre) de maintenir dans l'Université la paix publique, laquelle n'était que trop souvent mise en question par les rivalités furieuses des professeurs entre eux et par les querelles des corporations d'étudiants qui s'entretenaient par ces rivalités. Dans des cas de ce genre, le proconsul intervenait d'une main brutale, avec une énergie toute romaine : outre les pénalités nécessaires à l'égard des étudiants, il pouvait, dans certains cas, aller jusqu'à exiler un professeur de la ville (Eunap., VU. Soph., p. 80), ou même le suspendre, le révoquer (cf. Liban., éd. Reiske, vol. I, p. 19), ou lui interdire pendant quelque temps les leçons publiques (Cf. Himer., Orat., XIII, 2, 3 et Wernsdorf, ad. loc. p. ltx et 588). Ces décisions étaient prises tantôt à Corinthe (cf. Liban., vol. I, p. 16), tantôt à Athènes. Naturellement, le proconsul aimait mieux se faire donner paisiblement à Athènes des échantillons de l'art oratoire des sophistes.
*) Liban., (éd. Reiske. Vol. I) 'Eut-ra?. èu\ 'louXtav., p. 530. Sur la Grèce en général, Vol. II, p. 587.
2) Gregor. Nazianz., Orat,, XX, p. 326 init. XLllI, 14-15.
290 l'kSPRIT DKS PHOFESSEUnS ATUltMENS
enthousiaste la science et Tart considéré comme le premier de tous par les contemporains voyait affluer de jeunes hommes de toutes les parties de l'empire (au iv'^ siècle pourtant, les auditeurs de l'Occident étaient moins nombreux que ceux qui venaient des provinces situées à l'orient de lamer Adriatique). Athènes, à qui l'Université de Rome, comme nous l'avons dit, ne faisait plus une concurrence aussi énergique que dans les siècles précédents, Athènes était toujours considérée comme le séjour sacré des sciences à un titre bien plus haut que Constantinople'. Tandis que dans la nouvelle capitale prévalait de plus en plus la tendance vers ce qu'on appelle les études professionnelles et les « connaissances corporatives », à Athènes régnait encore davantage l'esprit scientifique, dans les limites oii le permettaient la sophistique et les sciences voisines, notamment la jurisprudence et la médecine, avec leur base indispensable, les études libérales'. Pour la masse des étudiants, Athènes était, avec toutes ses jouissances intellectuelles et ses mœurs légères et folles, la haute école du « Commentum » de ce temps, comme au moyen-âge Paris ou Bologne ; comme, dans les siècles modernes, Wittenberg, léna et Heidelberg aux jours de leur splendeur.
Les professeurs d'Athènes, même les sophistes avant le moment où le néoplatonisme occupa au pied de l'acropole sa dernière forte position, avaient conscience qu'ils étaient les véritables champions de l'hellénisme. On ne sait pas si d'autres sophistes athéniens que le célèbre Proaeresios ont été chrétiens. Mais comme toutes les études de ces hommes s'appuyaient sur le riche héritage intellectuel de l'antiquité
Cf. Bernhardy, Griech. Litt. Gesch., I, p. 634.643 sqq. Malgré son enthousiasme pour Athènes, Grégoire de Nazianze {Orat., XX, p. 325 sq.) convient du reste (cf. Sievers, Libanios, p. 58) que (Constantinople possédait plusieurs professeurs capables de philosophie et de rhétorique. A Constantinople, les rhéteurs principaux (sur Themistios, voy. ci-après) étaient le sophiste Spartiate Nicoclès et le Cappadocien Bemarchios (Cf. Sievebs, Libanios, p. 50 sqq. Clinton, F. R., II, p. 309-310). Du reste, à Constantinople, les auditeurs, qui affluaient sans avoir toujours un plan d'études arrêté, s'occupaient aussi beaucoup de philosophie. Jugements sur Constantinople : HiMER., Orat, VII, 13. Themist., Or., XXIII, p. 355. 379. 386. ^) Cf. entre autres Bernhardy, p. 634 sqq., 643 sqq.
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classique de la Grèce, comme toute leur activité aboutissait à exploiter avec une ardeur toujours nouvelle ces trésors littéraires et à faire briller l'auguste passé de la Grèce d'une splendeur toujours nouvelle, leur vie ne cessait d'être, d'une manière plus ou moins consciente, une lutte contre l'expansion du christianisme dans la Grèce. Bien plus, il est de fait que beaucoup de familles cbrétiennes de ce siècle voyaient avec de vives inquiétudes leurs fils vivre dans cette Athènes qui restait païenne par la majorité de ses habitants et par l'esprit qui y régnait ; c'est un fait aussi que, sous Taction de l'attrait d'Atliènes, de ses souvenirs, de l'influence des études rhétoriques, plus d'un jeune chrétien était reconquis par les anciens dieux et par l'hellénisme ^ Los empereurs chrétiens jusqu'à Théodose I^"" gardèrent sur ce point une neutralité remarquable. Avant que la rude main de cet empereur espagnol et homoousien ne portât ses coups destructeurs sur ce qui restait de l'hellénisme, on retrouvait dans toutes les cours de ce siècle l'attrait qu'exerçait souverainemen t Fart des sophistes même après qu'il eut dégénéré de plus en plus en une vaine et pompeuse phraséologie. C'est précisément parce qu'ils étaient sûrs de trouver à la cour des faveurs et des admirateurs, c'est parce qu'ils savaient que la chaire d'Athènes pouvait, à l'occasion, leur servir de tremplin pour s'élever aux plus hautes situations politiques, que les savants du temps ambitionnaient si ardemment l'honneur d'être professeurs à Athènes. Nous verrons bientôt comment des professeurs athéniens non seulement furent gratifiés de titres militaires élevés, mais réussirent même à s'élever aux plus hautes fonctions de l'Etat. Ajoutons enfin que, de même qu'au u® et au m<5 siècle, messieurs les sophistes du iv® atteignirent, sauf de rares exceptions, un âge très avancé.
Jusqu'en 360 (ou peu auparavant), époque oii les néoplatoniciens prirent pour la première fois un pied solide à Athènes, l'histoire extérieure de cette Université, autant qu'elle nous est connue, se confond pour ainsi dire entièrement avec celle d'une série de professeurs éminents de sophis-
*j Cf. Gregor. Nazianz., Orat., XX, p. 331.
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tique que nous allons esquisser brièvement. Nous ne pouvons que très imparfaitement établir la filiation avec les professeurs du temps de l'empereur Claude II et d'Aurélien dont nous avons parlé dans cet ouvrage. Nous trouvons pourtant dès les premières années du iv^ siècle à Athènes une vie académique très agitée. Plus encore que dans les siècles précédents, la fécondité en professeurs semble avoir diminué parmi les Grecs de l'ancienne Grèce proprement dite. Des contrées hellénisées de l'Orient, qui avaient passé jusqu'alors comme absolument étrangères aux lettres, comme l'Arménie, la Cappadoce avec le Pont, la Bithynie, fournissent maintenant (comme sur le terrain du mouvement intellectuel chrétien), à côté des pays civilisés comme la Syrie, laPhénicie et l'Arabie, un contingent appréciable au corps des professeurs d Athènes. Justement dans la première période du iv" siècle, c'est un professeur hellénique, un Péloponnésien et même unLacédémonien, qui se montre en rivalité acharnée avec un professeur cappadocien. Le «Lacédémonien» était Apsines, probablement le fils de cet Onasimos^ que nous avons eu l'occasion de mentionner comme sophiste et historien Spartiate à Athènes. Le professeur cappadocien était un certain Julien de Gésarée,qui ouvre au iv° siècle la série des grands professeurs asiatiques à Athènes. Ses antécédents ne nous sont pas connus. Mais nous voyons que cet homme, qui avait sans doute conquis dès l'année 306 après J.-G. une situation distinguée à Athènes et qui vécut jusque vers la fin du règne da Constantin le Grand % atteignit par la puissante éloquence de sa parole, par sa valeur intellectuelle et par le prestige de toute sa personne '^ une telle supériorité qu'il conserva pendant la dernière partie de sa carrière à Athènes une sorte d'hégémonie
*) EuNAP., p. 68.69 sqq. Sur Apsines, cf. encore Clinton, Fast. Roman., I, p. 357. SiEVERS, Studien zur Geschichte der Rômischen Kaise7\ p. 233.
2) Julien, fils de Domnos (ou Dominus) ; Suidas, s. v., p. 1776 B. Cf. EuNAP. Vit. Sophist., p. 68 init.Ladate de son enseignement et de ses succès à Athènes est fixée par Clinton, Fast. Roman., l, p. 355, à la période de 306 à 340 environ ap. J.-C. Par contre, Sievers {Studien zur Geschichte der rômischen Kaiser, p. 232 sqq.) la fixe de 307 environ jusque vers 337. Sievers, p. 231, incline aussi à rapporter à Julien le passage de Liban. , vol. I, p. 210, lig. 1 sqq.
2) EuNAP., toc» cit., p. 68 sqq.
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dans l'Université. Il faut dire que cette situation avait été difficile à conquérir et à conserver. La rivalité de plusieurs de ses collègues, notamment d'un certain Epagathos, et plus encore celle d'Apsines *, prit un moment un caractère extrêmement haineux et violent. Des amitiés personnelles et une émulation sans jalousie n'avaient jamais été fréquentes entre les sophistes d'Athènes. Mais au iv° siècle^ et notamment dans sa première moitié et un peu au-delà, les différends esthétiques, artistiques et surtout personnels entre les professeurs d^Athènes dégénérèrent en luttes d'une grossièreté extrême et détruisirent les dernières traces de confraternité universitaire. Et si la compétition pour les chaires vacantes prenait au sein des cercles académiques et notables d'Athènes un caractère de perfidie et de haineuse méchanceté, qui jette sur la décadence morale des hautes couches de la société une. ombre digne du pinceau de Lucien, la rivalité constante entre les professeurs eux-mêmes faisait des rues d'Athènes, de ses places et de ses jardins, le théâtre fréquent de combats acharnés : en effet, les bourgeois et les étudiants croyaient devoir prendre parti, même les armes à la main, pour l'honneur et les théories des professeurs qu'ils préféraient. L'ardent fanatisme des partisans de ces sophistes et les scènes violentes qu'il provoquait souvent en vinrent au point que les professeurs durent renoncer à faire, selon l'antique coutume, leurs cours dans les salles publiques destinées à cet usage, et se virent forcés d'installer dans leurs demeures ou à côté de chez eux des auditoires privés : cette situation s'aggrava même plus tard à l'époque d'Himerios*. La haine des partis éclatait en mêlées sanglantes auxquelles les corporations d'étudiants étaient toujours prêtes à prendre part. Une des plus grotesques de ces scènes violentes, dans lesquelles les jeunes compatriotes Spartiates d'Apsines s'oublièrent jusqu'à tomber à grands coups de poing sur Julien, aboutit enfin à un procès célèbre devant le tribunal du proconsul d'Achaïe ^ La brillante
*) EuNAp., p. 68. 69 sqq.
*) EuNAP., Vit. Sophist., p. 69. Cf. Wernsdorf, p. 750 sqq. ad Himer., Orat. XXII.
3) EuNAP., p. 69 sqq., p. 73. Sievers, Studien, p. 232, place ces scènes en 311 ap. J.-G.
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victoire que Julien remporta alors semble avoir enfin assuré sa position d'une manière durable.
En exerçant ainsi pendant de longues années à Athènes, au milieu de rivaux inférieurs, une prééminence que ne purent lui disputer plus tard des hommes comme le rhéteur et philosophe platonicien Nicagoras d'Athènes ', Tlépolémos et Aristodémos% Julien forma pour l'avenir toute une série de rhéteurs distingués. Les plus considérables furent le Syrien Épiphanios, l'Arabe Diophantos, le Lydien Tuscianos qui fut longtemps son ami, et les jeunes Arméniens Hephaestion et Proœresios ^ Ce fut ce dernier qui, après la mort de Julien, fut appelé à exercer comme lui l'hégémonie de l'Université ; et comme lui, il n'arriva à ce résultat qu'après avoir triomphé des plus gi'ands obstacles.
Les rapports amicaux du roi Dertad Mezd ou Tiridate III le Grand d'Arménie avec l'empire romain et tout ce qui était hellénique eurent, semble-t-il, pour résultat d'amener lajeunesse arménienne à se rendre en foule à Athènes. De beaucoup le plus considérable de ces jeunes hommes fut Proa^resios, d'une famille noble mais sans fortune. Fils de Paneratios, du pays de Goucousos dans l'Arménie romaine, ce jeune homme, né sans doute en 276 ou 277*, chrétien comme (depuis 302) le roi Dertad lui-même, avide de science, mais disposant de peu de moyens pécuniaires, s'était rendu d'abord à l'école de rhétorique d'Antioche% Mais le grand nom
*) VVernsdorf ad Himer., Eclog.^ VU, 4-, p. 167.
'') Cf. Liban., vol. I, p. 11 et 14.
») EuNAP., p. 68. 71 sqq. 93. Suidas, s. v., fait de Tuscianos un Phrygien.
*) Sur la naissatice lît l'origine de Proœresios, voy. Suidas, s. v. p. 3088, qui en fuit un Gappadocïp.n de Gésarée ; la vérité se trouve dans Eunap., Vit, Sophist., p. 75 et 78 init. Sievers, Libanios, p. 41 Sur Goucousos, voy. aussi Liban, (éd. Wolf) Epist. 278 et Pauly, H. E. d. Mass. Alterlh., II {CoGiisiis), p. 474. Ge différend géographique est élucidé dans Sievers, Studien zur Geschichte der rômisçhen Kaiser, p. 231, et Libanios, p. 210, Sur l'année de sa naissance, voy. Glinton, Fast. Rom. yl, p. 313, et Sievers, Studien, p. 231. Sur Tiridate III et sur l'attrait d'Athènes pour la jeunesse arménienne (déjà au milieu du iii^ siècle, nous trouvons ce Grégoire l'Illuminateur qui fut à pa-^tir de 279 le missionnaire chrétien de l'Arménie), voy. Gless dans Pacly, R. E. d. Klass. Alterth., VI, 2, p. 1993 sqq.
'•) Suidas, /oc. cit. lvJXAP^, Vit, Sophist,, p. 78. Gl". Evagr., I, 20. Sievers, p. 231.
PRO.ERESIOS 293
d'Athènes et la réputation de Julien finirent par l'attirer irrésistiblement vers la ville de Périclès et de Démosthène. Indigent jusqu'à la misère, il trouva cependant le moyen de subsister à Athènes, où il se rendit probablement dès Fan 308, à Tâge d'environ 32 ans. On raconte que ProaBresios, lorsqu'il commença ses études à Athènes avec son ami Iléphaestion, aussi pauvre que lui, était tellement dépourvu, qu'à eux deux ils ne possédaient que trois ou quatre couvertures et quelques vêtements de dessous ; ils n'avaient môme pour deux qu'un seul surtout râpé et un seul manteau d'étudiant qui ne valait pas mieux. Dans cette détresse, ils eurent recours au moyen suivant : le premier jour, Proseresios revêtu du surtout et du manteau se rendait au cours de Julien, tandis que Héphsestion travaillait à la maison; le second jour, c'est Héphaeslion qui allait au cours avec le manteau, laissant son ami étudier à domicile les dictées et le cahier des leçons de la veille'. Cette énergique application appela sur les deux jeunes gens Tattention particulière de Julien, dont Proaeresios devint bientôt le favori décidé*. C'est Proaeresios qui, lors de la vilaine querelle avec Apsines et les jeunes étudiants de Laconie, remporta la victoire pour Julien devant le proconsuP. C'est lui aussi qui, parmi tous les élèves de Julien, remportait de beaucoup par l'intelligence, Thabilelé, l'esprit, la force dans la discussion. Avec cela, il montra un caractère aimable, d'une honnêteté absolue; son mérite et son amabilité étaient telles que, dans ce pandemonium universitaire de l'envie, de la jalousie et de la vanité, il se fit parmi ses camarades des amis passionnés, qui, comme Héphaeslion et Tuscianos*, lui cédèrent le pas avec empressement dans la compétition pour le but suprême des sophistes. L'envie n'en était que plus passionnée chez d'autres. Cette
1) EuNAP,, loG. cit. p, 78. Sur le temps de l'arrivée de Proaeresios à Athènes, voy. ClInïon, F. R,, I, p. 355, et c^. Sievers, Studien. p. 232. En ce temps, l'ancienne méthode d'enseignement dialogué avait fait place progressivement au cours acroamalique avec dictées et rédactions.
2) EuNAP., p. 78.
^) EuNAP., p. 71 sqq.
*) EuNAp., p. 79 el 81. Sur Tuscianos. voy. aussi Sievehs, Studien, p. 232, et JAbanioSj p. 278.
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envie,, naturellement, ne s'en acharnait que davantage contre lui quand on voyait que, outre ses qualités intellectuelles et la faveur marquée de son maître, il se distinguait par les avantages extérieurs les plus flatteurs. Il était de taille colossale et d'une majesté imposante, et il sut, avec les années, développer de plus en plus la dignité et l'élégance de sa tenue*, qualités qui le servirent puissamment dans la suite dans ses rapports avec les souverains de l'empire romain.
Lorsque Julien mourut enfin (vers 337 ap. J.-C), il désirait et espérait que Proaeresios lui succéderait dans sa chaire. Il léguait à son favori sa maison, richement décorée d'œuvres d'art et de bustes de grands hommes, et sa magnifique salle de cours* : mais il se trouva que le chemin qui conduisait à la chaire ou plutôt à la dignité de professeur fut justement alors pour Proseresios le plus semé d'épines. En eff'et, après la mort du célèbre rhéteur, un nombre extraordinaire de rivaux se présentèrent dans la lice à côté de Proseresios. Lorsque l'on procéda au choix parmi les concurrents définitifs, son ami Héphaistion et ses anciens condisciples Épiphanios et Diophantos, comme aussi les professeurs Sopolis et Parnasios, comparurent avec Proaeresios devant les autorités athéniennes et le proconsul-curateur. Les luttes, les agitations et les intrigues qui éclatèrent alors firent époque dans l'histoire de cette université. Héphsestion, par affection pour son vieil ami, céda la place, il est vrai, et quitta même la ville. Mais les autres rivaux du professeur arménien n'en travaillèrent que plus énergiquement contre lui. L'agitation gagna profondément la bourgeoisie: elle fut encore plus vive parmi les étudiants ; la masse des élèves du Pont, de l'Arménie, de la Cappadoce se déclarèrent avec enthousiasme pour ProaBresios et entraînèrent la jeunesse de l'Hellespont, delà Bithynie, de l'Asie-Mineure occidentale en général, comme aussi de l'Egypte en grande partie, tandis que les Syriens et leurs voisins ne prenaient pas moins passionnément parti
M Valeur intellectuelle et oratoire de Proaeresios : Eunap,, p.73. 74. 77. 89. Pour le reste, voy. Eunap., p. 77. 89. 2) Eunap., p. 68 sq.
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pourÉpiphanios, elles Arabes pour Diophantos. Il y eut sans doute à Athènes de graves tumultes, qu'on exploita habilement au détriment de Proaeresioé. Bref, ses adversaires se coalisèrent en définitive contre lui; ils surent faire agir en temps opportun l'argent et d'autres moyens, de sorte que nonseulement Proseresios n'obtint pas la chaire, mais encore, accusé sans doute d'être l'objet et la cause de continuelles agitations, il fut contraint de quitter Athènes sur l'ordre du proconsul'.
L'exil du nouvel Aristide ne fut néanmoins pas de longue durée. Ses amis furent infatigables à travailler en sa faveur. Lorsqu'un nouveau proconsul eut fait son entrée à Gorinthe, le fidèle Tuscianos notamment obtint que Proseresios, qui avait dû lutter contre la misère, pût rentrer à Athènes avec une permission spéciale de l'empereur (sans doute le jeune Constant). Il y eut alors sous les yeux du nouveau gouverneur un nouvel examen de Proseresios, qui fut conduit cette fois par le proconsul avec la plus grande impartialité et aboutit au triomphe célèbre du grand orateur sur les intrigues obstinées et ardentes de ses adversaires. Le tour de force de répéter immédiatement et littéralement, avec une présence d'esprit et une force de mémoire étonnantes, la même improvisation brillante qu'il avait fait sténographier, ce tour de force, dis-je, si caractéristique pour le goût du temps, excita parmi les auditeurs stupéfaits un enthousiasme extraordinaire : ses adversaires eux-mêmes, oubliant tout devant ce triomphe de leur art, furent entraînés par les bruyantes acclamations d'une foule en délire, auxquelles le proconsul et son entourage prirent eux-mêmes une vive part^
C'est ainsi que Proseresios (probablement vers 339 ap. J.-C.)^
*) EuNAP., p. 79 à 80. 93 sqq.
-) ËUNAp., p. 80 à 84.
^) Clinton, F. R., I, p. 401, s'arrête aussi à peu près à cette date, quoiqu'il place Julien entre les années 306 et 340 (p. 355). Bernhandy, loc. cit. y place la compétition qui suivit la mort de Julien « vers l'année 340 ». Si l'on admet (cf. ci-dessus, p. 292,2) avec Sievers que Julien n'a pas vécu audelà de 337, on trouve complètement justifiée notre hypothèse sur la date de la conclusion des luttes qu'eut à soutenir Proaeresios pour la possession de sa chaire.
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conquit la chaire dans laquelle il régna près de trente ans avec une gloire presque égale à celle de son maître Julien. Disons pourtant que les intrigues et les hostilités de ses rivaux ne cessèrent pas de longtemps ^ Au contraire, les froissements entre les professeurs et les batailles qui en résultèrent entre les bourgeois et les étudiants atteignirent alors leur point culminant. Une rixe terrible sous les vénérables platanes du Lycée, souvent profanés à Tépoque par des scènes de cette nature, rixe qui devint célèbre sous le nom de « bataille des rhéteurs », caractérise la surexcitation passionnée de cette époque*. Le désordre fmit par arriver au point que (en 339 ou 340 ap. J.-C.)^ un nouveau proconsul, homme énergique d'origine italienne, résolut de destituer purement et simplement trois des sophistes les plus turbulents et de les remplacer par d'autres savants. Pour cela il pensa notamment à un homme qui^, par ses rapports avec Athènes et la Grèce et par sa lutte passionnée contre le christianisme, est devenu pour le iv» siècle un personnage aussi caractéristique que le fut pour la belle mort de l'hellénisme à Constantinople le doux philosophe Thémistios*, le disciple de Platon et d'Aristote. Nous voulons parler de Libanios, devenu plus tard si célèbre à Antioche comme la perle des rhéteurs. Né à Antioche dans Tautomne ou l'hiver de l'année 314, d'une famille riche et distinguée, et attiré à Athènes par le même ardent désir qu'avant lui Proseresios, il partit dans l'été de 336 pour cette université où, après quatre années d'études, âgé à
*) Cf. EuNAP., p. 84 sqq.
2) Liban., vol. I, p, 17 ei Epist. 627. Le Lycée, champ de bataille des étudiants : Liban., Epist, 627. Cf Sievers, Libanios, p. 34.
3) Cf. aussi SiEVEHs, Libanios, p. 51, note 3.
*) Cet homme distingué (né peut-êire vers 317), fils du philosophe Eugenios, était Paphlagonien, et, après un court séjour à Rome, vécut constamment, à partir d'une année qui se place entre 344 et 347, à Constantinople, où, plutôt philosophe que rhéteur, il devint un des ornements du monde savant de la capitale, l'ami des littérateurs chrétiens et païens, de Grégoire de Nazianze comme de Libanios, et jouit d'une grande faveur auprès des empereurs. Constance le fit sénateur et, d'après Sievers (cf. p. 237), proconsul de la capitale (358-359) ; nous verrons plus loin d'autres marques de faveur (en dehors de l'amitié des empereurs Julien et Valens). Cf. Sievers, Libanios, p. 214.249 sqq. Behnuaudy, p. G37 sqq.
PROiERKSIOS 299
peine de vingt-cinq ans, il eut l'honneur d'attirer l'attention du proconsul, qui voulait lui confier la périlleuse dignité dont il a été question*. Le proconsul s'en tint néanmoins encore à la menace, et Libanios en fut pour ses vaines espérances.
Ce coup d'alarme rétablit-il effectivement l'ordre à Athènes? Il est permis d'en douter. Ce qui est certain, c'est que la position de Proœresios se consolida peu à peu : la faveur des souverains y contribua. Nous avons raconté plus haut que le grand rhéteur fut invité par l'empereur Constant, dans une des années de 343 à 346, à une visite à son camp en Gaule et sur le Rhin. Là, Proseresios enchanta le jeune prince à ce point que celui-ci, entre autres marques de sa faveur, lui accorda la dignité (et sans doute aussi les émoluments) de général commandants ! Lors de son retour à Athènes, Proaeresios visita aussi, sur le désir de l'empereur, la ville de Rome ; il sut tellement charmer le public romain si gâté, auquel il dut plus tard envoyer comme professeur un de ses élèves d'Athènes, l'Alexandrin Eusébios, que Ton honora le brillant rhéteur par l'érection de sa statue en bronze^. Ce fut
*) Année de la naissance de Libanios : Clinton, Fast. Rom.., I, p. 313. p. 367. Origine et jeunesse : Eunap., VU. Sophist,, p. 96 init. Histoire de son départ d'Antioclie pour Athènes : Liban., vol. I, p. 12 et 13. Ses études à Athènes jusqu'à sa première nomination comme professeur, p. 15-21. 60 sqq. ; pour celle-ci, voy. aussi vol. I, p. 176. (Peut-être Libanios vit-il en ce temps-là le marchand de poisson Héliodore à Corlnthe se faire avocat, profession qui le conduisit dans la suite à une haute et puissante situation. Cf. Liban. ,111, p. 450 sqq. et Ammian. Marcellin.', XXIX, 2, 6 sqq.). Cf. sur Libanios, Behnhardy, op. cii.,p.638. Sievers, Aws dem Lcben des Libanios, p. 6. 32 sqq. 34 sqq., et du même auteur : Bas Leben des Libanios, p. 8 à 16. 4249. 207 sqq. De plus, Lothholz, Beitrâge zur Geschichte der Bedeutung Athens, p. 21 sqq. et Petersen, De Libanio, p. 3 sqq.
*) Eunap., Vit. Sophist, (p. 157 sq.), p. 89 sq. La nomination de Proaeresios comme « Stratopédarque » ou magister militum fut, d'après Eunap., loc. cit., rattachée de fait à l'assignation des îles pour l'approvisionnement d'Athènes (p. 256 sq.) faite sur la prière de Proseresios qui, par suite de cela, remplit pour Athènes une fonction semblable à celle des Stratèges athéniens (p. 204). Cf. Sievers, Libanios, p. 41 et Studien, p. 234, lequel dit : « Peut-être P. obtint-il honorarios magistri equitumcodicillos », selon les termes de God. Theod., VI, 21 ; 22, 4 et XVI, 8, 22 ; cf. encore Clinton, F. R., I, p. 400 et 405.
^) Eunap., p. 89 sq. ; la statue portait cette inscription : « Regina rerum Roma régi eloquentiae » ; cf. auss. Liban, (éd. Wolf.), Epist. 278. Sur le professeur Eusébios, voy. Eunap., p. 91 sq.
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plus tard non seulement le prestige de la faveur souveraine^, mais en réalité sa supériorité intellectuelle et oratoire selon l'esprit du temps (lequel, il faut le dire, trouvait son idéal bien plus dans un Aristide de Smyrne que dans les grands orateurs politiques de l'antiquité classique d'Athènes) ^ qui lui procura Tadmiration d'un autre personnage puissant. Nous voulons parler d'Analolios de Béryte, célèbre comme jurisconsulte, comme fonctionnaire eminent et ami passionné de la civilisation grecque et de l'antiquité, qui fut nommé préfet d'IUyrie vers 346 et qui, dans son enthousiasme, visita Athènes et ses grands professeurs. Proseresios, qui venait de retourner à Athènes après son voyage en Occident, l'emporta à ses yeux sur tous ses collègues". Il existait donc déjà de bons rapports entre le sophiste et l'homme d'Etat lorsque Proaercsios dut débattre devant Anatolios les détails d'exécution de la donation que l'empereur Constant avait faite à la ville d'Athènes sur la prière du sophiste ^
La générosité avec laquelle Proaeresios avait usé de sa faveur auprès de Constant à l'avantage des Athéniens acheva sans doute de consolider sa position à Athènes d'une manière définitive. Athènes lui témoigna sa reconnaissance selon la tradition, c'est-à-dire en lui élevant une statue de bronze avec inscription honorifique*. Quant à l'Université, il y régna, sans rivaux réels, jusqu'à la fin de sa longue vie. Ses anciens condisciples et concurrents — tels que son ami, l'excellent Tuscianos^, Epiphanios^ estimé plutôt pour la force de son
*) Cf. SiEVERS, Bas Leben des Libanios, p. 11 sq.
a) Sur Anatolios (Ammian. Marcellin., XIX, 11, 2 sqq.) voy. Sievers, Studien, p. 234, et Bas Leben des Libanios, p, 235 sqq. Clinton, F. R., II, p. 307-308. Anatolios fut chargé jusqu'à sa mort, en 360, sauf quelques interruptions, de l'administration de la préfecture d'IUyrie, qui fut donnée après sa mort à Florentins, et, après l'entrée de Julien à Sirmium, en 361, à Mamertinus. Sur la lutte des rhéteurs devant Anatolios à Athènes, voy. EuNAP., p. 85 à 88 ; Sievers, Libanios, p. 237.
') EuNAP., p. 90-91.
*) EuNAP., p. 91. Voy. Liban., Epist. 278.
^) Sur Tuscianos, voy. Suidas, s. v., p. 3579 A. ; Eunape (après 362 ap. J.-C.) le connut encore personnellement (p. 72 et 81 ; Clinton, F. R., I, p. 403). D'après une indication de Sievers, Libanios, p. 278, Tuscianos fut attiré au service de TÉtat par Anatolios, après 346.
^) EuNAP., p. 88 et 93. Épiphanios n'atteignit pas l'année 362 ; d'après
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intelligence que pour son éloquence, TArabe Diophantos, qui, selon la phrase piquante d'Eunape, était à Proaeresios « à peu près ce que Gallimaque était h Homère* » , Sopolis, homme de g-oùt et laborieux', Parnasios, homme capable, mais peu suivi par les étudiants^ — ne purent soutenir sa concurrence et acceptèrent peu à peu et de bonne grâce sa supériorité. La jeune génération, celle du milieu de ce siècle, s'inclina aussi devant lui. Musonios, homme de grande valeur, un noble esprit et très cultivé, probablement élève de Proseresios, puis professeur à Athènes, chercha pendant quelque temps, vers 350, à lui faire une sérieuse concurrence. Mais, s'apercevant qu'il n'y réussirait pas, il entra dans l'administration, où il eut les succès les plus brillants. Car il ne devint pas seulement proconsul d'Achaïe, mais parvint (jusqu'en 3o7) à l'éminente position de maf/ister officiorum ou chancelier de l'empire. 11 a été encore dans la suite (362) vicaire de Macédoine, enfin vicaire d'Asie : c'est dans ce dernier poste qu'il périt, en 368, dans un combat avec des bandes de brigands isauriens\ Ce n'est pas cette voie que suivit Libanios. 11 était professeur à Constantinople lorsque, en 352, le proconsul d'Achaïe Strategios et, à son instigation, les autorités athéniennes cherchèrent à l'enlever à la capitale pour lui confier une chaire à Athènes. Sans doute, Libanios était un admirateur fanatique d'Athènes; mais la situation académique de la ville et probablement aussi la position prépondérante de Proaeresios le décidèrent à refuser prudemment cette offre honorable ^
EuNAp., p. 93, il était mort assez longtemps auparavant, dans un âge peu avancé. Sur ce personnage, cf. encore Socrat., RUi. EccL, II, 46. Sozomen., VI, 25.
*) EuNAp,, p, 93 sq.
^) EuNAP., p. 94.
') KuNAP., p. 95. Clinton, F. H,, II, p. 311.
*) EuNAP., p. 92. Ammian. Margellin., XXVII, 9, 6. Zosim., V, 5, 3. HiMER., Eclog., 21. Orat., V, 9, 10. Cf. Liban., Epist., 472. Voy. Sievers, Studien, p. 234 sqq., et Lebcn des Libanios, p. 219 sqq. Clinton, Fast. Rom., II, p. 307.
^) Liban., vol. I, p. 58 et 59 61 et 73. (Concours de Celsus, Liban. ^ vol. m, p. 457. Epist. 1050). Voy. encore d'autres jugements très malicieux (de l'an 360) sur les professeurs athéniens {Epist. 627). En général, cf. SiEVERS, Libanios, p. 19 et 61 sqq. Libanios (p. 330 sq.) s'était éloigné d'abord d'Athènes vers 340, et avait fonctionné, non sans succès, à Cons*
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Il n^y eut, à vrai dire, qu'un seul des jeunes sophistes qui^ en ce temps, conquit et garda avec un véritable succès sa place à côté du grand Arménien : c'est Himerios de Prusias en Bithynie*, dont le genre et la vie rappellent plutôt les sophistes du temps de Philostrate que ceux du temps de Julien et de Proseresios. Himerios, fils du rhéteur Aminias, descendant d'une famille riche et distinguée, était né à Prusias vers l'année 315^ Après avoir reçu, de son père probablement, la première culture littéraire, et bien que la richesse de sa famille lui eut permis une existence plus facile, il suivit l'attrait irrésistible qui poussait alors à la rhétorique tant de jeunes gens des classes éclairées de l'hellénisme et courut à Athènes où il se voua, probablement sous Proaeresios, aux études du futur professeur; avec ses riches facultés et sa facilité, il se fit d'assez bonne heure une brillante réputation^ Il saisit aussi l'occasion, à la manière des anciens sophistes, de visiter d'autres villes grecques et d'y prononcer des discours qui aboutissaient ordinairement à une pompeuse glorification des localités. C'est ainsi qu'il alla à Constantinople, à Corinthe et à Sparte*, avant de prendre enfin^ position vers 343 comme professeur de l'Université à Athènes, où il était en droit d'essayer, avec plus de succès que ses contemporains, de rivaliser avec Proaeresios. Il ne réussit pourtant pas, lors
tantinople comme privat-docent. Mais des intrigues de ses adversaires le forcèrent à quitter la ville en 343 ; après cela, nous le trouvons (probablement dès la fin de 344) comme sophiste acclamé à Nicomédie, où il vécut jusqu'en 350 et fit concurrence même aux Athéniens. Appelé ensuite comme professeur à Constantinople, il enseigna dans la capitale jusque vers 353. Depuis cette année (ou depuis 354) il se fixa définitivement dans sa patrie, à Antioche, où il vécut avec une grande réputation comme professeur, peutêtre jusqu'en 395 ap. J .-C. Cf. SiEVERS, Libanios, p. 48 à 71, et 202. 215 sqq., et Clinton, Fast. Rom., l, p. 409. 411. 415. 422. 423. 425.
*) Cf. en général les développements de Webnsdorf dans sa biographie d'Himerios en tète de l'édition des œuvres de ce sophiste, p. xl sqq.
*) Wernsdorf, loc. cit., p. XLisqq., xliii. Sutdas, s. v. Clinton, F. H., II, p. 310. 311.
3) HiMER., Eclog., X, 16, Orat., VU, 2, 3. Wernsdorf, p. lxiii.
*) Constantinople : HiMER.,Om^, VU, 3, et XVI, 2. 6. 7. Gorinthe : Pho- Tius, Cod. 29. 66. 71, et Himer., Eclog., Xï. Sparte : Phot., 68. Voy. Wernsdorf, p. xliv.
^) Sur la date de son établissement à Athènes comme professeur, cf. Wernsdorf, p. xlvi.
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de la célèbre dispute des rhéteurs athéniens devant Anatolios, à vaincre son grand rival et à conquérir Ja faveur du savant préfet*. Du reste, la malice d'un fonctionnaire romain lui joua dans ce temps-là un tour cruel. Lorsqu'en effet (vers 350) il visita sa patrie, la Bithynie, le gouverneur Pompeianus Favonius le décida à prononcer un discours à Nicomédie. Or, ce fonctionnaire était né à Antioche et admirait passionnément son compatriote Libanios, qui enseignait alors la rhétorique à Nicomédie avec uu brillant succès. Pompeianus, pour humilier devant Libanios le rhéteur athénien avec sa vanité, son orgueil, son pompeux apparat, réussit à amener pour Himerios un hasco complet devant le public de la grande ville bithynienne^
Mais les désagréments de ce genre étaient les épreuves inévitables par lesquelles devaient passer les grands sophistes de ce temps. Elles nuisirent d'autant moins à Himerios dans Athènes, qu'il était devenu complètement Athénien lui-même. Il avait acquis le droit de cité et était devenu propriétaire d'une campagne à proximité de la ville, non loin d'Eleusis. Il épousa une femme appartenant à une des familles les plus considérées d'Athènes, fille, à ce qu'il paraît, du dadouque des mystères d'Eleusis, le rhéteur Nicagoras, qui non seulement descendait d'une famille renommée d'hiérocéryces et sophistes athéniens, mais faisait remonter sa généalogie à la meilleure noblesse intellectuelle des derniers temps de l'hellénisme, jusqu'à Sextus et à Plutarque^ Le jeune fils d'Himerios, Rufmus, qui n'avait pas tout à fait trois ans, par conséquent longtemps avant son entrée dans l'adolescence, fut admis dans les rangs des jeunes citoyens libres d'Athènes par l'Aréopage, qui décidait alors de toutes les questions relatives aux droits civiques. Himerios avait
*) Là- dessus, voy. Eunap., p. 87 sqq. Wernsdorf, p. xlvi. Sievers, Liban., p. 237. C'est alors que Himerios prononça le discours dont nous avons encore VEclog., 32.
2) Photius, 49. Liban., Epist. 654. Cf. Wernsdorf, p. xlv et p. 14 et 692. Sievers, p. 54.
') Cf. HiMER., Eclog., VII, 2. 3. 6. Sur Nicagoras, vraisemblablement le beau-père d'Himerios, et ses ancêtres, voy. Himer., Edog., Vïl, 4, et Orat.» XXin, 21. Wernsdorf, p, xli sqq. et 167.
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lui-même prononcé pour cet enfant un discours très heureux devant l'Aréopage*, dont le sophiste était probablement un des membres. En effet, d'après une hypothèse donnée avec beaucoup d'assurance, Himerios aurait été admis dès 347 dans le conseil de l'Aréopage d'Athènes par la faveur et l'intluence de Scylacios, proconsul romain d'Achaïe, qui semble avoir appartenu lui-même à cette vénérable corporation'.
Toutes ces circonstances, son initiation aux mystères d'Eleusis^, son zèle pour les anciens cultes*, lui permirent d'entrer en lice avec succès même contre Proaeresios. Cela n'était naturellement possible que parce que Himerios, qui devint probablement professeur en 348% était, dans l'esprit de ses contemporains, un rhéteur dans toute la force du mot. En effet, la critique de notre temps elle-même, qui connaît en partie ses œuvres, dit de lui qu'à côté d'une érudition immense, il a possédé « une diction correcte et un grand souffle oratoire ». Les contemporains, qui savaient qu'Himerios avait, outre les œuvres du divin Aristide de Smyrne, étudié les discours du grand Démosthène, louaient surtout l'abondance facile, agréable, gracieuse et souple de son discours^, Félégance et la structure aisée de ses périodes, bien plus que la force de son éloquence, qui cependant avait atteint parfois l'élévation et la dignité d'Aristide et tendu en général vers le pathétique et la solennité, le sérieux et le style orné des discours judiciaires et politiques. Le lecteur moderne est frappé de la riche palette d'Himerios, mais aussi du ton exagéré et maniéré, de la forme coquette de beaucoup de ses discours, et plus encore de la terrible prédominence de la « phrase », laquelle — ce qui était certes le principal motif de l'admiration de ses contemporains — avec sa luxuriante abondance d'images
*) Cf. HiMER., Eclog., VIT. Voy. aussi Orat., XXIIl, 9. 15, et CF-Photius, Cod., 165 et 243, p. 365; voy. encore p. 366 a. 23 sqq. éd. Bekker. Wernsdorf ad Himer., p. xlii et p. 162 sqq.
«) Cf. Wernsdorf, p. lui, et ad Him., Eclog,, Vil, p. 162 sq. et ad Orat. XXVII, 1 et 11, p. 829 sqq.
=») Himer., Ora^., XXIII, 18.
*) Cf. Wernsdorf, loc. cit., p. lui sqq.
^) Wernsdorf, loc. cit., p. lxviu.
HIMERIOS 305
et de couleurs, sa pompe, sa riche parure poétique, allégorique et mythologique, prenait trop souvent la place des pensées, et malhem^eusement aussi s'étalô parfois au premier plan aux dépens des sentiments, comme lors de la mort de son fils chéri*. Il ne nous est malheureusement pas possible de comparer ses œuvres avec celles de Proœresios. Il est tout aussi difficile de nous prononcer sûrement sur la haute valeur morale de l'un des deux rivaux, puisque nous n'avons sous les yeux que le portrait enthousiaste de l'Arménien par la plume d'Eunape, chez lequel la reconnaissance et l'admiration ont triomphé même de la répulsion que lui causait le christianisme de Proseresios. Toutefois la nature et le caractère de ce dernier semblent avoir eu plus de grandeur. Ce qui leur était commun, c'est l'orgueil colossal propre aux grands professeurs de ce temps, ainsi que le goût pour tous les tours de force sophistiques de l'époque. Du reste, Himerios ne paraît pas s'être élevé beaucoup au-dessus du niveau moyen de ses collègues. Moins mordant et moins irritable, beaucoup plus bienveillant que Libanios notamment ; assez inoffensif dans son opposition au christianisme, il vit tout entier dans son éternelle petite guerre contre ses rivaux ^ et participe, par une coupable connivence ou une satisfaction souriante, aux passe-temps de ses partisans parmi les étudiants, quand ceux-ci manifestent leur enthousiasme pour lui à la mode attique, c'est-à-dire à coups de bâton, de pierres et d'épée ^ Ses auditeurs étaient extrêmement nombreux; dans son orgueil de sophiste, il compare son école non seulement à celle de l'antique Isocrate, mais même à l'ancien oracle de Delphes, « car chez lui aussi affluaient des gens du monde entier! » Il est certain qu'outre un grand nombre de personnages qui jouèrent dans la suite
*) Voyez sur lui le jugement d'Eunape (p. 95). Cf. Photius, Cod., 165, 4. Voy. encore Wernsdorf, p. lvjii sqq. Bernhardt, Griech. Litterat. Gesch., I, p. 638.
') Si, comme c'est probable, le passage dans Himer., Orat., XIII, 2 sqq. se rapporte à des circonstances privées de la vie du sophiste, il faut que ses querelles aient eu parfois un caractère très haineux et aient, à l'occasion, amené même l'intervention du proconsul et la suspension momentanée ou des restrictions de son rôle public. Cf. encore Orat.j XXXIII, comme aussi Orat. IV el Orat. XXÏI.
') Cf. Wernsdorf, p. lv sqq.
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un grand role dans la vie publique, dans l'Etat et dans l'Ég-lise, comme le prince Julien, Basile de Césarée et Grégoire de Nazianze, il vit longtemps à ses pieds de nombreux étudiants de Gappadoce, de Bilhynie, de Galatie, de Mysie, d'Ionie, d'Egypte ^
C'est ainsi que se déroulait la dernière période vraiment brillante des sopbistes athéniens. Quoique, dans ce siècle, l'enseignement et la culture de la technique rhétorique proprement dite eût pris à côté de l'éducation humaniste une place plus grande que dans les siècles précédents, l'opinion publique s'intéressait encore extrêmement à Tart pompeux des grands professeurs, aussi bien dans leurs discours d'apparat soigneusement étudiés que dans les improvisations si aimées sur des sujets proposés séance tenante, exercices dans lesquels les sophistes donnaient des échantillons de leur savoirfaire, notamment à propos de visites de rhéteurs étrangers ou de la présence d'un nouveau proconsul ou d'autres hauts fonctionnaires romains. La ville d'Athènes était fière de ces hommes dont la bouche éloquente savait constamment ranimer le grand passé de l'Etat, dont la réputation universelle faisait de la ville de Périclès le rendez-vous préféré d'une masse de brillants Jeunes gens et de nombreux étrangers lettrés. Les bourgeois d'Athènes trouvaient leur bonheur dans la présence de ces sophistes qui donnaient à leur ville une animation pittoresque avec leur allure fière, leurs magnifiques vêtements de pourpre brodés d'or, quand ils fendaient la foule ou à cheval ou en voiture^ ; leurs querelles passionnées donnaient aux Hellènes, habitués depuis des siècles aux luttes animées des partis, même dans d'autres parties de la province d'Achaïe, autant d'occasion de s'enflammer pour ou contre que, dans
«) Cf. en général WiiRiNSDORF, p. xlix sq. Voy. Himer., Ora^., XXII, 8, 9, XXXIl, l,eL OraY., XXVIII,!. Les deux amis chrétiens, Grégoire de Nazianze et Basile de Césarée en Cappadoce, pendant leur long- séjour à Athènes, furent aussi les auditeurs de Proyeresios, comme notamment Ullmann, Gregor von ISazianp.^ p. 31 sqq. le montre avec assez de vraisemblance; cf. encore SocRAT., Hist. EccL, IV, 26, et Sozomen., Hist. Ecd.y VI, 17 init.
*) Allure splendide des professeurs : Lmm\u?>, Epist., 654. Themist., Orai., XXVIII, p. 341. Cf. encore Agathias, II, 29. Leur tenue : Gregor. Nazianz., Epist. 131.
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Antioche, Alexandrie, Constantinople, les funestes luttes dogmatiques entre les confessions chrétiennes, et plus tard les guerres ardentes entre les partis'du cirque ^ Enfin il ne manquait pas dans ce temps-là, pour ne pas revenir sur les historiens Onasimos et Praxagoras (première moitié du iv" siècle), d'autres hommes qui à côté des sophistes représentaient d'autres arts, sans pour cela monter dans une chaire. Des poètes comme l'ami de Proaeresios, le spirituel Milesios de Smyrne ^ et le célèbre peintre de portraits Ililarios de Bithynie ^ achèvent le tableau de la vie athénienne et lui donnent un attrait qui fait accourir encore à Athènes et en Grèce une une foule de voyageurs étrangers *.
Nous savons déjà que l'empereur Julien s'était proposé de donner aussi à Athènes un essor nouveau à la rhétorique qu'il était si habile à manier lui-même. Mais nous avons vu aussi qu'il eut le malheur d'enlever pour le moment à Athènes ses plus brillants professeurs. Rappelons-nous que sa lutte contre le christianisme tint éloigné de sa chaire, officiellement tout au moins, depuis août 362 jusqu'en juin 364 le vieux Proceresios, qui, du reste, lui était peu sympathique. Quanta Himerios, qui jouissait de toute sa faveur, il fut invité par l'empereur à se rendre à son camp au milieu de l'année 362, lorsqu'il venait de célébrer par un discours magnifique l'éminent Prœtextatus, le proconsul nouvellement nommé. Himerios produisit ses talents pendant le voyage, d'abord à Thessalonique devant le vicaire de Macédoine, Musonios, ensuite devant la ville de Philippes; de même à Constantinople, où il fut initié aux mystères de Mithra. Il rejoignit enfin l'empereur à Antioche, où il fut reçu avec une grande distinction et incorporé dans la suite de Julien (comme secrétaire de l'empereur, d'après un témoignage)^ Lorsque la mort prématurée de Julien eut anéanti toutes les espérances
*) Participation des bourgeois : Gbegor. Nazianz., Orat. XX, p. 327. EuNAP., p. 7s sqq.
^) EuNAP., p. 88 et 91.
') EuNAP., p. 67.
*) Cf. Liban., Epist., 330. 627.711. 1228. 1467. Himer., Eclog. 36, 1. Wernsdorf, p. 208. Symm., Ep. V, 35.
S) Cf. Clinton, Fast. Rom., J, p. 449. Wernsdorf, p. li sqq. A ce fait se
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du parti païen, Himerios, frappé de la défaveur qui atteignit beaucoup des amis personnels de Julien, se tint longtemps à l'écart; peut-être résida-t-il en Arménie et en Cappadoce, où il fut accablé encore par un affreux malheur, la mort de son fils Rufinus *.
C'est ainsi qu'à partir de 363 ou 364, le vieux Progpresios put encore une fois exercer l'hégémonie, en dépit de son âge avancé, sans trouver un rival de sa valeur ou simplement dangereux. Eunape a été témoin oculaire et nous rapporte que le vieux maître avait conservé sa fraîcheur, sa force, son activité intellectuelle, lorsqu'il mourut enfin (367 ap. J.-C.) à l'âge d'environ quatre-vingt-onze ans. Son ancien adversaire, condisciple et collègue pendant de longues années, Diophantos, prononça son oraison funèbre'. Peu de temps après (environ en 368), Himerios revint à Athènes ', pour y exercer à son tour pendant de longues années l'hégémonie académique. Mais le vieux professeur bithynien, pour peu qu'il aimât son Université, dut souffrir dans sa sérénité. Car de tous côtés s'accumulaient les signes fâcheux annonçant que c'en serait fait bientôt de l'éclat de l'université des sophistes. Il y avait à cela deux causes, en liaison intime l'une avec l'autre : d'un côté, le manque de recrutement, de l'autre le changement qui depuis le temps de Yalentinien I" et de Valens se dessinait avec une évidence croissante dans le goût du grand public cultivé. Dans le nouvel âge d'airain signalé après la mort de Valen-
rapportent dans Himer., YOrat. V (à Thessalonique), Orat. VI (à Philippes) et Orat. VII (à Constantinople). Voy. en général Ilunap., p. 95. lo. Tzetz., Chiliad., VI, 327, p. 361.
*) EiJNAP., p. 95. Cf. Wernsdorf, p. Liisqq. (Le fleuve Mêlas, sur les rives duquel Himerios écrivit la monodie sur Rufin, Orat. XXIII, voy. § 22, est pour moi, malgré Wernsdorf, p. 803 sqq. et p. l, non celui de Béotie, mais celui de Cappadoce ou de Pont).
•) Sur la verdeur et la force de Proseresios à 87 ans, en 362 : Eunap., Vit. Soph.fp. 74. Clinton, F. R., II, p. 314. Libanios {Epist. 627) parle en langage venimeux de sa prétendue décrépitude en 360. Sur sa mort : Eunap., p. 93. Sur l'année de sa mort: Clinton, F. R., I, p. 449 et 469. SiEVERs, Studien, p. 236, la place « entre 367 et 370 » ; dans son « Leben des Libanios », p. 210, en 367. Oraison funèbre de Diophantos, voy. Eunap., p. 94. Une épigramme de Grégoire de Nazianze sur la mort de Proaeresios est mentionnée dans Wyttknbach, Annotât, ad Eunap. , p. 267 sqq.
") Eunap., p. 95. Clinton, F. R., I, p. 449. 471.
tinien I" par les désastres accumulés par les Huns et les Goths, et pendant la guerre d'extermination ouverte par Théodose I" contre l'hellénisme, des hommes comme Libanios voyaient avec une profonde douleur que les grossières études pratiques prenaient de plus en plus le dessus, et que le monde (( sans dieux », né des orages de la crise qui renouvelait l'histoire, n'était plus capable de se complaire à la pompe et à la splendeur de la rhétorique antique et païenne *. Pendant ce temps, Himerios vieillissant était là seul, sans un successeur éventuel digne de lui, du moins pour Athènes. Nous sommes frappés de voir que pour Athènes la série des grands professeurs se termine brusquement avec Himerios. Il restait sans doute à côté du vieil aréopagite des professeurs et des « privat-docenten » de sophistique. Le professeur Sopolis laissa un fils qui occupa aussi sa chaire avec quelque distinction ^. On nomme encore Eustochios, le camarade d'études et l'ami de Grégoire de Nazianze ^ son rival Stagirios*, comme aussi l'Athénien Héracléon^ le maître de Lacharès (v. ci-dessous). Mais ils forment déjà la transition à l'époque où même FUniversité d'Athènes ne fut plus, en matière de rhétorique, qu'une école de dressage professionnel, de technique scolastique ayant pour but la pratique vulgaire. L'avenir de l'Université d'Athènes, ou plutôt la possibilité de la continuation de l'existence d'une académie qui a fait d'Athènes, même dans ce dur v" siècle, un séjour brillant de la science, n'était imaginable dès le temps où Himerios s'approchait de sa fin que parce que, après 360 (ou peu avant cette date), l'école néoplatonicienne avait pris sérieusement pied à Athènes ^
*) Les avant-coureurs de cette révolution sont notés dans Bernhardy, Griech. Litter., I, p. 634 sqq. 639 sqq., 646 sqq. Sievers, liôfmios, p. 155. 162 sqq.
*) Cf. EuNAp., p. 95. D'après Sïevers, Siudiejiz. Gesch. d. rôm. Kaiser, p. 233, le fils de Sopolis serait ce jeune rhéteur Apsines, nommé dans Liban. Epist., 881 ; peut-être (selon l'hypothèse de Sievers) le vieux Sopolis aurait-il épousé la fille de cet Apsines qui avait été le rival de Julien (p. 323 sqq.).
3) Cf. Gregor. Nazianz., Epist. 61, p. 817. Epist. 111, p. 852. Werns-
DORF ad HiMER., p. XLIX.
*) Gregor. Nazianz., loc. cit.
^) Cf. Suidas, s. v. Lacharès, et Beutler, Be Athen. fatis, p. 86.
^) ZuMPT, Ueber den Bestand der philosoph, Schulen in Athen, p. 31,
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Bien que depuis le temps de l'empereur Aurélien les écoles philosophiques à Athènes échappent à notre observation, bien que la philosophie scientifique dans le goût ancien se réfugie surtout à Constantinople, Athènes n'en a pas moins été, pour les grands philosophes néoplatoniciens « théurgiques » de l'Asie-Mineure et de la Syrie, le point vers lequel se portaient leurs sympathies et leurs désirs, comme ceux de tout le monde lettré d'alors. On soit que les représentants de la deuxième époque du néoplatonisme (comme le disciple et successeur de Porphyre, le Syrien Jamblique, qui brilla jusqu'en 329 ap. J.-C, et après lui ses élèves *), suivant une tendance inconnue à Porphyre^ accentuèrent de plus en plus leur opposition au christianisme triomphant et rattachèrent à leurs doctrines philosophiques et théologiques tout un monde d'éléments orientaux, cabalistiques, « mystico-théurgiques », notamment ce qu'on appelle la « théurgie ». Cet amalgame des doctrines secrètes égyptiennes, de la démonologie alors très développée, avec la magie, la mantique renaissante, avec tout un système de spiritisme, d'évocation d'esprits, de thaumaturgie et d'oracles tirés des songes, cette dégénérescence finale du néoplatonisme, cette théorie ou ce système qui, par le moyen de cérémonies extérieures, met l'homme en communication avec les dieux ou les esprits supérieurs et attache une importance extrême aux mystères et aux secrètes initiations, la théurgie, disons-nous, prit une extension croissante, quoique la moralité et l'ascétisme ne cessassent pas de rester les bases inébranlables de l'école. Les néoplatoniciens du iv^ siècle, comme leurs derniers successeurs, étaient d'une part les représentants de la dernière philosophie, de l'autre les champions les plus résolus et en même temps les prêtres secrets du paganisme mourant : ce sont eux qui regagnèrent
Apparition isolée et prématurée d'un élève de Jamblique à Sicyone : voy, Themist,, Or., XXIII, p. 295 b. Cf. Liban., Epist., 84. Voy. Sievers, LibanioSy p. 62.
*) Sur le temps de Jamblique, cf. Clinton, F. R., I, p. 361; 363. Parmi ses élèves figurent aussi deux Hellènes d'Achaïe, Tbeodoros et Euphrasios. EuNAP., Vit. Sophist., p. 12. ïheodoros semble être identique avec le « philosophe d'Asine », que mentionne PaorL., TheoL, IV, 16, p. 215. Cf. BoissoNADE ad EuNAp., loc. cit. p. 178.
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notamment le prince Julien à l'hellénisme religieux. On sait que, depuis Jamblique, ce futTOrient avec l'Asie-Mineure qui devinrent le siège principal de la nouvelle école. On connaît assez le rôle que des hommes comme Sopater d'Apamée, Chrysanlliios de Sardes et Maxime d'Éphèse, jouèrent dans l'histoire, au milieu et dans la seconde moitié du iv° siècle. Le plus raisonnable de ces hommes fut peut-être l'intelligent iEdesios de Cappadoce (f 353 ap. J.-C), le plus considérable des disciples de Jamblique : ce fut du moins lui qui se tint le plus éloigné de la superstition sans bornes, du goût pour le merveilleux et de la tendance théurgique exagérée. Aussi son principal disciple. Priscus, un Grec épirote du pays des Molosses ou des Thesprotes^, réussit-il à prendre pied dans cette Athènes qui avait été de tout temps rebelle aux exagérations mystiques, lorsqu'il y vécut après avoir quitté l'école d'^]desios à Pergame \ Tout cela se passait avant l'avènement de Julien au trône. Après Feutrée de Julien à Constantinople, Priscus, sur l'invitation formelle de ce prince^ vécut auprès de lui jusqu'à sa mort'. Il alla ensuite enseigner à Athènes*. Le sombre rigorisme de cet homme , sa rude franchise, son amour de la vérité, ses manières imposantes^ quoique d'une grande simplicité, son antipathie pour la loquacité des philosophes qu'il poussait jusqu'à une réserve taciturne, tout cela en lit même pour les Athéniens une personnalité extrêmement
*) Sur la chronologie de ces néoplatoniciens, cf. Clinton, F. R., I, p. 363. 430 ?qq. Il, p. 307 sqq. Voy. aussi Bernhardy, op. cit. p. 636 sqq., 648 sqq. Zumpt, op. cit., p. 51 sqq. Sievërs, Studien, p. 236 sqq. Origine de Priscus : voy. Eunap., p. 48. Liban., vol. I, p. 435. Pour la deuxième partie du ivo siècle, Eunap., p. 120, mentionne le Lacédémonien Epigonos cooime successeur de Ghrysanthios.
2) Sur l'immigration de Priscus à Athènes, voy. Zumpt, loc. cit., p. 31 ; il ne s'y établit définitivement qu'après la mort d'^desios, placée par Clinton, F. R., I, p. 430 et 431, vers la fin de 355, et par Sievers, Studien zur Gesch. der rôm. Kaiser, p. 237, seulement après l'année 358. Priscus semble avoir déjà séjourné longtemps en Grèce dans la première moitié de la sixième décade de ce siècle. Eunap., p. 49. Après la mort d'iEdesios,le philosophe Maxime vécut aussi en Grèce jusqu'à l'élévation de Julien ; cf. ci-dessus, p. 268.
') CF. Ammian. Margellin. XXV, 3, 23. (Cf. Julian., Epist., III). Eunap., p. 56 à 58. Liban., vol. I, p. 435. 574.
*) Eu.NAp., p. 57 et 58. Zumpt, op. clt,, p. 53.
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intéressante \ Son éloignement enfin pour les pratiques théurgiques ne le protégea pas seulement lors de la persécution qui frappa, en 371, sous l'empereur Valens, le célèbre Maxime^, mais probablement lui permit de sauver l'avenir de l'école néoplatonicienne à Athènes jusqu'après les sombres temps de Théodose I" et de la deuxième invasion des Goths.
Pouracheverle tableau de l'Université d'Athènes auiv^siècle, il nous reste à donner une petite esquisse de la vie des étudiants de cette époque. Quoiqu'elle ait bien certainement ses raisons dans le train académique que nous avons étudié plus haut, elle diffère cependant en beaucoup de points de ce qu'elle a été au temps d'Hérode Atticos et de Philostrate l'Ancien; de sorte que pour l'observateur moderne elle a un cachet vraiment étrange. L'existence de ces étudiants se déroulant au milieu des m^onuments les plus purs de l'antiquité, dans la ville qui avec Rome a conservé encore la tradition vivante du temps antérieur au christianisme ; développée au sein d'une civilisation saturée d'éléments antiques, et néanmoins pénétrée de plus d'un apport d'une barbarie à la mode ; rappelant tantôt les scènes de Bologne, Padoue, Paris au moyen-âge et plus tard au temps de la Renaissance, tantôt la discipline des universités anglaises du vieux style ; évoquant tantôt les souvenirs de Wittenberg et d'Iéna à l'époque de la Réformation, tantôt ceux des universités allemandes de la fin du xvni" siècle et même de notre époque, cette existence n'en conserve pas moins une intéressante originalité.
La première impression qu'elle nous fait est celle d'une extrême variété. Le monde studieux d'Athènes nous représente vraiment toute la mosaïque ethnographique de l'empire romain. La trame et la couleur de fond sont néanmoins tout helléniques. Mais au stock des étudiants athéniens, péloponnésiens, grecs du centre et du nord, byzantins et insulaires, à celui des étudiants des colonies grecques, vient s'ajouter d'abord la fleur de la jeunesse hellénistique qui affluait en foule
*) EuNAP., p. 57 et p. 65 à 67.
*) Cf. Ammian. Maugellin., XXIX, 1, 42 sqq. Sozomen., VI, 35. Zosim., IV, i5. EuNAP., VU, Sophist., p. 58-64. 66 sq. et p. 110.
LES ÉTUDIANTS A ATHÈNES
de tous les pays de TOrient, depuis l'Égyple jusqu'à la Mysie, et, depuis la fin du ui« siècle, la vigoureuse élite des jeunes montagnards de TArménie*, pour laquelle pendant plusieurs dizaines d'années la chaire de Proaeresios fut le fanal de la science. L'appoint des provinces latines est visiblement diminué dans ce siècle ; néanmoins les étudiants de Rome, d'Italie et des autres contrées de l'Occident ne font nullement défaut ^ Si donc le caractère fondamental de la jeunesse académique n'est pas trop changé, sa composition intime a subi dans ce temps une modification essentielle, ce qui augmente précisément l'impression de variété dont nous avons parlé. En effet, c'est aujourd'hui un monde surtout très jeune qui afflue à Athènes. L'usage s'est introduit dans les classes cultivées d'envoyer leurs enfants dès l'âge de quinze ans dans la haute école des sophistes, et Ton y passe en moyenne cinq ans (quelquefois davantage^); comme en outre il vient encore un certain nombre de jeunes gens plus mûrs, par exemple Basile de Césarée, qui avait de vingt-trois à vingt-cinq ans, la physionomie du monde scolaire prend aussi de ce fait un caractère d'exceptionnelle variété.
De ce fait que de très jeunes gens formaient alors la majorité des étudiants à Athènes, résulta une situation qui nous paraît fort étrange. Par une coutume qui se rattache aux anciennes formes de l'éducation, la plupart des étudiants, en quittant la maison paternelle, étaient accompagnés par des pédagogues qui devaient être à la fois les serviteurs, les censeurs, les sur-
*) Cf. ci-dessus, p. 294.
«j Cf. Liban., Epist., 956. Symm., Epist., V, 35. Voy. Sievers, Liban., p. 46.
3) Eunape, dans ses Vit. Soph, y p. 74, parle lui-même entre autres de son âge de 15 à 16 ans (pour Grégoire de Nazianze, on trouve au contraire, d'après le calcul d'UL^MANN, Gregorius von Nazianz, p. 12 et 552, l'âge de 18 ans et même plus). En général, cf. Wachsmuth, Die Hochschule von Athen, p. 12. Sievers, Aus dem Lehen des Libanios, p. 15 et 20 sqq. 31 sqq. Grégoire de Nazianze et Basile restèrent d'ailleurs, surtout Grégoire, beaucoup plus longtemps à Athènes que de coutume. Grégoire doit être venu entre 348 et 350, et être resté jusque vers 360 ; Ullmann, loc, cit., p. 552. Il quitta l'Université d'Athènes à l'âge d'environ 30 ans (Gregor. Nazianz., vol. II, Carmen de vita sua, p. 2 et 4, vers 112 et 239). Sur ces deux hommes, voy. encore Sievers, Libanios ^ p. 20. Clinton, jF. H., I, p. 431. 433.
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veillants, les répélileurs, les précepteurs et les amis paternels de leurs élèves. Ils les secondaient dans les batailles académiques : porter la main sur eux passait pour un acte de sauvagerie extraordinaire *. Mais ce qui nous semble tout à fait nouveau et difficile à comprendre, c'est le droit disciplinaire très étendu des professeurs sur les étudiants. Comme il n'y avait pas à Athènes de juridiction académique spéciale pour les étudiants ; comme le proconsul-curateur de Corinthe n'intervenait que lorsque les choses prenaient un caractère criminel ; comme aussi le système des corporations d'étudiants combiné avec l'absence de toute entente entre les professeurs forçait les disciples, à peu d'exception près, à s'attacher exclusivement à un seul professeur, l'étudiant (excepté quand il était d'un âge assez mûr à son arrivée) était régulièrement placé sous la tutelle et la discipline de son professeur. Celui-ci combinait merveilleusem<ent l'intérêt paternel qu'il portait à son pupille avec la sévérité du maître, surtout s'il savait montrer du caractère et conquérir sur lui une véritable autorité. Le professeur se chargeait de placer ses élèves dans des familles convenables, s'occupait de leurs intérêts moraux et matériels. S'il était d'un caractère affectueux et d'une bonne situation de fortune, comme Proa^resios et Himerios, il s'inquiétait d'eux en cas de maladie ^; il était toujours prêt, non seulement à renoncer à ses honoraires, mais encore à aider de ses deniers les plus pauvres ^ Pour ce qui est de la discipline, elle s'étendait d'abord au maintien de l'ordre dans la salle de cours, où le professeur décidait lui-même de l'admission de ses auditeurs *, mais où l'on voyait souvent des scènes tumultueuses et de lourdes grossièretés contre le professeur. Dans
i) Cf. Liban., vol. Ill, p. 255 sqq. Epist., 829 et tout le discours ittpX toO xâTr/jTo;, vol. Ill, p. 252-271. Bernhardy, p. 598. Sie^'ers, Aus dem Leben des Libanios, p. 16. 26, et Leben des Libanios, p. 21. 29 sqq. 35.
') Cf. en général Wachsmuth, Die Hochschule von Athen, p. 13 sqq. SiEVERS, Aus dem Leben des Libanios, p. 16 sqq. 23, et Bas Leben des Libanios, p. 21 sqq. Sur Proaeresios, voy. Eunap., p. 76. 77. 92. Sur Himerios^ voy. Weknsdorf, p. lvi.
3) Weknsdorf, loc. cit. Sur les sentiments de Themistios à Constantinople, cf. son Orat., XXIII, p. 289 c.
*) Cf. Olympiodor. ap. Phot. Bibl., 80, p. 60 b et Weber, De academ. litterar. Athen., p. M.
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ces circonstances, Himerios fut, dit-on, très débonnaire, et ne blâma que bien doucement les coupables ^ D'autres professeurs, notamment le sévère Libaniqs à Antiocbe, prononçaient souvent de mordantes mercuriales contre la mauvaise tenue dans la salle de cours et au dehors, contre les excès des étudiants qui avaient coutume de suivre la ligne de conduite des « Burschen » viveurs de tous les temps et de tous les pays : ils parlaient^ pour des raisons faciles à comprendre, d'un ton bien plus doux contre les folles batailles que se livraient les corporations*. Nous croyons être en Angleterre quand on nous dit que de mauvais devoirs étaient punis niôme par des coups. Et si la discipline académique (qui connut aussi la relegation) n'excluait pas de douloureuses flagellations ordonnées soit par les professeurs, dans les délits graves de violence', soit par le proconsul, il ne faut pas oublier que nous sommes arrivés à une époque dans laquelle se développait cette société cultivée byzantine oii, sans excepter les femmes, la cour et la famille impériale, les coups infligés par punition n'avaient rien de déshonorant.
Mais ce qui donne à la vie athénienne de cette époque son cachet caractéristique, c'est le système des corporations d'étudiants. Nous ne pouvons suivre exactement le développement des origines déjà mentionnées de ce système ; mais dès le commencement du iv" siècle, nous le voyons complètement organisé. Ce qui caractérise essentiellement ces corporations^ appelées chœurs (ypç>o\) et présidées par un senior (ou prostate)*, c'est d'une part qu'elles sont composées de genâ
1) Cf. HiMER., Orat. IV, 9. Orat. XV, 1, 2. Orat. XX, 22, 7. Eclog. XVII et XIX. Wernsdorf, p. lv sqq.
*) Liban., vol. I. p. 203. Sien^ers, Aus dem Leben des Libanios, p. 26.
3) Cf. en général Themist, Orat. XXI, p. 305. 308. Liban., vol. IV, p. 868. Les î[jLâvTô;, paêSot, (xào-Tiyeç, qui étaient en grand usage, nous sont connus surtout par la sévère discipline de Libanios à Antioche : Liban., I, p. 178. II, p. 425. III, p. 253. 436. Epist.i\.\9. Pour Athènes, voy. Himer.*, Om^. XV, 2. EuNAp., p. 73. Liban., vol. I, p. 16. Cf. Bernhardy, Griech. Litt., I, p. 635. 647. Sievers, Aus dem Leben des Libanios, p. 19. 22 sqq. et Li6anios, p. 25 sqq.
*) Liban., vol. I, p. 16. Ces corporations sont aussi appelées « phratries » : Gregor. Nazianz., Carm. de vita sua (T. II), p. 4, v. 215. Le Senior : cf. Liban., Vol. I, p. 16. Dans Olympiodor. fragm. (C. Muller, Fr. Hist. Graec. IV, p. 64, c. xxviii), les prostates sont aussi appelés w ucromiles ».
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d'une province déterminée se réunissant à Athènes (ce qui n'excluait pas en principe les étudiants nés ailleurs), et d'autre part qu'elles s'attachaient comme des clans à un professeur qui généralement appartenait à la corporation par son orig-ine *. A ces institutions se rattachaient des habitudes originales et parfois d'un caractère extrêmement fâcheux. Il s^élait établi une pratique de farces plus ou moins grotesques, dans lesquelles on tourmentait avec plus ou moins d'esprit le « novice » avant de le porter dans le bain purificateur et de le revêtir ensuite du petit manteau de l'étudiant, pour être conduit en joyeuse procession chez le professeur, et de là à un banqueta Ces épreuves étaient quelquefois abrégées sur le désir du professeur^ comme pour Eunape sur la prière de Proœresios"; d'autres fois, des personnalités particulièrement respectées, comme le sévère chrétien Basile, en étaient complètement dispensées*. Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est que ce système de corporations détruisit toute liberté dans le choix du maître. Les étudiants d'une corporation étaient formellement voués à leur professeur. Ils formaient la garde enthousiaste de leurs maîtres^ leurs claqueurs bruyants dans les exhibitions oratoires et les improvisations des sophistes. Les querelles entre professeurs, les discussions sur la supériorité de tel ou tel maître, la tentative faite par un élève de passer d'une école ou d'une corporation dans une autre, les conflits résultant des brimades, tout cela conduisait à des combats meurtriers entre les corporations, qui ne demandaient ni au duel ni au stylet la réparation d'une offense personnelle, mais
*) Cf. la description dans Ullmann, Gregor vonNazianz, p. 30 sqq. et les rapprochements dans Sievers, Aus dem Leben des Libanios, p. 24 sqq. et Libanios, p. 32 sq.
*) Cf. la description détaillée dans Gregor. Nazianz., Orat. XX, p. 327 sq. avec moins de développement dans Olympiodor. (C. Muller, Fi\ Hist. Grœc, vol.'IV, p. 63 sq.) c. xxviii. Le fait est mentionné brièvement dans EuNAP., p. 75 et 77. Liban., Epist. 1071. 1086. Le manteau réservé aux étudiants : Olympiodor. apud Phot. Bibl. 80, p. 60 b, et C. Muller, Fmgm. Hist. Grœcor.j vol. IV. (Olympiodor. fragm. c. xxviii), p. 63 sq. Liban. (vol. II.) Orat. XLIV init. p. 432. Weber, loc, cit., p. 13. Bernhardy, op. cit., p. 645. Sievers, Libanios, p. 34 sqq.
3) Eunap., Vita Sophist., p. 77.
*) Gregor. Nazianz., (h^at. XX, p. 328.
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s'assommaient en l'honneur du corps, à coups de trique ou de sabre ou de pierres : les professeurs, comme Julien et Himerios, ne s'en tiraient pas toujours sains et saufs, surtout quand une corporation hostile expulsait de force de la salle de cours (publique sans doute) le professeur avec les auditeurs, comme cela arriva à Himerios! D'autres violences, de la nature la plus brutale, ne manquaient pas non plus*. Ala suite de combats comme la bataille des rhéteurs dans le Lycée, où les corporations s'étaient précipitées les unes sur les autres avec toutes leurs troupes^, et notamment à la suite de la bataille déjà citée qui fut livrée par le corps des Lacédémoniens commandé par son senior, l'Athénien Thémistocle (lequel fut plus tard professeur à Constantinople vers le milieu du iv° siècle), en l'honneur de son professeur Apsines, contre les étudiants cappadociens et pontiques du professeur Julien, à la suite de ces combats, disions-nous, le proconsul venait de Corinthe à Athènes ; les intrépides combattants passaient au banc des accusés ; les professeurs reconnaissants accouraient au palais pour assister comme défenseurs leurs courageux vassaux. Dans la guerre contre Apsines, Proaeresios, encore étudiant, avait parlé si brillamment pour sa corporation que même ses adversaires l'applaudirent, ce qui ne les empêcha pas d'être finalement condamnés à la fustigation par le proconsul '.
Mais ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est non seulement que les étudiants des corporations recrutaient dans les différentes parties de la Grèce et d'autres provinces de langue grecque de nouveaux auditeurs pour leurs professeurs, mais que, secondés par des partisans sympathiques pris dans la
1) Liban., vol. I, p. 14. 16 sqq. p. 60. 61. II, p. 433. Eunap., p. 69. WiîRNSDORF, p. 750 sqq. ad Himeh., Orat. XXII, dont le sujet se rattache à des scènes de ce genre; cf. encore Eclog, XXII. Orat. IX et XIX, Autres brutalités, voy. Liban., vol. I, p. 436.
») Liban., vol. I, p. 17 et Epist. 627. Sievers, Aus dem Leben des Libanios, p. 25, rapporte aussi à ce fait Himer., Orat. XIX.
3) Liban., vol. I, p. 16. Eunap., p. 69 sqq. Voy. le récit humoristique de cet épisode dans le charmant petit livre de Th. von Lerber, Professorenj Studenten und Studentenleben vor 4500 Jahren, p. 21 sqq. Sur Thémistocle professeur à Constantinople, voy. encore Sievers, Libanios, p. 60. (Cf. Liban., Epist. 408. 1032. 1175).
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population, ils occupaient systématiquement, à l'époque où arrivaient de nouveaux étudiants, tous les abords de la ville d'Athènes, par terre et par eau, ou établissaient des gardes même à Sounion ou sur des points encore plus éloignés, pour recruter ou capturer par la persuasion ou la violence des « nouveaux » pour leur professeur ou pour Jeur corporation. Lors même qu'un jeune homme arrivait avec des intentions toutes différentes, on le forçait à se vouer au professeur dans la corporation duquel le hasard l'avait fait tomber I C'était d'autant plus facile que les jeunes gens arrivaient au Pirée ou sur un point quelconque de l'Attique épuisés par une navigation pénible dans la saison rude de l'automne, et incapables de résister. Par exemple, lorsque Libanios arriva un soir à Athènes en 336, il avait l'intention de suivre le cours du professeur Aristodemos; mais il tomba entre les mains d'une corporation qui le confisqua au profit de son professeur. Le lendemain matin, il fut arraché à cette corporation par une autre^ celle des Arabes, fourré dans un petit tonneau et retenu prisonnier jusqu'à ce qu'il se fût voué à leur professeur, l'Arabe Diophantos. Il obtint pourtant la permission d'entendre aussi d'autres rhéteurs, et de se tenir éloigné des batailles de la rue ^ Si l'on arrivait à Athènes sans être adulte et si l'on voulait se tracer un plan d'études à sa guise sans entrer en relations avec la masse des étudiants, si l'on voulait suivre les cours de plusieurs professeurs, il fallait déployer une prudence et une ruse extraordinaire pour ne pas tomber dans les mains des « chasseurs de renards ». On s'en tirait le mieux quand on était dans la situation d'Eunape. Lorsque ce jeune homme vint à Athènes de la Lydie, sa patrie, il était accompagné (362) d'une troupe de parents et de compatriotes, parmi lesquels quelques vigoureux gaillards qui voulaient étudier avec Eunape chez Proœresios. Le capitaine du navire était de plus l'hôte et l'ami deProœresios. Lorsqu'on arriva le soir au Pirée, le capitaine forma avec les jeunes étudiants, leur suite et les matelots, une colonne d'as-
*) Cf. Liban., vol. I, p. 16 et Epist. 1071. Eunap., p. 74 sqq. Gregor. Nazianz., Orat. XX, p. 327. Sur Libanios en particulier, voy. Eunap., p. 96. Suidas, s. v., p. 2314. Liban., vol. 1, p. 13 sqq.
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saut défiant toute attaque : aussi les « chasseurs de renards » durent-ils la laisser arriver sans combat à Athènes et à la maison de Proœresios^ Les auditeurs nouveaux, forcés ou volontaires, étaient sûrs d'une chose, c'est que, à quelque heure que ce fut du jour ou de la nuit, ils étaient admis chez le professeur et salués avec effusion par lui. Aussi Eunapc et ses amis étaient-ils certains d'être reçus vers minuit chez Proœrcsios, âgé alors de 87 ans (362), et accueillis par lui avec bienveillance ^
S'il arrivait parfois que le caractère sauvage de la vie des corporations était adouci par des traits de profonde sympathie entre professeurs et étudiants, il est néanmoins hors de doute que le terrorisme par lequel ces corporations avaient rendu si difficile l'exercice de la liberté des étudiants dans le choix de leurs cours était devenu un danger mortel pour la prospérité intérieure de celte université, en corrompant maîtres et élèves mêlés à ces brutales luttes de partis. Car les étudiants prenaient parti pour un maître célèbre, moins à cause de sa valeur scientifique qu^à cause de sa réputation et des légendes qui couraient sur son éloquence, et se laissaient entraîner par la puissance de la mode. D'un côté^ les professeurs, éblouis de plus en plus par le succès d'argent et les acclamations bruyantes de leurs fidèles, s'habituaient à tous les tours de force possibles, montraient une indulgence extrême pour les excès de leur clan et se livraient à une jalousie furieuse vis-àvis de leurs collègues : d'un autre côté, la jeunesse se passionnait de jour en jour davantage pour les luttes de partis et les désordres qui en étaient inséparables. Et cela d'autant plus que la masse des citoyens athéniens, jusqu'aux matelots, aux portefaix et aux ouvriers du port, prenaient une part ardente à ces luttes, comme dans les villes chrétiennes aux dissensions nées de la rivalité des sectes ariennes, monophysites ou monothélites.
Gomme la prospérité de la ville d'Athènes dépendait alors essentiellement de celle de l'Université, les bourgeois suppor-
*) EuNAP., p. 74 sqq. Parmi les modernes, Burckhardt, loc.cit., a raconté tous ces faits avec beaucoup de verve : p. 442 sqq. 2) EuNAP., p. 74. 75.
laient avec beaucoup de patience les vexations et les excès de l'insolente jeunesse studieuse , même les attaques à main armée contre des maisons sans défense \ Naturellement, les meilleurs éléments de cette jeunesse ne se dépensaient pas uniquement dans les jeux de paume, les banquets, les jeux de hasard, le commerce avec le « demi-monde », et les dettes qui en étaient le résultat ^ De nobles et studieuses natures, comme ce Basile souvent cité , organisaient des sociétés d'amis sérieux unis par les mêmes ambitions'; les fidèles enthousiastes de l'antique hellénisme, après avoir étudié les monuments et les antiquités de la ville, par exemple les maisons de Démosthène et de Socrate*, aimaient à visiter les jeux nationaux helléniques et les points de la Grèce les plus intéressants au point de vue historique, artistique ou pittoresque, ainsi que Font fait des étudiants devenus célèbres comme Libanios\ Les études pratiques, la technique si détaillée et le dressage scolastique des rhéteurs^, leur apportaient, à côté d'une culture formelle se rattachant aux traditions des grands hommes de l'antiquité, une masse de connaissances positives : en s'appliquant sérieusement, ils emportaient de l'Université
*) Part prise par les citoyens : Gregor. Nazianz., Orat.XX, p. 327. Les vexations contre les bourgeois et autres excès sont dépeints dans Libanius, vol. I, p. 14-24, et dans le discours u£p\ xoO TauriToç, Vol. III, p. 254.
2) Liban., vol. I, p. 16 et 18.
') Sur Basile, sa vie sérieuse à Athènes, son intimité avec Grégoire de Nazianze, ses coînpagnons d'études, voy. le beau tableau dans Gregor. Nazianz.. Orat. XX, p. 328 cà 332.
*) et. HiMER., Orat. X et XI, \. XVIII, 3.
5) Liban., vol I, p. 18. Cf. Epist. 672 b. D'après Himer., XVIIÎ, 3, on montrait encore à Sparte la soi-disant maison de Lycurgue.
^) Le genre, l'organisation et les spécialités des études rhétorico-humanistes, telles qu'elles se pratiquaient au iv^ siècle, et dont le détail ne peut entrer dans notre récit historique, se trouvent développées plus ou moins dans Bernhardy, Grlech. Litteraturgesch., I,p. 596 sqq. 650. Sievers, Aus dem Leben des Libanios, p. 12 à 31 sqq. et Bas Leben des Libanios, p. 16-42. Voy. encore, Weber, Iog. cit., p. 33 sqq. et les développements détaillés dans l'ouvrage de Th. von Lerber, Professoren, Studenten and Studentenleben vor ioOO Jahren, p. 26 à 41, et Wachsmuth, op. cit., p. 15 sqq. Les grandes vacances avaient lieu en été; cf. Weber, loc. cit., p. 12. Wachsmuth, loc. cit., p. 12. Sievers, Aus dem Leben des Libanios, p. 17 sqq. et Leben des Libanios, p. 23 sqq. Sur l'importance des études rhétoriques pour cette époque, voy. encore l'élégant passage dans Burckhardt, loc. cit., p. 278 sqq.
beaucoup de résultats utiles \ Naturellement le uombre des étudiants était relativement petit, de ceux qui puisaient dans leurs études le désir de se poser en amis ou en rivaux de leurs maîtres, ou de se produire plus tard à leur tour comme professeurs de rhétorique soit à Athènes, soit à Constantinople, soit à Antioche et dans les villes de l'Asie-Mineure*.
Telle se déroula la vie de lUniversité athénienne de cette époque jusqu'au temps de ïhéodose P"", où les renseignements précis commencent à nous faire défaut'. Un album d'Athènes nous montrerait — àcôtéd'Eunape * et descontemporains de Julien que nous avons plusieurs fois mentionnés, et auxquels nous pouvons ajouter encore le Gilicien Celsus" fils d'Hesychios, élève et ami de Libanios, de 352 à 355 à Athènes, plus tard gouverneur de Gilicie sous Julien, et Flavianus de Bithynie \ disciple favori d'Himerios, ainsi que pour la fin du iii« siècle ou pour le commencement du iv'^ le néoplatonicien iEdesios^ — un album d'Athènes, disons-nous, nous montrerait, outre un grand nombre de personnages sans intérêt poumons, tels que Libanios les a connus personnellement comme étudiants ^, une liste très considérable et très variée d'hommes d'Etat, d'épée, de lettres et d'Eglise, qui avaient tous fait leurs études à Athènes.
Notons, pour terminer, un sentiment bien vivant alors et que nous retrouvons de nos jours parce qu'il est inhérent à la
*) Libanios cite l'étudiant carien Eustathios comme un exemple de labeur gigantesque et d'éloignement « philistin » pour la vie bruyante des étudiants (Liban., voL II, p. 432 sqq).
2) Liban., vol. I, p. 21.
3) Cf. ci-dessous notre chapitre final.
*) Cf. EuNAP.. p. 58. 74 sqq. et 92 sq.
S) Cf. ci-dessus, p. 301,5, et voy. Liban., Vol. I, p. 532. 575. III, p. 456 sqq. Ejnst. 84. 648. 1585. Ammian. Marcelijn., XXII, 9, 13, et Sievers, Libanios, p. 61. 62. 90 sq. 294.
^) Sur ce Flavianus, cf. Wernsdorf, p. 207 sqq. ad Himer., Eclog. XIII, et p. 196.
■') C'est ce qu'on peut conclure d'après Eunap., p. 19.
«) Parmi ces derniers, on connaît entre autres Ecdicius (Liiun., Epist. 147. 1529); Dynamios (.^p. 324); Chromatius (Ep. 393); Mygdonios {Ep. 471) ; Ausonios —probablement Lacédémonien {Ep, 1080) — et Severus {Ep. 1145 cf. aussi Ep. 605); Crispinus d'Héraclée dans le Pont (Liban., Vol. I, p. 21).
nature même du cœur humain : c'est l'amour que le monde antique expirant portait à Athènes, amour qui a permis à l'évêque Héliodore de Tricca en Thessalie, né à Émèse, anteur d'un roman très lu à la fin duiv^ siècle, de mettre dans la bouche d'une Athénienne prisonnière chez des brigands ég-yptiens ces paroles : « la haine athénienne même vaut mieux que l'amour des Barbares* » ! Cet amour était surtout ardent dans le cœur des hommes qui avaient vécu là les plus belles années de leur jeunesse et y avaient contracté des amitiés pour la vie. Même le sévère Grégoire de Nazianze ne pense pas sans complaisance aux folies juvéniles des étudiants athéniens *. La tristesse avec laquelle l'étudiant allemand voit pour la dernière fois le soleil disparaître derrière l'Alhambra germanique des bords du JNeckar ou derrière les rochers grotesques de la vallée de la Saale près d'Iéna et le Giebichen* slein; cette même tristesse était ressentie par les jeunes gens grecs et hellénistiques lorsqu'ils devaient s'arracher à leur Athènes chérie", lorsque le navire les emportait loin de leur jeunesse, et que les créneaux de l'acropole et les blanches colonnes de marbre du temple de Sounion s'enfonçaient derrière eux dans les flots bleus de la mer Egée. Nous comprendrons la colère furieuse et l'horreur du monde civilisé lorsque, dans les dernières années du iv° siècle, une nouvelle et épouvantable catastrophe changera l'antique pays des Hellènes en un champ funèbre couvert de ruines fumantes et de cadavres.
*). Heliodor., Aethiojnc.y II, 10 fin.
*) Cf. Gregor. Nazianz., Orat.XX,p. 327 sqq. De même Libanius, Epîst. 10. 627. 876. 881. 1071. 1086. 1511 el ci-dessus, p. 3.?1,8.
») Gregor. Nazianz., Orat. XX, p. 333. XLIII, 14, 15. Cf. (Vol. II.) Carmen de vita sua, p. 4 (v. 242 sqq.) D. sqq.
LA DEUXIÈME GUERRE DES GOTHS
L'empereur Gratien. — Grand tremblement de terre en Grèce. — Fritigern et le^ Visigoths en Thrace: bataille d'Andrinople. — La Grèce sous le règne de Théodose 1er. — Guerre de Théodose contre les Goths en Grèce et en Macédoine. — La lutte contre les ariens. — Les Juifs. — Persécution dirigée contre l'hellénisme. — Interdiction des jeux Olympiques. — L'invasion gothique en Grèce. — Partage de l'empire. — Alaric et les Visigoths. — Politique de Rufin. — Marche d'Aluric sur l'Épire et la Thessalie. — Alaric dans la Grèce moyentie : Athènes sauvée, Eleusis détruite. — Alaric ravage le Péloponnèse. — Mort de Rufin. — Eutrope. — Campagne de Stilicon dans le Péloponnèse. — Alaric s'échappe par l'Épire et est nommé général commandant dans riUyricum.
La première des catastrophes qui, dans le dernier quart du iv*' siècle, détruisirent pour toujours la dernière floraison de l'hellénisme en Grèce arriva l'année même où l'empereur Valentinien I" descendit dans la tombe. On sait que ce puissant prince mourut le 17 novembre 375 à Bregetio en Pannonie, pendant une expédition contre les Quades. Parla mort de son frère, l'empereur Valens devint enfin Auguste indépendant de l'Orient, mais son territoire ne reçut aucun accroissement. Par contre, Gralien, le jeune fils de Valentinien, se vit forcé de céder au vœu de l'armée et de reconnaître, le 22 novembre^ l'élévation inévitable de Valentinien II, son frère consanguin, comme co-empereur. Cet enfant de quatre ans reçut pour sa parties préfectures d'IUyrie et d'Italie'. Les provinces grecques de la préfecture d'IUyrie furent donc nominalement dans la dépendance de la cour de Valentinien II et de sa mère Justine, qui se formait à. Milan.
Dans le fait cependant, Gratien et ses ministres exerçaient de Trêves sur la politique de la cour de Milan une suprématie de même nature, mais beaucoup plus considérable encore,
') ZosiM., IV, 19, 3. Cf. RiGHTER, Dds Westrômische Reich, p. 293 sq. VoN WiETERSHEiM, GcschicfUe der Vôlherwanderung ^ IV, p. 93. Schiller, op. cit., p. 389 sqq.
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que celle que Valentinien I*^'' avait exercée sur l'empereur Yalens. Mais les Grecs, après la mort de Yalentinien, furent, h vrai dire, à peu près ignorés du gouvernement lointain de Trêves. Il est probable pourtant qu'ils bénéficièrent aussi de la grande remise des impôts en retard par laquelle Gralien inaugura sa domination. Quant à Gratien personnellement, quoiqu'il fût l'élève du classique Ausone_, il avait de tout autres préoccupations que la sympathie pour le caractère propre des Grecs. Ce zélé homoousien, qui, dès le commencement de 376, rompit pour toujours avec le principe de la liberté religieuse, ne se contenta pas de la satisfaction de voir que ses sujets grecs chrétiens appartenaient sans exception à la confession catholique; il ne cessa de s'intéresser, avant tout, à la lutte ouverte dans les pays situés à l'ouest de l'empire de Yalens contre les Ariens et les Donatistes. Et bientôt le danger dont les Germains menaçaient l'empire se déclara sur plusieurs points, et si menaçant, que Gratien et Justine purent à peine songer à guérir les plaies dont un terrible événement naturel frappa les Grecs bientôt après la mort de Valentinien I".
En effet, peu de temps après la mort de Valentinien I" et dans la même année (375), les provinces grecques furent dévastées par un des plus terribles entre les nombreux tremblements de terre relatés dans les annales de la Grèce. L'île de Crète, le Péloponnèse, une grande partie du continent furent cruellement éprouvés ^ Il est probable que non seulement plusieurs villes furent complètement détruites, comme Nicopolis, qui reçut alors le dernier coup', mais que nous devons
*) ZosiM., IV, 18, 2. V, 6, 5. Si (cf. ci-dessus, p. 279,1), ce qui est, du reste, difficile à établir, le passage de Gedhenus, éd. Bonn, vol. I, p. 550 sqq. (P. p. 314 c. d) doit être appliqué à ce tremblement de terre, (Alexandrie, la Sicile), l'Épire, la Béotie, le Péloponnèse et la Crète éprouvèrent alors des secousses particulièrement violentes.
*) « Dans la dernière moitié du iv® siècle ap. J.-C, la plus grande partie de Nicopolis se trouvait dans la possession de Paula, une ces pieuses dames romaines qui sont connues par leur dévouement à saint Jérôme. » Ainsi parle Finlay, op. cit., p. 54, d'après Milman, History of Latin Christianity, I, 73. (Selon saint Jérôme, la mère de Paula, Blœsilla, était de la famille des Gracques et des Scipions, tandis que son père Rogatus se faisait descendre d'Agamemnon. Son époux Toxotius se vantait de descendre d'Énée et des Jules, ce qui explique pourquoi sa fille Eustochium s'appelait
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aussi attribuer à ce tremblement de terre (à moins qu'il ne faille accuser les fautes du gouvernement de Constantinople et de Corinthe) la destruction de§ fortifications de nombreuses places de guerre et l'absence presque complète de défenses que ving-t ans plus tard les Goths d'Alaric trouvèrent dans la malheureuse Achaïe. Car les ressources des Grecs ne suffisaient plus dans ce temps pour réparer rapidement les suites d'une calamité aussi générale, et nous ne trouvons pas de trace que Justine, ou Gratien^ ou Yalens, soient venus en aide aux Hellènes avec les ressources de l'Etat.
Une seule ville, un seul canton de l'Achaïe échappa au désastre : Athènes et le territoire de l'Attique. Les poètes et les historiens païens ne manquent pas d'attribuer ce fait à un miracle et à cette faveur toute particulière des dieux qui se montre dans l'histoire d'Athènes jusqu'à Tinvasion des Golhs d'Alaric. En effel, les païens expliquent la conservation d'Athènes par cette circonstance, que le vieil hiérophante Nestorios, obéissant à un songe, sans se soucier du refus glacial que lui opposèrent les autorités, éleva à ses propres frais une petite statue d'Achille dans le Parthenon et offrit au héros les sacrifices et les prières qui lui revenaient ^
Les empereurs n'avaient guère le temps de s'occuper spécialement de la Grèce". Car c'est en ce moment que s'opérait au nord-est de la frontière romaine du Danube, et bientôt dans la presqu'île du Balkan elle-même, cette formidable migration de peuples qui devait, dans l'espace d'un petit nombre d'années, entraîner une grande partie de l'empire dans une catastrophe totale et ébranler peu à peu l'empire
aussi Julia, tandis que son nom propre se rapporte à-l'aTicêtre ^milius Paulus, le célèbre vainqueur de Pydna. Sa naissance tombe dans Tannée 347; elle mourut en janvier 404; elle passa ses vingt dernières années à Bethlehem). Cf. Marianus ViCToRius REATiNusdansson édition des Lettres de saint Jérôme, t. I, dans sa Biographie de Jérôme, p. 32. Voy. la lettre 27 à Eustochium sur la mort de sa mère Paula, p. 249. 250 sqq.
*) ZosiM., IV, 18, 3-8 : à propos d'un hymne que le philosophe néoplatonicien Syrianos (v. ci-dessous) avait composée en Phonneur d'Achille.
*) Cf. cependant pour l'année 378 (avant l'expédition que fit Gratieu pour se joindre à Valens et la bataille d'Andrinople), une loi de Gratieu sur l'exploitation des marbres en Macédoine et enlUyrie; voy. Pauly, R. E. d. klass. Alterlh , VI, 2, p. 2310.
I-ES VISIGOTHS EN THRACE
lout entier dans ses fondements. On sait que c'est en 371 que la masse des Huns asiatiques avaient commencé sous leur chef Balamer leur mémorable invasion en Europe. Romains et Hellènes apprirent avec un étonnement croissant comment, sous les sabots des chevaux de ces noirs et laids cavaliers de la steppe, s'étaient écroulés dans les plaines arrosées par les grands fleuves de l'Europe qui se déversent dans la mer Noire le royaume des Alains d'abord , ensuite le puissant empire des Ostrogoths en 373 ; comment, en 375, les Yisigoths avaient succombé à leur tour. Bientôt la terrible nouvelle courut par toute la presqu'île du Balkan que la masse totale des Yisig-otbs du duc Fritigern, alliés avec les Romains dès Tannée 372 et en grande partie conquis à Farianisme^ étaient apparus sur le Bas-Danube, pour chercher (à la fin de l'été de 376) auprès des Romains une protection contre les horribles Huns ; parmi eux, deux cent mille guerriers dans la force de l'âge. Bientôt aussi les Romains et les Grecs de l'intérieur apprirent que les honteux forfaits, la perfidie et la sottise des fonctionnaires et généraux romains à la frontière du Danube avaient réussi en peu de temps à amener ce résultat, que ces mêmes Yisigoths, dont l'intelligente politique de Tcmperèur Yalens voulait faire des sujets utiles et des défenseurs de l'empire, étaient devenus de dangereux et furieux ennemis. Dès la fin de 376, entre les Balkans et le Bas-Danube, les Romains ont à se battre avec Fritigern à la tête de ses Yisigoths et de quelques corps ostrogoths qui avaient suivi : c'était l'introduction à un retour des terribles scènes que la génération vivante des Romains et des Grecs ne connaissait que trop bien parles récits des écrivains du iii« siècle. A Constantinople, à Thessalonique, enïhessalie, en Achaïe,en Asie etàAntioche, on apprit bientôt avec un sentiment croissant d'horreur que les masses gothiques franchissaient le Balkan, qu'elles dévastaient partout la plaine par le fer et le feu, que partout les esclaves, les prolétaires, les mécontents, les habitants écrasés d'impôts se rangeaient sous les drapeaux des Goths et aidaient à achever le pillage des florissantes contrées entre le Danube et les côtes du nord de la mer Egée et de la Propontide; que la frontière ouverte du Danube livrait sans cesse passage à de
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nouvelles bandes do Golhs, de Huns, de Sarmates. Peu do temps après, des colonnes do Barbares pénétrèrent en Macédoine, jusqu'aux frontières do la»ïhessalie*.
C'est avec angoisse que, pendant l'été de l'année 377 ot après, on suivit dans les pays grecs les mouvements des troupes romaines qu'on appelait d'Asie ot des auxiliaires de l'Occident, qui s'efforçaient avec peu do succès do localiser la guerre et de retenir au moins les ennemis au pied de l'Haimus. Mais tout sembla perdu lorsque la principale armée romaine d'Orient, sous l'empereur Valons, qui, jalousant les lauriers gagnés par son neveu Gratien, n'avait pas voulu attendre Tarrivée de l'armée d'Occident parvenue déjà à Sardica, essuya le 9 août 378 près d'Andrinople cette terrible défaite dans laquelle l'armée d'Orient fut absolument anéantie'. Ce fut le « Cannes du iv*" siècle ».
Valens lui-même était tombé; il ne restait do troupes romaines orientales pour les pays grecs d'IUyrie et de Thrace que dans les forteresses; Gratien, à la nouvelle du désastre, avait reculé jusqu^à Sirmium. Los bandes de Friligorn purent donc exploiter leur victoire sans être arrêtées. On n'osa pas se risquer contre les remparts d'Andrinople, de Périnthe ot do Constantinople ; mais tout le pays, jusqu'aux Alpes Juliennes, était momentanément ouvert aux Goths et à leurs alliés, ot bientôt une partie des pays grecs devait être entraînée ellemême dans le sanglant tourbillon. Du reste, remporeur Gratien s'était enfin résolu à Sirmium à un grand acte de salut public et avait élevé à la dignité de collègue, comme empereur d'Orient, le 19janvier 379, le jeune et énergique Espagnol Tliéodose do Cauca (né en 246 ap, J.-C), le vaillant fils, souvent éprouvé déjà, du grand général de Tempiro d'Occident, Flavius Theodosius. Par une mesure commandée par les nécessités militaires, une partie do la préfecture d'IUyrie, à
') ZosiM., IV, 20, 10. EvîiAF., Fragm. 42. 46. (C. Muller, Fragm. Hist. Grœc, IV, p. 32. 37. (Dindorf, Hist. Grsec. minor , I. Eunap., Fragm.. 42 eL 46, p. 240. 242). ïheophanes, éd. Bonn., p. 101.
2) On reçut la première nouvelle à Rome par le général Victor, qui s'enfuit en Macédoine et en Tliessalie avec une partie de la cavalerie (Zosim., IV,
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savoir la Macédoine, TÉ pire, la Tliessalie et la Grèce, fat ajoutée au territoire de Théodose \ Mais cette mesure si sage et le g-énie militaire de Théodose ne purent arrêter aussitôt la perte de la presqu'île du Balkan. Théodose, avec son coup d'œil, fit de la grande forteresse centrale de Thessalonique la base de toutes ses opérations ullérieures contre les Goths et leurs alliés*. Mais il ne put recommencer énergiquement la guerre que lorsqu'il eut réussi, par des efforts gigantesques, à créer une armée nouvelle en recrutant des masses de Barbares et de provinciaux, en appelant des légions des parties les plus éloignées de l'empire, en ralliant les débris dispersés de l'armée battue à Andrinople et en s'adjoignant une grande partie des troupes d'Occident : enfin cette nouvelle armée dut s'habituer graduellement à combattre les Goths. Tout cela demanda du temps. Dans l'intervalle, les chefs des Goths trouvèrent de leur côté Toccasion de frapper de nouveaux coups, et cette fois sur les provinces intérieures de Théodose, jusqu'en Epire et en Achaïe.
Ce n'est que dans l'été de l'année 379 que Théodose put procéder sérieusement à l'attaque des bandes ennemies dispersées de tous côtés. La fortune fut dès lors pour quelque temps du côté de ses drapeaux, de sorte que, à la fin de l'année 379, les Goths avaient été obligés de reculer partout devant ses manœuvres jusqu'à l'Haemus. Mais alors Théodose, qui avait déjà amené par une diplomatie habile et heureuse plusieurs chefs goths à son service, fatigué de ses immenses efforts, tomba, sans doute à Thessalonique^ au commencement de 380, dans une maladie dangereuse et longue, qui permit aux Goths de se rassembler sérieusement pour une campagne nouvelle, pour laquelle ils se mirent en marche de la Dardanie^ de la Mœsie supérieure et de la Pannonie méridionale. Les Ostrogoths avec les Huns et les Alains
*) Cf. sur les formes de ce nouveau partap:e : Tillemont, Hist. dei> empereurs, torn. V, A-^o^e XIV sur Gratien. R. Nitzsche, Ber Gothenkrieg unter Valens und Theodosius rf. Gr , p. 12. H. Richter, Bas Westrômische Reich, p. 498 et 692. Schiller, p. 399.
*) ZosiM., IV, 25, 1 ; 27, 2. Cf. Socr\t., V, ôetSozoMEx., VII, 4. Themist.. Orat. XIV. Cf. encore Sievers, Studien zur Geschichte der rômischen Kaiser, p. 295 sqq.
LES GOTHS DANS LE NORD DE LA GRÈCE
se dirigèrent au printemps de 380 vers la Pannonie et le Norique ; Fritig-ern avec les Visigoths vers l'Épire, la ïhessalie et le nord de l'Achaïe \ La défçnse contre les Oslrogoths incombait aux troupes de l'empire d'Occident; la guerre avec Fritigern, le soin de couvrir l'Epire, la Thessalie et TAcliaïe furent confiés aux troupes qui opéraient dans ces provinces; c'est sur cette partie du théâtre de la guerre qu'un général d'origine grecque (peut-être athénienne), du nom de Théodore, semble s'être couvert de gloire*. Théodose lui-même, qui était enfin guéri, se vit en juillet 380 en face d'une nouvelle masse de Visigoths, qui (sous le commandement, semble-t-il, du duc païen Athanaric) venait du Danube et marchait sur la Macédoine et la Thessalie \ Il n'était pas possible à Tempereur de réussir par les armes seules contre de telles masses. Mais lorsque Gratien eut, de son côté, fait la paix dans l'automne 380 avec les Ostrogoths et leur eut accordé des établissements en Pannonie et dans la Mœsie supérieure, Athanaric recula vers la Mœsie et le Bas-Danube : c'est là que la sage diplomatie de Théodose sut faire un ami et allié des Romains de ce chef qui était sur un pied hostile avec le parti de Fritigern. L'empereur avait fait son entrée à Constantinople le 14 novembre 380 '*; le 11 janvier 381, il reçut dans cette ville le vieux guerrier goth, qui mourut peu de jours après son arrivée et fut enseveli avec des honneurs royaux^.
*) Cf. VON WiETERSHEiM, op. cU., IV, p. 119. 520]sqq. Richter, p. 507. KôPKE, Die Anfânge desKônigthumsbeidenGothen,^. 115 sqq. gINitzsche, Der Gothenkrieg, p. 15 sqq. 31 sqq., d'après Jordan, (éd. Gloss) De Get. reb., 27. Zosim., IV, 34. (Gedrenus, dont les indications chronologiques ne sont pas très sûres, nomme d'une manière générale comme objet des dévastations des Goths : la Mœsie, la Thrace, la Macédoine, l'Achaïe, même toute l'Hellade. Gedrenus (éd. Bonn. Vol. I), p. 548 (P. p. 313 a).
-) Gela ressort des inscriptions de Trœzène (Bôckh, C. 1. Graec, I, n° 1187) et d'Athènes (n° 373. C. J. AU. ,111, 636. Schiller, p. 403); on érigea à Athènes une statue de marbre à cet homme qui semble avoir eu aussi sous ses ordres les milices grecques: (il fallait l'autorisation de l'empereur pour l'érection de statues de bronze). Waghsmuth {Die Stadt Athen, p. 713) considère ce Théodore comme étant l'ancien gouverneur d'Afrique.
^) Gf. ZosiM., IV, 31 et voy. Nitzsche, op. cit., p. 16. 28 sqq.
*) Cf. ZosiM., IV, 32, 33, 1. SoGRAT., V, 6, etvov. Cumo^, Fast. Roman., I. p. 496.
*) Gf. Jordan., 28. Zosim., IV, 34, 4 sqq. Socrat., V, 10. Idat., Chron. s. a. 381. Glinton, I, p. 498.
PATX AVEC LES VISIGOTHS
Mais comme les guerriers du vieux duc restèrent fidèles à Théodose, comme Gratien s'entendit sérieusement avec l'empereur d'Orient pour en finir avec les Goths, comme le redoutable duc Fritigcrn était mort sur ces entrefaites, l'année 381 fut signalée par des succès véritables des armes romaines et de la diplomatie impériale.
En ce moment, le danger le plus menaçant venait de ces Visigoths qui, depuis 380, avaient dirigé leurs attaques contre l'Épire, la Thessalie et le nord de l'Achaïe. Cependant, ébranlés par la mort de Fritigern, ils ne purent résister aux généraux francs Baudo (ou Bauto) et Arbogast^ que Gratien envoya en Épire au printemps de 381 (probablement par mer ou par la Dalmatie). Lorsque ces généraux eurent franchi le Pinde et que de Gomphi ils s'avancèrent contre les Goths on Thessalie, ceux-ci durent se hâter d'évacuer la Thessalie pour entrer en Macédoine, où, menacés par Théodoso, ils furent obligés de commencer sans retard leur retraite vers le nord de la Thrace ^
Le 3 octobre 382, la paix était partout rétablie avec les Visigoths, qui restèrent sujets de l'empereur sous le nom de « fédérés » dans les provinces septentrionales de la presqu'île du Balkan, c'est-à-dire dans la Pannonie méridionale et les pays mœso-thraces du Danube. La Grèce goûta de nouveau le repos et put essayer de relever les villages et hameaux détruits par les Goths dans les cantons septentrionaux, de se remettre des cruelles souffrances de la guerre (même dans les villes de la Macédoine et delà Thessalie, on avait dû lever pendant la guerre de lourdes contributions"),, enfin de réparer dans le sud les désastres du dernier tremblement de terre. Mais la coupe des misères que les dernières années du iv^ siècle devaient apporter à la Grèce était loin d'être épuisée. On ne devait pas jouir complètement de la paix rétablie après le départ des Goths de Thessalie. Les terribles compé-
*) ZosiM., IX, 33, 2 sqq. Voy. l'ordre adopté par Nitzscbe, p. 19. 26-27; groupement fort peu différent dans G. Kaufmanin, KrUische Untersuchungcn zu demKriege Theodosius des Grossen mit den Gothen 378-382, p. 429 sqq.
«) Cf. ZosiM. , IV, 32. D'après Themist., Or. XXXIV, 24. Sievers, Studim, p. 302, quelques Goths furent aussi établis en Macédoine.
GUERRE CONTRE MAXIME ET EUGÈNE
lilions pour le Iruno et les guerres civiles eurent leurs contrecoups sur les Hellènes. On sait que l'empereur Gratien, contre lequel s'était révolté en Bretagne, au printemps de 383, l'Espagnol Magnus Clemens Maximus, fut assassiné à Lyon le 25 août de cette année. Tout l'Occident au delà des Alpes tomba dans les mains de l'usurpateur, et Théodose ne put sauver, par une intervention diplomatique en 384, que la préfecture d'Italie pour Yalentinien IF. Mais lorsqu'éclata , en 387, la grande guerre pendant laquelle Maxime gagna (jusqu'à l'automne) l'Italie et l'Afrique et força Yalentinien II à fuir avec sa mère jusqu'à Thessalonique^ ; lorsqu'enfin, en juin 388, Théodose tourna lui-même ses armes contre Maxime, les Grecs souffrirent très cruellement, comme dans les grandes guerres dynastiques du début du iv° siècle, de la suppression de tous les rapports commerciaux entre leur pays et les provinces voisines outre-mer de l'empire d'Occident. Quelques mouvements militaires s'étendirent même bien près des provinces grecques. Car la nouvelle erronée du prétendu dessein de Théodose d'attaquer l'Italie par mer détermina Maxime à envoyer son général Andragathius avec une flotte nombreuse et bien montée pour observer la mer Ionienne 2. Mais ce général croisa inutilement dans tous lesgolfes et autour des îles de ces eaux, tandis que Maxime lui-même trouvait sa perte, au plus tard le 27 août 388, dans une guerre continentale dans les pays de la frontière italo-illyrienne. La nouvelle guerre dynastique enfin que Théodose dut entreprendre, lorsque le général franc et ministre d'État Arbogast se fut débarrassé, le 15 mai 392, de l'empereur Yalentinien II à Yienne et eut élevé sur le trône d'Occident le rhéteur Eugène, notaire ou chancelier de la cour ^; cette guerre, qui fut déclarée et commencée seulement en juin 394 et se termina dès septembre de la même année par un grand coup en faveur de Théodose,
') Cf. ZosiM., IV, 43. SozoMEN., VIL 13. Sograt., V, 11. 12. Philos-
TOHG., X, 8.
-) ZosiM., IV, 46, 1 sqq. 47, 1 sqq.
2) Dans les négociations qu'Eugène essaya de nouer avec Théodose, lors de son avènement au trône, il se servit, d'après Zosim., IV, 25, 7, d'un Athénien du nom de Rufin. Cf. Sievers, Studien, p. 321.
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lequel réunit pour la dernière fois tout l'empire dans une main unique; cette guerre, elle aussi, dut peser lourdement sur les provinces épuisées de la Grèce, par les levées de recrues et de lourdes contributions de guerre, comme auparavant déjà lors des armements de Théodose. Un autre fléau, plus ancien notamment dans les pays septentrionaux de la Grèce, le brigandage, avait repris de grandes proportions après la catastrophe de l'année 378 et les horreurs de la guerre des Goths. La Macédoine et la Thessalie surtout étaient dangereusement infestées dans leurs districts montagneux à cette époque (encore en l'année 391) par ces bandes, qui étaient grossies sans cesse par des habitants réduits à la misère et par des Goths déserteurs *.
Mais ce qui jeta un trouble infiniment plus grave dans la vie de la grande majorité des Grecs pendant toute la période qui s'étend de la fm des guerres avec les Goths jusqu'à celle de l'année 394 , ce fut l'attitude hostile que l'empereur ïhéodose prit personnellement vis-à-vis de l'hellénisme. Depuis la fin de l'année 380, ou voyait déjà clairement que Théodose était décidé à assurer au catholicisme orthodoxe des adhérents au symbole de Nicée une domination exclusive dans l'empire. Epoux d'une femme pieuse, zélée catholique, le jeune empereur était aussi, lors de son avènement, partisan de la doctrine homoousienne, quoiqu'il ne fût pas encore baptisé. Sa grande maladie, en 380, le mit en rapports intimes avec l'évêque de Thessalonique , Ascholios ou x^cholius, prélat très admiré de son temps et ardent confesseur du symbole de Nicée. C'est par lui qu'il fut baptisé : c'est de lui qu'il reçut la dernière impulsion vers la politique ecclésiastique qu'il poursuivit dès lors avec une ardeur et une violence tout espagnoles'. Aussitôt après son baptême, il rendit (28 fé-
0 Cf. EiJNAp., Fragm. 58. (C. Muller, Fr. Hist. Grœc, IV, p. 40. Dm- DORF, Hist. Grœc. min., I, p. 251). Zosim., IV, 45, 5 et 48-49. Néanmoins, les contrées de la Macédoine, favorisées de la nature, surent encore se tirer d'affaire dans une certaine mesure : du moins, lorsque la mauvaise récolte de l'année 383 en Afrique amena une grande disette en Italie, l'empereur Théodose put subvenir aux besoins en faisant venir des blés de la Macédoine : cf. 0. Gerhard, Der Streit um den Altar der Victoria, p. 24 (d'après Symmach., lib. II, epist. 7. 111,82. VIII, 19. IV, 21. 111, 55).
*) Sur Acholius, voy. Ambros., Epist. 15; il semble être mort dans
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vrier 380) le célèbre édit de Thessalonique*, par lequel ce fanatique Espagnol proclamait dans les termes les plus absolus la doctrine de Nicée comme la seule catholique et la seule vraie et toutes les autres manières de croire comme des hérésies insensées, et vouait tous les hérétiques à la vengeance du ciel et à des peines non encore déterminées. A peine fut-il arrivé à Constantinople, au milieu de novembre 380, qu'il contraignit l'évêque arien de la capitale, Démophile, à se retirer ; on sait que l'énergique Grégoire de Nazianze exerça alors pendant quelque temps les fonctions episcopates. Ensuite commença — dans l'esprit de cette époque, où dans les persécutions ecclésiastiques on n'attaquait pas encore la personne
l'hiver de 382 à 383. Le «^uien, Oriens Christiamis, t. II, p. 30. Sievers, Stiidien, p. 302. Sur l'évêque Paulin de Thessalonique, voy. Theodoret., Hist. Ecoles. V, 10. Après lui, Tévêque Anysios de Thessalonique : Ambros., Eirist., 15. 16. 59. 60. 79. Le Quien, t. U, p. 8 et 31. Baptême, attitude orthodoxe et lutte de Théodose contre les ariens, voy. aussi dans Prosper Aquitan., Chrome. y 2 (éd. Roncalli, I, p. 636). Cedren., éd. Bonn. Vol. 1, p. 552 (p. 315 d. P.) et notamment : Cod. Theod., XVI, 1, 2 et Theophan., p. 106. Sozomen., VII, 4. 5. Socrat., V, 6. 7. Clinton, Fast. Romaîi., I, p. 496 sqq. Nitzsghe, p. 15. — Parmi les évêques de la Grèce proprement dite (en dehors de l'évêque Donatus d'Eurœa en Épire, Sozomen., VII, 26) nous n'en connaissons qu'un d'une manière particulière; c'est Héliodore, romancier aimé de son temps, né à Emèse en Syrie, descendant des prêtres du Soleil de celte ville. Auteur dans sa jeunesse du roman Aethiopica, très lu alors, il fut plus tard évêque de Tricca en Thessalie et champion ardent du célibat des prêtres consacrés. Cf. Pauly, Real-Encykl. d. klass. Alterth , m, p. 1099 sqq. Burckhardt, Zeitalter Constantins, p. 274 sqq. Socrat., V, 22, p. 287. Photids, Cod., 73. Le Quien, II, p. 118. Clinton (Fast. Boman., II. p. 312 sqq.) le place comme évêque vers 380 ap. J.-C. D'après Socrat., loc. cit., les prêtres de Thessalie consacrés à partir de ce moment avaient coutume de se séparer de leurs femmes après l'ordination : cette coutume existait aussi en Macédoine, à Thessalonique et en Achaïe. En Thessalie, c'était (d'après Socrat., loc. cit.) l'usage des chrétiens de ne baptiser qu'au temps de Pâques : aussi beaucoup de personnes mouraient-elles sans avoir reçu le baptême. On trouve en Thessalie et en Achaïe des prières du soir originales (semblables à celles des Novatiens à Constantinople).
1) Édit de Thessalonique, voy. Cod. Theohos., XVI, 1, 2. Synode de Constantinople ; élévation du siège episcopal de cette ville au deuxième rang dans tout l'empire; chute de Démophile, les évêques Grégoire et Nectaire : voy. Prosper., loc. cit., p. 637. Chronicon Paschale (éd. Bonn. Vol. I) p. 562. Socrat., V, 6. 7. 8. Sozomen., Vit, 4. 5 et 7. 8. Theodoret., H. E., V, 8. Cedren., p. 553 sqq. (p. 316 P.). Clînton, I, p. 498 sqq. Sur les commencements de ces luttes, voy. aussi Ullmann, Gregorvon Nazianz,^. 220- 238 ; sur le synode lui-même, p. 238-263.
du parti adverse, où la question confessionnelle n'exerçait pas encore son influence sur la nomination des fonctionnaires civils et militaires,, mais où l'on se contentait de fermer les églises et les chaires episcopates aux adversaires — alors commença dans l'empire de ïhéodose la lutte religieuse pendant laquelle on enleva partout, à l'exception des districts occupés par les Goths, les églises et les sièges ecclésiastiques aux ariens, habitués depuis quarante ans à dominer dans l'Eglise, et où l'on s'efforça de rendre impossible tout exercice commun du culte aux chrétiens de cette confession destinée à être complètement supprimée. Aussitôt que la paix générale eut été conclue avec les Goths, ces mesures furent partout mises en œuvre, sous la menace du bannissement et de la confiscation. Il y eut probablement de durs actes de violence : la résistance la plus opiniâtre à l'empereur vint de la population remuante de la capitale, attachée en grande majorité à l'arianisme. Il y eut à plusieurs reprises des désordres, chaque fois que Tempereur, dans ses luttes avec les usurpateurs de l'Occident, tombait dans une situation critique*.
La paix complète, au point de vue ecclésiastique, ne régna que dans les contrées helléniques à l'ouest de Périnthe et au sud de Thessalonique, où il n'y avait pas d'ariens à faire disparaître. Un fait a lieu de nous étonner, c'est que dans le deuxième Concile œcuménique, que Théodose avait convoqué en 381 à Constantinople, nous ne trouvions pas de chefs d'églises de la Grèce parmi les cent cinquante évoques réunis depuis le mois de mai jusqu*au mois de juillet de cette année. Acholius de Thessalonique semble avoir porté la parole pour tous. C'est dans ce concile décisif que le symbole de Nicée fut confirmé et complété. L'anathème fut prononcé contre les ariens et autres hérétiques; enfin, on y prit une série d'autres mesures d'organisation rendues nécessaire par l'aug-
i) Nolamaienten388, lorsque la fausse nouvelle s'était répandue à Constantinople que Théodose avait perdu la victoire et la liberté dans sa guerre avec Maxime. Il y eut un soulèvement, où la populace arienne brûla même le palais du patriarche Nectaire. L'intercession du prince Arcadius obtint ensuite une amnistie pour les coupables. Cf. Sograt., V, 13. Sozomen., VII. 14. Voy. SiEVERs, Studien, p. 315.
PIOUSÉCUTION CONTRE LES JUIFS
mentation croissante de l'église chrétienne, notamment en ce concerne les diocèses. Ce qui intéresse particulièrement notre sujet, c'est que plusieurs des évêchés de l'empire romain d'Orient, grecs et hellénistiques, furent érigés en patriarchats, c'est-à-dire en postes centraux de l'Église. Depuis cette époque,, notamment les métropolitains d'Asie à Ephèse et ceux de Thrace à Constantinople portèrent le nom de patriarches; ce dernier avait le second rang après celui de Rome^ et le premier parmi les évêques de l'empire d'Orient ^ L'évèque de Thessalonique^ devint le métropolitain supérieur du diocèse de Macédoine; plus tard, il est aussi appelé archevêque. Mais la guerre confessionnelle qui venait d'éclater, surtout dans l'empire de Théodose, ne resta pas longtemps isolée. Une vive poussée d'intolérance se faisait jour ; il s'agissait de réaliser l'unité de croyance qui était le vœu énergique du temps et de contraindre enfin à embrasser le christianisme la masse des habitants qui s'y étaient refusés jusqu'alors. Les juifs n'eurent d'abord à souffrir que des hostilités de multitudes fanatisées. 11 y eut sans doute en plus d'un endroit des scènes terribles. Dans les diocèses de Macédoine et de Dacie, Tempereur Arcadius dut, en 397, interdire très sérieusement à plusieurs reprises d'inquiéter les juifs et leurs synagogues'. Dans ce genre d'excès, ce furent surtout les masses de la capitale qui se distinguèrent par leur sauvagerie. Lorsque l'empereur Théodose P"" séjournait, vers 390, à Milan, les juifs de Constantinople, avec l'autorisation du préfet de la ville, un païen nommé Honoratus, avaient construit une synagogue sur la place qui avait emprunté son nom de « Chalcopratie » à leurs ateliers. Cette synagogue fut brûlée par le peuple. Et lorsque le préfet demanda très justement à l'empereur de punir sévèrement les coupables, celui-ci eut la fâcheuse faiblesse de
•) Sur le détail des actes de ce concile, voy. notamment Hefele, Conciliengeschichte, II, p. 3 à 32; (sur les patriarchats, voy. aussi î, p. 374-) et GiESELER, Lehrhuch der Kirchengeschichte, \*, 2, p. 23. 74. 187. Sozomen., VII, 7 sqq. Theodoret., H. £., V, 8 et 9. Socrat., V, 8.
2) Sous Justinien le»- ; cf. Tafel, De Thessalonic, p. 47, où il est expliqué que le titre de u patriarche » n'a guère pu lui être attribué.
3) GoD. Theodos., XVI, 8, 12 et 21. Pallus Gassel, Juden (Gcschichte) dans VAllg. Encjclopadie de Ersch-Gruber, p. 121. Glinton, F. il., I, p. 540.
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céder aux prières non moins funestes de l'évêque Ambroise et de laisser sans répression cet acte de honteuse violence ^
Mais bien plus grave, naturellement, que ces effervescences momentanées des masses contre les juifs fut la grande campagne intérieure que Théodose, à côté de sa guerre contre les ariens, mena contre rhellénisme; ce fut le commencement de la grande catastrophe de la vie antique en Grèce. Le monde païen de l'empire^ s'était fié en toute sécurité à la proclamation de Yalentinien P"" qui assurait de nouveau la liberté générale des cultes. On croyait de plus en plus que les voix de ces zélateurs chrétiens que scandalisait l'existence des temples, des antiques cultes et des mystères, finiraient par se taire, maintenant que l'Eglise était occupée de la lutte entre ariens et homoousiens. Et, dans le fait, c'eût été pour tous le meilleur parti à prendre, si l'Eglise avait su abandonner les cultes expirants du paganisme à leur mort naturelle et inévitable, et si l'empire et l'épiscopat avaient eu la sagesse de renoncer à vouloir accélérer le succès de la mission et de la persuasion par des mesures de rigueur, de violence ou même de sanglante répression. Malheureusement, avec la déclaration de guerre de Théodose contre l'arianisme commença une période où non les personnes, mais le culte et les sanctuaires du monde païen, notamment de l'hellénisme, allaient devenir l'objet d'interdictions et d'une persécution bien plus sérieuse et plus énergiquement menée que la première du temps de l'empereur Constance IL
Il est vrai que des savants célèbres, comme Themistios et Libanios^ malgré leur situation dans l'hellénisme, jouirent d'une grande faveur auprès de Théodose; que, pendant long-
*) Cedrenus, éil. Bonn. I, p. 571 (P. p. 326). Zonar., Annal., XIII, 18 (éd. Par. vol. II, p. 35j.
*) Sur la sécurité parfaite des païens grecs de ce temps, à qui l'on n'avait interdit, en s omme, que les sacrifices sanglants et la magie, voy. encore Theodoret., h, E., IV, 24. Theophanes, Ch'onogr., p. 92, 1. Hist. Mis- CELL., XII, p. 81 A. Cedrenus, p. 544.
') Citons encore, pour être complet, un Grec Domnus de Larissa, jurisconsulte et administrateur fameux, qui était devenu citoyen de Constantinople et fut en correspondance avec Libanios de 388 à 392. Liban., Epist., 871. 872. Sievers, Liban., p. 261.
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temps encore, les personnes désireuses de haute culture ne purent se passer des savants maîtres païens; que (sans parler même des Germains païens) Thçodose et ses successeurs ne firent pendant longtemps aucune différence entre les hommes qui les servaient dans l'Etat ou à la guerre, quelle que fût leur religion. Mais tout cela n'infirmait pas le fait que Théodose, par son édit de Thessalonique en 380, avait supprimé théoriquement l'égalité entre Ihellénisme et l'Église. Dès le 4 mai 381, un autre édit décida que celui qui désertait le christianisme pour le paganisme perdrait, ipso facto, le droit de disposer de sa fortune par un testament'; à moins que ses enfants ne fussent ou devinssent chrétiens, la fortune était atlii])uée au fisc. La même année vit interdire aux païens les sacrifices, les festins, les processions, tous les rites et fêtes, pompes et réjouissances de leur religion; la proscription frappait tous les sacrifices privés, de jour et de nuit, dans les temples ou hors des temples ; celte mesure frappait aussi les offrandes et les sacrifices d'encens^ faits en vue de connaître l'avenir. Enfin, les temples devaient être fermés partout, dans les villes comme dans la campagne ^
La difficulté qui se présentait toujours quand il s'agissait d'exécuter partout, dans les provinces de l'empire romain, des ordres aussi tranchants, fut d'autant plus grande qu'il s'agissait cette fois du domaine religieux et ecclésiastique. Ce ne fut que bien avant dans le v^ siècle que le paganisme disparut extérieurement du théâtre do la vie publique dans l'empire d'Orient (pour ne parler que de ce dernier), et ce ne fut que beaucoup plus tard que la masse du peuple des villes et des campagnes, dans les plaines et dans les pays montagneux, embrassa enfin réellement le christianisme. Ce fut avec une ténacité toute particulière, quoique sans que leur opposition éclatât extérieurement d'une manière bien vive, que les Hellènes de l'ancienne Grèce (parmi lesquels un fort petit nombre seulement désespéraient de l'avenir de leur reli-
*) Sur ce point et sur les aggravations du 20 mai 383, voy. Cod. T\ieodosiAN., XVI, 7, 1. 2. 3; 10,7.
2) CoD. Theodosian., XVÏ, 10, 7. Voy. Chronigon Paschale, (éd. Bonn. Vol. I) p. 561. RiCHTEa, Westromiîicfies Reich, p. 542.
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gion autant que l'hiérophante d'Eleusis lors de la mort de Julien*) opposèrent une résistance passive à cette énergique tentative de détruire pour toujours ce qui restait de leur antique nationalité. Ils devaient pourtant sentir que c'en était fait définitivement de l'esprit antique et de sa puissance sur les cœurs au delà de l'Olympe et de la vallée de Tempe. Pendant que dans la Grèce elle-même, selon le plus ou moins d'énergie ou de conviction du proconsul de Corinthe et des petits gouverneurs de Crète, de Rhodes, de Thessalie et d'Epire, on fermait ceux des temples qui se trouvaient directement sous les yeux des autorités impériales; pendant que le vieil Himerios, gravement malade depuis des années, enfin devenu aveugle, mourait en 385 ou 390", et que disparaissait ainsi le dernier grand vétéran de la sophistique; pendant que l'éclat de l'université d'Athènes commençait à pâlir pour longtemps ^ — on pouvait observer parfaitement, même à Athènes et à Eleusis, avec une anxiété croissante, comment le paganisme dans les pays de la Méditerranée était frappé au cœur par des coups toujours nouveaux, et avec quelle énergie croissante ïhéodose continuait sa lutte contre le paganisme. Le jeune et ardent empereur Gratien, lui aussi, fut le premier de tous les empereurs chrétiens qui, au grand scandale du monde païen, déposa la dignité de grand pontife en 375, et, en dépit de l'opposition de la majorité païenne, fit éloigner l'antique et célèbre autel de la Victoire delà salle des séances du Sénat à Rome (376 ou 382)*. Mais en Orient, ïhéodose fit systématiquement fermer les temples depuis 384, notamment en Egypte et en Syrie, par le fanatique Espagnol Cynegios, préfet du prétoire d'Orient (384-388). Et tandis que Théodose
*) EuNAP., Vit. Sophist, (éd. Boissonade) p. 52 sqq.
2) EuNAP., Vit. Sophist., p. 95. Suidas, s. v. Cf. Wehnsdorf ad Himer., p. LVi sqq. (p. XLTii, Weriisdorf dit d'une manière générale : « vers l'année 386 »).
') D'après la supposition très vraisemblable de Wachsmuth [Hochschule von Athen, p. 17), l'institution des Éphèbes (dont il a parlé avec détail, p. 6 sqq.) a dû disparaîtra dès le iv^ siècle ap. J-C.
*) Sur ce fait, voy., outre les ouvrages généraux souvent cités sur cette époque, l'intéressante monographie de 0. Gerhard, DerStreitum den Altar der Victoria, p. 4 sqq.
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lui-même sécularisait, à Constautinople, les trois temples de l'antique acropole que Constantin le Grand avait respectés, de façon que le temple d'HélioSrfut transformé en un hôpital annexé à l'église de Sainte-Sophie, celui d'Artémis en une maison de jeu, et celui d'Aphrodite, avec ses dépendances, en une remise et une série de maisons de prostitution^, en Syrie et en Egypte,, les évêques, les moines et la multitude commençaient l'œuvre fanatique de la destruction des temples et des chapelles des païens. Les scènes les plus terribles se passèrent, comme l'on sait, dans cette Alexandrie si tristement célèbre par ses sanglantes émeutes. Ces scènes de terreur atteignirent leur comble (389 ou 390-391 ap. J.-C.) dans le siège et la destruction finale du splendide temple de Sérapis par les moines, le peuple et la garnison impériale, destruction qui fut suivie de celle des autres temples de la ville et de la province. Enfin, on connaît aussi l'horrible assassinat, commis également à Alexandrie en 415 sur la femme philosophe Hypatie par les moines et la populace du port; vengeance tardive et épouvantable des martyrs chrétiens mis à mort autrefois dans cette ville hellénistique.
La Grèce, heureusement, ne vit pas ces horreurs. Mais chacune des nouvelles de ce genre qui y parvenait ébranlait naturellement de plus en plus la confiance des adeptes grecs de l'ancien culte, et leur enlevait toute espérance. Du reste, chaque succès de sa politique étrangère rendait Tempereur Théodose plus énergique et plus assuré dans la voie de sa politique religieuse. Après la chute de Maxime, l'administration de l'Occident subit, elle aussi, la direction de Théodose. C'est ainsi qu\m édit de Milan, daté du 24 février 391, interdit en Occident, sous peine d'amendes considérables, les sacrifices de toute espèce et l'utilisation des temples pour le culte, et excita partout le zèle des fonctionnaires impériaux. Enfin, le 10 novembre 392, on publia à Constantinople ce décret par lequel, dans les termes les plus
*) Malalas, XIII, p. 345 (0. p. 40. V. p. 16 6). Cf. Moïse de Ghorène (éd. Florival), III, 33, et von Lasaulx, Der Untergang des Hellenismus, p. 106 sq.
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absolus, tous les sacrifices, en quelque lieu et sous quelque forme qu'ils se fissent , furent interdits , finspection des entrailles assimilée au crime de lèse-majesté, le culte des images des dieux menacé de confiscation, et les juges négligents effrayés par la perspective de lourdes amendes'.
Il semble qu'en Grèce on se soit contenté jusqu'alors de fermer un nombre plus ou moins grand de temples, d'effacer les restes des oracles célèbres et de mettre de plus en plus des entraves à la célébration des mystères'. Mais lorsque Théodose eut mis heureusement fin à la guerre contre Arbogast et Eugène, la Grèce reçut (probablement) un coup qui fut cruellement ressenti au loin^ et qui était destiné à préparer la destruction d'un vénérable débris de la plus haute antiquité hellénique. En effet, les jeux nationaux d'Olympie n^avaient pas cessé d'être célébrés. Dans l'été de l'année 393, des masses de Grecs et d'étrangers s'étaient encore réunis devant l'antique Zens de Phidias. Le dernier vainqueur d'Olympie que connaisse l'histoire a été l'Arsacide (Archaguni) Yaraz-" tad ou Ardavazt", fort comme un géant, magnifique exemplaire de la chevalerie de ce pays alpestre de l'Asie, vivant comme fugitif ou comme prétendant à la cour de Théodose, qui (étant peut-être étudiant d'Athènes), à l'exemple de Dertad, remporta à Olympic la victoire du pugilat; il régna pendant quelques années en Arménie, comme successeur de Bab II. C'est en ce moment qu'arriva l'ordre impérial de cesser définitivement de célébrer les jeux M C'est probablement
0 CoD. Theodos., XVI, 10, 10. 11. 12.
2) Nous pouvons du moins tirer cette conclusion (I'Eunap., (éd. Boi3sonade) Vit. Sophist., p. 52 sq.
') C'est ainsi que les laits sont présentés dans Moïse de Chorènk (éd. Florival), III, 40. Comme, ainsi que le fait déjà remarquer Vaillant de Florival dans le Dictionnaire attenant à son édition, p. 49 sqq,, la chronologie de Moïse de Chorène pour cette époque diffère absolument de la chronologie occidentale, il n'est pas possible de déterminer exactement celle des olympiades tombant dans le règne de Théodose-le-Grand qui vit la victoire de Varazlad. (Pour être complet, citons encore ici l'allusion aux jeux Olympiques et aux honneurs des vainqueurs dans Auson., Profess., V, 5 sqq., ot l'inscription du vie siècle en l'honneur de l'athlète Cl. Apollonios Rufus, issu d'une famille sénatoriale. Bockh, C. I. Gr., n» 5910. Cf. Kiesslikg, Bull.d. Inst., 1862, p. 157).
*) Suppression des jeux Olympiques; voy. dans Cedhenus (éd. Bonn.),
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alors aussi quo la statue de Zeus de Phidias fut enlevée d'Olympie et transportée à Constantinople, où on put la voir encore pendant de longues années dans le palais du puissant Patricius Lausus', situé sur l'une des trois grandes voies (celle du milieu) de la partie orientale de la ville, entre la façade orientale du Forum de Constantin et la Préfecture urbaine.
On ne nous dit pas que les Hellènes aient opposé quelque résistance à cette cruelle révolution opérée dans leurs antiques habitudes, laquelle abolissait définitivement la chronologie consacrée par l'histoire, la poésie et la religion au profit d'une chronologie d'un réalisme grossier, celle des indictions. Mais en ce moment l'ami le plus ardent de l'antiquité eût craint de faire opposition à Théodose. En effet, depuis quatre ans les Grecs ne savaient que trop bien de quel poids était la colère du puissant empereur. La capitale grecque du diocèse de Macédoine, Thessalonique, en avait faitterriblement l'épreuve. C'est en effet dans cette ville qu'en 390, le commandant de la garnison (en même temps général de l'Illyrie orientale), le Germain Botheric, s'était trouvé en confiit avec la populace, parce qu'il n'avait pas voulu rendre la liberté à un conducteur de chars, favori de la foule, qu'il avait fait arrêter pour des motifs sérieux. Il y eut une émeute dont la garnison, très faible pour le moment, n'avait pu venir à bout, et Botheric fut massacré par le peuple avec plusieurs de ses officiers. Lorsque Théodose, alors à Milan, en reçut la nouvelle, il entra dans une colère terrible, qui n'était que trop justifiée. Craignant l'irritation des troupes germaniques, il resta sourd aux sages conseils de l'évêque Ambroise, et, excité par son cruel chancelier Rufin, il poussa la répression bien au-delà de ses justes limites. Car, au lieu de rechercher les coupables
p. 573 (P. p. 327 a). La dernière olympiade, celle qui commença avec l'été de 393 ap. J.-C, était la 293«; cf. Krause, Olym^na, p. 50. Clinton, Fast. Roman., J, p. 528 et Finlay, p. 267.
') Cedrenus, p. 564 (P. p. 322 d). Cf. von Lasaulx, Untergang des Hellenismu$, p. 110 sqq. Le Zeus d'Olympie était encore dans son temple en 384. Themist., Orat. XXXtV, p. 455, 17. Voy. von Lasaulx, loc. cit. Fcnlay, loc. cit.
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et de venger son général dans leur sang-, il fit marcher une division de Goths sur Thessalonique. Ceux-ci pénétrèrent (avril 390) dans le cirque, oii le peuple avait été rassemblé par ordre, et massacrèrent coupables et innocents, habitants et étrangers, au nombre d'au moins 7.000 : d'après les calculs les plus élevés, il y en aurait eu 15.000 \
Après cet horrible carnage, Théodose s'était soumis sans doute à la célèbre et rigoureuse pénitence ecclésiastique que le grand évêque de Milan, Ambroise, lui avait imposée comme expiation d'un tel crime. Sans doute il avait rendu ou renouvelé une loi d'après laquelle il devait désoi'mais s'écouler un laps de trente jours entre la proclamation d'un arrêt extraordinairement rigoureux et son exécution. Mais ni tout cela, ni le souvenir de ses hauts faits de guerre, ni le spectacle de sa politique aussi habile qu'heureuse et ferme vis-à-vis des Goths, ni son administration intelligente^, ni toutes ses brillantes qualités ne furent sans doute capables de l'emporter chez les Hellènes sur la crainte qu'il leur inspirait. Peut-être espéraient-ils pourtant qu'il viendrait un temps oii à Constantinople on les laisserait tacitement restaurer les jeux Olympiques. En effet, les Hellènes auraient pu peut-être célébrer encore quelque temps leur antique fête, aussi bien que la ville d'Antioche, qui conserva ses jeux Olympiques jusqu'en plein sixième siècle, sans l'épouvantable catastrophe que la mort de Théodose appela sur la Grèce l'année suivante.
Lorsque se répandit en Orient la nouvelle de la fin de ce grand homme, mort à Milan le 17 janvier 395, les millions d'ariens et de païens si durement traités par lui durent sentir
*) RuFiN., H. E., II, 18. Ambros., E|r/sL,51, 6 {Ad Theodos.) Augustin., De civit. Dei, V, 26. Theodoret., lUi^t, EccL, V, 17. 18. Zonaras, Annal., XIII, 18 (éd. P. Vol. II, p. 34 sq.). Sozomen., VII, 25. Malalas, XIII, p. 347 sq. (0. p. 43. V. p. 17 h). Theophanks, éd. Bonn. p. 113 sq. Gedre- Nus, (éd. Bonn.) p. 556 et 571 (P. p. 317 sqq. et 325). Tiron. Prosper., Chronic. (éd. Roncalli. l, p. 742). Tafel, De Thessalonic, p. XLvrji sqq. et p. 147. G. Schmidt, Die hûrgerliche Gesellschaft in der altrômischen Welt und ihre Umgeataltimg durch das Chris tent hum, trad. A. V. Richard, p. 241 1 Clinton, Fast. Roman., 1, p. 520 sqq.
-) Il faut dire pourtant qu'en fait d'administration, aucune loi ni aucune ordonnance de lui se rapportant spécialement à l'Achaïe ne nous a été conservée. Cf. ci-dessus, p. 278.
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un certain soulag-ement. On apprit que TOccident allait être gouverné par Honorius, le plus jeune fils de l'empereur, sous la direction du Vandale romanisé Stilicon, chef supérieur de l'armée depuis 392 ou 393 ; l'Orient, d'autre part, par son fils aîné Arcadius (né vers 377), ou plutôt par Rufin, un Gaulois d'Elusa dans le canton aquitain de Novempopulanie. préfet du prétoire d'Orient depuis 392. Les deux princes étaient connus comme parfaitement insignifiants. Mais Stilicon était complètement libre de fanatisme religieux : Rufin, comme nous Tavons dit, Gaulois romanisé d'Aquitaine, passait sans doute pour un dangereux intrigant parmi les hommes de son rang, pour un cœur dur enclin à la cruauté, mais — en dépit de son catholicisme avéré et de celui de sa famille — pour un homme peu disposé à la persécution ecclésiastique et un politique expérimenté et habile selon l'esprit du temps. On était fondé à attendre de sa part pour le moins plus de ménagements envers les ariens et les païens qu'on n'en avait eu jusqu'ici à leur égard. Étant donné du reste l'avarice connue de Rufin, des présents faits en temps opportun pouvaient être d'un bon efîet dans ce sens. Néanmoins le nouvel ordre de choses amena d'une part, comme on sait, une séparation durable entre l'Occident et l'Orient \ séparation qui n'était ni désirée ni prévue par Théodose ; d'autre part et d'une manière non moins inattendue, cet effroyable anéantissement de la Grèce qui mit fin définitivement dans ce pays au paganisme et détruisit la force vitale de l'esprit antique sur ce vieux sol classique. 'î'i H»;i, irh ?i\iaty\
Ce qui amena cette brusque révolution dans la situation des Grecs, ce fut la condition des Yisigoths dans l'empire. Un grand nombre des Goths(( fédérés «n'étaient nullement contents
*) Pour ce qui regarde le partage au point de vue géographique (après que, très probablement depuis la fin de Gralien et de Maxime, le diocèse de Dacie eut fait retour à l'Orient), l'Illyricum fut définitivement disloqué. Les contrées de riUyrie occidentale, c'est-à-dire la Dalmatie, la Pannonie et le Norique, appartinrent à l'empire d'Occident. Or, il est probable que Thessalonique resta le siège central de la préfecture d'Illyrie dans l'empire d'Orient, ainsi que le siège du préfet et du général commandant, comme elle l'avait été depuis la nomination de Théodose P"" comme empereur d'Orient. Cf. Sozom., VII, 25. Theodoret., V, 17. Tafel, loc. cit., p. 38 sqq. Nitzsche, p. 12.
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de la position présente faite à leur peuple. Beaucoup de chefs n'avaient accepté qu'à contre-cœur en 382 la paix avec Rome. Ce sentiment s'était fait jour à plusieurs reprises. Quoique la condition des Gotlis établis fut aussi libre que possible, beaucoup d'entre eux la considéraient néanmoins comme une sorte d'esclavage. Plus d'un reconnaissait qu'à la longue la nationalité gothique se dissoudrait lentement, mais irrésistiblement, et se fondrait dans le romanisme du temps. Quant aux soldats goths qui servaient dans l'armée romaine, ils voyaient clairement quelle haine les Romains et les Grecs nourrissaient contre eux. L'orgueilleux monde cultivé du Midi pouvait bien vivre sympathiquement avec tel Germain remarquable par sa beauté ou son intelligence ; il arrivait même que, par un caprice de mode, on adoptait le costume et les fourrures des Goths ; mais on ne pouvait pardonner à ce peuple les terribles coups qu'il avait portés à l'empire depuis 376, ni la catastrophe d'Andrinople. La fureur concentrée et la terreur qu'inspiraient les Goths à un peuple supérieur en civilisation_, mais vieilli et devenu impropre au métier des armes, qui ne pouvait plus se passer de ces soldats étrangers et qui voyait journellement ces Goths détestés dans toutes les situations les plus hautes comme les plus humbles de la vie civile, cette fureur s'était fait jour souvent par des actes perfides ou sanglants. A cette haine des Grecs et des Romains pour les Barbares sans culture, les Goths répondaient p^r un orgueil plein de bravade et le désir à peine dissimulé de voir se renouveler le temps du duc Fritigern. L'énergie, la personnalité imposante^ la politique favorable aux Goths de l'empereur Théodose avait pu jusqu'ici éviter un éclat des hostilités. Mais au moment de sa mort et pendant les semaines qui suivirent, il n'y avait malheureusement pas sur le Danube et dans la presqulle du Balkan des forces suffisantes pour s'opposer à une explosion subite de l'énergie des Goths. La masse des troupes de campagne de l'empire d'Orient se trouvait en Italie depuis la guerre contre iVrbogast. Le ministre dirigeant à la cour d'Arcadius, Rufin, était parti pour un long voyage à Antioche. Et justement en ce moment, au milieu des Goths fédérés s'était révélé un homme jeune, le
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chef dont ce peuple avait besoin pour risquer une nouvelle passe d'armes avec les Romains et les Grecs.
Cet homme était Alaric, de la no^le famille desBalthes, qui depuis longtemps déjà avait acquis parmi les siens un renom glorieux et rang de prince '. x\laric était né dans l'une des années de 370 à 37o : grâce à sa naissance distinguée, il était bien connu parmi son peuple comme un noble, un chef de clan, et appartenait sans doute à ce parti qui ne supportait qu'avec peine la situation des Goths comme sujets de l'empereur romain.Lorsqu'enfmThéodoseramassa, pour la guerre difficile contre Arbogast, toutes les forces grecques, romaines et gothiques, Alaric partit aussi pour l'Italie. Malgré sa jeunesse, sa haute naissance l'avait fait officier romain, c'est-à-dire chef d'une bande gothique ^ Lorsqu'il fut renvoyé chez lui avec une division de troupes gothiques, probablement tout de suite après la mort du grand empereur ^, lorsqu'il vit l'émotion profonde produite par la mort de Théodose dans tous les cantons des Goths, des pensées ambitieuses s'élevèrent dans Fesprit du* courageux jeune homme ^ qui du reste avait regardé son congé comme une injure*. Appuyé sur la faveur de ses compatriotes, dont la rancune contre les Romains était prête à faire explosion, rancune qu'il entretenait sans doute activement lui-même, il voyait deux voies s'ouvrir devant lui. Peut-être lui serait-il possible d'arriver, comme plus d'un des siens, notamment Gaïnas, à un commandement supérieur dans l'armée romaine. C'était la voie pacifique. Mais si ce but ne devait pas être facile à atteindre, une autre voie lui était ouverte : c'était de recommencer à la façon de Fritigern la guerre nationale contre les Romains.
0 D'après Dahn, Die Konige der Germanen, fasc. V, p. 22 et 24 sqq.
«) ZosiM., V, 5, 5. Socrat'., VIII, 10. Cf. Dahn, op. cit., p. 21. 22. 25, qui a dépouillé la riche littérature des dissertations sur Alaric.
^) SiEVERS, Studien zur Geschichte der Rômischen Kaiser, p. 240 sq., est le seul qui conteste, avec des preuves insuffisantes, qu'Alaric ait conibattu en Italie et ait été congédié à cette époque; il admet qu'Alaric, après la chute d'Eugène et la mort de Théodose, a été simplement congédié avec une troupe de Goths, et qu'irrité, il a excité un soulèvement.
*) Cf. H.RicHTER, De Stilichone et Rufino, p. 27 sq. Cf. aussi, en général, KôPKE, A7if. des Kônigthums bei der Gothen, p. 123 sq.
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Alaric essaya d'abord de suivre la première de ces voies. Il réclama à Constantinople un commandement supérieur, soit comme général d'armée, soit comme général commandant une grande province. Lorsque, ce qui est facile à comprendre vu sa jeunesse, on eut repoussé ces prétentions ; lorsque, devant l'attitude peut-être un peu raide du Goth, Rufin (avant son voyage à Antioche) eut prononcé la menace irréfléchie de réduire le chiffre annuel de la solde des Goths, en cas d'attitude insoumise de leur part', Alaric s'engagea aussitôt dans l'autre voie, qu'il poursuivit dès lors avec une netteté et une résolution croissantes. Les Goths^ excepté ceux qui appartenaient à l'armée ou à l'ancien parti païen d'Athanaric et de Fravitta, ou aux « petits Goths » de laDobroudja, s'empressèrent d'obéir à son appel à l'insurrection. Il se forma bientôt une agglomération d'un nouveau peuple goth libre, à laquelle vinrent se joindre des bandes nombreuses de Barbares trans-danubiens. Alaric fut élu roi du peuple ', et lorsque Rufm revint en Europe vers le milieu d'avril 39o , il trouva les Goths en marche à travers la Thrace, défvastée avec fureur, se dirigeant vers Constantinople» >> /litB» i
L'indignation des contemporains et do la postérité, provoquée par cette destruction de la Grèce par les Goths, et la haine de certains contemporains puissants pour Rufm, ont amené les écrivains de cette époque et de l'époque suivante à formuler contre ce dernier une accusation qui a souvent été reproduite jusqu'à nos jours : c'est Rufm qui, par un égoïsme criminel et un fanatisme sauvage, aurait poussé Alaric à la révolte et lui aurait livré la Grèce "'. Cette idée
*) Cf. ZosiM., V, 4, 4; 5, 5. Socrat., VII, 10. D\hn, loc. cit. p. 28 et 30. Ce que nous avons dit dans le texte de la question des soldes annuelles est à peu près le résumé de ce qu'il y a d'exact dans ce que rapporte Jordan., De reb. Get., 29 init.
*) Jordan., Be reb. Get., 29. Probablement en avril395; cf. Sievers, Studien, p. 341. Dahn, p. 28 et 31. 24 sqq.
^) ZosiM., V, 5, 5 sqq. Marcellin., Chronic. (ad ann. 395) éd. Roncalli, 11, p. 272. Claudian., In Rufin., I, 306-322 et 501. II, 7 sqq. Socrat., VI, i. Sozomen., VIII, 1. Oros., VII, 37 et Joann. Antiochen., Fragm. 190 (dans G. MûLLER, F/-. Hist. Grœc., IV, p. 610). Cf. par contre notamment Richter, loc. cit. y p. 30 sqq.
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est inadmissible ; malheureusement, nous en sommes réduits généralement aux suppositions quand il s'agit d'apprécier les plans politiques que Ruftn poursuivait à cette époque.
La cause de tous les malheurs du temps que nous allons étudier était que Rufm se trouvait en rapports très tendus avec Stilicon, le nouveau grand ministre de l'Occident. Grecs et Romains, ceux qui avaient traversé la période qui commence avec la mort de l'empereur Jovien pouvaient supposer que l'armée qui venait de battre Arbogast se hâterait de venir d'Italie, pour punir d'une manière sanglante l'insurrection d'Alaric. Ils auraient trouvé naturel que le vaillant Stilicon se jetât personnellement sur les Goths. Le grand Vandale n'avait-il pas été un intime ami do Théodose? N'était-il pas marié avec une princesse impériale, la nièce de Théodose? Sa fille Marie n'était-elle pas fiancée avec le jeune Honorius, empereur d'Occident? Bien plus, ne disait-on pas que Théodose mourant avait confié à Stilicon une sorte de surveillance générale sur l'empire tout entier?
Ceux qui pensaient ainsi étaient parfaitement en droit de le faire; seulement on vit bientôt que les nouveaux maîtres de Constantinople n'avaient pas les idées des derniers empereurs, mais bien celles des princes de la famille de Constantin, et que ce qui dominait chez eux ce n'était pas le désir d'une union durable de l'empire, mais l'ambition la plus grossière et la plus personnelle. Rufin tenait avant tout à ne pas se subordonner au Vandale ou à ne pas être évincé par lui : il voulait régner dans l'empire d'Orient indépendant comme un ministre tout-puissant à côté du faible iVrcadius. Ce but ne pouvait être atteint que si Stilicon était empêché de paraître en personne sur le Bosphore et d'assurer son influence sur son impérial cousin Arcadius. Si^, quelques semaines plus tard, à Tétonnement de tous, Stilicon arrêta sa marche sur le Bosphore, ce fut par l'ordre d'Arcadius. Rufin savait bien que le Vandale n'obtempérerait pas à ses ordres à lui. A son retour d''Orient. Rufin n^était pas aussi maître du jeune empereur qu'il le fut quelques semaines plus tard, lorsqu'il l'amena à donner à Stilicon l'ordre de s'arrêter en Thessalie: Mais en ce moment, le rusé chambellan Eu trope, qui passait encore pour être
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l'ami de Stilicon, avait joué un tour à Rufin ; il avait gag-né une grande influence sur le jeune empereur.
L'armée gothique d'Alaric sous les murs de la capitale; dans la ville, la populace rendue furieuse par le blocus et sans doute aussi par la crise monétaire de cette année ; à la cour, un parti puissant qui désirait sa chute : voilà les circonstances dans lesquelles Rufin eut à déployer des talents diplomatiques. Or il nous semble qu'il prouva que l'art achevé de rinlrigue byzantine, une sévérité allant jusqu'à la cruauté, de grands talents administratifs, ne suffisaient pas pour le rendre capable de réussir dans la politique extérieure. Sur ce terrain, Rufin nous apparaît comme un de ces hommes d'État qui « vivent au jour le jour », à la façon des négociants qui ont recours aux billets de complaisance. En d'autres termes : tandis que Rufin tramait, avec toute l'habileté de la politique de cour byzantine, de vastes plans contre Alaric et Stilicon, — trames que déchira plus tard la lourde main des Goths, — il ne songeait pour le moment qu'à éloigner les Goths de la capitale^ sans prévoir qu'après des succès aussi éclatants, ils deviendraient bientôt encore plus embarrassants pour lui.
On travailla donc dans deux directions différentes. Pour Milan partent des dépêches * qui réclament au nom d'Arcadius le renvoi de l'armée romaine d'Orient à Constantinople. Rufin se rend en personne dans le camp d' Alaric, pour chercher, par des négociations, à décider le roi à se retirer. Des formes amicales à la façon de Théodose, de riches présents, des paroles séduisantes, une habileté rusée obtiennent le succès désiré ; les Goths s'en vont dans la direction de l'ouest ^
Notre opinion est que Rufin, avec l'orgueil du Romain, n'a pas jugé alors à sa valeur le Germain, le jeune Alaric. Nous trouvons très vraisemblable ^ l'hypothèse que Rufin chercha alors à persuader Alaric d'envahir l'Italie. La haine commune pour Stilicon dut être le point de départ de la négociation.
1) Cf. VON Wëitersheim, Geschichte des Vôlkerwanderung , IV, p. 187.532.
2) ZOSIM., V, 5, 6. SOCRAT., VII, 10.
3} Elle est exprimée et développée par H, Richter, Be Stilichone etRufino, p. 48 sqq.
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Alaric lui-même pouvait risquer alors, comme il le fit plus tard, de se mesurer avec le grand Vandale, à condition que celui-ci ne fut pas à la tête des troupes ropfiaines orientales, qui lui étaient dévouées depuis longtemps. Mais même avec celles-ci on pouvait faire espérer le succès à Alaric, puisque les Goths formaient une grande partie de l'armée encore stationnée en Italie et que Stilicon se trouvait alors sur le Rhin. Si donc Rufin réussissait à décider Alaric à une marche sur l'Italie , il pouvait allumer l'incendie dans le domaine de Stilicon, et probablement pousser en même temps Alaric à une perte certaine. Seulement, le rusé Gaulois s'était trompé sur le compte du roi, qui évidemment ne donna son approbation à tous ces plans qu'avec la réserve qu'il n'irait que jusqu'où son intérêt et celui des Goths le commanderaient. Le fait est que les bandes d'Alaric se répandirent alors dans la direction du nord-ouest en dévastant le pays. Alaric se dirigea à travers la Thrace et la Macédoine vers laDalmatie et la Pannonie. Il se disposait à pénétrer plus loin vers l'ouest ^ lorsqu'il apprit que Stilicon s'avançait vers lui avec toute l'armée impériale réunie en Italie vers 394. En effet, Stilicon, à la nouvelle des dévastations des Goths en Orient^ était revenu en toute hâte des pays de la Gaule rhénane sur Milan. Qu'il eût été alors animé ou non de sentiments d'ambition personnelle, il restait dans les traditions de la politique ihéodosienne en marchant avec toutes les forces de l'empire sur l'Orient, pour abattre Alaric et conduire ensuite en personne l'armée d'Orient à Arcadius. Naturellement, Alaric n'attendit pas que Stilicon vînt se heurter contre lui avec des forces supérieures, mais il obliqua vers le sud et se dirigea, à travers les pays côtiers de la Dalmatie et de l'Illyrie, vers l'Epire jusqu'à Nicopolis. Arrêté par la mer, il résolut de chercher un champ de bataille aussi favorable que possible pour sa lutte désormais inévitable avec l'armée romaine. Or ce champ de bataille ne pouvait être trouvé qu'en Thessalie. Il suivit donc la grande route du côté du Pinde vers Gomphi. Cependant l'annonce de l'arrivée de Slilicon avait ranimé le
0 SOGRAT., VII, 10.
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courage des Grecs. Nous ne savons pas qui gouvernait alors en Thessalie. Mais nous apprenons que les milices de cette province furent rassemblées et se placèrent sur ]e chemin des Goths, aux passages de la vallée supérieure du Pénée. Il y eut un combat sanglant, dans lequel Alaric perdit 3 000 hommes ; il força néanmoins l'entrée de la plaine thessalienne, où il se mit à piller, jusqu'au moment où il fut arrêté par la nouvelle que l'armée de Stilicon était arrivée (probablement) près de Thessalonique et marchait sur la Thessalie '.
Alaric prit alors en Thessalie, probablement sur le Pénée, une forle position retranchée \ Si Stilicon s'était jeté sur lui avec toutes ses forces, les Goths étaient certainement perdus. Mais le roi fut sauvé par la politique de Ruiin, quoiqu'il n^y eût pas eu de nouveaux rapports immédiats entre Alaric et le ministre gaulois. Rufin avait fait dans l'intervalle de tels progrès dans la faveur d'Arcadius, qu'il réussit à gagner entièrement le jeune empereur à une politique qui regardait l'empire romain d'Occident comme un État complètement étranger. Arcadius donna donc à Stilicon l'ordre formel d'évacuer immédiatement avec ses troupes occidentales le territoire romain oriental , et d'envoyer Parmée romaine d'Orient à Constantinople. Le Vandéile, qui ne voulait pas prendre l'attitude d'un rebelle vis-à-vis d'Arcadius, le fils de son ami Théodose, obéit, quoiqu'il fut déjà sur le point d'attaquer les Goths en Thessalie. Il reprit la direction du nord ; à Thessalonique, il partagea l'armée. L'armée d'Orient, sous la conduite de son ami, le général goth Gaïnas, marcha vers le Bosphore; Stilicon conduisit lui-même le corps occidental
•) Marche de Stilicon vers l'Orient par les Alpes : Glaijdian., In Ritfm., II, 101 sqq. 124 sqq. 171 sqq. 179 sqq. Marche d' Alaric de Constantinople sur la Thessalie : Socrat., Vll, 10, et Histor. Misgell. (éd. Eyssenhardt) XIII, 26. C'est le passage principal sur lequel s'appuie Richter, que je suis ici. Le passage de Philostorg., XII, 2 init. ne peut être invoqué, avec certitude du moins, en faveur de cette opinion; plutôt Claudian., In Rufin., II, 36-46. (S. Jérôme, Epi^t. [éd. Marian. Victor Reatin.] Vol. I, Epist. Ill ad Helùjdor,, p. 36, ne nomme que par une enumeration générale les pays dévastés par les Goths).
2) Claudian., In Rufin., II, 124 sqq. 171 sqq. Sur le séjour ultérieur d'Alaric en Thessalie, voy. encore De helU Getic.^ 180 sqq.
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vers les frontières les plus voisines. La Grèce était perdue ^
A son point de vue, Rufin avait ^^emporté un beau succès. Nous n'avons aucune raison de croire qu'il ait voulu lui-même la dévastation de l'Achaïe, devenue inévitable après le départ de Stilicon. Nous pouvons peut-être admettre que le rusé politique, dont le cœur naturellement insensible s'était cuirassé par l'habitude contre les souffrances du peuple sous les coups des Barbares, prévoyait parfaitement que l'Achaïe, épargnée depuis l'empereur Claude II, allait recevoir la terrible visite d'Alaric; mais peut-être caressait-il lapensée de prendre « comme dans une souricière » et d'anéantir les Goths en Grèce, à l'aide de l'armée romaine d'Orient que Stilicon avait renvoyée à Constantinople. Des ordres dans ce sens furent-ils envoyés alors aux fonctionnaires civils et militaires de la Grèce? Ou bien les fonctionnaires impériaux de l'Achaïe ont-ils dans la suite cherché à excuser leur propre lâcheté par des ordres de ce genre? Ou l'indignation des contemporains vit-elle dans les chefs de l'Achaïe, incapables de repousser les Goths, des complices de Rutin dans une prétendue trahison de la Grèce ? Nous ne pouvons répondre à ces questions. Mais la mort subite de Rufm, qui amena un complet désarroi à Constantinople, a très probablement contribué à mettre le comble aux malheurs de la Grèce.
Aussitôt que Stilicon eut évacué le territoire de l'empire romain d'Orient, vers la hn de l'automne de l'année 395, xllaric avec ses Goths partit de la ïhessalie pour marcher contre l'Achaïe. La situation militaire de l'empire était telle qu'il n'y avait alors évidemment dans cette province qu'une très faible garnison romaine, commandée par un certain Gerontiiis. Ce général et le proconsul Antiochos, fils du célèbre Musonios*,
^) Claudian., fn Rufin., II, 143 sqq. 161 sqq. 169. 170-187. lt5-200 206-219. 247-251. 218-280. Laud. StUich.,n, 95 sqq. C'est à cette tournure désespérée que prirent les événements que Je traducteur allemand du livre de FiNLAY, p. 146, rapporte un mélancolique poème en onze vers ïambiques tri mètres dans Brunck, Anal, gr., II, p. 421, la 69e des épigrammes de Palladas de Ghalcis (ou Alexandrie).
-) ZosiM., V, 5, 3-5. Cf. SiEVERs, DasLeben desLibanios, p. 220. 264. De l'époque que nous racontons ici, nous ne connaissons que très peu de noms
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se trouvèrent dans une situation extrêmement difficile. Avec une poignée de soldats, et avec le concours des milices grecques locales, ils devaient arrêter un ennemi cent fois supérieur par le nombre, la bravoure, l'impétuosité, et qui était très bien commandé. Et cela dans un pays où il n'y avait pas de places tenables en dehors de ïlièbes (qui avait, probablement après 379, reçu des retranchements nouveaux), en dehors d'Athènes et peut-être de Mégare (voy. ci-dessous) : c'était la conséquence du tremblement de terre qui avait eu lieu vingt ans auparavant, et peut-être de nouveaux tremblements de terre dans l'automne de 394 \ L'exemple récent des Thessaliens n'était guère encourageant; en effet, leur bravoure avait été inutile; de plus maintenant l'armée de Slilicon était loin, et, dans les circonstances lesplus favorables, on ne pouvait attendre de secours de Constantinople avant plusieurs semaines : ajoutons à cela que, vu les habitudes du rusé Rufin, les ordres venus de la capitale devaient être passablement contradictoires.
Nous le répétons : nous ne décidons pas si, avec plus de résolution ou de capacité, Gerontius et Antiochos auraient pu détourner des Grecs une partie des calamités qui les frappèrent. Qu'il nous suffise de dire que l'Achaïe est tombée en général sans combat! Gerontius n'eut pas le courage ou ne fut pas en mesure militairement de défendre sérieusement les Thermopyles; peut-être aussi a-t-il été tourné par l'antique sentier de TAnopœa. La Grèce moyenne était donc ouverte jusqu'aux cols de la Mégaride à l'inondation des Goths, qui marchèrent contre Thèbes et Athènes, sur l'ancienne route militaire qui part des Thermopyles'. La bravoure des Goths
d'autres fonctionnaires et proconsuls d'Achaïe. Ainsi (Wilmanns, Excmpl. inscr. latin., n» 1238) Acilius Glabrio Sibidius, légat enAchaïe sous Théodose I" ; cf. Orelli-Henzen, n" 6910). Pour le temps des deux empereurs Arcadiiis et Honorius, le proconsul Eu^ebios. MommsriN, Corp. Inscr. Lati))., HI, 1, p. Ill, n° 572 sqq. Mais le nom du Vif'ariu!> jwovinciar' Achainc Q.ïuranius Maximus est très douteux (Mommsev, op. oit., p. 105, n" 556).
*) Margellin., Chron. ad. ann. 394, p. 272 (éd. Roncalli, II) mentionne ces tremblements de terre, sans pourtant nommer positivement la Grèce, Sur les milices grecques et leur insuffisance militaire, voy. notamment Procop., De œdi fie. IV, 2, et Hist. Arcan., 26.
*) ZosiM., V, 5, 6-8. D'après Eunap., Vit. Soj^hist (éd. Boissonade),
ALARIC DEVANT ATHÈNES
ne se brisa que contre les murailles solides et bien défendues de Thèbes, derrière lesquelles s'étaient peut-être retirés en partie les guerriers de Gerontius'. Cette même heureuse étoile qui a brillé si souvent sur Athènes depuis les temps les plus reculés sauva cette fois encore de la dévastation la splendide ville de Périclès; elle échappa même aux maux qu'elle avait soufferts des Gotlis et des Hérules de Naulobat au temps de Dexippe. De la masse des renseignements contradictoires que nous avons sur le sort des Athéniens au temps d'Alaric, il semble qu'il résulte pour l'essentiel ce qui suit. La bourgeoisie d'Athènes, renforcée peut-être par une poignée de soldats romains et les étudiants, était très bien en mesure de résister longtemps aux Goths derrière ses murailles et dans sa forte acropole, à supposer toutefois qu^on ne tarderait pas trop à envoyer enfin des secours de Constantinople. Alaric, de son côté, dut trouver qu'il était dangereux de s'engager avec ses ressources dans le siège d'une ville forte, au milieu de l'Attique épuisée, où il pouvait être pris à chaque instant à revers par une armée de secours romaine. Il semble donc s'être borné à bloquer la ville et à l'affamer en dévastant le pays et en occupant le Pirée. Les Athéniens, voyant s'évanouir peu à peu toute espérance de secours et ne pouvant plus défendre à la longue qu'avec la plus grande peine la ville basse très étendue , n'auront pas attendu le péril mortel d'un assaut et auront à la fin, par d'habiles négociations, obtenu une capitulation qui leur imposait sans doute une énorme contribution de guerre, mais préservait du moins la ville des horreurs du massacre, de l'incendie et d'un pillage désordonné. La ville basse reçut, pour peu de temps, la visite d'Alaric, qui put avec sa suite apprendre à connaître paisiblement toute la splendeur de la vie antique, qu'il avait détruite impitoyablement partout ailleurs par le fer et le feu".
p. 52 sq, Alaric gagna les Tliermopyles presque sans combat (peut-être un de ses moines grecs [v. plus bas] lui indiqua-t-il TAnopaea). D'après Clau- DiAN., De Bell. Getic, 187 sqq., Alaric gagna les Thermopyleâ : « primo conamine ruptae ».
') ZosiM., V, 5, 9.
2) ZosiM., V, 5, 10jusqu'à6, 5; d'après lui, Alaric et les Goths, par crainte H. ui 23
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D'après les rapports de païens croyants, les anciens dieux firent alors leur dernier miracle en faveur d'Athènes. Suivant Zosime, qui de tous est celui qui fait des rapports entre Alaric et les Athéniens le récit le plus adouci possible, Achille devant les murs, Athene Promachos sur le rempart, avaient apparu menaçants, couverts de leurs armures, pour arrêter les Goths, et avaient tellement effrayé le roi, qu'il se montra aussi clément que possible à l'égard de la viJle et de son territoire ^ Malheureusement^ l'histoire véridique de ces jours de misère ne nous dit rien des ménagements qu'on eut pour le territoire de l'Attique'; malheureusement aussi, les anciens dieux dansles autres contrées de la Grèce durent payerd'autant plus durement pour les sanctuaires d'Athènes épargnés.
Un écrivain moderne^ pense que « les dévastations et les débordements d'Alaric ne semblent guère avoir dépassé la mesure des violences ordinaires des généraux romains rebelles ». C'est de toute façon une erreur, en tant qu'il ne s'agit pas d'Athènes. Alaric, sans être particulièrement enclin à la cruauté, était alors dans le premier feu de l'ardeur démoniaque d'un homme qui se sentait appelé par les destins à
d'Alhêné et d'Achille, se comporlèrenL Lrès-convenablemeiit; le roi fit Ja paix avecla ville et l'honora momentanément de sa visite. Au fond, il doit être vrai qu'Alaric ne prit pas Athènes de force, mais par une capitulation dans des circonstances qui le forcèrent à plus de ménagements que de coutume : la ville fut donc traitée d'une manière supportable. Philoslorge (XII, 2), lui aussi, dit seulement que le roi posséda Athènes. Dans S. iérôme {Epis t. III. ad Heliodor., p. 36), nous voyons que les Athéniens eurent aussi à souffrir de l'invasion des Goths en Grèce. Cf. Bessel (AUgem. Encyklopitd.), Die Gothen, p. 198. Sievers, Studien, p. 347. Aschbagh, Ge-sc/i. derWestgothen, p. 68. FiNLÂY, p. 144 sq. G. Muller, Fragm. Hist. Gra?c.,lV, p. 43. (Nous reviendrons plus tard sur ce que dit Synésios [Epist. 136. éd. Petav., p. 272] sur la situation d'Athènes peu après l'invasion d'Alaric. Fknlay, p. 260 sq. a déjà montré qu'il n'en faut pas conclure trop vite des choses trop défavorables pour Athènes; cf. Zinkeisen, Gesch. Griechenlands, I, p. 639). L'écrivain grec moderne Dionys. Surmelis {KaToca-xaTc; (juvotitixyi TTÔXewç 'Aer]vtbv, p. 20 sqq.) ne suit au fond que le récit de Zosime. Cf. aussi Waghsmuth, Die Stadt Athen, p. 715 sqq.
*) ZosiM., V, 6, 1-5. Une explication rationaliste de cette histoire ne nous semble ni possible ni nécessaire.
2) Prétendus ménagements pour le territoire de l'Atlique : Zosim., V, 6, 5-6. Voy. par contre : Glaudian., In Enfin. , 11,191.
3) FiNLAY, p. 144 sqq .
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délruire le monde romain. Il y avait plus : ses Golhs étaient alors de fougueux ariens, animés d'une part de la fureur de destruction des guerriers germaniques, accompagnés d'autre part par de nombreux moines ou prêtres*, qui dirigèrent leur fureur contre les sanctuaires des Hellènes. Beaucoup de ces hommes avaient dû se réfugier dans le pays des Goths fédérés, pendant la persécution de Tarianisme dans leurs provinces sous le règne de Théodosc. Comme chrétiens, ils excitaient les Goths d'Alaricà achever la destruction de l'antique hellénisme; comme ariens, ils se vengeaient par le fer et le feu des catholiques grecs pour les longues souffrances de leurs frères ariens en Orient et à Constantinople. Le premier grand coup contre l'hellénisme fut frappé à Eleusis. C'est là en effet que s'abîma dans les flammes, avec d'autres sanctuaires, le magnifique et mystérieux temple de Démêler et de Persephone, le centre des mystères d'Eleusis. Et avec ce grand sanctuaire périt aussi, semble-t-il, le dernier hiérophante avec tout son clergé. Mais de même que Zosime, dans son orgueil de païen, croit fermement à la délivrance miraculeuse d'Athènes par Athene et Achille, de même le contemporain immédiat de ces scènes de terreur, le non moins fidèle païen Eunape, dans son récit malheureusement très obscur de cette catastrophe , nous laisse voir quelle était longtemps avant l'invasion d'Alaric la résignation sans espoir de plus d'un païen grec plus perspicace et plus profond que les autres. D'après son récit, le désastre de l'hellénisme après la mort de Julien dut ébranler plus d'un des prêtres jusque là les plus déterminés. L'hiérophante d'Eleusis, confident de Julien pendant de longues années, celui qui initia aux mystères Eunape,
') Cet élément fatal de la catastrophe de la Grèce est indiqué très netlemeiit dans Eunap., Vit. Sophist, (éd. Boissonade) p. 53 init. Seulement, il ne faut pas croire, comme on l'a fait souvent, que ces moines si amèren>ent stigmatisés aient été des moines homoousiens de Thessalie et d'Achaïe : en elTet, ceux-ci avaient autant à craindre des ariens que les païens eux-mêmes. Nous croyons ne pas noxjs tromper en admettant que c'étaient des moines grecs ariens de Constantinople et d'Asie qui se trouvaient dans le camp des Goths et qui, dans leur haine contre les catholiques et les païens, excitèrent encore davantage les Goths en Thessalie à marcher contre l'Achaïe. Cf.
FlNLAY, p. 145.
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alors Agé de vingt ans et étudiant à Athènes dans les premières années de Valcntinien P'^ (vers 367), n'hésita pas à faire à l'oreille du jeune néophyte la sinistre prédiction de la chute prochaine du sanctuaire et de la ruine de la Grèce. Ce malheur, dans l'esprit de ce païen, devait résulter naturellement du fait que le monde se détournait des dieux antiques et que les païens eux-mêmes commençaient à ne plus s'astreindre rigoureusement aux anciennes formes du culte. Le hiérophante lui-même prévoyait qu'il serait le dernier grand prêtre d'Eleusis authentique et légitime : après lui on introduirait dans le sanctuaire un homme, dévoré d'une criminelle ambition, qui n'étant pas même Athénien, prêtre d'autres divinités, usurperait les fonctions saintes contre tout droit et en profanant les serments! Et tout se passa de la sorte, raconte Eunape, d'après le rapport duquel le dernier hiérophante de fait à Eleusis ne fut pas un Athénien, mais, semblet-il, un prêtre de Thespies, qui avait présidé jusque là aux mystères de Mithra'.
Mais les Gothsnes'en tinrent pas à la destruction d'Eleusis; ils poursuivirent leur marche furieuse vers l'ouest, dans la direction du Péloponnèse. Mégare fut prise et dévastée sans peine'. Delà on se dirigea vers l'isthme de Gorinthe. On vit se renouveler en cet endroit les scènes des Thermopyles. Les passages de la Geraneia, les retranchements de l'isthme lui-même, puis les passages de l'Oneia auraient pu donner l'occasion d'une résistance virile à un général capable, qui aurait disposé d'une armée sûre et pu compter sur un prompt secours de la part du gouvernement de Tempire. Mais Gerontius et Antiochos se trouvaient moins que jamais en mesure de risquer une conduite aussi énergique. C'est sans doute en ce moment qu'arriva à Gorinthe la nouvelle du meurtre de
«) EuNAP., Vit. Sophist, (éd. Boissonade) p. 52 sqq. Cf. Keil, Syll. inscript. Boeot., p. 203, et G. Muller, loc. cit. (Beutler, De Athen.fatis^ p. 54, croit que Nestorios, le père du philosophe néoplatonicien Plutarque, dont nous aurons à parler plus tard, est probablement le même que ce vieil hiérophante prophétique dont nous avons souvent fait mention. Cf. Zosim., IV, 18, 3).
2) ZosiM., V, 6, 6.
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Rufin (v. plus bas) par les soldats de Gainas, et le désarroi produit à Constantinople par cet événement enleva sans doute aux: fonctionnaires de Corinthe 'le peu d'énergie qu'ils pouvaient encore avoir. Bref, Antiochos et Gerontius ne firent pas le moindre effort pour tenir l'isthme et ses retranchements : ils se retirèrent sans doute dans l'imprenable acropole et abandonnèrent le Péloponnèse à sa terrible destinée*. Les Goths, franchissant l'isthme sans encombre, trouvèrent partout des villes ouvertes ou intenables : mais l'absence de toute résistance digne de mention ne calma pas leur fureur de massacre, ni celle de leur alliés barbares, pas plus que leur rage de destruction. Une considération importante, en dehors de ce que nous avons déjà dit, peut avoir eu encore son influence dans le Péloponnèse. En effet, dans la voie de dévastation qu'il suivait, Alaric sentit de plus en plus mûrir en lui la pensée de conquérir pour son peuple une belle région du Midi où, loin du contact gênant et dissolvant de la vie romaine et grecque, les Goths pourraient vivre sans obstacles et en pleine sécurité d'une vie nationale. Cette région pouvait fort bien être le Péloponnèse, avec son isolement presque complètement insulaire. Il fallait donc pousser avec plus d'énergie que jamais l'œuvre de l'anéantissement de toute Texistence antérieure, y compris celui des monuments de l'architecture.
Après la prise et la destruction de Corinthe, Alaric se dirigea par Némée sur Argos ; cette ville ainsi que Tégée et Sparte se rendirent aussitôt, pour être également ruinées. Toute la vallée de l'Eurotas jusqu'au golfe de Laconic fut la proie de la dévastation; enfin la masse principale des Goths se jeta sur l'Arcadie et TÉlide, où ils purent exercer impunément leurs ravages pendant plusieurs mois*. La dévastation du Péloponnèse suivit systématiquement son cours : rien n'échappa à la cruauté des Barbares. Comme avant cela en
') ZosiM., V, 6, 6-7.
-) ZosiM., V, 6, 8-9, Les détails de l'expédition des Goths à travers le Péloponnèse sont empruntés ordinairement à Claudian., In Rufin., II, 188- 190. Consul. Honor., Ali, et De bell. Getic, 188-193 et 611-630. Cf. Hie- RONYM , Epist. m ad Heliodor., p. 36, Gurtius, Peloponnesos, II, p. 214.
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Phocide, en Béolie et dans l'Allique , les villes et les villages furent partout livras aux flammes, le hélail et les objets de valeur emmenés^ la population mâle en partie massacrée, en partie obligée à fuir, en partie réduite en esclavage, ainsi que la masse des femmes et des enfants ^ La terrible catastrophe qui anéantit la contrée favorite du monde antique, le séjour paisible de tant d'hommes cultivés^ enleva aussi à la Grèce plus d'un de ses savants ou de ses artistes les plus distingués. Le vieux philosophe néoplatonicien Priscus, dont la destruction des sanctuaires helléniques brisa le cœur, mourut de chagrin à l'âge de plus de quatre-vingt-dix ans. Beaucoup d'hommes notables succombèrent à la même douleur, ou se tuèrent de désespoir. Plusieurs tombèrent entre les mains des Goths et furent tués par eux; ainsi (en Attique, paraît-il) un homme très aimé dans son temps, Proterios de Céphalonie; ainsi le célèbre peintre Hilarios, qui fut massacré avec toute sa famille dans une maison de campagne près de Corinlhe^ C'est surtout sur les antiques sanctuaires et les grands monuments de l'architecture du Péloponnèse que s'exerça une dévastation à outrance. La science moderne croit pouvoir donner des détails sur quelques points particuliers. La destruction complète du temple de Zeus à Némée % qui tombait déjà en ruines, il est vrai, là où aujourd'hui encore s^élèvent dans une verte forêt de chênes trois colonnes élancées à côté d'une allée de fûts renversés, est attribuée par les voyageurs allemands non pas à un tremblement de terre, mais à la fureur des Goths d'Alaric. D'autre part^ la destruction tout aussi complète et systématique des antiques sanctuaires arcadiens sur l'acropole de Lycosoura, au sud-ouest de rArcadie(du grand sanctuaire de Despœna et de l'Akakesion), où les vieux cultes s'étaient maintenus avec une force de résistance parti-
*) ZosiM., V, 5,8. Claudian., In Eutrop., II, 200 sqq. De hello Getic, 611 sqq. 629 sq. Hieronym., loc. cit.
*) EuNAP., Vit. Sophist., p. 67. Cf. Sievers, Studien, p, 236 et 347, qui pourtant s'exprime sur la mort de Priscus d'une manière étonnamment incertaine. C. MiJLLER, Fr. Gr. Hist., IV, p. -43 sq. Cf. Clinton, Fast. Roman,, I, p. 533.
^) Cf. Ross, Archdol. Aufsdtze, H, p 451 sqq.
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culière, est attribuée au fanatisme chrétien \ qui trouva dans les Goths des instruments terribles et toujours prels à frapper. La ville de Clitor, dans le nord de l'Arcadie, semble avoir été alors désertée pour toujours par ses habitants, qui s'étaient enfuis dans la monlag-rie voisine devant Tinvasion des Goths'. Enfin les Goths ont, sans aucun doute, commencé la destruction des plus précieux souvenirs sacrés et nationaux des Hellènes dans le Péloponnèse, en dévastant le splendide musée des monuments artistiques et historiques d'Olympie. Il est vrai que le grand temple de Zeus ne semble pas encore avoir été détruit alors^; mais sans doute le pillage et l'incendie ont anéanti pour toujours tous les objets précieux de ce sanctuaire du monde grec, et les Goths donnèrent leur terrible sanction à Tordre si dur de Théodose, qui avait interdit la célébration des fêtes olympiques*.
C'est de cette épouvantable façon que disparut pour toujours l'antique sérénité, la splendeur, la dernière floraison du pays des Hellènes. Chaque fois que, depuis l'époque de Mummius, la Grèce eut le fatal honneur de voir pour un moment son histoire se confondre avec la grande histoire de l'empire romaine, chaque fois les horreurs de la dévastation furent déchaînés sur ce malheureux pays. Mais jamais le peuple grec n'avait moins mérité son malheur que cette fois : jamais la catastrophe n'avait été aussi dure, aussi terrible que celle des années 39o et 396 ap. J.-C, avec laquelle prend fin sinon le dernier souffle de la vie antique, du moins l'histoire de la Grèce dans le sens le plus élevé du mot. Une autre considération encore nous fait paraître sous un jour tout particulièrement triste le spectacle de l'expédition des Goths en Achaïe. Lorsque les Athéniens de Démosthène furent réduits par la défaite de Ghéronée à devenir une puissance de troisième ordre, au moins ils avaient baissé pavillon devant
') CuRTiLs, Peloponnesos, I, p. 297.
-) CuRTius, op. cit., p. 381 sqq.
3) Cf. VON Lasaulx, Der Untergang des HellenismuSj p. 110. Finlay, p. 267.
^) Rathgebsr, Olympia, dans Encykl. Hall, p, 161. Gurtius, Peloponnesos, II, p. 16 et 96.
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un grand homme de sang grec; les Grecs étaient victimes d'une grande nécessité historique , et la colossale g-randeur d'Alexandre et de l'hellénisme, avec le monde grec comme base, pouvait encore d'une certaine façon réconcilier avec leur sort les générations grecques suivantes. Lorsque Mummius écrasa la dernière armée de la ligue achéenne, les derniers chefs équivoques des Grecs libres avaient du moins cherché à payer de leur personne la faute de leur politique ; dans la longue période de paix qui suivit la bataille de Leucopetra la Grèce put du moins se refaire d'une certaine façon sous Fautorité romaine. Mais l'horrible impression que fait la misérable fin des Hellènes sous le pitoyable gouvernement d'Arcadius n'est adoucie par rien. Cette génération d'épigones est descendue dans l'Hadès sans bruit et sans gloire. Aucun acte viril d'un Grec, pas un trait de dévouement ou d'héroïsme ne brille dans la nuit de cette misère : nous cherchons en vain une dernière poignée de héros grecs sous les armes; pas une figure d'airain ne s'élève au-dessus des flots de sang et de la fumée de l'incendie qui luit sur la Grèce mourante ! La Grèce appartient désormais tout entière aux grands morts, aux souvenirs immortels du passé. Après avoir été pendant plus de quatre cents ans le splendide musée de la fin de l'antiquité, la Grèce devient maintenant la terre des ruines.
A Constantinople, on avait observé passivement la cruelle détresse de la Grèce. Voici la succession des faits qui expliquent cette indifl'érence inouïe. Les chefs de l'armée romaine d'Orient, que Stilicon avait été obligé d'envoyer dans la capitale, étaient animés des sentiments d'une haine ardente contre Rufin. Nous ignorons s'ils agirent de complicité ouverte avec Stilicon et le rusé Eutrope, comme on l'a prétendu alors et plus tard : le fait est que lorsque l'empereur Arcadius et Rufin reçurent, le 27 novembre 395^, en dehors de la ville^ près du palais d'Hebdomon, les guerriers qui revenaient, Rufin fut massacré sur l'ordre de Gaïnas par les Goths qu'il commandait'. Ce fut la perte de la Grèce. En effet, les plans de
<) Glaudian., In Rufin., U, 336-340. Bell. Gildon. ,30L Zosim., V,7, 7-12.
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défense contre Alaric que Rufin peut avoir eus ne pouvaient plus être mis à exécution. Kutrope, ce grand chambellan et le personnage le plus puissant de la cour, ne valait pas mieux que Rufm, et de plus lui était très inférieur en capacité. Ce n'était qu'un courtisan rusé et intrigant, qui abandonna la Grèce à ses destinées. Personne, à la cour, ne se fiait au sauvage Gainas ; on n'osait évidemment employer cet homme et ses Goths contre leur compatriote Alaric ! On était, en outre, fort occupé en Asie avec les Huns, sur le Danube avec les Germains. On avait eu beau ensevelir avec pompe, le 8 novembre 395, le corps de Théodose dans l'église des Apôtres à Constantinople : de la politique de son illustre père, Arcadius n'avait hérité que la fanatique hostilité contre les païens. Par un édit du 9 août 395, Honorius et Arcadius renouvelèrent, sous les peines plus sévères, les défenses antérieures qui interdisaient la visite des temples et les sacrifices ; le 11 décembre 396, tous les privilèges encore subsistants des prêtres païens et du personnel occupé au culte furent absolument supprimés, et, le l"*" novembre 397, il fut décidé que dans l'Orient les matériaux des temples ruinés seraient employés à la réparation des routes, des ponts et des aqueducs ^ Quanta la Grèce^ pendant les longs mois où à Constantinople on assistait sans prendre de résolution à l'épouvantable désastre, les Goths y procédèrent bien plus radica-
SocRAT., VI, i. SozoMEN., VIIÏ, 1. Philosïorg., XI, 3. Marcellin., loc. cit\ Ghron. Paschale (éd. Bonn.) I, p. 566 init. Joann. Antiochen., Fragm. ICO. (dans G. MiJLLEHj'Fr. Hist. Grœc.,\V, p. 610). Clinton, Fast. Rom., I, p. 534. En général, on est d'accord sur la date de la mort de Riifin ; mais les opinions sont très diverses sur la chronologie des expéditions de Stilicon. Sur la base de la narration de Zosime, qui confond les deux expéditions, quelques modernes l'ont rentrer dans l'espace d'une année tous les événements racontés jusqu'ici : ainsi, von Wietersheim, loc. cit. p. 186 à 189. 530 sqq. Par contre, l'opinion qui admet deux campagnes de Stilicon, d'après TiLLEMONT et la comparaison de toutes les sources, et qui les place en 395 et 396, est représentée par Sievers, Studien, p. 342 sqq. Chr. F. Schultze, Slilichq, p. 44 et 47 sqq. Dahn, loc. cit. p. 32 et 33. Pallmann, Geschichte lier VÔlkerwanderung , 1, p. 209 sqq. Clinton, Fast. Rom., I, p. 534 et 536- 537. FiNLAY, p. 143 sqq.
^) SoaRAT., VI, 1. Cl*. Chronic. Paschale (éd. Bonn.), I, p. 566 init. CoD. Thiîod., XVI, 10, 13. 14. 16. 18 et XV, 1 [de operibm publ.) 36. Cedren., éd. Bonn.) p. 574.
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Icment encore à la persécution des païens et à la destruction des temples. Aussi, dans tout le monde civilisé de ce temps, il y eut une explosion de colère et d'indignation. Les chrétiens et les païens de ce temps étaient d'accord au moins sur un point, Tamour de la Grèce et la haine des Goths. De même que chez les derniers écrivains païens de ce temps, sans en excepter le soldat Ammien Marcellin, nous trouvons plus que jamais en abondance les souvenirs antiques de tout genre, de même les écrivains chrétiens, eux aussi, comme Grégoire de Nazianze, ne cessent pas, ne fût-ce que par leur polémique, de vivre au milieu des images et des souvenirs du passé classique. Ils étaient nombreux les hommes de toute condition et de toute confession qui avaient étudié en Grèce, qui l'avaient au moins visitée (comme saint Jérôme avant ou après sa vie ascétique dans le désert, 374-378)', qui y avaient passé une heureuse jeunesse , qui aimaient ce pays , véritable île fortunée ou enchantée, asile de la paix au milieu des flots agités du temps. Et voilà que, par la misérable politique de la cour byzantine, tous les malheurs du siècle avaient fondu justement sur cette Grèce avec une intensité inouïe. Aussi la joie fut elle générale lorsqu'on apprit que l'héroïque Stilicon était parti avec une armée considérable de terre et de mer, pour chasser les Goths de l'Achaïe.
Devant cette inactivité et cette incapacité de la cour byzantine, l'héroïque Stilicon était naturellement appelé et autorisé à s'inspirer de la politique théodosienne pour combattre avec les ressources de l'empire d'Occident cette situation de TAchaïe, aussi honteuse que funeste au point de vue politique et matériel, et pour réprimer enfin l'insurrection des Goths. Rien ne pouvait, du reste, mieux répondre à ses vœux personnels ; rien ne pouvait , pensait-il sans doute , mieux le recommander à Constantinople que s'il réussissait à chasser les Goths des provinces grecques. Nous ne savons pas quelles négociations eurent lieu entre lui et la cour du Bosphore
*) Cf. La Vita Bivi Hierotiymi deMARiANUs Vigtorius Reatinus dans son édition des Epistolae Hieroriymi, Vol. I, p. lô. Voy. encore W. S. Teuffel, Gesch. lier Mm. Litteratur, 2" éd., p. 987 sqq.
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avant sa prise d'armes ; il est probable qu'il aura d'abord ollert ses services pour la forme, services qu'Eutrope ne pouvait oser refuser en face de la situation faite par la mort de Rufin.
Soit donc que Slilicon eût encore son armée principale en Dalmalie el mît à la voile dans un port de la Dalmalic — ce qui est de beaucoup l'iiypothèse la plus vraisemblable, — soit qu'il entrât en campagne en partant de Ravenne', c'était une idée de génie que d'amener par mer l'armée italique dans le Péloponnèse. Un général ordinaire auraitprobablementconduit ses troupes dans l'Isthme par le chemin traditionnel, à travers la Dalmatie et la Thessalie. Au contraire, en amenant d'un seul coup, vers le commencement de l'été de 39(3, toute son armée sur la flotte dans le port de Lechœon près de Gorinthe, Stilicon s'assura un avantage énorme. D'abord, cette armée arriva sur le théâtre de la guerre beaucoup plus tôt et avec bien moins de fatigues que si elle avait eu à exécuter une marche longue et pénible à travers les contrées récemment épuisées de la presqu'île du Pinde. En outre, il fut possible de cette façon de surprendre absolument Alaric. Bien plus, sitôt qu'Alaric aurait appris l'entrée de Stilicon en Achaïe, il aurait pu occuper avec ses Germains les passages de l'Isthme ; et certes il les eût beaucoup mieux défendus que Gerontius. Mais en surprenant par son débarquement à Gorinthe les Goths, qui ne l'attendaient pas de sitôt et à qui il était en tout cas impossible de surveiller toute l'étendue des côtes de Péloponnèse, il put aussitôt se mettre en travers de l'Isthme et leur couper leur unique ligne de retraite. De cette façon, Stilicon fut en état de commencer contre les Goths une battue militaire de grand style.
C'est en effet par ce terme de chasse que l'on peut caractériser le mieux la stratégie pratiquée par Stilicon contre les Goths. Ses troupes réussirent bientôt, dans l'été et l'automne de l'an 396, à chasser les bandes gothiques des cantons du
') Campagne maritime de Stilicon : Zosim., V, 7, 3. Claudian., IV Cons. Hon., 461 sqq. De nupt. Hon. et Mar. 178 sqq. Laud. StiL, I, 172 sqq.
JOANN. AnTIOCFIEN., loC Cit. Cf. VON WlETERSHElM, loC . Cit. p. 533. PaLLMANN,
loc cit. p. 216.
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Péloponnèse inondés par elles, et, au prix de nombreux et vifs combats, à les refouler enfin dans le coin nord-ouest de l'Arcadie. Peu de temps après, Alaric avec tout ce qui lui restait de troupes se vit, à la frontière de l'Arcadie et de l'Élide septentrionale , sur les plateaux de la montagne de Pholoé, enfermé dans une vallée par les corps d'armée d'un adversaire de génie. Le plan de Stilicon était évidemment d'anéantir complètement les Gotlis. Les positions de ces derniers furent prises, par un système ingénieux de retranchements, comme dans un filet presque impénétrable : les bandes d' Alaric, parmi lesquelles les maladies faisaient de nombreuses victimes, furent affamées : on finit même par leur couper Teau \
Le moment semblait être proche où la Némésis frapperait les bandes gothiques. Aussi est-ce avec stupéfaction que le monde apprit une nouvelle inouïe : Alaric avait échappé à l'étreinte du fer des Romains ; il était arrivé heureusement en Étolie et en Acarnanie avec tout le butin fait sur les Grecs, et il marchait surl'Epire*.
On s'est demandé à toutes les époques : comment cela a-t-il été possible ? Le Grec Zosime trouve la question facile à résoudre. Il raconte que Stilicon n'avait pas su mettre des bornes à son goût pour les jouissances de la vie ; qu'il avait quitté l'armée pour se livrer, loin de son camp, à tous les plaisirs de la vie du Midi; que l'armée perdit la discipline et la vigilance ; que les soldats quittaient en masse leurs positions pour piller à leur tour la Grèce, ce qui permit aux Goths de faire un mouvement hardi pour percer l'ennemi qui les entourait, mouvement qui leur réussit parfaitement \ Cette opinion est pourtant invraisemblable au plus haut degré. On peut admettre sans discussion que l'armée de Stilicon soit
0 ZosiM., V., 7,3-4. Claudian., IV Cons. Honor,, 462-471.478-483. Laud. Stilich., I, 94. 112. 180-188. Bell. Getic.y 513 sqq. 575 sqq. Cf. encore hi Rufin., ir, praef. 9 sqq.
2j ZosiM., V, 7, 4.
3) ZosiM., V, 7, 4. Parmi les modernes Chk. F. Schultze est le seul, autant que je sache, qui dans son « Flavius Stilicho » se soit rangé sans hésitation à l'avis de Zosime (p. 52 sqq).
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devenue à son tour une lourde charge pour le Péloponnèse; on peut admettre aussi que (avec ou sans la faute de Stilicon), Alaric soit parvenu à se dégager momentanément. Mais c'est tout. Si Alaric voulait se sauver, il ne pouvait s'ouvrir un passage que vers le détroit do Rhion ou vers Corinthe : c'est la dernière hypothèse (à tort, croyons-nous) qui est acceptée généralement. Or, Alaric avait alors non pas une troupe peu nombreuse de fantassins alertes et de cavaliers aux chevaux rapides, mais une armée de 30 à 40,000 hommes, épuisée par la famine et les maladies , qui avait sans doute perdu ou mangé la plupart des chevaux, et qui était embarrassée par de nombreux prisonniers et une masse de butin. Et c'est avec une telle armée qu'il aurait pu gagner l'Isthme à marches forcées, ou bien par Trilœa et JEgion, ou par Psophis, Glitor et le passage de Cynselha qui conduit dans TAchaïe orientale, ou enfin par la vallée de Ladon et les cols de Cyllène ! Il faut supposer que l'armée de Stilicon s'est retirée presque tout entière en Messénie et en Laconie, ou bien que Stilicon et tous les officiers supérieurs romains, grecs et germains de son armée ont poussé à un degré vraiment inouï l'incapacité, la paresse ou l'oubli du devoir, si l'on veut trouver admissible qu'ils n'aient pas pu rattraper les Goths sur aucun point de ces routes si difficiles. Mais en supposant même que le désespoir ait donné des ailes aux Goths, il était toujours facile de les arrêter sur la route pénible le long de la côte septentrionale du golfe de Crissa, depuis la Mégaride jusqu'en Etoile; il suffisait à Stilicon de faire passer son armée par le moyen de la fiottc dans la Locride Ozole ou dans la Phocide, et de choisir là le point où il arrêterait la marche des Barbares. Il était tout aussi impossible à Alaric, dans les conditions que nous dit Zosime, de franchir le golfe à Rhion. La nécessité où auraient été les Goths de conquérir Patrae, ou de passer plusieurs jours à Rhion pour s'emparer des vaisseaux nécessaires au passage en Etoile, leur aurait certainement fait perdre assez de temps pour que Stilicon eût pu les prendre entre sa flotte et son armée. La narration de Zosime nous force à choisir entre une situation de l'armée et de l'étatmajor qui ne s'accorde pas avec ce que nous savons du
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caractère du grand Vandale, ou une trahison voulue, dont Zosime ne dit pas un mot.
Quant à nous, nous croyons que le récit de Zosime n'est autre chose que le résidu des propos malveillants sur la guerre grecque de Stilicon qui eurent cours dans la suite à Constantinople (et, après l'assassinat du Vandale, en Italie même), et qui avaient pour but de décharger, aux yeux des contemporains indignés, la cour orientale de sa faute et de sa honte sur les épaules de ce Stilicon détesté. Mais quelque obscure et incomplète que soit la tradition des faits, pour nous c'est un fait évident que, cette fois encore, la Grèce fut frustrée de son salut par la faute d'une politique de cabinet étroite et égoïste, et par la misérable hostilité qui régnait entre la cour du Bosphore et Stilicon.
Quelques passages de nos sources parlent, au moins par allusion, de négociations qui furent nouées entre Alaric et la cour de Byzance'. Pour nous, voici l'hypothèse que nous risquons. Lorsque la soumission d'Alaric semblait imminente, le ministre byzantin Eulrope, qui, malgré son amitié d'autrefois avec Stilicon, continuait l'ancienne politique de Rufin vis-à-vis de l'Occident, aura élevé par ses commissaires ou ceux d'Arcadius auprès de Tarmée de Stilicon la prétention de faire participer de quelque façon le gouvernement de l'empire romain d'Orient à la conclusion de la paix avec les Golhs dans le Péloponnèse. Des dissentiments désagréables auront éclaté entre Stilicon et les fonctionnaires romains d'Orient ; peut-être le rusé Alaric, ou même l'initiative déloyale des Byzantins auront-ils profité de cette occasion pour nouer des relations plus immédiates entre les Goths et les Romains orientaux. Alors Stilicon, irrité des intrigues byzantines ,aura pensé qu'il pouvait être de son intérêt d'épargner le jeune roi des Goths, en vue de la politique à venir de l'empire d'Occident. Tout ce qui pouvait être fait pour le salut de l'Achaïe (pouvait-on dire dans son camp), le Vandale l'avail fait; Alaric était enfermé dans un coin de la montagne, où il
, *) Glaudi\n., Bell.Getic., 516 sq. Orose (VII, 37) donne à entendre que Stilicon laissa partir sciemment les Golhs.
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ne pouvait plus être dangereux pour les Hellènes. 11 n'était pas nécessaire de l'anéantir complètenfient, pour les beaux yeux des ingrats Orientaux. Slilicon aura donc habilement manœuvré de façon à ce qu'Alaric put facilement trouver un passage pour s'échapper, sans que l'honneur militaire de l'armée romaine d'Occident eût trop à souffrir. Mais le libre départ des Goths par Corinthe aurait été un acte d'hostilité non déguisée de Slilicon vis-à-vis de Constantinople, une trahison ouverte. Aussi, pour toutes sortes de raisons militaires, géographiques, diplomatiques, est-il fort probable que Stilicon laissa habilement les Goths s'échapper dans la direction du nord, et leur laissa le temps de s'assurer des moyens pour passer le détroit à Rhion '. Alaric poursuivit ensuite sa route par l'Etolie et l'Acarnanie^ pour continuer ses brigandages en Épire ^
Quoique la cour byzantine, dans ces misérables conjonctures, ait la honteuse responsabilité de l'anéantissement de la Grèce, il ne faut cependant pas nous laisser égarer Jusqu'à défendre la conduite de Stilicon. Ce dernier, du reste, expia suffisamment plus tard sa faute politique dans les nouveaux troubles causés parles Visigoths en Occident. Pour le moment, il dut comprendre parfaitement que Ton devait à la cour du Bosphore le considérer comme un ennemi déclaré, et que sa conduite improvisée et inattendue avait rendu irrémédiable pour le moment la scission entre l'Orient et l'Occident. Aussi lorsque, peu de temps après le passage d'Alaric en Épire, Arcadius envoya de Constantinople à Stilicon Tordre péremptoire de quitter sur le champ le territoire de l'empire d'Orient, le général transporta sans relard pai' mer son armée en Italie*; son premier soin fut dès lors de réprimer les mouvements germaniques à la frontière du Rhin. Mais à peine le
*) Celle opinion qu'Alaric s'est échappé par Rhion est admise avec raison, nolamment par Gibbon (Irad. Sporschil), p. 978, et par Pallmann, loc. cit. p. 217.
-) Cf. ZosiM., V, 26, 1. Voy. en outre Claudian., De bell. Getic., v. 185 sq.
^) Claudian., In Eutropium^ II, 215. De hell. Getic. ■, 185 sqq. Zosim., V, 7, 4 3126, 1.
*) Cf. ZosiM., V, 7, 5, qui, comme on sait, place par erreur la mort de Rutin à ce momenl.
ALARIC COMMANDANT EN ILLYIUE
Vandale eut-il évacué la Grèce, qu'x\rcadius le fit déclarer ennemi de l'empire par le Sénalà Constantinople et confisqua ses biens situés sur le territoire de l'empire d'Orient '.
C'est ainsi que le roi Alaric, en 397, relira finalement de cette guerre les meilleurs bénéfices. Après avoir dévasté encore l'Epirc et d'autres parties de rillyrie orientale, il obtint de la cour de Byzance une paix qui lui accorda le territoire de l'Épire (particulièrement le territoire des Molosses et des Tbesprotes, et les régions s'élendant au nord jusqu'à Dyrrhachion) et le grade et la position d'un général romain commandant en Illyrie ^ Il lira ensuite à lui une partie même de rillyrie occidentale. Ainsi, à la fin de cette guerre, l'état des affaires gréco-gothiques était le suivant : Alaric n'avait, il est vrai, pas fondé d'empire gothique indépendant, mais il tenait une belle province et un grade élevé dans l'état militaire romain ; il s'étendait à la limite des deux empires romains comme un nuage plein de tempêtes, et, comme chef militaire dans la préfecture dlUyrie, il pouvait exploiter pendant plusieurs années, au profit de ses desseins futurs, les dernières ressources qui restaient aux débris de ce malheureux peuple^ que l'histoire avait connu jusqu'alors sous le nom d'Hellènes.
') ZosiM., V, 11, 2. Claudian., De land. Stilich., I, 297 sqq. Cf. Pallmann, p. 218 sqq. 220.
2) Claudian., In Eutrop. II, 214 sqq. Bell. Gildon., 453. Bell. Gelic, 535 sqq. Zosim., V, 26, 1. Dahn, p. 35. Kôpke, Bas Kônigthum bei den Gotheri, p. 124.
3) Cf. Claudian., Bell. Getic, 536 sqq. Voy. encore Hieronym., Epist. Ill ad Heliodor., p. 36 sqq. ,
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La situation morale et matérielle du petit nombre des Grecs existant encore en Acliaïe, en Thessalie et en Epire lors de
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la conclusion de la paix enlre Alaric et la cour de l'empire d'Orient était déplorable. La dernière floraison de la Grèce était détruite. A l'exception des plus grandes villes de la ïhessalie, à l'exception de Thèbes, d'Athènes et des villes moins gravement éprouvées dans la moyenne Grèce occidentale, à l'exception peut-être dans le Péloponnèse des villes du territoire du Parnon et du ïénare, de la Messénie et de l'ancien canton d'Achaïe, les centres de lapopulalion hellénique étaient transformés en monceaux de ruines. Notamment dans le Péloponnèse, la durée exlraordinairement longue de la dévastation, d'une part, et de l'autre la charge que faisaient peser sur cette péninsule deux armées en guerre, avait complètement anéanti la prospérité des Grecs. Les misérables habitants, tous ceux du moins qui avaient échappé à la mort ou à une captivité éternelle en fuyant dans les îles voisines, dans les cantons moins menacés, dans quelques ports de mer * ou sur les sommets les plus éloignés^ dans les gorges et forêts delà montagne, tous ceux qui n'avaient pas succombé à la misère, au désespoir et aux maladies, durent se rallier, après le départ des Golhs et de Stilicon, autour des ruines fumantes de leurs villages et de leurs villes et entreprendre l'œuvre difficile de la reconstitution de leur pays. Mais longtemps encore de grands obstacles arrêtèrent ce travail. Devant la révolution religieuse de l'époque, on ne pouvait naturellement plus penser à restaurer les antiques sanctuaires détruits. Ces monuments restèrent à l'état de ruines, ainsi que tous les autres édifices lézardés que la misère générale empêchait de réparer. Il ne restait pour le moment rien autre chose à tenter que de restaurer tant bien que mal, avec la ténacité traditionnelle de la race grecque, les chefs-lieux détruits des cantons les plus éprouvés. Nous voyons que ce travail a été fait, en lisant l'histoire des époques suivantes, dans laquelle il est fait mention à plusieurs reprises de villes comme Argos, Sparte, Tégée. Il est probable pourtant que le gouvernement central de Constantinople ne contribua qu'à la reconstruction de la
^) ZiNKEisEN {Gesch. GriechejîL, I, p. 741) incline même à placer à ce moment les commencements de Monembasia, bâtie sur l'écueil de Minoa, près d'Epidauros Liineni.
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capitale, Corinthe ^ Il paraît néanmoins que le commerce corinthien s'était porté en grande partie à Constantinople. Plus d'une cité, outre celle (le Clitor, recula sans doute devant les énormes dépenses du régime urbain et préféra abandonner l'ancienne ville, pour continuer de vivoter comme village. Mais même dans ces proportions modestes, il dut être extrêmement difficile de renaître à une nouvelle vie. Dans le cours de cet exposé historique depuis le temps de Mummius, nous avons eu l'occasion à plusieurs reprises de montrer que, par la nature même du système de culture des Grecs et avec le manque relatif de capitaux qui en était le résultat, il avait toujours été difficile aux Hellènes de réparer avec leurs propres ressources les dommages d'une dévastation faite sur une grande échelle. Mais cette fois la dévastation avait été étendue et plus profonde que jamais. Ajoutez à cela que la diminution de la population, tant en hommes libres qu'en esclaves, avait été énorme: aussi, à partir de cette époque, notamment les parties intérieures du pays, comme l'Arcadie et la Béotie^ devinrent de plus en plus un désert , et ce qui restait de la vie hellénique se retira de plus en plus dans les régions voisines de la mer.
Si nous manquons des renseignements nécessaires pour résoudre plus d'une question intéressante, celle notamment de savoir si la catastrophe commune a amené un rapprochement entre les catholiques et les païens, d'autres points de l'histoire du temps sont en pleine lumière. Ainsi, il est incontestable que l'histoire politique de la Grèce est finie avec l'invasion dWlaric. Excepté pour l'histoire de l'université d'Athènes, que nous pouvons suivre jusqu'au commencement du règne de Justinien P^ nous en sommes réduits h ramasser le petit nombre de faits qui rendent témoignage de la persistance de l'existence purement provinciale de l'antique race hellénique non mélangée, jusqu'au commencement du grand mouvement ethnologique qui amène les Slaves jusque dans
1) Dans une inscripLion honorifique dédiée par le philosophe alhénien Plutarque au préfet d'Illyrie Hercuiius (402-412), il est parlé des murailles, tours et aqueducs que ce fonclionnaire a restaurées à Mégare (BOcku, C. I. Gr.y I, n» 1081, p. 569).
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les régions intérieures de la presqu'île dii Danube. La Grèce n'était plus qu'une province à peine nommée dans la capitale du Bosphore, traitée avec peu de sympathie, considérée comme à peu près sans valeur matérielle, en un mot, une province morte.
En second lieu, il est évident que la situation politique qui pesait sur toute la péninsule danubienne, depuis le départ d'Alaric pour l'Épirc, était tout particulièrement défavorable à la résurrection de la Grèce. Nous ne savons pas jusqu'à quel point Alaric, en sa qualité de général commandant de la préfecture d'Illyrie, exploita dans l'intérêt de ses desseins particuliers les ressources des provinces grecques proprement dites. Mais nous voyons clairement que la cour byzantine n'a rien fait pour la Grèce jusqu'à la fin du règne d'Arcadius. Les Grecs durent être particulièrement indignés de l'enlèvement par un proconsul du célèbre tableau de Polygnote dans le Pœcile sur l'agora d'Athènes — chef-d'œuvre décrit une dernière fois par Himérios — et de son envoi à Constantinople ^y probablement dans les premiers temps qui suivirent les dévastations des Goths. On allégua sans doute que, dans la situation incertaine de la Grèce, cet enlèvement était une œuvre de salut ; mais les Grecs n'auront vu dans cet acte qu'un nouveau pas en avant dans la lutte du gouvernement contre les souvenirs et les habitudes favorites du monde païen, lutte qui fut continuée par les empereurs Arcadius et Honorius au milieu des conjonctures politiques les plus difficiles.
Mais quelque pitoyable que fut le gouvernement d'Arcadius, quelque peu de sympathie que Ton témoignât alors à Constantinople pour rhellénisme et les parties païennes de la population grecque, on aurait pourtant fait quelques efforts pour soutenir les Grecs, si, jusqu'à la mort d'Arcadius, on n'avait pas été occupé presque exclusivement par la grande politique et par les conflits à la cour elle-même. La question
') HiMER., Orat. X, 3. Synes., Epislol. (éd. de Paris) no 136, p. 494 sq. etEpist. 5i, p. 146. Cf. aussi Zinkeisen, Gesch. Grlechenl.y I, p. 638. Bur- STAN, Geogr. von GriechenL, 1, p. 286. Wachsmuth, Die Stadt Athm, p. 715. 717 sqq.
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gothique se présentait au premier plan. 11 est vrai qu'on s'était arrangé avec Alaric. Mais voilà qu'au printemps de l'année
398 éclata en Asie Mineure, eu Phrygie, un dangereux soulèvement des Ostrogoths établis dans ce pays comme colons, en partie enrégimentés comme soldats sous le commandement de Tribigild.Lo soulèvement devint surtout terrible parce que le puissant général visigoth Gainas, qui devait combattre Tribigild^ se conduisit d'abord (peut-être excité secrètement par Stilicon) d'une manière très ambiguë, fit tomber enjanvier
399 le ministre Eutrope (qui fut tué ensuite à Chalcédoine), et finit enfin par faire cause commune avec le général des Ostrogoths. Gaïnas, qui cherchait sans doute à s'arroger sous une forme quelconque le pouvoir dirigeant dans l'empire d'Orient, mais qui voulait opérer plutôt par la ruse que par la violence, était rentré à Constantinople avec son armée au printemps de 399. Puis il s'était établi avec une partie de ses troupes en quartier dans les environs. Une insurrection de ses guerriers goths laissés dans la ville devait, dit-on, l'amener à prendre en main le pouvoir suprême , sans l'obliger à jeter le masque avant le dernier moment. Mais Gaïnas avait commis la faute de prendre trop tôt la défense des intérêts ariens, et d'enflammer ainsi le fanatisme des Byzantins orthodoxes. Au moment où, avant que ses partisans dans la ville ne fussent prêts, il voulut porter prématurément du dehors le coup décisif, il y eut au commencement de juillet un soulèvement terrible. Peut-être vaudrait-il mieux admettre simplement que le soulèvement éclata lorsque Gaïnas sortit de Constantinople pour ne pas être engagé à livrer une bataille dans les rues, et qu'une partie des Goths de la ville fut cernée. Les Goths de la ville furent donc en partie séparés de Gaïnas : toute la fureur de la haine religieuse et nationale contre les Germains ariens fut alors déchaînée : les soldats romains et les citoyens de la capitale entourèrent les Goths, les exterminèrent, et tirèrent une éclatante vengeance des journées sanglantes d'Andrinople et de Thessalonique et de la dévastation de l'Achaïe. Gaïnas, de son côté, qui voulait continuer ouvertement la guerre en rase campagne, fut empêché par son compatriote païen Fravitta, fidèle à l'empereur^ de franchir
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1 Hellespont, et trouva enfin sa perte sur le Danube au commencement de l'année 400 \
L'énergie inattendue avec laquelle les Byzantins s'étaient si heureusement débarrassés alors de Gainas et de ses Gotbs eut une influence évidente sur les entreprises ultérieures d'Alaric. Sa position en Épire devenait intenable, dangereuse même, du moment que les Romains d'Orient et d'Occident s'entendraient honnêtement ensemble ; elle devenait difficile dès maintenant si seulement les Byzantinset Fravitta se jetaient vigoureusement sur lui. Il semble donc que, poussé certainement par quelqu'un de la cour de Constantinople, il ait conçu le projet de se jeter sur l'Italie dans un moment où Constantinople était encore assez bien disposée pour lui et où le grand Stilicon était occupé avec d'autres adversaires sur les frontières de la Rétie. C'est ainsi que le roi Alaric commença vers la fin de l'année 400 (ou 401) son expédition d'Épire en Italie. Les Hellènes furent affranchis pour le moment de l'oppression des Gotbs. Il se passa cependant plusieurs années avant qu'ils fussent débarrassés de toute crainte du côté d'Alaric ^ et n'eussent plus à souffrir des rapports entre les Goths
«) Cf. ZosiM., V, 13-22. SoGRAT., VI, 5 et 6. Sozomen., VIII, 4. 7. Theo- DORET., Hist. eccL, V, 32 sq. Philostorg., XI, 6 et 8. Cf. Chronic. Paschale, I, p. 567, où, comme dans Zosime, les combats dans Constantinople «ont placés dans l'année 400. Marcellin., Chronic, p. 275 sq. Eunap. (C. Mul- LER, Fr. Hist. Gr., IV, p. 47 sqq.) Fragm., n" 75 à 82 (Dindorf, Hist. Gr. Min. y I, p. 260 sqq.) Joann. Antiochen., (dans C. Muller, Fr. Hist. Grœc, IV, p. 610-612) n" 189-190, Voy. Ià-dessu9 les récits des modernes, notamment dans Rich. Volkmann, Synesius von Cyrene, p. 20 sqq., et p. 43 à 76. VON WiETERSHELNf, Gesch. d. YôlkeriDanderung , IV, p. 194 sqq. Sievers, Studlen z. Gàsch. d. Rom. Kaiser, p. 356 à 368. Clinton, Fast. Roman., I, p. 542. 544. 545. 546. 548. Les employés supérieurs de l'État, dont Gainas avait exigé l'éloignement (Zosim., V, 18, 16) lors de son entrée dans la capitale, semblent (cf. Reitemeier ad Zosim., V, 23, 2-3) avoir été exilés en Epire.
^) Ce n'est que dans les dernières années d'Arcadius, lorsqu'Alaric, en prévision d'une autre guerre, négocia dans les Alpes avec Stilicon, qu'apparurent de nouveau en Achaïe les officiers impériaux romains. Les inscriptions nous font connaître pour cette époque un prœpositus militum limitaneonim, c'est-à-dire le commandant des milices provinciales grecques pour TEubée et la Grèce moyenne, ayant son quartier général à Scarpheia, près des Thermopyles (Bôckh, C. L Grœc, I, n° 1086, p. 571). Magasins de grains à Scarpheia; v. Keil dans le Rhein. Mns., N. F. XIV, p. 497 sq.
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el ritalic. On sait, en effet, que les premières tentatives d'Alaric pour s'établir solidement en Italie ne furent nullement couronnées par le succès. En 403», il fut môme oblig^é de revenir sur l'Epire, sa base d'opération *. Et dans Tétat de tension qui existait notamment depuis 406, à la suite de l'attitude ambig-uè d'Alaric vis-à-vis des deux cours romaines, Stilicon avait même arrêté toutes communications entre Tllalie et rOrient, ce qui fut certainement très préjufliciahlo aux Grecs ^
Les provinces grecques ne retrouvèrent une situation régulière qu'après la rnort d'Arcadius (le l^"" mai 408), le meurtre stupide de Stilicon par ordre d'Honorius (23 août 408) et l'établissement définitif en Italie des Visigotbs, dont une partie assez importante, du reste, était restée fixée dans le nord de l'Épire, notamment près de Dyrrhachion^ Car pendant les huit années qui suivirent le premier départ d'Alaric pour l'Italie, le gouvernement de Byzance, à côté de la grande politique et des compétitions de la coût*, n'avait eu de sollicitude que pour les intérêts et la sécurité de Constantinople. Depuis la mort de jovien, les empereurs avaient déployé un très grand zèle pour embellir par de nouveaux monuments la capitale déjà si splendide. De même que Constance II avait élevé à partir de 345 de grands Thermes à coté de l'église des Apôtres \ de même Tempereur Valensfit construire notamment un aqueduc colossal, qui alimenta les nouveaux Thermes élevés par lui dans la sixième région; ces derniers reçurent en 375 les noms
BuR-iAN, Geograph. Grwchenlands, I, p. 189. Mais on ne fit longtemps encore rien de sérieux pour la restauration de la plupart des forteresses grecques, à l'exception peut-être de Mégare (voy. ci-dessus, p 371, i).
^) Cf. sur l'Épire comme base d'opération d'Alaric, même pour les années suivantes, Sozomen., VllI, 25. IX, 4. Zosim., V, 20, 1. 7. 11. Pallmann, op. cit., ï, p. 273. Les Grecs qui faisaient piirtie des prisonniers fidts par Stilicon dans l'armée des Visigolhs en 49^ et 403 en Italie, retournèrent probablement dans leur patri\
2) Cf. CoD. Theodos., Vn, 16, 1.
3) Cf. G. MûLLER, Fr, Histor. Grœc, IV '(Malchî fragm,, 18), p. 126. DiNDORF, Hist. Grœc. Min., I, p. 411. D'un autre côté, Attale, le préfet de la ville de Rome qu'Alaric opposa en 409 comme anti-empereur à Honorius, était un Ionien (Philostorg., XII, 3).
*) Chronic. Paschale, I, p. 534 sq.
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de ses filles Anaslasie et Garosie K Théodose, de son côlé, s'était aussi efforcé de suivre l'exemple de ses prédécesseurs et d'embellir magnifiquement la ville. Comme Constantin, il accumula dans la ville une quantité d'œuvres d'art anciennes et modernes-. Parmi ces dernières était une colonne érigée en souvenir de ses victoires sur les Goths, et, après la défaite de Maxime, un obélisque en pierre tbébaïque avec bas-reliefs et inscriptions, élevé en 390 par le préfet urbain Proclos dans l'Hippodrome ^ A l'exemple des empereurs chrétiens, comme Constance II, il amena à Constantinople de nouvelles reliques : ainsi notamment (en 384 ou 391) la tète de Jean-Baptiste, qui devint le trésor le plus précieux de la chapelle de ce saint \ En l'année 393 ou 394, il inaugura lui-même sur la troisième colline de la ville le Forum appelé de son nom Théodosien, sur lequel avait déjà été érigée la statue de l'empereur ^
Dans l'intervalle, le nombre des habitants de la nouvelle capitale n'avait cessé de s'accroître. La cause n'en est pas seulement dans ce fait que, depuis Théodose, Constantinople était devenue la résidence habituelle des empereurs d'Orient. Ce qui y contribua le plus activement, c'est évidemment la déplorable situation de l'empire, causée par les expéditions dévastatrices des Goths depuis le temps de Fritigern jusqu'à la fin de Gaïnas. Constantinople était toujours le centre principal où l'on était au moins à l'abri du contact immédiat avec les peuples du Nord. C'est ainsi que se peupla de nouveaux immigrants non seulement la ville de Constantin, qui se créa de nouveaux terrains à bâtir en comblantde petites baies inutiles ®; la cam-
*) Cf. SocRAT., IV, 8 et 9. SozOxMen., VI, 9. Chronic. Paschale, p. 556. Idat., Descr. consul, (éd. Roncalli, vol. II, p. 93). Zonar., Annal. ^ XIII, 16 (vol. II p. 32). Theophan., éd. Bonn., p. 88,
*) Gepren. (éd. Bonn.) p. 565 sqq. Ornements de la Porte d'Or après 388 : MoMMSEN, C. I. Latin., III, 1, p. 136, n« 738.
3) Cf. p. 173, 4. Voy. Cedren., p. 566. Frigk dans Pauly, R.-E., I, 2, p. 2623. BôCKH, C. I. Gr., IV, p. 280, n° 8612. Mommsen, C. L Latin., III,
I, p. 135 à 137, no«733. 737 S(|q.
*) Cedren., p. 554-562 sq. Chronic. Paschale, p. 564 sq. Sozomen., VII, 21. 26. Prosp. Aquit., Chronic. (éd. Roncalii. Vol. I), p. 639.
") Chronic. Paschale, p. 5(35 Frick dans Pauly, R.-E., I, 2, p. 2621. ^) Sur cet accroissement considérable du nombre des habitants, cf. Zosim.,
II, 35, 2-4. Agathias (éd. Bonn.) V, 3, p. 283.
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pagiiede l'ouest delà ville et la partie occidentale et septentrionale de la Corne d'Or se couvrirent aussi peu à peu de faubourg-s', qui conduisaient aux nombreux palais et maisons de campagne des environs. C'était une ville gigantesque, dont l'approvisionnement devenait de plus en plus difficile '. Mais étant donné la faiblesse et l'insécurité qui caractérisent les deux premiers règnes de cet empire byzantin plus tard si tenace et si durable (comme elle caractérisent les dernières décades du xv^ siècle), la cour orientale, au moins dans les premières décades du v'' siècle, ne s'appliquait qu'à couvrir la la capitale, le cœur de l'empire. Ainsi, tandis que la Grèce restait en ruines pour une bonne moitié, Arcadius ne pensait qu'aux nouveauxembellissementsdeConslantinople.il érigea dès 390 à son père Tbéodose I" une statue d'argent dans le voisinage de l'église de Sainte-Sophie *. Il construisit aussi de nouveaux Thermes splendides qui prirent son nom, et établit sur la (septième) colline de Xerolopbos le marché connu sous son nom. Là il éleva encore une autre colonne en l'honneur de son père, et son fils lui fit dresser à lui-même une statue colossale (en 421). Pendant les premières années de l'empereur Théodose II, sous la direction de l'excellent ministre Anthémios, les nouvelles et immenses constructions en dehors de la partie occidentale de la ville furent mises sous la protection de puissants ouvrages de fortification par une extension considérable de l'enceinte en 413, qui donna à la ville un pourtour de 111 stades (5 1/2 lieues)*. Nous ne touchons
<) Dès le temps de Rufin existait déjàle faubourp^ de Sykae (ouèv ^uxaï;) ZosiM., IV, 52, 6. Voy. pour plus amples détails Frigk dans Pauly, R. E. d. M. AU., I, 2, p. 2620.
^) Il y eut même en 409 une grande famine qui fut cause de sanglants soulèvements et de la destruction delà préfecture urbaine (Chronic. Pasch., p. 571. Marcellin., Chron., p. 277). On dut faire, pour subvenir à la disette, de puissants efforts (Cod. Theodos., XIV, 16, 1). L'importation par mer fut alors enlevée aux armateurs orientaux et passa aux flottes d'Alexandrie et de Carpathos, ainsi qu'aux armateurs de la province insulaire (Cod. Tueod., XIII, 5, 32).
^) Marcellin., Chron., p. 270.
*) SocRAT., VII, 1. NiCEPHOR. Callist., XIV, 1, p. 845. CoDiN. (éd. Bonn.) De signis, p. 47. Mommsen, C. I. Latin., ÏII, 1, p. 136, no 734 , p. 139, n« 739. Marcellin., Chron., p. 272. 281. Chrontc. Pasch., p. 579. Frick, p. 2620. 2621. 2623.
.*i78 CARACTf:HE DES (iRECS nVZAMlNS
pas ici aux nouveaux agrandissements de la ville par Théodose II et ses successGurs ; mentionnons seulement, pour finir, le zèle actif et constant des empereurs et de la cour pour enrichir la capitale de nouvelles reliques, et les tentatives incessantes pour créer de nouveaux ouvrages d'art dans le goût du temps.
C'est une tentative de ce genre qui, sous l'empereur Arcadius, provoqua une guerre acharnée entre la cour et le plus grand orateur grec de la chaire de ce temps, l'iHustre disciple de Libanios, ancien desservant de l'église principale d'Antioche, depuis la mort de Nectaire (26 mars 398) patriarche régnant de la capitale, Jean Chrysostome\ L'érection, entourée des pompes les plus brillantes de la cour, de la statue d'argent de la belle impératrice Eudoxie dans le voisinage de l'église Sainte-Sophie donna occasion au grand évêque de châtier par des paroles acerbes, terriblement dures, la vanité de cette belle dame, qui, comme on sait, était la fille de Bauto, un général franc très estimé de son temps. En général, la corruption toujours croissante des mœurs nuisait beaucoup à l'action pratique du christianisme sur le Bosphore comme sur le Tibre . Le caractère grec, tel qu'il se développait avec une netteté croissante sous la forme spécifique du « byzanlinisme », prenait une forme tout à fait originale. L'afflux du sang italique et romain occidental était coupé. Le temps était encore éloigné oùle slavisme pénétrerait dans la constitution de la population grecque. Les pays du Balkan, nouvellement romanisés, remplis de Germains de toutes tribus et des restes thraco-illyriques de l'ancienne civilisation, avaient bien aussi leur part dans la nouvelle population byzantine^ mais l'élément grec prenait de plus en plus la prépondérance sur le Bosphore.
Ces Grecs étaient mous, inaptes à la guerre, d'une fine culture littéraire, souples, extrêmement propres aux affaires. Mais si leur civilisation raffmée les défendait en général contre la grossièreté personnelle, elle ne les protégeait pas contre les explosions passagères d'une terrible cruauté. Leur attitude vis-à-vis de la cour était servile : des temps de l'hellénisme
*) GuLDENNPENiNG, Gesch. dcs ostrom. Reiches, p. 85,
r.ARACTfcRK DES GRKCS HYZANTINS 379
expirant ils avaient gardé la manie des titres, le goût pour l'éclat extérieur et un cérémonial compliqué. Les anciens vices de la race, l'amour de l'ar, la rancune, le mensonge étaient plus vivants que jamais : dans la politique étrangère, une astuce insondable devenait leur procédé favori et dangereux. La couleur chrétienne qu'avait prise la vie n'empêchait pas l'esprit de parti le plus sauvage de se manifester dans la pa ssion inextinguible de toutes les classes pour le théâtre et les jeux du cirque. Cependant les masses faisaient éclater de préférence leurs passions religieuses sous la forme du fanatisme dogmatique. L'intelligence subtile des Grecs se jetait avec une satisfaction et une énergie intarissables sur les arguties théologiques toujours nouvelles dans lesquelles les partis cherchaient leurs « schiboleths » ou mots d'ordre. La morale sublime du christianisme était presque impuissante dans la lutte éternelle contre Timprobité et l'arbitraire du corps tout-puissant de l'administration. Les prédicateurs enthousiastes de rÉvaugile , comme Chrysostome, avaient beau lutter avec une charité infatigable contre la corruption de toutes les classes de la population; l'amour du plaisir, la corruption effrénée des mœurs, notamment dans les classes les plus élevées — qui avaient, entre autres abus, forcé les communes voisines, même les communes de la Grèce, à contribuer de leur argent aux plaisirs publics de la capitale — leur opposaient une résistance passive dont il était difficile d'avoir raison'. Chrysostome lui même dutcéder définitivement devant l'irritation de l'impératrice, qu'il avait déjà blessée à diverses reprises, et fut exilé en 404 à Coucousos, ville arménienne de Cappadoce, où il mourut (à Comane) le 14 septembre 407'.
*) Exposition des difficultés morales avec lesquelles avait à lutter Chrysostome dans Gibbon, p. i084. Sur les contradictions morales dans le monde chrétien grec de ce temps, cf. aussi C. Schmidt (trad. A. V. Richard), Die bûrgerl. Geselischaft in cUr altrômischen Welt und ihre Umgestaltung durch das Christenthum, p. 171 sq. 247. 413. Sur le goût des dames byzantines pour la natation dans les réservoirs publics, voy. Finlay, p. 269. Sur les charges qui pesaient sur les communes grecques, voy. Côd. Theodos., XV, 5, 4 et GoTHOFRED. ad. toc.
2) Sur le sort de Jean Chrysostome, cf. Socrat., VI, 2. 3. 4. 15 à 21.
JEAN CHRYSOSTOME
Mais ces luttes se compliquèrent, à Constantinople, de très graves désordres au cours desquels les partisans indignés du patriarche exilé eurent recours à la torche incendiaire, l'arme préférée des révolutions byzantines. Les splendides édifices sur l'AugustcBum, notamment l'église de Sainte-Sophie et le palais du Sénat, devinrent la proie des flammes. A cette occasion, les nombreuses œuvres d'art grecques que Constantin le Grand avait rassemblées sur ce point, y compris les Muses de THélicon, furent détruites. Mais à leur colère réveillée contre le premier empereur chrétien, sur le compte duquel ils mirent ce malheur, se mêla chez les païens helléniques la joie secrète de voir — heureux présage — que^ lors de la destruction du
SozoMEN., VIII, 2. 3. 13-23.28. Theodoret., Hist. Ecoles., V, 27 sqq. et 34. Marcellix., Chron. p. 275. Theophanes (éd. Bonn.) p. 122 sqq. Nicephor. Callist., XIII, 18. Cedrenus (éd. Bonn.), p. 576. 580-585. Clinton, ¥ast. Rom., I,p. 541. 554, 556 à 561. Sur l'histoire antérieure à sa chute, sur le synode convoqué dès 403 pour sa perle dans la maison de campagne ad quercum près de Chalcédoine, sur l'éctiec de ce synode et sur le synode de 404 à Constantinople qui amena astucieusement sa disgrâce, cf. Hefele, Conciliengeschichte, II. p. 76-84. Guldenpenning, p. 139-170. Sur la statue d'Eudoxie, voy. encore Bockh, C. L Gr., IV, p. 288 sqq., n° 8614. Mommsen, C. I. Lai., III, 1, p. 136, n« 736. Frick dans laU.-E. de Pauly,I,2 p. 2623. Le successeur de Chrysostome sur le siège patriarcal de la capitale fut l'archiprêtre Arsace, âgé de quatre-vingts ans, frère du défunt patriarche Nectaire, un des adversaires de Chrysostome à l'église de la capitale, qui mourut le 11 novembre 405, après un épiscopat de moins de deux ans. SocRAT., VI, 19. 20. SozoMEN., VIII, 23. 27. Cedren. (éd. Bonn.), p. 585. Theodoret., H. E., V, 34 fin. Nicephor., Chronog. Compend., (éd. Bonn.), p. 774. Chronigon Pasch., I, p. 568. Clinton., F. R., 1, p. 561. 563. Après lui, ce fut le prêtre Atticos (de février 406 au 10 octobre 425), né en Arménie, mais depuis longtemps dans la capitale. Socrat., VI, 20. VII, 2 et 25. SozoMEN., VIII, 27. Cedren., p. 587. Theodoret., V, 34 fin. Nicephor., loc. cit. Clinton, p. 567. 605, à qui succéda, à la fin de février 426, le prêtre Sisinnios (f 24 décembre 427). Socrat., VII, 26. 28. Margellin., p. 282. Cedren., p. 590. Nicephor., loc. cit. Clinton, p. 607. 608. Son célèbre successeur, Nestorios de Germanicia en Syrie (à partir du 10 avril 428), formé à Antioche et prédicateur de grande réputation à la cathédrale, a provoqué, comme l'on sait, la grande lutte dogmatique, si riche en conséquences, sur le rapport des deux natures dans la personne du Christ, qui le mit en opposition marquée avec l'orthodoxie d'alors, lui qui avait été jusque-là un zélé adversaire des anciens hérétiques, et qui lui fit perdre enfin (voy. ci-dessous) sa position dans l'Église. Socrat., VII, 29. Clinton, p. 611. Margellin., p. 282. Cedren., p. 592. Evagrius, Hist. EccL, I, 2. Idat. Chronic, (éd. Roncalli, vol. II), p. 26.
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palais du Séuat, les statues colossales de Zeus et d'Athêué était restées saines et sauves \
Ces scènes contribuèrent, avec d'autres causes, à enlever une partie de sa force vivifiante et réparatrice au christianisme, qui depuis l'invasion d'Alaric ne rencontrait plus en Grèce les grands obstacles suscités par l'esprit antique. Le développement de l'épiscopat pendant les décades qui suivent semble prouver positivement que le christianisme fît alors, notamment dans les villes de la Grèce, des progrès matériels considérables.
Mais on ne constate un peu de sollicitude effective pour le bien matériel des provinces grecques que sous le règne de l'empereur Théodose II (né le 10 avril 401), de 408 à 450. Sans doute, le fils d'Arcadius n'avait que huit ans à la mort de son père. Sans doute, ce prince, lui aussi, quoiqu'il soit loin d'avoir été aussi insignifiant que son misérable prédécesseur, fut dominé toute sa vie par des femmes et des ministres puissants. Cependant, jusqu'à l'apparition du roi des Huns Attila, l'empire byzantin, bien différent sur ce point de l'empire d'Occident, ne fut plus menacé des mortelles attaques des peuples du Nord. On put de nouveau penser à la misère des provinces, et, parmi les personnalités qui dominèrent immédiatement l'empereur, il s'en trouva quelquesunes qui avaient de la tête et du cœur, une surtout qui était animée pour la Grèce d'une vive sympathie personnelle. Dans ces conditions, la voix des Hellènes si cruellement éprouvés put du moins se faire entendre à Constantinople, et nous apprenons que toute une série de décrets impériaux furent rendus pour le soulagement de la misère en Achaïe ^ Ces dé-
') SocRAT., VI, 18. SozoMEN., VIII, 22. 23. 24. Zosim., V, 24, 5-i't. Chronic. Pasch., ï, p. 568. Marcellin , p. 276. Theophan., p. 123. Guldenpenning, p. 162.
*) Gomme l'histoire de la Grèce, depuis Alaric, se réduit à une sèche chronique provinciale, il n'est plus possible de l'encadrer comme précédemment dans les grands traits de l'histoire générale. Aussi nous nous contenterons de rappeler que, pendant les premières années du jeune Théodose II, le gouvernement fut dirigé d'une manière très distinguée par l'excellent Anthémios, un homme de haute noblesse administrative, qui fut chancelier de l'empire en 404, consul en 405, préfet du prétoire d'Orient du 10 juil-
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crels nous renseignent en style vraiment lapidaire sur les terribles conséquences des dévastations des Goths.
Tandis que les conséquences de la mollesse du règne d'Arcadius se faisaient sentir même dans le voisinage de la capitale, à tel point qu'en 412 la Propontide et l'HelIespont étaient inquiétés par des pirates *, les Grecs du diocèse de Macédoine, notamment les Hellènes d'Achaïe (malgré le grand édit général de 414", qui les fit bénéficier eux aussi de la remise de tous les impôts en retard de 368 à 407), avaient à lutter a\ec la difficulté d'acquitter les seules contributions de l'Etat qui leur étaient réclamées après le départ définitif des Visigotbs pour l'Italie et la tin des réquisitions probablement très arbitraires d'Alaric. On nous dit, entre autres choses, que les Grecs du diocèse de Macédoine, sans doute parleurs diètes ou par des ambassades envoyées à Thessalonique et à Constantinople, déclarèrent au préfet d'illyrie Isidore et à la cour l'impossibilité absolue d'acquitter plus de la moitié, en Achaïe spécialement, plus que le tiers de leurs contributions. La détresse du pays parlait sans doute avec tant d'éloquence que, cette fois, les personnages bienveillants de la cour l'emportèrent sur les exigences de l'impitoyable fiscalité byzantine. En octobre 424, les vœux des Grecs du diocèse de Macédoine et de l'Achaïe reçurent enfin complète satisfaction^ La rentrée totale de l'impôt foncier, notamment avec les contributions en nature qui s'y rapportaient, était complètement impossible.
let 405 à 414, patrice depuis 408, et garda le pouvoir jusqu'à sa retraite. La sœur aînée de l'empereur, Pulchérie (née le 19 janvier 399), était une princesse de hautes capacités et dont l'intelligence fut très précoce; lorsque, le 4 juillet 414, elle fut élevée à la dignité â' Augusta, elle saisit les rênes du pouvoir avec une telle énergie qu'elle les garda jusqu'à la naort de son frère, contre toutes les autres influences ministérielles et féminines. Cf. Sie- VEKS, Studien, p. 424 sqq. Guldenpenning, p. 197-219.
*) Suidas, s. v. Thtodosms jun., Cf. Karl Uopf, Giiechtmlaîid int Mittelalter, p. 74. Pirates dans l'Hellespoiit encore en 438. Flnlay, p. 153. ClinïON, 1, p. 622.
•^) CoD. Theodos., XI, 28,9.
3) Cf. CoD. Theodos., XI {De annona et trihutis), 33, où il est dit de l'Acliave : « Sed Achivi, qui protestati sunt nihil a se ultra tertiam partem posse conferrl, illud exsolvant, ad quod se indubitanter fore idoneos pol- Hcentur ».
THÉODOSE II HIENFAITEUK DES GKECS )i8M
Car, après la dépopulation parliolledo l'Achaïo, causée par la terreur gothique et à laquelle on n'obvia par aucune colonisation, de très grandes étendues de pays cultivables restaient sans propriétaires. Pour remédier à cette grave situation et pour en atténuer de quelque façon les conséquences, un édit impérial fut rendu en octobre 435 \ pour régler du moins les questions de droit qui se posaient à ce propos. On devait éviter la confiscation, faite à la légère ou prématurément, des biens paraissant vacants, ainsi que l'autorisation hâtive donnée à des tiers de mettre la main sur ces propriétés : une procédure régulière (c'est tout ce qu'on pouvait faire) devait précéder la déclaration de vacance et la confiscation par le fisc ou l'attribution à des tiers. Ce que nous venons d'indiquer concorde parfaitement avec ce que nous dit l'historien Zosime, peut-être pour l'avoir constaté de ses yeux, à savoir qu'au milieu du v" siècle la Grèce n'avait pas triomphé des suites de la dévastation gothique, et que notamment la Béotie et le Péloponnèse présentaient encore d'immenses déserts ^ C'était aussi parfaitement dans l'esprit de la loi de 424 lorsque, sur la plainte de la commune ruinée de Delphes, un édit impérial fut rendu le 22 avril de la même année qui déchargeait les décurions et les magistrats de la préfecture d'Illyrie de l'obligation de donner des jeux en dehors de leurs propres villes, et spécialement de contribuer aux réjouissances publiques de la capitale Constantinople ^ Et cène fut pas un moindre bienfait pour les Grecs lorsqu'un nouvel acte gracieux de l'année 433 les rédima d'une manière générale de tous les impôts en souffrance des années 408 à 428 \
Néanmoins, tous les actes du gouvernement de Théodose II se rapportant à la Grèce n'eurent pas l'approbation de cette
') Cr. GoD. Theod., X, 8 {De bonis vacanHbus),D. En 435, Hesychios gouvernail comme proconsul d'Achaïe à Coriuthe : Goo. Theod., VJ, 28, 8. Également sous ThéoJose II, il y eut comme gouverneurs d'Achaïe Probus et (évidemment avant Hesychios) cet Anatolios si souvent nommé dans la suite ; tous deux eurent des statues honorifiques à Athènes. Gl'. Kohler dans YHermes, IV (1869), 1, p. 133.
*) Cf. ZosLvi., V, 5, 9.
^) Con. Theodos., XV, 5, 4, et Gothofred., ad loc.
0 CoD. Theod., XI, 2-^, 16.
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fraclion des Hellènes qui tenait encore par toutes les fibres du cœur aux anciennes institutions. Car c'est probablement sous Théodose II que disparurent les derniers restes de la vie constitutionnelle en Grèce et que s'établit partout le type monotone du municipe romain, tel qu'il régnait dans toutes les villes du grand empire. Les derniers souvenirs de l'antique constitution et des institutions « de Lycurgue » disparurent maintenant dans cette Sparte autrefois volontiers ménagée par les Romains * ; à Athènes aussi, l'Aréopage, ce qui restait sans doute encore des autres cours de justice, sans doute aussi le collège des anciens archontes ou thesmothètes, disparurent pour toujours ^ La publication de la grande codification du droit romain qui porte le nom de Codex Theodosiamis ^ en 438, semble marquer l'achèvement essentiel du grand travail de nivellement des empereurs ^
') Cf. (texte écrit vers l'année 427) Theodoret., Therapeutic, (éd. Gaisford) de legibus, p. 343 sqq. (p. 126). K. Fr. Hermann, Griech. Staatsalterth. (5« édit.), § 50, 19. Manso, Sparta, Ht, 1, p. 446.
2) Cf. Theodoret., loc cit. Hermann, op. cit., § 176, 22 sqq. Sur l'Aréopage et le reste, voy. encore Beutler, De Athenarum faiis, p. 22. 37. Nous avons déjà fait remarquer (p. 224) que le conseil des Cinq-Cents mentionné ici par Theodoret avait déjà été modifié précédemment. A propos des archontes, dont le dernier connu par les inscriptions est de 387 (C. I. Att., l, n' 173. Hermann, p. 709, n" 24), i( se présente une diriiculté. Les sources nous font connaître encore, pour le temps qui précède 485, deux archonteséponymes. L'un est Théagène, Sujdas, s. v., dans la seconde moitié du vc siècle, bienfaiteur respecté de TUniversité, dont on aura l'occasion de parler plus loin. L'autre est Nie ago ras le Jeune (probablement un descendant de l'ancienne grande maison athénienne de ce nom) en 485, l'année de la mort du philosophe Proclos. Cf. Marin., Procl., 36 init. Clinton, Fast. Roman., 1, p. 701. Westermann dans Pauly, R.-E. d. kl. Alt., I, 2, p. 1480, et Meier, Comm. epigr., s. v. et p. 74 et 75, dont les doutes, du reste, ne sont pas partagés par K. Fr. Hermann, Griech. Staatsalterth., § 176, 25, p. 709. Si l'on ne veut pas combattre sans nécessité l'indication de Theodoret, ou, avec Beutler, loc. cit., p. 26, risquer l'hypothèse grave d'un rétablissement de l'archontat, il reste deux suppositions possibles. Ou bien les Athéniens ont donné le nom d'archonte, qui servait à leur chronologie, aux magistrats de système romain fonctionnant chez eux ; ou bien — comme pour leur université de philosophes — on toléra, jusqu'au nivellement définitif de Justinien I""* à Byzance (peut-être sur l'intercession de l'impératrice Eudocie, voy. ci-dessous), que, malgré la suppression du collège des archontes, Tarchonte-éponyme fût conservé quelque temps à Athènes comme dernier vestige de l'antiquité.
») Cf. Marquardt, Rom. Staatsverwaltiing, I, p. 212 sqq.
l'hellénisme persécuté 385
La politique byzantine du temps, sous Finspiration de Pulchérie^ la sœur aînée non mariée de l'empereur, la véritable souveraine du palais, bigote et fanatique malgré ses hautes facultés, ne se contentait pas de faire disparaître de la vie civile les derniers vestiges de l'anliquité; elle continua également de poursuivre la destruction du paganisme hellénique. Car de même que, dans Fintérieur de l'Église, avec la vitalité ardente et passionnée du nouveau culte grandissait aussi la fatale manie des partis religieux de se traiter réciproquement d'hérétiques, de même l'intolérance et la haine fanatique pour les restes du paganisme mourant faisaient d'incessants progrès. Déjà lors de l'intrigue politico-ecclésiastique menée en 403 contre le patriarche Jean Chrysostome, le parti hostile à ce grand homme lui avait reproché, entre autres méfaits, de se servir dans ses sermons d'expressions poétiques païennes*: reproche que l'on aurait pu faire à toute la littérature chrétienne de transition depuis le grand Constantin ! Mais d'autres mesures très énergiques frappèrent rudement les Hellènes. Sans doute, à Byzance comme à Rome, on était encore bien éloigné de persécuter et de repousser systématiquement les fidèles de l'hellénisme païen à cause de leur foi. Tant que le christianisme n'avait pas encore pénétré toutes les classes, tant que l'hellénisme n'était pas relégué encore dans un petit nombre de pays de montagnes reculés (ce qui n'arriva en Grèce qu'au milieu du vi'' siècle), tant que pour le choix des sujets les plus capables pour le service de FEtat et pour Farmée on était obligé encore de s'adresser à de nombreux partisans déclarés de Fhellénisme, des lois comme celles d'Honorius en 408 et de Théodose II en 4 If) restèrent stériles et sans résultats pratiques. Il n'était pas même possible d'exclure complètement les païens des services supérieurs de la cour. Mais Fimpulsion du gouvernement central n'en était que plus énergique, quand il s'agissait de faire disparaître les souvenirs matériels de la vieille religion.
La situation générale étant ce que nous avons dit, les edits des empereurs qui recommandaient d'épargner les antiques
') Cf. Hefele, Conciliengeschichtey II, p. 81.
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édifices sacrés furent naturellemeat beaucoup moins obéis que les excitations à la suppression des anciens temples et chapelles. En Grèce, les Goths avaient fait leur œuvre avec assez de succès pour qu'Arcadius n'eût pas besoin de prendre des résolutions du moins pour ce pays. Avec la suppression de l'oracle de Delphes^ les derniers vestiges de certaines institutions, comme Tombre de l'ancienne Lig'ueampliictyonique, durent s'évanouir sans faire de bruit. Mais Théodose II et les personnalités qui le gouvernaient, lesquelles depuis le commencement menaient avec énergie une guerre systématique contre les sectes du paganisme, rendirent le 11 avril 423 un édit péremptoire, ordonnant de procéder avec toute la rigueur des lois existantes contre les païens qui subsistaient encore et leurs tentatives de perpétuer l'exercice des anciens cultes*. Ces excitations officielles durent aussi provoquer à des violences contre les païens en Grèce, aussi loin que s'étendait le bras du gouvernement, et dans les cantons oii la grande majorité de la population était déjà chrétienne. Et il reste toujours à savoir si les ordres impériaux du 10 juin 423 % qui interdisaient sous des peines sévères les violences contre les païens et les juifs vivant tranquillement et dans l'obéissance aux lois, furent plus efficaces que la première loi de 423 contre les païens et celle du 13 novembre 426 ^ par laquelle étaient interdits de nouveau, sous les peines les plus sévères, tous les sacrifices païens, et qui ordonnait aux autorités de détruire tout ce qui restait de sanctuaires, de temples et de chapelles, ou de les purifier par Térection de la croix.
Il saute aux yeux que^ notamment en Grèce, même en dehors de la ville d'Athènes, ces ordres ne furent exécutés que partiellement, et que bien souvent on dut se contenter de purifier les anciens sanctuaires par l'érection de la croix. Néanmoins ils furent l'occasion de nombreux actes de violence. Nous ne manquons pas complètement de renseignements sur ce point pour l'Achaïe, car c'est sans doute dans ce temps que
*) CoD. Theodos., XVI, 10, 22.
2) CoD. Theodos., XVI, 10, 23.
'j CoD. Theodos., XVI, 10, 25.
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tombe la dévasUilion du temple de Zeus à Olympic, qu'une notice perdue * place sous l'empereur Théodose II. L'œuvre de destruction fut achevée par de^ tremblements de terre, ceux du vi*" siècle notamment, et par les débordements de l'Alphée et du Cladios désormais livrés à eux-mêmes. Athènes, dont on continua même alors d'épargner les sanctuaires païens, fut néanmoins assez éprouvée sous Théodose II, puisque, à l'exemple de Constantin-le-Grand, on la dépouilla de plusieurs de ses plus précieuses œuvres d'art pour l'embellissement de Constantinople. L'ag-ent de l'empereur fut alors Patricius Proclos (ou le patrice Proclos) : c'est sous sa direction - qu'on enleva au temple d'Ares sur l'Aréopage plusieurs colonnes qui servirent à embellir la « Porte d'Or » de la capitale, et que différents autres ouvrages furent conduits hors d'Alhènes et de l'Attique pour ajouter un nouveau charme à la résidence déjà si riche. C'est ainsi qu'une colonne monolithe de proportion colossale fut érigée sur l'Hippodrome. Mais ce qui dut être bien plus sensible encore aux Athéniens, c'est qu'on transporta dans la capitale (sans doute sous Théodose II) un deuxième chef-d'œuvre de Phidias. C'était l'admirable image d'Athêné sur l'acropole (probablement la statue colossale d'Athêné Promachos)'. Peut-être faut-il attribuer à cette époque la construction d'une bâtisse placée à l'entrée des Propylées^ qui devait barrer le chemin aux processions païennes. Conformément à l'esprit du temps, un temple après l'autre fut fermé à Athènes. Nous ne savons pas si la destruction du sanctuaire d'Asklepios* près du théâtre fut
*) Chez le scholiaste de Lucian., Rhet. prœcept., 9, dans l'édition de Jacobilz, tome IV, p. 221. Cf. von Lasaulx, Der Untergang des Hellenismus, p. 110, et CuRTius, Peloponnesos, II, p. 111. Finlay, p. 267.
-) GoDiiNus (éd. Bonn.), De signis, p. 47. 48. D'autres œuvres d'art, transportées peut-être seulement plus tard hors de l'Attique, sont mentionnées p. 60. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 720.
^) Cf. Marinus (éd. Boissonade), Vit. ProcU, 29 et 30, d'après lequel on peut aussi penser à la statue du Parthenon (ou supposer que les deux œuvres d'art ont été enlevées en même temps). Finlay, p. 267. Michaelis, Der Parthenon, p. 45 sqq. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 714, note 5, et p. 720 sqq., note 4. Dans le premier passage, Wachsmuth montre que la Promachos était encore à Athènes au commencement du v^ siècle.
*) Marinus, op. cit., 29.
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causée par la cupidité byzantine ou par le fanatisme des chrétiens d'Athènes. Nous savons pourtant que de même qu'autrefois le fanatisme païen contre les chrétiens , celui des chrétiens contre ce qui restait de philosophes païens pouvait à l'occasion dégénérer en violences '. Malgré tout, chez ce peuple grec si tenace, à la ville et à la campagne, l'antique religion ne mourut que très lentement. Beaucoup de gouverneurs furent sans doute accessibles aux présents et auront fermé les yeux sur plus d'une manifestation do la vie antique, pourvu qu'elles ne fussent pas trop hostiles à la croix. Cela s'applique notamment aux restes, bien dégénérés pour le fond et la forme, des anciens jeux solennels et des réunions de fêtes, qui se soiU manifestement conservés^ avec d'autres débris de l'hellénisme, jusque bien avant dans la période chrétienne *.
Cependant, en opposition avec cette attitude hostile de ïhéodose II à l'égard de l'hellénisme, il y avait dans le palais de Constantinople une influence qui modéra sans doute plus d'une fois l'empereur, et qui, du moins, se montrait favorable au plus haut degré aux besoins et aux intérêts matériels des Hellènes, en particulier à ceux d'Athènes. C'était celle de l'épouse de Tempereur, la belle et jeune impératrice (J^lia Licinia) Eudocie^ princesse d'une haute culture et dont l'histoire ressemble à un roman. Un des derniers professeurs de sophistique à Athènes, qui représentèrent non sans gloire la rhétorique jusqu'en plein v*' siècle, nommé Léontios, homme fort riche, avait une fille aussi belle que bien douée, nommée Athénaïs. La jeune fille était née vers 393 (suivant d'autres calculs, en 400 ou 401 seulement)^ et avait été élevée par Léonlios dans toutes les sciences du temps. Après la mort de son père, elle fut impliquée avec ses frères Valerius et Genesios dans un procès au sujet de l'héritage paternel et se rendit à Constantinople, à l'effet d'y gagner, par l'intermédiaire d'une sœur de son père, la protection de la jeune princesse Pulchérie:
*) Marin., op. cit., 15.
') C'est ainsi que même des écrivains chrétiens, comme l'historien ecclésiastique Socrate, ont gardé en plein v« siècle l'habitude personnelle de compter par olympiades.
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c'était vers 414 x (suivant d'autres, en 420 seulement). Les espérances primitives ne fiirentpas réalisées. Mais par contre, Athénaïs, qui par sa g-racieusé beauté, par l'élégance de sa parole en pur attique et en latin de choix, parsaculture intellectuelle et l'élégance de ses manières, plut infiniment à Pulchérie, devint dame de la cour de la princesse. Et lorsque, plusieurs années après. Théodose songea à se marier, Pulchérie, qui ne voulait pas partager sa toute-puissance avec une fière dame de grande maison, sut diriger l'inclination de son frère vers la modeste fille du professeur athénien. Athénaïs fut donc baptisée par le patriarche Atticos et mariée ensuite, le 7 juin 421, avec l'empereur alors âgé de vingt ans, sous le nom d'iElia Licinia Eudocia^
Le couple impérial vécut longtemps dans une très heureuse union. La jeune princesse, qui célébra poétiquement les dates heureuses du règne de son époux, notamment les Guccès remportés Qipntreles Perses (420-423) ^, exerça par sa beauté et son amabilité personnelle une grande et heureuse influence sur Théodose. Cette influence fut sans doute plus d'une fois profitable à ses compatriotes grecs, quand il ne s'agissait pas précisément des mesures contre le polythéisme auxquelles la dynastie espagnole tenait avant tout. Le pardon gracieux
*) Theophan. (éd. Bonn.), p. 123 sq. Chronic. Pasch., I, p. 576 sqq., où le père est appelé Heraclite. Cedrenus (éd. Bonn.), p. 590-602. Nicephor., Hist. EccL, XIV, 23. Malalas, Chronog. (éd. Bonn.), XIV, p. 353 sqq. ZoNAR., XIII, 22 (éd. P., vol. II, p. 40). Finlay, p. 160. Parmi les traits étranges dont la postérité byzantine a accoutré l'histoire de cette femme intéressante, il faut mentionner l'arrivée avec elle, dans la capitale, de sept philosophes athéniens (Cranos, Carus, Pelops, Nerva, Silvanus, Apelles et Curvus), et leurs bizarres entretiens avec l'empereur. Codinus (éd. Bonn.). De signis, p. 56 sqq.
2) Parmi les écrits des modernes sur cette intéressante Athénienne, celui de W. WiGAND, Eudoxia (1871) a malheureusement tourné au demi-roman. Cf. l'ouvrage plus récent de ?'. Gregorovius, Athenais, Geschichte einer byzantinischen Kaiserin, 1882, et Guldenpenning, p. 243 sqq. 253 sqq. 318-326. Quelques ouvrages plus anciens sont mentionnés par Finlay, p. 160 sqq. Cf. encore Clinton, II, p. 136. Le mariage est raconté par SocRAT., VII, 21, et par Evagrius, Hist. Ecoles., I, 20 init. Marcellin., Chronic, p. 281. Chronic. Pasch., p. 575 sq. et 577 sq. Cedren., pi 590. 602. Malal., XIV, p. 355. Zonar., loc. cit. Theophan., Loc. cit. Nicephor., Hist. Ecoles., XIV, 23. 50. Codin., loc. cit.
3) Sograt., VII, 21.
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qu'Eudocie accorda à ses frères pour leur dureté est célèbre: en effet, elle usa de son pouvoir pour les faire élever à de hautes dignités ^ Quant aux mesures en faveur des Grecs que nous avons mentionnées ci-dessus, il est probable que c'est à elle surtout qu'elles sont dues: personnellement elle resta toujours sympathique pour les Grecs, la science grecque et ses représentants.
Peu à peu Théodose II accorda, dans toute sa conduite politique et ecclésiastique, à son intelligente épouse presqu'autant de confiance qu'à sa sage et énergique sœur. Il est très probable qu'il y eut de bonne heure des conflits entre les deux princesses, conflits qui furent dissimulés d'abord au monde extérieur par l'éclat de la vie de la cour^ L'étoile d'Eudocie brilla longtemps d'un éclat croissant. Après la naissance d'une fille^ elle fut élevée le 2 janvier 423 à la dignité d' Augusta ^ La considération dont elle jouissait était montée à son comble, lorsque cette fille Eudoxie avait été mariée, le 29 octobre 437, avec Valentinien III*, le jeune empereur d'Occident. Peu de temps après, Eudocie, pour accomplir un vœu fait par son époux et par elle-même, fit en 438 ou 439 un pèlerinage à Jérusalem, au cours duquel" elle combla de riches présents toutes les églises qu'elle vit en passant, comme celles de Jérusalem elle-même: à Antioche, elle prononça devant la curie et le peuple un discours qui témoignait autant du talent de l'impératrice que de son orgueil d'être descendue d'une famille grecque authentique \
*) Chronic. Pasgh., p, 578 sq. Malal., loc. cit. Zonar., loc. cit. Nicephor., XIV, 23. Cf. SiEVERs, Studien, p. 432.
2) Une tentative pour grouper toutes ces intrigues éventuelles (racontées sans souci de la chronologie, notamment par Nicephor., XIV, 47-49, et Theophan., éd. Bonn., p. 151 sqq.) est faite par Sievers, Studien z. Gesch. d. Rom. Kaiser, p. 426 sqq et 433 sqq.
^) Chronic. Pasgh,, p. 580.
*) SocRAT., VII, 44. EvAGR., I, 20. Prosp, Aquitan., Chronic, p, 659. Marcellin., p. 285. Cassiodor., Chrome, (éd. Roncalli, vol. Il), p. 229. Chronic. Pasch., I, p. 582. Cedrex., p. 598. NUlalas, p. 356. Clinton, I, p. 622. Sievers, p. 461.
^) Socrat., VII, 47. EvAGR., I, 21. 22. Marcellin., 'p. 285. Theophan., p. 143. Clinton,!, p. 624.
«) EvAGR., I, 20. Chronic. Pasch., p. .585.
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Depuis son retour de Jérusalem, la puissance d'Eudocie à Byzance déclina peu à peu. Sa rivalité avec Pulchérie s'envenima, et cette dernière finit par l'emporter. Enfin, les ennemis et les ennemies de l'impéraUice^ grâce à une imprudence personnelle de celle-ci, réussirent à éveiller chez l'empereur Théodose II la jalousie et le doute sur la fidélité conjugale d'Eudocie \ Quelque peu vraisemblable que soit la faute de l'impératrice pour ceux qui pèsent tous les éléments de cette histoire (elle-même a nié toute faute de ce genre sur son lit de mort) ^ Théodose prêta l'oreille à partir de ce moment à la voix de ses ennemis. Les amis d'Eudocie, jusqu'alors très influents à la cour, notamment son prétendu amant Paulinus, un beau Grec de haute culture, ami de jeunesse de l'empereur et alors chancelier de l'empire, ainsi que Gyros, homme distingué, alors préfet urbain de Gonstantinople, mais suspect à l'empereur au point de vue politique et ecclésiastique, furent renversés. Le premier fut banni en 440 en Gappadoce, puis décapité ; le second, forcé en 442 ou 443 à se faire prêtre et à accepter l'épiscopat de Smyrne, la ville aux émeutes, ou de Gotyseon^ Dans ces conditions, la position d'Eudocie était intenable. Elle préféra s'exiler volontairement en 444 à Jérusalem, où elle vécut occupée d'œuvres pieuses et de travaux littéraires jusqu'au 20 octobre 460, c'est-à-dire jusqu'à Page de soixante-sept ans *.
*) L'histoire romanesque de la pomme qui fut, dit-on, la cause de la chule d'Eudocie, est racontée longuement dans Chronic. Pasch., I, p. 584 à 586. Cedren., p. 590 sq. Nicephor., XIV, 50. Mal.*las, p. 356 sqq. Zonar., XIII, 23, p, 44. Theophan., p. 153. Codin. (éd. Bonn.}, De œdif., p. 111 sq. Cf. Finlay, p. 161 sq.
2) Cf. Chronic. Pasch., p. 585 sq. Cedren., p. 591. Malalas, p. 358.
3) Chute de Paulinus (que Clinton, p. 630, aime mieux placer en 444) : Margellin., p. 286. Chronic. Paschal,, p. 585. Cedren., p. 591. 601. Malal., p. 357. CoDiN., loc. cit. Zonar., loc. cit. Theophan., loc. cit. Nicephor., loc. cit. Sur Cyros, voy. Chronic. Paschal., p. 588 sq. Theophanes, éd. Bonn., p. 149. Cedren., p. 599. Malalas, XIV, p. 362, qui le fait finir comme évèque de Cotyeeon en Phrygie. Suidas, s. v. et s. v. Theodos. min. Clinton, I, p. 629, à l'année 441.
*) Chronic. Pasch., p. 585 sq. Cedren., p. 591 et 601. Malalas, p. 357 sq. Zonar., loc. cit., p. 45. Cf. Evagr., 1, 22. Nicephor., Hist. EccL, XIV, 50 (p. 559 B.), XV, 12 et 13. Voy. Clinton, H, p. 136. Finlay, p. 162. On dit qu'Eudocie, même exilée à Jérusalem, fut poursuivie par la haine de ses
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Avec la personnalité la plus aimable de la cour disparut en même temps un des principaux facteurs qui, dans le développement original de l'empire byzantin d'alors, exerçaient leur influence sur le cours et la destinée des querelles dogmatiques, notamment dans la chrétienté orientale. Fidèles au plan que nous avons suivi jusqu'ici, nous n'essaierons pas de pénétrer dans l'histoire intime et le fond de ces questions. Il s'agit seulement pour nous de prendre et de développer, dans l'histoire de ces luttes et de ces mouvements théologiques, les faits qui peuvent jeter quelque lumière sur la marche de l'histoire ecclésiastique de la Grèce depuis le partage de l'empire romain.
Nous n'avons pas le moyen de savoir si et jusqu'à quel point les représentants de la mission chrétienne ont su relever moralement ce peuple des Hellènes si cruellement frappé par Alaric. Mais nous pouvons affirmer, sans crainte de nous tromper, qu'après la ruine des principaux sanctuaires antiques et sous l'action constante du gouvernement de l'Etat, la masse du peuple se laissa gagner aussi de plus en plus rapidement à la nouvelle religion. Cette évolution a dû s'accomplir particulièrement vite dans les grands centres du pays grec, qui avaient été depuis longtemps le siège de communautés chrétiennes, et qui, comme Corinthe, Sparte et autres, venaient de se relever de leurs ruines pour une vie toute nouvelle. C'est Athènes qui, parmi les villes, fit la résistance la plus opiniâtre, à cause de sa situation académique toute particulière ; ailleurs, c'est dans les contrées de forêts et de montagnes les plus retirées que le vieux culte se maintint avec
ennemis byzantins. Deux ecclésiastiques protégés par elle, le prêtre Severus et le diacre Jean, doivent avoir été décapités par un ordre [spécial venu de la capitale (Cf. Makcellin., p. 287. Gedren., p. 601 sq.). Au grand chagrin de ceux qui voient avec peine l'image de cette femme souillée par un trait sanglant, la mort violente du comte Saturninus, commandant des troupes du palais à Constantinople, qui avait exécuté la sentence de mort, est attribuée à Eudocie, à laquelle l'empereur aurait ensuite enlevé les honneurs princiers. Cf. Marcellin., îoc . cit. Priscus dans C. Mullep, Fragm. Hist. Grœc, IV, p. 94), fragm. 8. Cf. sur ce point Gregorovjus, p. 194 sqq. Travaux littéraires d'Eudocie, voy. dans Clinton, II, p. 136. Fjnlay, p. \62. Sur ses poésies, voy. Gregorovius, p. 251 sqq.
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Ja plus grande ténacité. Ce qui nous prouve l'expansion relativement rapide du christianisme en Grèce depuis le commencement du v° siècle, c'est d'abord'le grand nombre de sièges épiscopaux grecs qui sont mentionnés dans les actes des grands conciles du v" siècle ; ce grand nombre de sièges fut peut-être aussi la cause de ces succès du nouveau culte. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'il nous devient possible d'observer la refonte, pour nous servir d'un terme emprunté à la langue des monnayeurs^ à l'aide de laquelle un assez grand nombre de coutumes antiques et de cérémonies du culte (dans le sens le plus large du mot) ont continué de subsister sous une empreinte chrétienne, en partie même jusqu'à nos jours.
Si nous faisons abstraction des patriarches de la capitale de Constantinople, dont l'influence (pour ne pas parler de Rome) était contenue encore pour longtemps par l'importance de chefs d'églises comme ceux de Thessalonique d'un côté, d'Alexandrie, Jérusalem et Antioche de l'autre, le plus considérable de beaucoup parmi les évoques des provinces proprement dites de la Grèce européenne continuait d'être l'archevêque de Thessalonique^ qui était le métropolitain supérieur des évêques de la préfecture d'Illyrie et qui jouissait même en Occident d'une estime toute particulière. Lorsque l'évêque Bonosus de Sardique eut contesté la « constante virginité de Marie » et prétendu qu'elle avait eu plusieurs fils en dehors de Jésus, un synode de Capoue qui s'occupait de cette affaire en 391 résolut de renvoyer l'examen ultérieur et le jugement de la cause de Bonosus à ses voisins, les évêques de Macédoine, sous la présidence de leur métropolitain Anysios, à Thessalonique*. A côté de Larissa, depuis longtemps siège
') Cf. Hefele, Conciliengeschichte, II, p. 49. Le Quien, 07ncns Christicmus, II, p. 32. Pour ce qui est de la situation ecclésiastique de Thessalonique, son importance a été la conséquence de causes différentes. Jusqu'à Constantin le Grand, la communauté chrétienne de Thessalonique était beaucoup plus considérable que celle de Byzance ; elle n'était sans doute égalée en Macédoine que par celle de Philippes, dont l'évêque était aussi revêtu de la dignité de métropolitain et représenta à plusieurs reprises l'archevêque de Thessalonique dans les conciles du v^ siècle. Il est vrai que, jusqu'au temps de Théodose le Grand et jusqu'au partage de l'empire, l'archevêque de
LE SYNODE DE CORINTHE
central et renommé de la Thessalie, et à côté de Patra?, c'est l'église et le siège episcopal du métropolitain de Corinthe qui jouissait d'une situation privilégiée dans la Grèce proprement dite. C'est à Corinthe que se tint en 419 un synode qui ne manqua pas d'importance ; cet épisode est pour nous comme une oasis — au point de vue ecclésiastique — dans le désert de l'histoire grecque du v*' siècle. En effet, il y avait dans l'église de Corinthe, exerçant les fonctions de prêtre, dans les premières années de Théodose II, un certain Périgène, homme respecté pour sa moralité et ses hautes facultés. Le siège episcopal de Patrse étant devenu vacant, cet homme fut sacré évêque de la ville par l'évêque de Corinthe, alors métropolitain d'Achaïe ; c'était peut-être Alexandre. Mais comme la communauté de Patrae protestait contre cette nomination, Périgène aima mieux rester tranquillement à Corinthe. Lorsque son protecteur l'évêque mourut, sa propre église voulut lui conférer l'évêché de Corinthe. Et comme ce passage à un nouveau siège d'un évêque déjà consacré pour une autre église était contraire à la tradition ecclésiastique, on convoqua dans l'Isthme un synode, composé sans doute des évêques d'Achaïe; ce synode décida qu'il fallait se rendre aux désirs de l'église de Corinthe. Boniface P"", évêque de Rome, à qui on s'adressa dans cette affaire (en effets à cette époque, l'autorité de l'évêque de Rome dans la préfecture d'Illyrie contre-balançait encore celle des patriarches d'Alexandrie et de Constanti-
Sirmium fut le métropolitain supérieur de la préfecture d'Illyrie. Mais lorsque, dans la suite, Sirmiumfut attribué à l'empire d'Occident, si hostile à l'Orient depuis Rufin, et lorsque Thessalonique devint le siège permanent (cf. ci-dessous) de la préfecture d'Illyrie, la domination spirituelle passa de même aux princes de l'église de Thessalonique. Jusqu'à Justinien ]''^ (v. cidessous), Thessalonique put se maintenir dans sa supériorité, même contre les patriarches de la capitale sur le Bosphore : ce fut surtout possible parce que les archevêques de Thessalonique cultivaient avec zèle les rapports avec les évêques de Rome, accueillaient avec empressement leurs prétentions papales et s'habituaient à figurer dans l'Orient grec comme les légats ou les vicaires des papes ; cf. Tafel, De Thessalonica, p. 46 à 49, qui remarque (p. 47) que Théodose II a conféré l'immunité aux archevêques de Thessalonique et à leur église; voy. la loi d'octobre 424 dans God. Theodos., XI, 1 (De annona et tnhutn), 33. L'archevêque Anysios de Thessalonique eut pour successeur Rufus (v, ci-dessous), dont l'épiscopat est placé seulement après 410 environ par Le Quien, Oriens Christianus, II, p. 31-33.
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nople), approuva complètement l'élévation de Périgène sur le siège de Corinthe. Comme les évoques de Thessalie élevèrent des objections, lorsque notamment ils réclamèrent une décision par un plus grand synode (probablement par tous les évêques du diocèse de Macédoine), l'évêque de Rome repoussa leur proposition, et chargea le vieil archevêque Rufus de Thessalonique d'examiner de nouveau la question avec quelques évêques choisis. Le siège de Rome sut aussi faire échouer une tentative du patriarche Atticos de Constantinople pour placer l'Église grecque sous son sceptre, en se mêlant de cette affaire avec l'aide de l'empereur Théodose II. Périgène resta évêque de Corinthe, sans être troublé davantage dans sa possession *.
Quoique nous ne soyons pas en état de suivre pas à pas le développement ecclésiastique en Grèce, nous apprenons pourtant par les actes du troisième grand concile œcuménique d'Ephèse (du 22 juin à septembre 431) que, pour ne parler ni de la Macédoine, ni des nombreux sièges anciens et nouveaux des pays grecs voisins de la capitale de l'empire, sur la côte occidentale et les îles du littoral de l'Asie-Mineure, où nous trouvons maintenant aussi un évêque pour Ténédos % — nous apprenons, disons-nous, que le nombre des anciens sièges épiscopaux en Crète, en Achaïe> en Thessalie, en Epire et sur les îles, s'est augmenté d'une manière considérable. Indépendamment de la Macédoine et de Thessalonique, dont l'archevêque Rufus se fît représenter àÉphèse par Flavianus de Philippes, nous voyons figurer pour la Thessalie le métropolitain de ce pays, l'évêque Basilios de Larissa, Pausianos d'Hypata, Secundianus de Lamia, Dion de Thèbes phthiotique, Théodore d'Echinaeos (ou Echinos en Phthiolide), et Maximus de Demetrias. De l'Épire, nous trouvons Eucharios de Dyrrhachion, Théodore de Dodone et Donatus de Nicopolis, ce der-
. *) Tout cela d'après Mansi, Concil. collect., IV, p. 435. Voy. Socrat., VII, 36. 40, et Le Quien, Orîens Christianus, I, p. 23 sqq. II, p. 160 et p. 9 sqq. Mais Rome, dans la suite, déjoua résolument une tentative de Périgène pour braver l'autorité de rarclievèque de Thessalonique (II, p. 160 et I, p. 24 sqq.).
'-) Cf. Harduin, Collect. Concil., I, p 1351. 1579.
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nier maintenant métropolitain de l'ancienne Epire, comme Tévêque de Dyrrhachion occupait la môme situation pour la nouvelle Épire. L'Achaïe, outre son métropolitain Périgëne de Corinthe^ avait envoyé les évoques Ag-athocle de Corone, Domninus d'Oponte, Anysios de Thèbes, Callicrate de Naupacte, Nicias de Mégare. De Crète, où le christianisme faisait alors de grands progrès, notamment parmi les juifs, étaient venus les évêques de Gortyne (métropolitain), de Gnosse, de Lampa et de Cherronesos, tandis que les Iles (où l'évêque Jean de Lesbos présidait aux villes de Mitylène, de Méthymne et de Pordosélène ou Prosélène) avaient envoyé Hellanicos de Rhodes et Hesychios de Paros (dont le successeur fut Athanase) \ Nous ne savons pas pour quel motif on ne nomme pas les représentants spirituels de localités aussi considérables que Sparte , Patrae et Athènes au concile
*) Cf. Tiolamment les statistiques dans Le Quien, Oriens Christianm, II, p. 103 à 274. Mansi, op. ctï.,IV,p. 1123 sqq. 1211 sqq. et 1363 sqq., comme aussi p. 1215. 1270 (et V, p. 714), et Harduin, I, p. 1351 sqq. 1425 sqq. 1528 sqq. 1578 sqq. Une liste plus courte de noms et de sièges d'évêques grecs qui prirent part aux conciles et synodes du v^ siècle est donnée aussi par Wesseling (éd. Bonn, ad Hierocl, Synecd.), où sont cités pour le concile d'Épiièse, en dehors de Thessalonique, l'évêque Théodore d'Echinaeos (p. 416. ad p. 391), de plus l'évêché de Thèbes en Béotie (p. 421 sq. ad p. 392), comme aussi Corinthe, siège métropolitain (à côté duquel, p. 425, Patrae est nommé aussi comme siège d'un métropolite, naturellement à titre honorifique, avec le droit pour cet évêque d'avoir le pas sur les autres suffragants de la province). Pour la Crète, p. 427. 428, les évèchés de Lyttos et de Subritos, ainsi que Gortyne. Pour l'Épire sont mentionnés aussi ici le métropolitain de Nicopolis et Théodore de Dodone. L'évêque des Achéens, Cyrus, mentionné dans Mansi, loc. cit., dans une version douteuse, nous paraît très discutable, à moins que ce ne soit un évêque de Patrœ. L'évêché de Théoctistos, Césarée en Thessalie (Harduin, p. 1351 sq.), doit être cherché sans doute dans la ville nommée par Procop., De œdif., 4, 3. L'évêché des montagnes boisées thessaliennes ou thessaloniciennes de Perrhebios, dans Mansi et Harduin, ibid., est cherché dans Pharsale par Wesseling, p. 417 (ad p. 391), ainsi que par Le Quien, II, p. 116. Wesseling, p. 418, nomme aussi, au deuxième concile de Nicée, qui eut lieu beaucoup plus tard, pour les îles thessaliennes, l'évêque Ruben de Scopelos ; comme aussi [ad p. 395], p. 481. i83, l'évêché de Mélhymne, de même que Mansi, p. 1123 sqq., cite pour Éphèse l'évêque Jean de Proconnèse. Socrat., VH, 36. (Pour les nouveaux chrétiens juifs de Crète, voy. Sochat., VII, 38. Sur la Crète en général, voy. Le Quien, II, p. 255 à 274). Enfin on n'est pas certain que les évêchés de Corone et de Coronée dans Le Quien, II, p. 193 sqq., ne soient pas identiques.
LES PATRIARCHES DE CONSTANTINOPLE
(FEphese ; nous ne savons pas davantage si ces sièges étaient alors inoccupés pour un motif ou un autre.
La lutte au sein du concila d'Éplièse, à laquelle tant d'éveques helléniques prirent une part si active, était engagée entre les partisans de la doctrine qui avait été orthodoxe jusqu'alors sur les rapports de la nature divine et de la nature humaine dans la personne de Jésus-Christ, et ceux de la nouvelle théorie du patriarche de Byzance, Nestorios. La victoire du parti catholique orthodoxe eut pour conséquence l'éloignement du patriarche Nestorios de son siège de Constantinople (au commencement de septembre 431) ^ Il eut d'abord pour successeur un vieux moine, le prêtre Maximien (25 octobre 431), né à Rome : ce n'était pas précisément un savant, mais un homme paisible et sans prétentions \ Lorsque ce dernier mourut, après un épiscopat de deux ans et demi, le 12 avril 434, on éleva sur le siège patriarcal (434) un ancien et ardent adversaire de Nestorios, le prêtre Proclos, qui avait dii être autrefois évêque de Cyzique, mais que cette église avait repoussé ; c'était un homme considérable et de grandes capacités ^ A la mort, en 447, de cet évêque très célèbre dans son temps, son successeur fut Flavianus, qui avait été Jusquelà prêtre et skeuophylaque (ou conservateur desvases sacrés) dans l'église principale ou Sainte-Sophie de Constantinople*.
Les évêques helléniques sont restés alors en général fidèles à l'attitude dogmatique qui depuis Constantin le Grand caractérise les chrétiens de la Grèce. Fidèles à l'antique orthodoxie
*) Nestorios (Sograt., Vil, 34. Cedren., p. 595. Cli.nïon, F. R. , I, p. 615. Marcellin., p. 283. Prosp. Aquitan., Chrome, p. 657. Evagr., 1, 4. 5. 7) fut relégué d'abord dans son ancien couvent, celui de Saint-Euprepios, près Anlioche; mais il tut exilé en 435 dans une des oasis de l'Afrique orientale, où il vécut encore plusieurs années, jusqu'à ce qu'il fût encore forcé de changer de lieu d'exil. Outre ces oasis, les îles et les récifs de la mer Egée, en particulier, étaient alors et plus tard des lieux de relégation pour les condamnés politiques, ecclésiastiques, et pour ceux dont la condamnation avait eu le double caractère politique et dogmatique : cf. Jean d'Éphèse, Histoire de l'Église, I, 29, trad. Schonfelder, p. 30.
2) NiCEPHOR., Chronogr. compend. (éd. Bonn.), p. 774. Sograt., VU, 35. 37. EvAGRius, I, 4-^<. Marcellin., p. 283. Gedren., p. 599.
^) NiCEPHOR., loG. cit. Sograt., VII, 40. 41. Evagr., I, 8. Cedren., loc. cit.
*) NiCEPHOR., loc. cit. Evagr., toc. cit. Cedren., p. 601.
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et à l'unité de foi de leurs ancêtres d'Achaïe et des autres provinces grecques qui résistèrent avec énergie à Tarianisme, les Hellènes furent en général inébranlables en face du nestorianisme ; plusieurs de leurs évêques, notamment ceux de Corinthe et de Naupacte^ prirent personnellement à Ephèse la défense du dogme ancien. Il y eut pourtant une exception éclatante. Le métropolitain de Thessalie, Basile de Larissa, adhéra aux actes favorables à Nestorios de l'anti-synode ou « conciliabule* » qui s'était groupé à Éphèse autour du patriarche Jean d'Antioche, en opposition contre la majorité du synode dirigée par Cyrille d'Alexandrie. Basile, avec ses suffragants Pausianos d'Hypata et Maximinus (Maximus) de Demetrias, ainsi qu'Anastasios de Ténédos et Theosebios de Chios, appartint dès lors au parti de ces évêques qui (sans perdre immédiatement leurs charges, ce qui n'eut lieu qu'en 434) gardèrent en partie jusqu'à leur fin une attitude d'opposition haineuse au parti victorieux de Cyrille et aux essais de pacification tentés dans l'Eglise, et ne purent pardonner l'injustice commise à l'égard de Nestorios*.
Du reste, l'état des affaires de cette époque ne pouvait qu'affaiblir la suprématie de fait des patriarches byzantins ; nous ne devons donc pas nous étonner si l'évêque de Rome, notamment quand c'était un homme de la valeur de Léon I" le Grand, prenait de plus en plus d'influence dans les diocèses de Macédoine. Il est intéressant de voir comment ce grand homme, dans ses lettres, donnait de véritables ordres dans les affaires de la Grèce, dont il s'efforçait avec zèle à maintenir les évêques dans la ligne orthodoxe. C'est ainsi que, dans une lettre du 6 janvier 446 entre autres, il se déclare très énergiquement contre la conduite du métropolitain de Corinthe, Erasistrate, qui imposait au clergé et à l'église de Thespies un évèque qui était personnellement inconnu et antipathique
*) Cf. Mansi, IV, p. 1259 sqq. Harduin, 1, p. 1447 sqq. Hefele, Coiiciliengeschichte, If, p. 179.
^) Cf. Mansi, V, p. 951 sqq. 959 sqq. 965, 966. Hefele, Conciliengeschichte, II, p. 193. 267. Basile ne semble pas avoir trouvé en Thessalie une grande sympathie pour sa cause : cf. aussi ce qui semble ressortir au fond des indications données par Hefele, op. cit., p. 181^ note 1.
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au diocèse, et interdit avec beaucoup de fermeté ce genre de nominations imposées. Dans une lettre de 445/6 ou 449, il prend aussi très énergiquement 'parti pour le métropolitain Atticos de Nicopolis, contre lequel l'archevêque Anastase de Tliessalonique avait appliqué avec une grande exagération les règles de la discipline ecclésiastique ^
Mais pour ce qui, aux yeux des chrétiens de ce temps, était Fintérêt capital, c'est-à-dire une inflexible orthodoxie dogmatique, l'église grecque suivit, comme nous l'avons dit, constamment l'antique ligne droite. L'esprit de parti, si naturel à la race grecque, n'apparaît pas dans les choses ecclésiastiques, si ce n'est dans les grandes cités cosmopolites de l'Orient, où il éclate avec une terrible fureur. Telle était en général la situation lorsque, au grand scandale du patriarche byzantin Flavianus, un prêtre de son église nommé Eutychès^ archimandrite d'un couvent de la capitale, inaugura en 447 « l'hérésie monophysite » par l'exagération d'une des faces de la doctrine orthodoxe contre les anciennes idées de Nestorios. Sa théorie, qui aboutissait à prétendre que tout ce qu'il y avait d'humain eji Jésus a disparu dans l'essence divine du Christ et s'est confondu avec lui en une seule nature, trouva d'abord un adversaire fougueux dans le patriarche Flavianus, qui provoqua sa condamnation et sa destitution par un synode réuni à Constantinople en 448. Mais Eutychès, qui faisait les plus grands efforts pour se maintenir, réussit à gagner la faveur de personnages puissants. D'une part, le successeur (depuis 444) de Cyrille à Alexandrie , l'ambitieux et violçnt Dioscure, s'intéressait vivement à la théorie de Fabbé byzantin ; d'autre part, l'eunuque Chrysaphios devint son puissant protecteur à la cour impériale, où les ministres étaient les maîtres. Par cet eunuque, Eutychès parvint à gagner pour lui la cour et l'empereur Théodose II lui-même, au point que Flavianus se vit enfin réduit non seulement à défendre sa propre orthodoxie, mais encore à consentir à une révision des actes de son synode et à la convocation d'un grand concile à
*) Mansi, V, p. 1274 et 1279. Cf. Le Quien, II, p. 105. 133 sqq. 161 sqq. Clinton, I, p, 633. 639.
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Ephèse, qui devait décider des questions soulevées et prononcer dans la querelle personnelle de Flavianus et d'Eutychès, Ce concile, qui se réunit au commencement d'août 449, tristement célèbre sous le nom de « brigandage d'Épbèse » (auquel prit part, soit dit en passant, parmi les évêques d'Achaïe, le métropolitain Erasistrate de Corinthe, comme partisan de Dioscure) *, aboutit sous Faction énergique et violente de Dioscure à la réhabilitation d'Eutychès et à la destitution de Flavianus. C'était une victoire complète du parti monophysite. Flavianus fut aussitôt conduit en exil et mourut peu de temps après l'issue du concile, peut-être par le crime de son escorte, dans la petite ville lydienne d'Épipa. Sa place fut prise dans la capitale par un partisan du fougueux Dioscure, un diacre nommé Anatolios ^ jusqu'alors prêtre à Alexandrie et apocrisiaire de Dioscure à Constantinople.
Bien que l'empereur Théodose II eut confirmé les résolutions du « synode de brigands », ces résolutions et les idées monophysites rencontrèrent une forte et constante opposition à Rome et en Italie (en grande partie aussi dans les pays gréco-illyriens), en Asie-Mineure, en Syrie et dans le Pont, tandis que l'Egypte, la Palestine et la Thrace se rangèrent du parti de Dioscure et de l'empereur. L'exaspération montait de toutes parts, et même dans* la capitale l'orthodoxie prit une attitude très raide vis-à-vis de l'empereur. Lorsque donc Théodose II mourut subitement le 28 juillet 430, à la suite d'une chute de cheval, et que la princesse Pulchérie accorda sa main et la couronne byzantine au général Marcien, qui fut couronné le 25 août 4o0, cet homme d'État distingué crut que la situation exigeait impérieusement le rétablissement de la concorde dans l'Église par la convocation d'un nouveau et grand concile, délibérant en pleine liberté. Ce concile, le
*) Mansi, V, p. 1274. Outre Erasistrate, on vit venir des pays grecs à ce synode notamment Luc de Dyrrhachion, Atticos de Nicopolis, Eutychios d'Hadrianopolis, Jean de Messène, Athanase d'Oponte, Vigilantius de Larisse, Constantin de Demetrias et Jean de Rhodes. Le Quien, II, p. 105. 111 sqq. 133 sqq. 143 sqq. 196. 207. 242. I, p. 923 sqq.
*) NiCEPHOR., Chronogr.^ p. 774. Evagr., I, 10. Il, 4. Prosper. Aquitan., Chronic, p. 669 sq. Marcelltn,, Chron., p. 288. Cedrenus, p. 602. Zonar., XIII, 23, p. 43 sq. Hefele, II, p. 366 sqq.
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quatrième œcuménique, fut réuni, comme on sait, à Chalcédoine, du 8 octobre au 1" novembre 431.
Sur les 600 membres environ qui prirent part à ce célèbre concile, il y eut de nouveau de très nombreux évêques grecs. Néanmoins, en dehors d'Anastasios, archevêque de Thessalonique depuis 43o et à qui succéda Euxitheos, la Thessalie, de toutes les provinces grecques celle qui après l'Épire avait développé son épiscopat de la manière la plus complète, n'envoya cette fois que trois représentants: le métropolitain Vigilantius de Larissa, et les évêques Constantin de Demetrias et Pierre d'Echinos. Par contre, il était venu de Crète une deputation renforcée : tous les évêques de Gortyne, Gnossos, Lampa, Eleutherna, Subritos et Apollonia. Il vint aussi d'Épire beaucoup plus de représentants que vingt ans auparavant à Éphèse, car là aussi le système hiérarchique avait pris de grands développements. Indépendamment de Luc de Dyrrhachion et d'Eusèbe d'Apollonie, l'ancienne Epire proprement dite envoya outre son métropolitain Atticos de Nico = polis, outre Soterichos de Corcyre, les évêques Marcos d'Eurœa, Peregrinus de Phœnice, Claudius d'Onchesmos ou Anchiasmos, Eutychios d'Hadrianopolis, Philocteos de Dodone et Jean de Photice. Pour TAchaïe, Athènes et Sparte brillèrent encore cette fois par leur absence ; mais tandis que des localités comme Amphissa, Élis, Hermione et Trœzène semblent n'avoir pas eu encore d'évêques,le nouveau système ecclésiastique de cette province nous apparaît néanmoins complet pour l'essentiel. Autour du métropolitain d'alors^ Pierre de Corinthe, se groupent, outre le vieux INicias de Mégare, plusieurs nouveaux évêques péloponnésiens : Jean de Messène, Ophelimos de Tégée, Onesimos d'Argos (dont le prédécesseur Genelhlios avait déjà collaboré à la condamnation d'Eutychès à Constantinople en 448 *), comme aussi Jean de Patrae. Pour la Grèce moyenne nous trouvons, outre Irénée de Naupacte et Athanase d'Oponte, le nouvel évêque Domninus de Platée ; dans les îles les plus voisines, Délos présente un nouvel évèché représenté par Sabinus. Pour les îles plus éloignées
-) Le QuiEN, II, p. 183 sq.
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nous trouvons encore Florentius de Ténédos, Julien de Cos, Jean de Rhodes, Tryphon de Chios, et Honoratus de l'île macédonienne de Thasos. On voit combien, de décade en décade, les contrées helléniques font des progrès vers le système qui devint la règle dans le temps du développement complet de l'église orientale, c'est-à-dire l'existence d'un évêché dans toute ville quelque peu notable \
Les résolutions et les discussions de cet important concile où se distinguèrent, parmi les Hellènes, notamment les évêques de Nicopolis, Corinthe et Naupacle, aboutirent bientôt (d'autant plus que Chrysaphios était depuis longtemps renversé et que le patriarche Anatolios était rentré depuis longtemps dans l'orthodoxie) à une cassation formelle du synode de brigands, à l'isolement complet de Dioscure et à l'adhésion expresse à la majorité orthodoxe des évêques helléniques de Crète, d'Achaïe, de Thessalie, de Macédoine, d'Epire, qui pouvaient encore être hésitants pour des raisons faciles à comprendre. Non pas qu'ils eussent partagé les idées monophysites : mais ils avaient cru pour la plupart que Flavianus était hétérodoxe, et que, par conséquent^ il avait été justement condamné par Dioscure à Éphèse^ Néanmoins, ni la
*) Cf. les listes dans Harduin, I, p. i799 sqq. et II, p. 51 sqq. 55 sqq. 59. 66. 174. 175. 275 sqq. 283. 366 sqq. 399. 446 sqq. 458 sqq. 467 sqq. 495 sqq. Mansi, VI, p. 566 sqq. 750 sqq. 871 sqq. 927 sqq. 939 sqq. 978 sqq. 1081 sqq. VII, p. 27 sqq. 119 sqq. 135 sqq. 185 sqq. Le Quien, II, p. 103 à 269. Wesseling, op. cit., nomme (p. 416 ad p. 391) Pierre d'Echinos ; (p. 430 ad p. 392) Marcos d'Eurœa ; (p. 431 ad p. 393) Luc de Dyrrhachion : sur Atlicos de Nicopolis, voy. aussi Evagr., Il, 18. Sur l'épiscopat hellénique du temps de l'empereur Marcien et du concile de Ghalcédoine, voy. aussi Kuhn, Stddt. und bûrgerl. Verf. des Rom. Rcîches, 11 : d'une part (ce qui ne nous touche plus ici), sur les évêchés de la province Asia proconsularis, p. 276 sq. ; d'autre part, p. 281 sq., sur ceux de la province des lies. Ici nous trouvons dans la suite, au temps du concile de Constantinople sous Juslinien I", pour la premièie fois des évêques de Naxos et de Carpalhos, tandis que Siphnos et Amorgos dépendaient spirituellement deParos; plus tard encore, des évêques particuliers de Mitylène, Méthymne, Tenos, Thera, Melos, Leros, Samos, Andros.
2) Mansi, VI, p. 679 à 683. Harduin, II, p. 130 sq. Hefele, p. 415. Enfin, fait importtint seulement pour l'histoire du Bas-Empire byzantin, c'est par ce concile (malgré l'opposition constante du Siège romain) que le pouvoir du patriarche de Constantinople fut étendu non seulement sur le diocèse de Thrace, mais encore sur les diocèses d'Asie et du Pont.
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destitution de Dioscure du siège d'Alexandiie, ni la nouvelle formule de la foi orthodoxe qui fut le dernier acte de ce concile , ni les décrets de l'empereur Marcien qui défendirent (en 452) toutes discussions sur la question monophysite et eurent pour bul, en dehors des mesures violentes ordinaires contre les hérétiques, d'empêcher par des pénalités sévères la formation d'un clergé monophysite, rien de tout cela ne réussit à écraser la nouvelle hérésie et à rétablir l'unité de l'ÉgUse. Et tandis que se manifestaient déjà les commencements de cette évolution si dangereuse au point de vue politique grâce à laquelle le nestorianisme devint pour ainsi dire la religion nationale des chrétiens mésopotamiens, et le monophysitisme, celle des chrétiens égyptiens et de beaucoup de chrétiens palestiniens, le monophysitisme conservait même dans d'autres parties de l'empire de nombreux adhérents, et fut, comme nous le verrons, pendant longtemps encore la cause de mouvements très importants dans les contrées helléniques.
Mais il y a dans l'histoire de la christianisalion de la Grèce une autre question qui présente des difficultés toutes particulières : comment les mœurs antiques et les institutions même de l'antiquité se sont-elles revêtues déformes chrétiennes ? Il est à peu près impossible de déterminer d'une manière spéciale comment et à quel moment tel ou tel usage antique a commencé à s'effacer, ou à prendre un caractère nouveau, le caractère chrétien ^ On peut seulement appeler l'attention sur ce fait, qu'à travers l'histoire obscure et sanglante des invasions slaves, à travers l'époque encore si peu expliquée où le peuple grec sut se retrouver au milieu de la confusion hétérogène qui fut le résultat du mélange avec les Slaves, on a pu voir se conserver d'une manière vraiment merveilleuse et avec une ténacité vraiment grecque, dans beaucoup de parties delà Grèce et jusqu'à nos jours (pourvu que nous fassions abstraction de la couche albanaise, la plus récente de toutes),,
^) Pour les détails qui suivent, cf. comme sources principales les travaux de : CiiRT Wachsmutr, Das alte Griechenland im newen; ainsi queBERNHARD Schmidt, Das Volksleben der Neugriechen und das hellenische Alterthum, première partie; enfin August iMommsen, Athenae Chvistianae. Cf. encore Friedla.nder, Uôm. Sittengesch , III, p. 605 sqq.
des restes très considérables des anciennes mœurs, notamment de la religion, toujours pourtant amalgamée d'une manière bizarre avec des formes chrétiennes. 11 est facile de comprendre comment ces rapports entre les deux cultes ont pu s'établir. En effet, comme le pense un homme qui connaît parfaitement le peuple grec ancien et moderne \ lorsque pendant lev° et le vi'' siècle on s'occupa sérieusement de christianiser le peuple hellénique, les prêtres chrétiens, voyant que le christianisme ne pénétrait qu'avec une certaine difficulté dans les masses, se virent forcés de traiter l'antique foi avec les plus grands ménagements. On établit donc des parallèles entre les doctrines chrétiennes et les idées analogues de l'hellénisme ; on commença à substituer pour le peuple aux anciens dieux et héros des saints chrétiens dont le caractère s'en rapprochait, ou qui même ne présentaient avec eux d'autre analogie que la consonuance du nom. On conserva (lorsqu'on renonça à les détruire) des temples et d'autres lieux consacrés à l'ancien culte pour l'usage du culte chrétien, en leur donnant des noms nouveaux. Il arriva souvent que, malgré le changement de nom, la signification essentielle de l'être vénéré restait la même, et que le peuple, sans en avoir bien conscience, adora longtemps encore les anciennes divinités sous des noms nouveaux. Le cycle de légendes qui ne tarda pas à entourer les plus populaires des nouveaux saints s'enrichit d'une bonne partie de l'ancienne croyance mythologique sous une forme très peu modifiée. De même une bonne part de l'esprit ancien, dans les fêtes, le cérémonial, les agréables superstitions, fut traduite en style chrétien, et, souvent
*) Cf. Wachsmuth, op. cit. p. 22 sqq. B. Schmidt, I, p. 45 sqq. Mais à ce propos, Schmidt (p. 47) fait remarquer avec raison que, si la mission chrétienne rattachait de préférence le culte nouveau à des lieux consacrés depuis des siècles par la religion, cependant beaucoup de sanctuaires antiques, sur la signification desquels il n'y a pas le moindre doute, sont aujourd'hui occupés par des saints qui n'ont aucune ressemblance avec les divinités qu'on y adorait, pas même celle du sexe, u C'est ainsi, entre autres, qu'à la place d'un ancien temple d'Athêné à Titane s'élève maintenant une chapelle de saint Tryphon; à la place de Zeus Ithomatas a été mise la mère de Dieu, de même que celte dernière a remplacé à Gorfou Zeus Casios; dans le village de Melinado à Zacynthe s'élève l'église de Saint-Demetrios à la place d'un sanctuaire d'Artémis, etc., etc. » Cf. encore A. iMommsen, p. 5.
ennoblie, souvent telle quelle, passa dans la nouvelle vie de l'époque, pour subsister jusqu'à nos jours.
C'est de cette façon qu'à celte époque (probablement sous Justinien I"") le Parthenon sur l'acropole d'Athènes fut transformé en église de sainte Sophie d'abord, c'est à dire de la Sagesse chrétienne ou divine, et plus tard de la Panagia (la vierge Marie), et devint l'église principale d'Athènes avec le siège de l'évêché. Le temple de Thésée à Athènes fut consacré au chevalier saint Georges de Gappadoce, le tueur de dragons ; rOlympiéon devint le sanctuaire de saint Jean*. Le dieu du soleil promenant à travers le ciel son char de feu, Hélios (ou Ilios comme on disait sûrement déjà alors), dut, comme beaucoup d'autres vieilles divinités vénérées dans des sanctuaires situés sur les cimes des hautes montagnes, céder la place à Élie (saint Ilias), qui s'éleva au ciel dans un char de feu ^ Le rôle de l'antique dieu du vin, Dionysos, fut pris par un saint particulièrement aimé, saint Denys (Dionysios^), tandis que le dieu de la mer^ Poseidon, fut remplacé par saint Nicolas, le patron des nautoniers*.
La masse nouvellement convertie des Hellènes transporta de même sur le Dieu chrétien une partie des idées mythologiques qu'elle avait de Zeus, ledieu suprême dupolythéisme^ Quant aux saints, que le peuple priait comme de vraies divinités, ils prirent bientôt la première place dans la croyance, parce qu'ils avaient quelque chose de plus familier que le
') Cf. Wachsmuth, p. 23. K. Hopf, Griechenland im Mittelalter, p. 88. A. MoMMSSEN, loG. cU. p. 4. 33-40. p. 5't sqq. 99. Schmipt, p. 45 sq. MiCHAEL[s, Dej' Parthenon, p. 45 sqq. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 720 sqq.
-) Wachsmuth, Das alte Griechenland, p. 23. Voy. Schmidt, p. 48.
3) Wachsmuth, p. 24.
*) Wachsmuth, p. 23. Schmidt, I, p. 37.
») Cf. les développements dans B. Schmidt, T, p. 26 sqq. Des restes positifs de Tantique culte de Zeus se sont conservés notamment dans Vi\e de Crète, où Schmidt (p. 27) mentionne entre autres l'exclamation encore usitée aujourd'hui : « rixcOxé [xo-j Ztbve Qel », de même que (p. 28) la locution employée comme une expression mêlée d'admiration, d'étonnement, de colère, de dérision : « ôee tyjç KprÎTr,? » ou « y ta xb 8eb zr^ç KpyjTrii; ». ScHMiDT croit que cette phrase a été employée par les chrétiens des premiers siècles pour se moquer des adhérents de la vieille croyance : c'aurait été une invocation ironique au dieu suprême des païens enterré en Crète,
Dieu souverain, et parce que le culte des images qui s'y rapportait permettait une dévotion plus matérielle. C'est ainsi surtout que le culte de la « mère de Dieu », la Panagia Maria, jeta de profondes racines dans la vie nouvelle du peuple grec. La Panagia ainsi que les autres saints eurent bientôt, ainsi que les dieux olympiens, à côté de leur culte général des cultes locaux spéciaux. De même qu'avant le christianisme il y avait eu un Apollon de Delphes, une Artémis d'Éphèse, une Hêra de Samos, un Poseidon de Ténare, les Grecs connaissent maintenant une Panagia d'Amorgos, un Jean (Theologos) de Paros, un Taxiarque (saint Michel) de Syme, etc. C'est ainsi qu'en développant le système des missionnaires, qui adaptaient les anciennes divinités à des idées chrétiennes, les Grecs convertis attribuaient à leurs saints des compétences spéciales et des domaines propres, qui les assimilaient de plus en plus aux anciennes figures de l'hellénisme. Mentionnons encore, après ce qui a déjà été dit, une quantité de renseignements spéciaux qui nous apprennent que saint Georges était le patron du métier des armes ; que Cosmas et Damianos (les principaux des SS. Anargyroi) devinrent parmi les saints grecs les représentants de la médecine; que, notamment en Crète, saint Eleutherios prit la place d'Eilei- Ihyia ; que les surnoms et les spécialités des nouveaux saints de ce pays ne le cédèrent guère pour la variété à ceux des anciennes divinités et furent imaginés d'après les mêmes principes ; qu'ils devinrent les patrons de professions, de villages, de villes, d'îles et de régions entières. Et de même que le culte des reliques était pratiqué avec ardeur depuis longtemps dans l'hellénisme vieillissant, il se développa de plus en plus par le culte des saints chrétiens. De sorte que telle localité ou tel pays passaient pour tout particulièrement bénis, parce qu'ils possédaient ou bien le corps entier ou des parties du corps d'un saint. A Thessalonique, le culte de saint Démétrios avait déjà pris tout son développement dans le temps de JustinienP-': mais, dès la fin du iv*' siècle, la vénération de ce saint (dont le tombeau et les reliques opéraient des cures miraculeuses déjà sous Constantin-le-Grand) l'emportait sur le cuite de tous les autres saints, en exceptant Paul, le Christ et
la Panagia*. Saint Spyridon ou Spyridion de Trimithonto, que nous connaissons déjà, est le patron de Corfou depuis l'année 1453, oh ses cendres ont été sauvées de la capitale et transportées dans cette île. Et jusqu'au départ définitif des Vénitiens, saint Tite, dont on possédait la tête, fut le patron des Cretois chrétiens, tandis que l'apôtre saint Paul avait hérilé des attributions bienfaisantes d'Héraclès et défendait le pays contre les ours, les loups et les serpents venimeux. Avec la passion du merveilleux, qui dominait également dans ce temps les païens et les chrétiens, le peuple grec s'attacha avec prédilection à la vertu miraculeuse qui était attribuée aux nouveaux saints, à leurs images et à leurs reliques, tout à fait comme dans l'antiquité ; l'image de la Panagia de la main de l'apôtre Luc, qui fut dans la suite l'objet d'un culte empressé de la part des pèlerins dans le Péloponnèse (dans le couvent de Megaspelaeon), ne fut pourtant découverte qu'en 315 dans un fourré d'une forêt du Péloponnèse*. A ce goût pour le merveilleux se rattache encore un double usage, qui a été purement et simplement traduit de la vie antique dans la vie chrétienne. D'une part, la coutume des malades de dormir la nuit dans les églises. De même que l'Hellène païen attendait d'une nuit passée dans le sanctuaire d'Asklepios le rétablissement de sa santé ou au moins la révélation dans un rêve des remèdes nécessaires, de même le Grec chrétien gravement malade va se coucher le soir dans l'église d'un saint connu comme guérisseur et s'endort sous son image après avoir prié l'intercesseur dans lequel il met sa confiance : cela se passe surtout aux fêtes annuelles de ces saints. L'espoir d'une révélation prophétique pendant le sommeil amène aussi les malades dans ces églises, par exemple, dans celle de la Panagia. D'autre part, la pratique de gagner la faveur des puissances célestes par des présents a passé tout simplement des dieux aux saints, et nous voyons des quantités de dons offerts aux églises, dons de toute nature, la plupart acquittés pour l'accomplissement
*) Tafel, De Thessalon,, p. xlvi sq. et p. 112 sqq. Voy. sur les églises de Demetrios à Thessalonique, p. 112 à t36.
*) Cf. Schmidt, loc. cit., p. 35 à 55. Wachsmuth, p. 24. L. Ross, Griech. Inselreisen, II, p. 132.
d'un vœu conditionnel. Ainsi la fondation de lampes précieuses ou de flambeaux dans les sanctuaires a directement passé de Thellénisme au chrislianisme; de même encore la coutume d'ofl'rir, après la guérison d'une grave maladie, une imitation en métal précieux ou en cire du membre guéri à l'église ou à la chapelle du saint qu'on a invoqué avec succès*. Enfin, si les anciennes panegyrics ou fêtes religieuses populaires sont entrées profondément dans la vie chrétienne, si elles se célèbrent dans la suite et aujourd'hui encore particulièrement aux anniversaires des saints et des patrons des diverses localités : de même l'héritage de l'antiquité se manifeste dans bien des usages solennels autrement encore que dans la forme extérieure. Ainsi la procession lugubre si originale qui traverse la moderne Athènes dans la nuit du vendredi saint, en accompagnant à la lueur de mille cierges et au chant de cantiques plaintifs le corps en cire du Christ à son sépulcre, a été comparée avec quelque vraisemblance aux grandioses processions avec flambeaux que les anciens Athéniens entreprenaient aux grandes Éleusinies. Il était naturel de transporter à la semaine pascale les solennités et les cérémonies d'une fête qui repose sur les mêmes antithèses de sentiments que la fête antique : c'est ici comme chez les Grecs le brusque passage de la douleur à la joie, d'un jeûne sévère et ascétique à la joie de vivre la plus désordonnée'.
0 Cf. Schmidt, p. 65 à 82. Wachsmuth, p. 29. Tafel, De Thessalonica, p. 118 sqq.
*) Wachsmuth, p. 26 sqq. Schmidt, p. 55, et p. 83 à 88. A ces réminiscences de l'antiquité revêtues de formes chrétiennes et autres semblables, il faut encore ajouter d'innombrables coutumes, usages, idées de tout genre dans lesquelles la vie antique continue jusqu'à nos jours, en dépit (pour ne pas parler ici des invasions slaves) de la révolution qui, dans les premières années de l'empereur Justinien \^^, rejeta tout ce qui restait d'antique dans la vie publique, en Grèce comme ailleurs, et fît prédominer partout ce que l'on peut appeler le caractère byzantin du moyen-âge grec. Sans nous appesantir davantage sur ce sujet, mentionnons sommairement ici le champ infini de la superstition grecque ancienne et moderne, ainsi que les contes populaires; les pratiques variées et en partie superstitieuses dans les naissances, les mariages, les funérailles (Cf. Wachsmuth, p. 35 sqq. 70 sqq. et Schmidt, p. 210 sqq.), et, se rattachant à ces dernières (outre quantité de génies et de démons), cette figure si originale dans la forme où elle survit à l'ancienne mythologie, celle de Charon, le nocher bourru des âmes trépassées, le
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Tels sont les faits qui permettent jusqu'à un certain point de nous faire une idée des circonstances originales au milieu desquelles, dans le cours du v'' et en partie pendant le vi° siècle ap. J.-C, l'âme du peuple grec subit le passage de l'antique hellénisme au christianisme. Ce passage ne dut se faire que graduellement. S'il est vrai que la prudence de la mission chrétienne et la souplesse des Grecs réussirent à opérer une réconciliation, dans les formes que nous avons dites, entre le monde antique et le monde nouveau, et à sauver par de sages ménagements le plus possible ce qui restait de l'antique et heureuse vie populaire, il reste néanmoins douteux que vers le milieu du v*' siècle le nombre des Grecs conquis réellement au christianisme ait dépassé beaucoup la moitié de la population, et cela notamment dans le Péloponnèse. Ce qui est pourtant certain, c'est qu'en Grèce comme ailleurs le nombre des païens, des « Hellènes », diminuait tous les jours lentement mais sûrement ; que les « Rhoméens » ou Grecs chrétiens prenaient lentement le dessus^ appuyés sur la hiérarchie episcopate, qui s'organisait de plus en plus efficacement, et sur les couvents, qui prenaient en Grèce aussi un grand développement. Nous croyons aussi pouvoir affirmer que c'est sur le sol de la Grèce que la force morale du christianisme se déploya de la manière la plus variée et la plus heureuse : car on ne trouve pas ici ces causes nombreuses qui dans les grandes villes du reste du monde grec ne favorisaient que trop la corruption, et ce fut la Grèce qui resta constamment le plus à Tabri de la dissolution causée par l'esprit de parti dogmatique, de cet esprit qui ailleurs, notamment sur le Nil et le Bosphore, amena les désordres intérieurs les plus effrayants. A Athènes, avec son université, la rivalité entie le clergé chrétien et les professeurs académiques fut probablement très féconde au point de vue moral. Car tandis que la sophistique avec sa pompe et son éclat se desséchait de plus en plus, on vit dominer dans les chaires l'école des néoplatoniciens,
Charos des Grecs modernes, avec son cycle de fables sur la mort et la vie après la mort; cf. Wachsmuth, p. 19 sqq. Schmidt, p. 222 à 251. A tout cela se rattache la persistance de sacrifices d'actions de grâce et de sacrifices pour les morts. Schmidt, p. 57 sqq.
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qui allachaient la plus grande importance à une morale extrêmement sévère. C'est grâce à cette rivalité morale entre chrétiens et Hellènes que dans beaucoup des grandes villes grecques on put combattre avec succès les mauvaises mœurs dans lesquelles, comme s'exprime un écrivain moderne \ le paganisme, après avoir perdu la domination sur les esprits, continuait de vivre surtout au sein des masses urbaines.
Les débris, peu nombreux, de l'histoire ecclésiastique de la Grèce, depuis le concile de Chalcédoine jusqu'à l'avènement du premier Justinien, sont mêlés à Thistoire des événements historiques intéressant la Grèce, surtout des derniers qui nous restent à raconter. Quoique certains graves abus, auxquels la sage régente Pulchérie se laissa elle-même entraîner, comme la vente à prix d'argent* (abolie seulement en 451 par l'empereur Marcien) des places de gouverneur, notamment des provinces les plus riches de l'empire, aient eu
') FlNLAY, p. 268.
*) La valeur intellectuelle et les talents peu ordinaires de Pulchérie comme régente sont généralement reconnus ; mais son ambition son goût pour les intrigues et les violences, sa bigoterie ne sont pas non plus mis en doute. FiNLAY (p. 163) trouve la preuve de sa capacité politique surtout dans ce fait qu'elle réduisit en un système arrêté l'absolutisme byzantin et qu'elle régla la machine administrative de l'empire. « Elle s'efforça de renfermer dans des limites bien calculées l'exercice arbitraire de la puissance despotique de l'empereur par des institutions fixes, des formes de procédure bien réglées et un corps de fonctionnaires civils bien dressé et bien organisé ». Pour les attaques violentes d'Eunape (un païen passionné, il ne faut pas Poub.ier) contre les pratiques de Pulchérie, voyez Eunap., fragm. n° 87 (dans C. MuLLER, Fr. Hist. Gr., IV, p. 52. Dindorf, Hist. Gr. Min., I, p. 268). Enfin la chronique des tremblements de terre (pour ne pas mentionner toutes les secousses ressenties dans la capitale) nous apprend que, probablement après 415, la Crète notamment avec les îles voisines fut gravement éprouvée, et que Gortyne particulièrement fut fortement dévastée; ces malheurs furent atténués par Théodose II d'une main libérale. Malalas. Chronogr. (éd. Bonn.) XIV, p. 359 sq. II fut pris dans ce temps une de ces mesures de prohibition économique, assez ordinaires dans l'antiquité, mais qui ne nous est connue que d'une manière très fugitive et dont les effels sur la Grèce proprement dite nous échappent presque entièrement. En effet, Valentinien III, probablement vers la fin de son règne, ému des intérêts des négociants italiques, avait exclu de Rome les négociants de la Grèce. Walter, Gesch. d. Rom. liechts, I, p. 562, d'après Nov. iValentinian., III, 5 (De pantapol. pr.), § 1.
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certainement sur la Grèce elle aussi de fâcheuses conséquences, ce malheureux pays était néanmoins, comme nous l'avons vu, en voie de se refaire jusqu'à un certain point sous Théodose II. Mais ses efforts, non moins que ceux que dut faire le gouvernement impérial en faveur de TAchaïe, furent paralysés par un tour nouveau que prit l'histoire du monde après 440 et qui fit courir à tout l'empire romain les plus graves dangers. Car parallèlement aux violentes luttes dogmatiques, nous voyons les ennemis barbares de l'empire faire des progrès à pas de géant. L'établissement définitif des Vandales (à partir de 439) sous le roi Genséric (Geiserich) en Afrique et à Carthage mit les côtes méridionales de l'Occident dans un état de blocus permanent, et devint bientôt une terrible menace pour la Grèce. De plus, l'avènement du terrible roi des Huns, Attila, d'abord avec son frère Bleda (depuis 434), puis comme seul souverain de son peuple sauvage (depuis 445), et bientôt comme le créateur d'un immense empire du Nord, exerça une pression terrible sur l'empire byzantin. Sans doute, les cruelles dévastations exercées par les Huns (qui dès avant Attila étaient des voisins incommodes sur la frontière septentrionale de l'empire), dans une suite d'incursions dans les pays au sud du Danube à partir de 441, ne furent pas immédiatement un danger pour les provinces grecques de la presqu'île du Balkan». L^effort principal des guerres d'Attila était toujours dirigé vers le Bosphore. Or Théodose II avait considérablement augmenté la force de résistance de sa capitale en établissant à partir de 439 une muraille colossale s'avançant du côté do la terre vers l'ouest, et des retranchements considérables sur la côte \ Mais cela
*) Le passage de Marcellin., p. 288, pour l'année 447, d'après lequel Attila aurait pénétré alors « usqiie ad Thermopolim » était autrefois et est encore quelquefois appliqué aux Thermopyles. Par contre, Zinreisen, p. 64-9 sq. et HoPF, Griechenlandim Mittelalter, p. 75 sqq. ont démontré que cette interprétation est insoutenable, et qu'il faut chercher plutôt Thermopolis dans une des provinces septentrionales de l'empire, près du Balkan.
*) Cf. Chronic. Pasgh., p. 583 et 717. Voy. encore Zosim., II, 35, 3. Ce- DRENus, p. 598 sq. Theophan., éd. Bonn. p. 148, et Hopf, op. cit., p. 75. Il est vrai que les nouvelles murailles furent fortement endommagées dans la suite par un terrible tremblement de terre en 447, mais on les restaura
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n'empêcha pas les pays de la Chersonese d'être cruellement dévastés en 442 et en 447 \ Et comme la conduite de la guerre par les Rhoméens fut misérable, comme la politique du ministre Chrysaphios ne fut que rusée et intrigante, mais rien moins qu'heureuse, les Byzantins sévirent forcés, notamment après l'année terrible de 447, d'acheter de nouveau la paix aux Huns au moyen de sommes énormes, qu'il ne fut possible de se procurer qu'aux dépens des provinces odieusement pressurées.
Ce ne fut enfin que lorsque l'empire byzantin reprit quelque vigueur, d'abord sous l'éminent empereur Marcien, à partir de Tété de 450, puis surtout sous Juslinien I", que des dangers immédiats menacèrent peu à peu la Grèce. Il est vrai que la paix continua d'y régner tant que Marcien régna. On était en bons rapports avec Genséric, et on sait que depuis l'avènement de Marcien, Attila se désintéressa de l'Orient, pourporter
bientôt au prix de travaux énormes (Chronic. Pasch., p. 586. Evagrius, I, 17, et Marcellin., p. 288. Nicephor., H. E., XIV, 46. Parmi les contemporains, voy. notamment Priscus, fragm. 43 dans C. Muller, Fr. Hist. Grœc, IV, p. 110, d'après lequel l'Hellespont, l'Ionie, Cnide, Cos et les Cyclades éprouvèrent de grands dommages; à moins que ce tremblement de terre de Priscus ne tombe dans le temps des luttes entre Léon l^^ et les princes ostrogoths ou hunniques). Les murailles de la capitale furent, d'après Marcellin., op. cit., restaurées en trois mois.
*] Prisci /raym. n° 5 (dans C. Muller, op. cit., p. 74. Dindorf, p. 282). Theophan., éd. Bonn. p. 159. Hopf, p. 75. Sievers, Studien, p. 429. Le tremblement de terre de 447 avait aussi ruiné les vieilles murailles (Zosim., V, 21, 1) qui protégeaient la Chersonese. Evagr., I, 17. C'est dans ce temps que le siège de la préfecture d'Illyrie fut transporté de Sirmium. intenable en face des Huns, à Thessalonique. Novell. Justin., XI. Tafel, De Thessalonica, p. 38 sq. Sievers, Studien, p. 429. Sous Théodose II, les préfets d'Illyrie ont de nouveau résidé pendant longtemps à Sirmium. On peut admettre ou bien que, grâce aux rapports particulièrement bons qui s'établirent entre les deux empires à la suite de l'intronisation par Théodose II de Valentinien III comme empereur en Italie (en 425), l'ancienne situation ait été tout naturellement rétablie, — ou bien que Sirmium et une partie de la Pannonie aient appartenu à ces cantons illyriens que Valentinien III céda aux Romains orientaux en 424, en reconnaissance pour les secours fournis en partie, en partie à fournir encore contre l'usurpateur Jean; cf. Gibbon, p. 1103. Booking, Notit. Dignitat., II, 1, p. 141. Pall- MANN, I, p. 220. Sievers, Studien, p. 461 sq. Seulement, la Pannonie ne fut reprise aux Barbares par les Romains qu'en 427 (cf. Hopf, op. cit. p. 74. Sievers, Studien, p. 427 et 457. Marcellin., p. 282. Clinton, I, P-
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ses coups contre les Romains et les Germains de l'Occident, et trouver en 453, dans ces luttes terribles, une fin rapide. Quant aux Gépides et aux Ostrogoths, qui établirent leur puissance sur les ruines de l'empire hunnique, aux frontières septentionales de l'empire byzantin, ils n'étaient pas encore un danger pour l'Orient.
Mais lorsque le redoutable Marcicn fut mort, dans les premières semaines de l'année 457, et qu'un chef thrace fut devenu empereur en février 457 sous le nom de Léon I" (honoré du nom de Grand par les Grecs, parce qu'il donna la main à l'élément hellénique avec plus de décision encore que Théodose II, dont il partageait les sentiments, et reçut le sceptre et la couronne des mains du Sénat et du patriarche de la capitale), alors commencèrent les rencontres, finalement si fatales aux Hellènes, de l'empire d'Orient avec les Vandales. Après plusieurs années de rapports diplomatiques tendus, puis d'entente supportable, l'empereur Léon, qui au commencement de 467 avait donné à l'empire d'Occident marchant à la dissolution un nouveau maître dans la personne du patrice Anthémios (gendre de Fempereur Marcien), menaça Genséric d'une guerre sérieuse s'il ne mettait fin à ses attaques contre l'Italie, la Sicile et les autres côtes romaines d'Occident. Genséric fut enchanté de ces paroles menaçantes. Elles lui donnaient l'occasion souhaitée d'entrer en guerre aussi avec les Byzantins, et d'envoyer ses escadres à des expéditions hardies et fructueuses contre les côtes grecques que les Vandales n'avaient pas encore pillées ^ Et en effet, les côtes occidentales et celles du sud-ouest de la péninsule grecque, c'està-dire la province d'Epire, la côte méridionale de la Grèce moyenne et les rives du Péloponnèse jusqu'au Ténare, furent exploitées longtemps par ces Germains d'Afrique avec autant de cruauté que de rapacité ^ Mais lorsque les Vandales voulurent aussi visiter le sud de la Laconie, on vit des scènes qui rappelèrent le temps de Dexippe d'Athènes et ne furent pas
*j Cf. Prisc, fragm. ti» 40 (dans C. Muller, Fr. Hist. Grdoc, IV, p. 109, et DiNDORF, p. 349).
^) Cf. Procop., De bell. Vandal , I, 5 s. fin. et voyez Papengordt, Geschichte der Vandalischen Herrschaft in Afrika, p. 100.
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moins glorieuses pour les descendants des anciens Lacédémoniens que la victoire de Dexippe sur les Goths ne l'avait été pour les Athéniens. Le roi Genséric s'attaqua d'abord à la ville éleuthérolaconienne de Tœnaron ou Ca^nopolis. Mais il trouva chez les Grecs une telle résistance, qu'après un sanglant combat et de grandes pertes, il dut se résoudre à une retraite qui ressemblait à une fuite *. Il ne semble pas qu'il ait pénétré plus avant dans ces contrées, d'autant plus que l'empereur Léon faisait de grands préparatifs pour aller tirer vengeance des Africains. Le roi vandale céda à la tentation de se venger par un brutal acte de cruauté sur des Hellènes sans défense. En effet, lors de son retour à Carthage, Genséric aborda encore une fois sur l'île de Zacynthe. Après le pillage et les massacres, il fil traîner environ cinq cents des habitants les plus notables sur sa flotte. Puis lorsqu'il eut gagné la haute mer, comme ses prisonniers le gênaient d'une façon quelconque, il fit couper les malheureux en morceaux et semer leurs membres dans la mer '.
Les Hellènes ne virent que soixante-six ans plus tard l'expiation de ces forfaits. Car la grande entreprise que tenta contre les Vandales en 468 l'empereur Léon, après d'immenses préparatifs et en épuisant les forces financières de l'empire^ échoua par la maladresse voisine de la trahison de l'amiral Basiliscos, son propre beau-frère. Comme on ne fit pas de traité de paix avec Genséric, les côtes grecques^ restèrent encore longtemps exposées aux brigandages éventuels des Vandales. Nous n'en savons pas dçivantage là-dessus, pas plus que sur des tentatives que commença peut-être Léon pour mieux protéger ces côtes par de nouvelles fortifications \ Une sécurité durable du côté de ces navigateurs africains ne fut assurée aux
») Procop., De hell. Vandal. t I, 22 fin.
-) Procop., ibid.
') La chose est vraisemblable en soi, et, du reste, indiquée, bien qu'en termes vagues, dans Procop., I, 5 et 7 s. fin. et Victor. Vit., De pers. Vaiîd., 1, 17. Voy. Papencordt, op. cit. p. 104 sq.
*) On n'est pas, du moins, parfaitement certain que l'inscription grecque qui, dans Bockh, G. I. Grœc, IV, p. 291, n» 8620, parle d'un fort côtier construit pour défendre le Péloponnèse contre les Barbares, doive être rapportée à Léon I«^ et à son temps.
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Hellènes que par Tempereur Zenon, gendre de Léon et son successeur (depuis novembre 474). En effet, Zenon, qui avait amplement à faire au milieu de difficultés intérieures et extérieures, voulut au moins être tranquille du côté de la mer. Il envoya donc en 473 en Afrique un des hommes les plus capables de son enlourag-e, le patrice Severus, pour traiter de la paix avec Genséric. Mais le rusé Vandale, pour pouvoir exploiter le plus possible dans son intérêt la situation politique, avait, avant l'arrivée de l'ambassadeur à Carthage, fait occuper par un coup de main la ville épirote de Nicopolis. Néanmoins Severus, qui possédait au plus haut degré la fermeté personnelle et l'habileté diplomatique, sut négocier si heureusement que Genséric accorda aux Romains d'Orient une paix solide et avantageuse ^ Ce traité et la mort de Genséric, en janvier 477, mirent fin de ce côté à la détresse des Grecs.
Les pays grecs au sud des Thermopyles continuèrent d'être épargnés par les nouvelles calamités qu'appelèrent sur les autres parties de la presqu'île du Balkan, d'un côté, les désordres intérieurs qui signalèrent l'avènement de Zenon, d'autre part, une nouvelle guerre gothique. Parmi tous ces mouvements, la fin définitive de l'empire romain d'Occident et la transmission à la cour byzantine des droits sur les provinces occidentales ne semblent avoir causé que peu d'émolion en Grèce. Lorsque l'empereur Léon mourut en janvier 474, son gendre Zenon, alors patrice et général commandant, fut d'abord régent pour son propre fils mineur Léon le Jeune, ensuite son collègue à l'empire ; ce n'est qu'à la mort de ce dernier, en novembre 474, qu'il apparaît comme seul souverain. Or, pour son physique et les défauts de son caractère, mais plus encore pour sa nationalité, Zenon était détesté d'une grande partie de la population. Car il était Isaurien, et les Grecs et les Romains éprouvaient pour les Isauriens un éloignementbien fondé. Ces sauvages montagnards du Taurus moyen (entre la Pisidie et la Cilicie) avaient été jusqu'à ces
*) Malciii fragm. n° 3 (dans Mûller, p. 114 sq. Dindorf, p. 388 sq.). Cf. Phocop., De bell. Vandal., 7. Vict. Vit., loc. cit.
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derniers temps des bandits redoutés dans l'Asie Mineure, la Cilicie et la Syrie ; même après que récemment on les eut gagnés aux intérêts romains orientaux, ils ne surent pas conquérir la sympathie des Grecs et des Romains. Depuis les dernières années de Théodose II, les hommes d'Etat de l'empire romain d'Orient, récemment encore les empereurs Léon I" et Zenon lui-même, avaient travaillé avec ardeur et succès à créer une armée nationale à côté des armées gothiques, qui devenaient de plus en plus incommodes et dangereuses. On attira donc au service impérial des Isauriens en masse : mais quoiqu'ils fussent d'excellents soldats, ils déplurent décidément, notamment dans la capitale, par leur extérieur, leurs coutumes, par tout leur caractère national. Ajoutons à cela que l'uniforme impérial lui-même ne put pas toujours avoir raison du banditisme inné de ces montagnards. Il arriva, entre autres, qu'un détachement isaurien, nouvellement enrôlé sans doute au service de Zenon et en route pour Constantinople, à l'arrivée des navires qui le portaient devant Rhodes, ne put pas résister à la tentation de se livrer dans cette ville (en 469 ou 470) à des scènes de tuerie et de pillage, et dut être repoussé vers les vaisseaux par la garnison, obligée de se servir de ses armes. Ces mêmes sauvages essayèrent dans la suite, sans doute dans la capitale elle-même, de piller les boutiques des marchands, méfait que le peuple châtia à coups de bâton dans une rixe terrible ^ Les Byzantins reportèrent sur le nouvel empereur Zenon l'antipathie qu'ils avaient pour ses compatriotes. C'est ainsi qu'il fut possible que dès novembre 475, Zenon, sérieusement brouillé avec la famille de son beau-père défunt, vit éclater d'abord à Périnthe, puis à Constantinople un soulèvement qui, appuyé par d'influents généraux goths, le força à s'enfuir en Asie Mineure et enfin en Isaurie. Il s'ensuivit un épouvantable massacre des Isauriens dans la capitale et l'élévation au trône de ce déplorable Basiliscos, qui était le frère de la puissante impératriceveuve Verina. Le court règne de cet usurpateur fît époque à
*) Cf. JoANN. Antiochen., frcigm., n" 206 (dans C. Mijlleb, IV, p. 616) et SiEVERS, Studien, p. 497.
INCENDIES A CONSTANTINOPLE
cause d'un événement extrêmement fâcheux pour les Grecs eux aussi. En effet, après que sous Léon P"" déjà (le 2 septembre 465) un terrible incendie eut gi'avement éprouvé huit quartiers, notamment les parties centrales de la capitale S Constantinople vit éclater, dans la première moitié de Tannée 476, un incendie plus épouvantable encore^ qui^ allumé sans doute par des incendiaires politiques, dévorâtes plus beaux quartiers de la ville. Dans ce désastre périrent, outre la grande bibliothèque de 120,000 volumes, une grande quantité des plus splendides œuvres d'art que Constantin et la maison de Théodose avaient transportées de la Grèce sur le Bosphore ; on eut à déplorer notamment la destruction du palais de Lausus. Des œuvres comme V Aphrodite de Gnide, la Hêra de Samos_, V Athene de Lindos, et, selon toute vraisemblance, le Zeus d'Olympie, furent perdues à jamais pour les Hellènes ^
Ces terribles calamités et Thostilité déclarée de Basiliscos contre l'orthodoxie de Chalcédoine rendirent bientôt l'usurpateur très impopulaire. Sa maladresse politique et sa brouille avec ceux qui avaient été jusqu'alors ses alliés permirent à Zenon, en faveur duquel les Ostrogoths se soulevèrent sur le Danube, de rentrer au pouvoir en juillet 477. Par là la capitale retrouva une période de tranquillité, qui fut néanmoins gravement troublée en 480 par les ravages meurtriers d'un tremblement de terre d'une violence extraordinaire, qui dura quarante jours, en septembre et en octobre\ L'empereur Zenon se vit, de son côté, au grand détriment des pays de la pres-
*) Chronic. Paschale, I, p. 595. 598. Marcellin., Chron., p. 295. Eva- GRius, II, 13. ZoNAR., XIV, 1, p. 50. Gedrenus, éd. Bonn., p. 609 sqq. Malalas, XIV (éd. Bonn.) p. 372. Theodor. Legt., p. 555 B. Cf. Clinton, I, p. 666. et 672. Niceph. Callist., XV, 21.
2) ZoNAR., XIV. 2, p. 52 sq. Gedrenus, p. 616 sq. Voy. encore von Lasaulx, Der Untergang des Hellenismus, p. ill. Finlay, p. 267.
3) Marcellin., Chron., p. 299. Les habitants de la capitale solennisèrent longtemps encore dans la suite le terrible jour, le 24 ou 25 septembre, où entre autres, la statue de Théodose le Grand s'effondra; voy. encore Theo- PHANES, p. 194 sq. et Gedren., p. 618. Cf. Clinton, I, p. 692. Avant cela, des tremblements de terre avaient cruellement éprouvé la ville de Cyzique en 460 (Marcellin., Chronic, p. 294) et, vers 462 ou 463 (ou d'après Clinton, I, p. 673, vers 468/9), la Thrace et l'Hellespont, ITonie, les Cyclades, surtout Cos et Gnide. Evagr., Il, 14. Prisc, Fragm. n° 43 (Muller, p. 110. DiNDORF, p. 351), et ci-dessus, page 412,2.
LES OSTROGOTHS
qu'île du Balkan au nord desThermopyles, impliqué dans une série de luttes et de combats avec les Ostrogoths dont l'issue eut des conséquences importantes pour l'histoire ultérieure de l'empire.
Les Ostrogoths pannoniens (c'était, depuis la dissolution de l'empire hunnique et la bataille sur le Netad en 454^, l'ensemble de ce peuple, que l'empereur Marcien avait accueilli en Pannonie) s'étaient engagés déjà en 462 avec l'empereur Léon dans une guerre à l'issue de laquelle le fils de Théodemir, Théoderic, à peine âgé de huit ans (dans la suite le roi le plus illustre du monde germanique), fut conduit comme otage à Constantinople. De cette situation était résultée une grande animosité entre les princes des Goths de Pannonie et un autre chef ostrogoth nommé aussi Théoderic, fils de Triarius, qui, sans être de la famille des Amales, mais proche parent du puissant général Aspar, un Goth byzantin, occupait comme général germain au service de l'empire d'Orient une situation semblable à celle de ces grands généraux germaniques d'Italie qui purent procéder en 476 à la suppression de Fempire romain d'Occident. Or la jalousie des Ostrogoths de Pannonie à l'égard des Goths serviteurs de l'empire fut exploitée par Zenon, averti par l'exemple d'Odoacre (Odavakar), pour sauver l'empire d'Orient en usant les deux partis gothiques Fun par l'autre. En effet, après une nouvelle attaque du vieux Théodemir contre l'empire en 473, à savoir contre Naïssus et la vallée du Strymon, attaque qui fut arrêtée par la mort de ce roi en 474 ou 475, son fils Théoderic, devenu roi des Ostrogoths, se retira vers le Danube de Mœsie, et Zenon fut assez heureux pour voir le jeune roi prendre parti pour le gouvernement légitime de Fempire romain d'Orient, lors du retour offensif de Fempereur isaurien contre Basiliscos. Il résulta de là une longue lutte entre le roi Théoderic et son homonyme le vieux Théoderic, qui tenait toujours la campagne en Thrace contre Zenon.
Cette lutte, dans les détails de laquelle nous n'entrons pas, eut des alternatives bizarres. Comme d'un côté Zenon n'avait d'autre but que d'user l'un contre Fautre les deux partis gothiques, comme de Fautre côté le vieux Théoderic était en
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fin de compte plutôt un insurgé romain qu'un chef gothique, il se déroule, à côté de la guerre ouverte, un jeu de ruses diplomatiques qui finit par amdncr le jeune fils de Théodemir à faire à Zenon une guerre acharnée et de longue durée. D'une manière générale, voici comment les choses se sont passées. Il est probable que le jeune roi, comblé par Zenon en 477 de distinctions de toute nature et de riches dons, était retourné en 478 sur le Bas-Danube. Or lorsqu'après des tentatives réitérées de Théoderic, fils de Triarius^ pour se réconcilier avec Zenon, on n'eut abouti qu'à des dissentiments plus profonds, et que le jeune roi eut été amené à combattre le fils de Triarius, ce dernier sembla devoir prendre le dessus. Aussitôt Zenon pensa à laisser succomber le jeune Amale ; mais lorsque (à la fin de 478 ou au commencement de 479) les négociations avec le fils de Triarius eurent échoué, l'empereur excita son jeune allié goth à une lutte énergique, mais négligea traîtreusement d'envoyer aux passages du Balkan les troupes romaines promises qui devaient le soutenir. Alors, resté seul en face du puissant et rusé fils de Triarius, qui faisait valoir auprès des Goths de son adversaire la fraternité du sang, il ne resta au jeune Théoderic, témoin des dispositions de son peuple, qu'à s'allier avec son adversaire. Ensuite les deux Théoderic entrèrent en négociations avec Zenon ; le rusé empereur chercha à rompre cette alliance dangereuse pour lui, et en effet, tandis que le jeune roi des Goths s'appuyant sur le Rhodope dévaste la Thrace et que ses avant-gardes s'avancent vers la capitale, Théoderic fils de Triarius s'accommode avec Zenon traîtreusement et aussi complètement que possible.
Devenu dès lors l'ennemi déclaré de l'empereur byzantin, mais subitement isolé, le roi des Goths Théoderic dut se retirer de Thrace en Macédoine, devant la marche des troupes romano-grecques.Ildutbientôtreconnaîtreque,sousles assauts de l'invasion, il s'était formé dans cette province parmi les Romains et les Grecs une génération nouvelle et énergique, qui ne permettait pas aux a Barbares » d'espérer des succès rapides ni des conquêtes sûres dans des pays dont la population était encore assez nombreuse. Il put, il est vrai, prendre
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et ruiner la ville de Stobi. Mais ailleurs il voyait fermenter le courage de la résistance. Les habitants de Thessalonique, qui se voyaient menacés et qui se méfiaient de l'empereur Zenon et du préfet d'Illyrie, se soulevèrent, renversèrent les statues de Tempereur et ne furent détournés de mesures violentes contre le préfet que par l'entremise énergique du clergé et de ses chefs. Le préfet fut obligé pourtant de remettre les clefs de la ville à l'évêque, et la bourgeoisie s'organisa pour une résistance énergique ^ Leur bravoure ne fut cependant pas cette fois sérieusement mise à l'épreuve. En effet, le roi Théoderic se jeta sur la ville J'Héraclée (probablement de Lyncestide), qui se prépara aussi, sous l'impulsion d'un évêque énergique, à une défense résolue et obtint par son attitude que son territoire fût épargné parles Goths. Pendant ce temps se nouaient de doubles négociations. Tandis que Zenon cherchait par des offres habiles à obtenir la paix en trompant les Goths, le roi réussit à mettre dans ses intérêts le prince golh Sidimund, officier au service des Romains et chef de la colonie gothique près de Dyrrhachion. Lorsque Sidimund lui manda que tout était prêt pour prendre Dyrrhachion par surprise, le roi détruisit la ville basse d'Héraclée, qui était intenable et dont les habitants s'étaient retirés dans l'acropole, et s'avança ensuite à marches forcées vers la mer Adriatique, où en effet Dyrrhachion fut pris au premier choc (479) ^
Théoderic néanmoins, avec son armée nationale en Epii-e, n'était pas dans une situation commode. L'habileté avec laquelle l'excellent général romain Sabinianus opérait conire les Goths, l'épuisement de ces derniers, la difficulté de l'enlre-
1) Malchi fragment, n» 18 (C. Muller, IV, p. 125 sqq. Dlndorf, p. 408 sqq).
-) Malch., loe. cit. (Muller, p. 126 sqq. Dindorf, p. 411 sqq.) JoANN. Antiochen. (dans JVIulleh, p. 619 sqq.) fragm. n» 2U,4. Pour la chronologie, von Wietersheim (IV, p. 467-471 et 571 sqq.) incline cà placer en 477 les premières négociations entre Zenon et le fils de Triarius, en 478 les luttes jusqu'à l'expédition gothique en Macédoine. De même Clinton, I, p. 690. 692. Je suis ici la disposition de R. Kopke, Bie Anfànge des Kônigthums bei den Gothen, p. 155 à 159. Cf. pour Dyrrhachion Finlay, p. 156. Sur Sabinien, Makcellin., Chron. p. 299, dit : « idem Theodoricum regem apud Grœciam debacchantem ingenio magis quam virtute dcterndtn. Joann. Antiochen., loc. cit.j n° 213.
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lien donnaient au roi de grands soucis. Seules les difficultés avec lesinsurg-és romaïques en Thrace semblent avoir permis au roi Amale de se « donner 'de l'air ». Enfin, lorsqu'en 481 la mort frappa à la fois Sabinianus et le fils de Triarius, le jeune roi sut attirer à lui les soldats gothiques de ce dernier. Très fort désormais, il ouvrit de nouveau, probablement en Dardanie, contre Zenon une guerre qu'il conduisit avec de grands succès en Macédoine et ensuite en Thessalie. Cette dernière notamment fut pillée à fond ; la belle capitale Larissa (en 482) n'échappa pas au sort commun ^
Dans ces conjonctures, Zenon pensa que le meilleur parti à prendre était de faire la paix (483). Théoderic fut nommé maître de la milice romaine ; il obtint le consulat en 484, et, ce qui lui fut le plus précieux, la vallée du Danube entre le Margus et l'Iatrus pour y établir ses Goths. Lié dès lors avec Zenon pendant plusieurs années d'une intime amitié, il aida l'empereur avec succès en 484 à écraser la rébellion des généraux Illos et Leontios, qui avait pour les Grecs un intérêt particulier par la part qu'y prit l'ami d'Illos, l'ancien professeur athénien Pamprepios. Lorsque, à la suite d'un conflit nouveau avec Zenon en 487, le roi des Gotlis prit dans l'automne de 488 la résolution de renoncer à la presqu'île du Danube et de partir pour la conquête de l'Italie, les Ostrogoths cessèrent pendant plusieurs dizaines d'années de faire partie des bourreaux du monde hellénique mourant. Bien plus, ce monde grec, en tant du moins que son jugement n'était pas exclusivement dicté par le fanatisme dogmatique, put respirer de nouveau lorsque, deux jours après la mort de Zenon (9 avril 491), sa veuve Ariadne éleva sur le trône romaïque comme empereur, en lui donnant sa main, Anastase I" de Dyrrhachion, un fonctionnaire blanchi dans le service du palais. Cet homme de grand mérite et profondément honnête, qui prétendait descendre du grand Pompée, s'appliqua surtout avec succès à administrer la justice aussi impartialement que possible, et à soulager les populations par une politique
*) Marcellin., Chron. p. 300. (Sur Jordan., De reb. GeL, 56, voy. Kôpke, op. cit., p. 149 sq.)
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financière intelligente et par la diminution des impôts. Malgré les guerres nombreuses que cet empereur eut à soutenir, notamment en Orient, malgré de grands travaux de construction indispensables, Anastase put abolir en 498 ou 501 ^ l'impôt industriel, universellement détesté, connu sous le nom de chrysargyre, quelque productif qu'il eût été pour le fisc. L'empereur procéda du reste, en général, avec une si intelligente économie qu'il eut toujours les ressources nécessaires pour de grandes dépenses faites au profit de l'Etat, des villes ou des provinces, enfin qu'il laissa à son successeur un trésor de 320 millions de francs. Pour tous ces mérites, on fut en droit d'élever à cet empereur, de son vivant, en 506, une statue colossale sur la colonne qui avait porté jusqu'en 480 la statue de Théodose I". Un trait caractéristique pour les progrès de la barbarie esthétique chez les Byzantins et chez Anastase, c'est qu'il permit de fondre dans ce but un certain nombre des plus belles statues de bronze amenées à Constantinople par Constantin le Grand '.
Le règne de cet empereur fut néanmoins, à plusieurs égards, très funeste à l'empire. Nous verrons plus loin les désordres et les tiraillements dans la presqu'île du Balkan qui se rattachèrent à l'attitude dogmatique d' Anastase. Bien plus fatale encore fut pour les pays situés au sud du Danube l'arrivée d'un nouveau peuple hostile, les Bulgares^ après le départ des Ostrogoths pour l'Italie. Car c'est après les premières expéditions de brigandage de ce peuple touranien non encore
') Cf. EvAGRius, Ilf, 39 sqq. Theophanes, p. 221. Zonar., XIV, 3, p. 54. Theodor. Lect., II, 53, p. 566 D. Cedrenus, p. 626 sq. et p. 636. Malalas, XVI, p. 398. Voy. Fenlay, p. 167. Kuhn, Stàdt. Verf., I, p. 286 sq. Une autre réforme, par laquelle Anastase enleva aux curies municipales la répartition et la perception des impôts de l'État et la confia à des fonctionnaires impériaux (Evagr., III, 42), ne put pas durer après lui ; ce qui subsista, c'est une intelligente restriction apportée au funeste système de la solidarité des curiales au point de vue de l'acquittement des contributions ; cf. Finlay, loc. cit. Pour les mesures intelligentes prises par Anastase (498) en matière de monnaie de cuivre, voy. les passages de Mommsen cités plus haut, p. 193, 1 et Finlay, p. 427.
-) Margellin., Chron,, p. 308. Theophanes, p. 229. Malalas, XVI, p. 400 sq. Zonar., XIV, 4 fin. p. 58. Friedlànder, Rom. Sittengeschichte^ 111*, p. 204.
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slavisé dans les pays frontières de Ja Thrace, qui n'étaient plus couverts par la masse des Ostrogoths (depuis 493), que commencèrent contre le sud-est de l'Europe les mouvements de l'invasion tataro-slave, qui eurent une influence si considérable sur toute l'histoire ultérieure du monde grec européen. Comme les forces de l'empire jusqu'en 497 étaient absorbées par la lutte avec les Isauriens révoltés, et de 502 à 505 par une guerre difficile avec les Perses, et comme Anastase, se défiant de l'ambition des généraux, aimait à disséminer ses forces militaires d'une manière dangereuse, on ne put opposer longtemps qu^une résistance très insuffisante au mouvement des Bulgares en ïhrace et en Illyrie. Les incursions de ces bandes de brigands sanguinaires, qui prirent, notamment en 499 et encore plus à partir de 502, un caractère redoutable, s'étaient dirigées de préférence vers le Bosphore. Aussi de 507 à 512 Anastaso protégea- t-il les riches environs de Constantinople à l'O. par l'érection d'un mur colossal flanqué de tours nombreuses, qui s'étendait jusqu'à 280 stades ou 53 kil. à l'O. de la capitale, sur une longueur de 420 stades ou 79 kil. de Selybria sur la Propontide à Derkon sur la Mer-Noire, et dont la construction fut célébrée par les contemporains, du moins par les panégyristes de l'empereur, comme une nouvelle merveille du monde \ Il n'est pas improbable qu'Anastase ait songé aussi alors à augmenter les moyens de défense de la Grèce. Car sous son règne, semble-t-ir, le comte Diogène fils d'Archelaos, un officier qui s'était distingué dans la guerre dlsaurie, alors sans doute général commandant en Achaïe, reçut la mission de rétablir
*) Procop., Be œdif., IV, 9. Progop. Gaz., Faneg. in Anmt. (éd. Bonn.) p. 510 sqq. Evagr., III, 38. Chronic. Pasgh., p. 610. 717. Suidas, p. v. Anastasius. Zonar., XIV, 4 fin., p. 58. Nicephor. Callist., XVI, 39. Clinton, I, p. 722. 724. HoPF, op. cit. p. 79. Cf. la peinture des Bulgares dans Amédée Thierry, Attila et ses successeurs, II, p. 41 (trad. Ed. Burckhardt) et TiRACEK, Gesch. der Bulgaren, p. 81 sqq.
^) Le fait est connu par l'inscription dans Bôckh, C. J. Gr., IV, no 8622, p. 292 (cf. I, n° 1081, p. 569), où il est placé à tort dans le règne de Zenon. HoPF {Griechenl. im Mittelalter, p. 81 et 88) veut faire honneur de la construction de Diogène au temps de Justinien I*"*. Finlay (p. 168) la place avec raison dans le temps d'Anastase.
LES BULGARES EN GRÈCE
la forteresse de Mégare, si importante par sa position à l'entrée de l'isthme de Corinthe. Diogène, qui, chose déjà rare dans ce temps^ était pénétré d'une vive sympathie pour l'antique terre des Hellènes, pour la prospérité et la renaissance de ses villes, contribua même de ses propres moyens (100 pièces d'or) pour s'acquiLlcr brillamment de sa mission. Outre les tours de la forteresse, il restaura aussi un bain public, qui dépendait peut-être de l'ancien aqueduc construit par Herculius.
Ce nouveau système de retranchements près de Constantitinople donna, à la vérité, au centre de l'empire une force de résistance nouvelle et fort précieuse ; pourtant, jusqu'au temps de Justinien, époque oii il se forma de nouveau une grande armée nationale romaïque avec un état-major d'officiers vraiment distingués, les Bulgares préparèrent plus d'une honte, en Europe du moins, à l'empire et aux armes romaïques. Ce furent principalement des lansquenets bulgares et hunniques avec l'aide desquels^ de 514 à 515, le rebelle orthodoxe Vitalianus obligea l'empereur hérétique à accepter une série de conditions humiliantes. En 517, les Bulgares entreprirent la première de ces grandes invasions vers le sud de la péninsule du Balkan, pendant laquelle leurs sauvages hordes de cavaliers dévastèrent, en pillant et en assassinant, la Macédoine, la Thessalie et l'Epire. Ils ne purent rien, à la vérité, contre les villes fortes ; mais la campagne ouverte et les petites villes souffrirent cruellement de la barbarie des envahisseurs, qui emmenaient avec eux de nombreux prisonniers. C'est dans ce temps que les Bulgares pénétrèrent jusqu'aux Thermopyles et jusqu'au sud de l'Epire. L'empereur et les généraux étaient si faibles et si dépourvus d'énergie^ si préoccupés de querelles dogmatiques, qu'on se borna à faire racheter à prix d'or une partie des prisonniers par Jean, le préfet d'illyrie. Mais de nombreux prisonniers, pour lesquels il n'était pas offert de rançon, furent massacrés par les Barbares, ajoutant Tironie grossière à la cruauté, sous les murs des villes romaïques '.
*) Marcellin., Chronic, p. 315.
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Lorsqu'Anastase mourul au commencement de juillet 518, il eut pour successeur un vieux et brave soldat. C'était le commandant des gardes du parais, Justin P"", un descendant romanisé d'une famille de paysans thraces de Tauresium, dans le district dardanicn de Bederiana. L'attitude énergique de ce soldat, la disparution en 520 de ce Yitalianus encore redoutable qui s'était soulevé autrefois avec le secours des Bulgares, arrêtèrent pour longtemps les invasions des Bulgares sur la frontière septentrionale de l'empire. Mais alors commença la série de ces lléaux naturels qui, secondés plus tard par la lourde main du gouvernement de l'Etat et par de nouvelles et terribles invasions de Barbares, achevèrent d'anéantir, vers le milieu du vi'' siècle, ce qui restait de la vie antique sur le vieux sol hellénique. Nous trouvons en première ligne de nouveau les tremblements de terre. Rhodes, après un long intervalle de repos, avait déjà cruellement souffert sous Anastase, vers 515, d'un violent tremblement de terre* ; un autre terrible tremblement de terre, dont les secousses se firent sentir depuis l'Adriatique jusqu'en Cilicie, fit en 521 ou 522 un monceau de ruines de Dyrrhachion, et jeta par terre Corinthe et d'autres villes des côtes d'Achaïe, où un grand nombre d'Hellènes trouvèrent la mort. Quoique Justin s'efforçât de soulager la misère par de riches dons % il ne put qu'arrêter un peu la dissolution imminente. Le monde antique, sur ce sol, était voué irrémédiablement à la mort.
En effet, à mesure que se déroulaient les événements politiques, le champ de l'antique hellénisme allait se rétrécissant lentement, mais sans arrêt. Il subissait en cela une loi inévitable. Sans doute, la puissance d'expansion du christianisme grec dans sa jeunesse avait été plus d'une fois paralysée dans le cours de la deuxième moitié du v*' siècle. Sans doute, l'intérêt que prenait la cour byzantine à la diffusion du christianisme, notamment en Grèce, s'était affaibli après
1) Tremblement de terre sous Anastase, secours généreux donnés par cet empereur : Evagr., III, 43. Malalas, XVI, p. 406. Nicephor. Callist., XVI, 38 fin. Seibel, Die grosse Pest zur Zeit Justinians, I, p. 8.
^) Cedrenus, p. 638. Malalas, XVII, p. 417 sq. Theophanes. p. 259. EvA- GRius, IV, 8. Procop., Anecdot. 18. Seibel, p. 8 sqq.
LE CHRISTIANISME
Fextinction de la dynastie espagnole. Caries grandes questions de la politique étrangère, l'Italie, TAfrique, les difficultés créés par les Goths, les revers en Isaurie et en Perse, enfin les incursions des Bulgares et la reconstitution d'une armée romaïque depuis Léon I", avaient absorbé toute l'attention et les ressources des empereurs. Ajoutons à cela que depuis le règne de Zenon les luttes dogmatiques^ au sein du christianisme, avaient pris un caractère de plus en plus aigu. Malgré cela, les empereurs n'avaient pas négligé de prendre des mesures législatives contre le paganisme. L'empereur Léon I", qui renouvela en 467 les lois sévères du premier Théodose contre les sacrifices et les cultes païens, fut l'auteur de la première loi qui condamnait à mort ceux qui, convertis au christianisme, retournaient au paganisme*. Et Zenon, pendant le petit nombre d'années tranquilles de son règne, trouva encore le temps de concevoir et d'exécuter de nouvelles mesures pour refouler le paganisme autant que possible'. Les efforts de cet empereur eurent pour résultat que, notamment dans le Péloponnèse, de nombreuses familles encore païennes, sous l'influence de menaces et de promesses de toute nature^ reçurent le baptême avec leurs esclaves ^ La puissance intrinsèque de résistance de l'hellénisme avait aussi beaucoup diminué en Grèce. La force de l'inertie, des anciennes habitudes, la ténacité de la race grecque, jointe à une ruse souvent heureuse qui achetait à prix d'argent de plus d'un gouverneur indulgent de Gorinthe la tolérance tacite pour les
^) Cf. CoD. Justin., I, 11, 10. Finlay, p. 165. von Lasaulx, Der TJntergang des Hellenismus, p. i38 sqq.
*) Fallmerayer, Gesch. von Morea, I, p. 137; un examen altentif nous fait voir, à la vérité, qu'il s'agit moins de lois générales ou d'édits que de mesures de fait (comme déjà sous Léon P"", cf. ci-dessous, p. 428, 1), des accusations criminelles contre des hommes suspects au point de vue politique, accusations où la magie et leur paganisme parfois dissimulé jouent en réalité le rôle principal ; comme une pression brutale et des menaces pour amener les gens à se faire baptiser; comme aussi la défaveur qui frappait les païens, notamment dans la capitale. Cf. von Lasaulx, Der Untergang des HelleniS' muSy p. 138 sqq. 140 sqq. Fallmerayer raconte encore, loc. cit., que Zenon a fait dans la douzième année de son règne (485) un voyage dans le Péloponnèse ; j'ai beau chercher dans toute la littérature ancienne une indication de sources favorable à cette affirmation, je n'en trouve pas.
') Fallmerayer, loc, cit., sans indication spéciale de sources.
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restes inofTcnsifs du paganisme, étaient, même en faisant abstraction de la ciladelle qu'était Athènes pour les Olympiens, de véritables forces défensives, ta'nt qu'un empereur fanatique ne se faisait pas un devoir spécial de la destruction de l'hellénisme païen en Grèce.
En fait, depuis la mort de Zenon jusqu'à l'avènement de JusLinien 1«% le paganisme n'a pas cessé de se maintenir à Athènes et ailleurs, notamment dans la plaine et dans les hautes vallées et les gorges du Taygète. Des sacrifices et des rites secrets, la célébration persistante, quoique bien diminuée de ce qui restait des anciennes fêtes et réunions*, se retrouvaient encore dans le monde grec, surtout à Athènes et dans le Péloponnèse. Même dans l'orgueilleuse capitale sur le Bosphore, l'antique hellénisme se maintint encore longtemps dans les idées, les croyances et le culte public chez les classes cultivées. Tandis que déjà des laïques grecs notables du v^ siècle, comme le scholastique Socrate et l'avocat Sozomène à Constantinople commençaient, à côté des moines et des ecclésiastiques^ à traiter avec étendue l'histoire de l'Eglise, on vit chez les historiens profanes, à peu d'exceptions près, survivre, jusque bien avant dans le vi^ siècle, tantôt l'hellénisme païen déclaré, tantôt une conception du christianisme aussi tiède que possible, ou du moins la plus froide réserve vis-à-vis du flot agité du dogmatisme contemporain. Sans parler du vieux sophiste fanatique Eunape, le célèbre Zosime de Constantinople, qui, quoique conseiller impérial dans le bureau du préfet du prétoire et avocat du fisc, écrivit sous Théodose II son célèbre ouvrage historique, était au fond un ennemi passionné du chistianisme et des empereurs chrétiens. Priscos de Panion(surlaPropontide), aussi bien que Malchos de Philadelphie (en Palestine), se révèlent assez clairement à nous comme adeptes de l'ancienne religion, tandis que Procopc et Agathias représentent pour les temps suivants les nuances chrétiennes caractérisées plus haut. Les empereurs eux-mêmes furent encore longtemps tout disposés à fermer les yeux sur la question de religion quand il s'agissait d'accep-
*) Cf. Fallmerayer, loc. cit. p. 135 sq. ; von Lasaulx, p. 122 sq.
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ter les services, indispensables dans certaines circonstances, de personnages qui n'appartenaient pas encore extérieurement au christianisme. C'était naturellement ce qui se passait le plus souvent dans l'armée. Dans le service civil, nous trouvons le cas intéressant du médecin Jacob. Du temps de l'empereur Léon P'" vivait à Athènes un médecin, qui avait une grande réputation comme hydropathe : il s'appelait Jacob et était fils du médecin Hesychios. C'était d'après les uns un Achéen, d'après les autres, un Gilicien hellénistique ou un Damascénien, mais établi à Athènes et aussi célèbre par sa grande expérience pratique que par ses connaissances littéraires. En 462, il fut appelé dans la capitale au moment où l'empereur Léon était gravement malade de la fièvre. Il eut le bonheur de le guérir. Nommé en reconnaissance de cette cure premier médecin de l'empereur, conseiller intime et médecin en chef de Constantinople, il devint le favori de toutes les classes de la population par ses succès remarquables en médecine, comme par sa culture supérieure et l'intégrité de son caractère. Le sénat lui éleva une statue dans les Thermes de Zeuxippe. Son tact personnel et la noblesse de ses sentiments lui permirent même d'intervenir avec succès auprès de l'empereur en faveur d'un de ses coreligionnaires, qui courait le plus grand danger (en 467) de succomber misérablement sous la colère de l'empereur et la violence de ses accusateurs \ Néanmoins, même en Grèce, le polythéisme allait se dissolvant d'une
*) Ce Jacob (que Hopf, op. cit. p. 86, serait tenté, uniquement à cause de son nom, de prendre pour un Juif) est appelé par un écrivain bien informé : « natione Achivus, religione paganus». Marcellin., Chron., p. 294. D'après Damascius (dans Photius, Biblioth., éd. Bekker, I, p. 344), la famille était, il est vrai, originaire d'Alexandrie ou de Damas; mais le père de Jacob avait fait de grands voyages professionnels, ce qui permettrait d'admettre que Jacob ait pu naître en Grèce, à moins que Marcellinus ne l'appelle Achivus qu'à cause de son séjour à Athènes. Sur l'amitié de Jacob et de Proclos à Athènes, voy. ci-après. Suidas (s. v. Jacobus) s'éloigne un peu de cette opinion : il raconte que Jacob fit un voyage auprès de son père, qui exerçait à Constantinople, fit dans cette ville ses études médicales, et y pratiqua luimême tout de suite après son art. Pour les autres renseignements spéciaux, voy, ChroiNic. Pasch., p. 595 sq., où Jacob est donné comme Cilicien. Mala- LAS, XIV, p. 370. Clinton, I, p. 663.
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manière irrésistible. De dizaine en dizaine d'années, le christianisme gagnait du terrain ^ Le temps était proche où un coup brutal de la main d'un empereur fanatique allait enlever à l'esprit antique son dernier refuge, même en Achaïe. Coup semblable à celui par lequel en 520 l'empereur Justin I" avait mis fin, à Anlioche de Syrie, aux jeux olympiques qui y étaient encore célébrés".
Si seulement la mort de l'esprit antique avait servi partout au triomphe de la morale chrétienne I Mais les Grecs purent voir plus d'une fois l'abîme qui séparait l'idéal de la réalité ; heureusement que ce ne fut pas toujours par des faits aussi odieux que celui qui eut lieu dans une des dernières années du règne de l'empereur Zenon. Un des frères de ce prince isaurien, Longin^ avait (après 483) entrepris un voyage officiel dans le Péloponnèse. Ce prince, homme immoral et méprisable de toutes façons, vint à passer dans la petite ville de Pagse ou Pegae en Mégaride, située dans une contrée pittoresque sur le rivage montueux du golfe Alcyonique (à l'est du cap Holmiaî). Il y avait là un couvent de religieuses grecques. Or Longin se livrant, comme d'habitude, aux excès de la table apprit des compagnons et procureurs de sa vie de débauche qu'il y avait dans ce couvent un grand nombre de jeunes filles fort belles. Le libertin se hâta d'aller présenter ses hommages aux nonnes en les comblant de cadeaux de toute espèce, particulièrement de vêtements et des friandises de sa table. Puis il pénétra dans l'enceinte consacrée et força, à moitié par violence, la plupart de ces vierges à se livrer à ses désirs de brute \
*) Il est vrai que nous ne pouvons suivre ce progrès en détail et systématiquement : des ruines de l'histoire de cette époque émergent cependant quelques petites indications isolées; ainsi la mention d'églises chrétiennes à Théra et des inscriptions correspondantes, voy. Bôckh, C. 1. Gr., IV, p. 307 sqq., n° 8656 sqq. , d'Astypalée, p. 309, où le no 8657 nous donne les rôles de contribution foncière de cette île au v^ siècle. Mentionnons encore dans GijRTius, PeloponjiesoSy II, p. 183, l'évêché de Christianopolis fondé alors sur le rivage de Pylos; l'attribution du sanctuaire d'Isis sur la presqu'île de Methana au culte de la Panagia (p. 442), et la transformation du temple d'Asklepios à Thelpusa en église de Saint-Jean (I, p. 370).
«) Malalas, XVII, p. 417. Clinton, Fast. Roman., I, p. 738.
^) Cette histoire est racontée dans Suidas (s. v. Longinus)\ elle est, sur
LES LUTTES DOGMATIQUES
Il faut dire que des scènes aussi infâmes étaient fort rares. Mais malheureusement pour l'empire comme pour l'Église orientale, le byzantinisme, en grandissant, se jeta avec une passion toujours plus vive dans les luttes furieuses d'un dogmatisme de plus en plus subtil. Il arriva par là que le but moral de l'Église fut placé déplus en plus à l'arrière-plan; que tantôt l'orthodoxie suspecte d'un empereur devint un prétexte pour l'insurrection des masses contre son pouvoir, tantôt que les empereurs eux-mêmes se livrèrent sans ménagement à leur goût pour l'uniformité : tout cela au grand détriment de l'empire et de l'Église. Nous ne trouvons que très isolément des actes comme l'abolition définitive des odieux combats de bêtes dans les fêtes populaires par l'empereur Anastase en 494 '. Par contre, l'histoire de l'Église dans le monde grec, depuis le concile de Ghalcédoine, nous présente le déplorable spectacle de persécutions réciproques sans lin et sans but, et de nombreuses tentatives impuissantes pour mettre fin à la nouvelle guerre confessionnelle. Nous ne faisons qu'esquisser brièvement tout cela. L'autorité de l'imposante assemblée de Chalcédoine n'avait pas été suffisante pour donner partout force de loi à ses résolutions, qui devaient être la somme de la doctrine orthodoxe. Partout dans l'empire, la doctrine des monophysites conservait des adhérents dispersés, souvent très convaincus et très influents ; en Egypte comme en Palestine, ce parti avait une majorité décidée. Cependant, aussi longtemps que régnèrent les empereurs honnêtement orthodoxes
l'autorité de Bernhardy, admise aujourd'hui parmi les fragments de Malchus {fragm. n° 21, dans Dindorf, Hist. Grœc. Min., I, p. 423). Beaucoup de localités portaient dans l'antiquité le nom de Pagae ou Pegœ. Celle qui est mentionnée ici dans Suidas est placée en Mégaride par Benseler, Wôrterbuch der griech. Eigennamen, III, p. 1189, s. v. et par Fallmerayer, Geschichte der Halbinsel Morea, l, p. 137. Ce dernier, pour des raisons qui m'échappent, attribue ce forfait à l'empereur Zenon lui-même : cf. ci-dessus, p. 426, 2. La preuve que Longin n'a pu faire le voyage àPagse qu'après 485 se trouve dans Marcellin., Chronic, p. 301.
*) Theodor. Lect., II, 53. Theophanes, p. 221. von Lasaulx, loc. cit. p. 141. Les jeux de gladiateurs étaient peu à peu tombés en désuétude depuis la fin du iv° siècle et furent remplacés (en faisant abstraction du cirque) par des combats d'athlètes et des spectacles dramatiques; cf. Fried- LÂNDER, Rom. Sittengeschichte, I*, p. 351 sq. et 449.
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Marcien et Léon I"", le parti monophysite ne put pas trop lever la tête. Mais l'usurpateur Basiliscos, après que Zenon eut été chassé de Constantinople en 476, se jeta complètement dans les bras des monophysites et rejeta publiquement les décrets de Ghalcédoine, en sommant tous les évêques de l'empire de condamner aussi ce concile. Pourtant sa tentative échoua misérablement devant la ferme résolution du patriarche orthodoxe de la capitale, Acace, qui exerçait depuis l'été de 471 ' ; et le gouvernement éphémère de Basiliscos tomba en grande partie à cause de ces fautes ecclésiastiques. Le monophysitisme avait pourtant retrouvé surtout dans le S.-E. de l'empire assez de vigueur pour que Tempereur Zenon, poussé par le patriarche Acace, cherchât à rétablir une sorte d'union entre les partis hostiles. Il promulgua en 482 son Henoticon^ c'est-à-dire un édit adressé à la chrétienté des pays où il y avait le plus de monophysites, par lequel, d'une part, il affirmait Ja véritable humanité et la véritable divinité du Christ, anathématisait à la fois Nestorios et Eulychès, d'autre part, il rejetait tout autre symbole que l'ancien symbole de Nicée et de Constantinople, et évitait à dessein les expressions « une » ou « deux natures », s'efTorçant surtout de concilier les différentes opinions et de ramener les points en discussion à des propositions plus générales. Zenon n'atteignit pourtant que très incomplètement son but, la paix de l'Eglise. Si c'était déjà une grande hardiesse que de vouloir passer sous silence tout le développement dogmatique des dernières années, d'un autre côté les monophysites rigoureux répugnaient à la nouvelle formule, parce qu'elle ne désavouait pas formellement le concile de Chalcédoine. Quant à Tortho-
*) Le patriarche Anatolios était mort vers le mois de juin 458; il eut pour successeur le prêtre byzantin Gennadios, homme d'une grande intelligence, orateur eminent, qui se distingua aussi coume écrivain théologique et exégète d'écrits bibliques; il régna jusqu'en août 471, où il eut pour successeur le tuteur des orphelins AcacOj prêtre de Sainte-Sophie. Cf. Theodor. Lect., I, 13, p. 553 d. et 554 a. Marcellin., Chron., p. 296. Victor T[tn., Chron. (éd. Roncaili), p. 345. p. 349 sqq. Theophanes, p. 182. Evagr., II, 11. Nice- PHOR., Chronogr, compend. (éd. Bonn.), p. 774 et 775. Zonaras, XIV, 1 fin., p. 51. Voy. Clinton, Fast. Roman., 1, p. 675, et Le Quien, Oriens Christianus, I, p. 217 sqq.
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doxie, elle fut irritée, en général, de ce que l'empereur voulait lui prescrire sa foi, et en particulier de ce qu'on ne faisait pas mention de Chalcédoine. Et pendant que Zenon travaillait, non sans succès, à donner de l'autorité dans l'empire à sa nouvelle formule, le pape Félix III osait, dans un synode de Rome en 484, prononcer l'excommunication contre le patriarche Acace. Naturellement Zenon prit parti pour son patriarche, et c'est ainsi que naquit entre les Grecs et les Latins un schisme^ qui dura jusque bien après la mort de Zenon.
A la mort de l'empereur Zenon, ces conflits prirent à Constantinople et dans la péninsule grecque un caractère tout à fait aigu. Le patriarche Acace, l'ami de Zenon, était mort aussi (en 489), et, après le court pontificat (un peu plus de trois mois) du patriarche Fravitta, qui avait les mêmes idées qu' Acace, on avait vu monter sur le siège archiépiscopal de la capitale un prêtre orthodoxe, sévère partisan des décrets de Chalcédoine, Euphémiosi, qui provoqua immédiatement des troubles funestes d'un caractère à la fois politique et ecclésiastique. On savait qu'Anastase ne partageait pas seulement les opinions conciliantes de Zenon, mais encore qu'il penchait fortement vers le monophysitisme. Aussi Euphémios refusat-il de couronner Anastase lorsque ce dernier fut devenu empereur, tant qu'il n'aurait pas adhéré par écrit à la formule de Chalcédoine. Lorsque donc Anastase commença d'une part à faire revivre VHenoticon de Zenon, d'autre part à laisser toute liberté aux différents partis hérétiques qui s'étaient formés dans le cours du v° siècle^ il eut des conflits très graves avec le patriarche, conflils qui amenèrent le parti orthodoxe dominant dans la presqu'île du Balkan et en Grèce à prendre une attitude des plus hostiles vis-à-vis de l'empereur. De 493 jusqu'à la mort de l'empereur, la capitale fut plus d'une fois le théâtre d'émeutes graves dans lesquelles la religion avait une grande part, jusqu'au soulèvement de Yilalianus, qui eut un caractère tout ecclésiastique.
*) Victor Tun., Chron., p. 351 (qui donne à Fravilta le nom de Flavianus). NiCEPHOR., Chronogr. compend., p. 775, qui fait de Fravitta un prèlre de Sainte-Thècle dans le faubourg byzantin de Sykse. Theophanes, p. 205. 206. ZoNARAS, XIV, 3, p. 54. Evagr., Ilf, 23 init. Nicephok. Callist., Uist. EccL, XVI, 18 et 19. Clinton, II, p. 559. Le Quien, I, p. 219 sqq.
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Celte situation tendue amen«i enfin Anaslase à déposer i'archeveque Eiiphémios au moyen d'un synode, en 496, à l'envoyer en exil et à nommer jiairiarche à sa place le prêtre Macédonios (II), gardien des vases sacrés et archivisle, neveu de Gennadios \ Macédonios montra longtemps de la condescendance pour les désirs de l'empereur, qui de plus en plus tendait à repousser les décrets do ( .halcédoine. Mais, lorsqu'entin Anastase se rapprocha nettement du pur monophysitisme et exigea la condamnation expresse de la formule de Chalcédoine, le patriarche résista. L'empereur déposa alors le patriarche et l'envoya en exil : le siège patriarcal fut donné fin 511 au prêtre Timothée - , qui, jusqu'à sa mort, en 518, marcha d'accord avec Anastase.
Cette situation provoqua à plusieurs reprises des mouvements dans la péninsule grecque. Dans cette citadelle de l'orthodoxie, le patriarche Acace avait cherché sous l'empereur Zenon à recruter des partisans ^ouvV Henoticon ; ce patriarche et le patriarche Timothée, avec plus d'énergie encore, réussirent peu à peu à attirer à la politique ecclésiastique de l'empereur même les archevêques André et Dorothée de ïhessalonique^ Les conséquences de ce fait furent remarquables. En effet, il y eut pour la première fois une rupture eptre le siège romain et l'archevêché de Thessalonique, qui de tout temps avait été si intimement uni avec lui. Et comme l'archevêque Dorothée, pendant la deuxième moitié du règne d' Anastase, entretint de bonnes relations avec Timothée, le patriarche hérétique de la capitale que Rome détestait par dessus tout^ la désaffection à l'égard de Rome devint plus _j)rofonde. D'autre part, l'orthodojfie, dans quelques contrées jnp *M5 . fT'iiiHtfniri/»'^ jsl 'jililiil'^)'! *di b/I:*.*.-'*> i* '\^>} ,')'«n/!
*j Marcellin., Chron., p. 304. Victor. Tun,, CAro?izc., p. 35c5. Nigephor., p. 775. Theodor. Legt,, H, 12 sqq., p. 559. Theophanes, p. 216 sq. Cedre- Nus, p. 627. 628. Cf. Evagr., Ill, 30 et 32. Malalas, XVI, p. 400. Zonar., loc» cit. Voy. Clinton, I, p. 713. Le Quien, ï, p. 220.
«) Victor. ïun., p. 355. Marcellin., Chron., p. 310. Evagr., III, 32.
Theodor. Legt., H, 28 sqq., p. 562 sq. Theophanes, p. 230. 233 sqq.,
p. 242. Cedrenus, p. 631. Malalas, 7oc. cit. Zonar., loc. cit., p. 55. Nice-
PHOR., loc. cit. NiCEPHOR. Gallist., EcgI. Hisi., XVI,35. Clinton, I, p. 729.
, LeQuien, p. 221.
3) Cf. ci-dessous ; voy. notamment Le Qujen, II, p. 15 sqq.
RUPTURE AVEC THESSALONIQUE
de la Grèce, prit très énergiquement parti contre Thessalonique et poussa avec d'autant plus de force vers Rome qu'à Constantinople on espérait gagner en puissance par cette rupture entre Thessalonique et le siège papal. A la tête de l'opposition orthodoxe de la Grèce se plaça l'ancienne Epire. Tandis que dans l'Épire de Dyrrhachion l'orthodoxie chalcédonienne était refoulée depuis le temps d'Acace, elle prit dans l'ancienne Epire un nouvel essor vers la fin du règne de l'empereur Anastase, quoique, pendant assez longtemps, on se fût soumis de fait aux volontés de l'empereur. Dès 515, quarante évêques d'IUyrie et de Grèce se séparèrent collectivement de l'archevêque de Thessalonique et envoyèrent des délégués à Rome pour assurer par écrit le Siège papal de leur attachements Les Epiroles agirent encore avec plus d'énergie. En effet, lorsque le métropolitain Alcyson de Nicopolis mourut à Constantinople, lors d'un voyage provoqué par l'empereur, et que Jean devint son successeur par une décision du synode provincial de FÉpire, ce prélat ne voulut pas recevoir la consécration de l'archevêque hérétique de Thessalonique, qui était alors Dorothée. Et le nouveau métropolitain de Nicopolis envoya le diacre Rufin au pape Hormisdas pour l'assurer de son orthodoxie imperturbable, anathématisa le patriarche de Constantinople et se mit complètement à la disposition du pape. Quant au synode, composé de sept évêques, il adressa une lettre au pape pour demander qu'il reconnût Jean : toutes ces démarches furent naturellement accueillies par Hormisdas avec beaucoup de faveur K
Anastase resta inébranlable en dépit de tout. La révolte de Vitalianus, en 514, le força pourtant à une concession momentanée, car il essaya de rétablir la communion avec Rome qui,
^) Theophanes, p. 250. Hefele, Conciliengeschiclite^ II, p. 653. Mansi, Concil. collect. y VIII, p. 537.
2) Harduin, Act. Concil., II, p. 1027-1031. Mansi, Concil. coll., VIII, p. 401-408. Voy. Hefele, Conciliengeschichte^ II, p. 653 à 655. Mort d'Aicyson à Constantinople : Marcelltn., Chron., p. 314. Evagr., III, 31. Sur celui-ci, voy. encore Niceph. Gallist., XVI, 29 et 30. Sur tous ces événements et sur des scènes violentes contre les orthodoxes à Thessalonique, qui en furent sans doute la conséquence en 517, voy. encore Le Quien, II, p. 16 sqq. 37. et 135 sqq.
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depuis Acace, avait cessé d'exister. Mais cette tentative échoua devant les hautes exigences du Siège romain au sujet de la reconnaissance sans réserve de Ja formule de Chalcédoine, et Anastase, après la mort de Timothée, éleva surle siège archiépiscopal, au commencement d'avril 518, Jean de Gappadoce, jusque-là prêtre et syncelle à Constantinople K La conduite de Jean répondit tout à fait aux désirs de l'empereur. Mais lorsqu'Anastase mourut lui-même au commencement de juillet 518 et qu'il fut remplacé par un orthodoxe rigoureux, l'empereur Justin P"", il y eut un revirement énergique. Les masses orthodoxes de la capitale se soulevèrent ouvertement le 15 et le 16 juillet 518 contre le patriarche Jean, qu'elles forcèrent à rentrer dans l'orthodoxie et à reconnaître solennellement la formule de Chalcédoine. On alla plus loin : Justin et son neveu Justinien^ qui jouissait déjà d'une grande influence, entrèrent aussitôt en négociations avec Rome et rétablirent avec elle en 519 la communion si longtemps interrompue, en acceptant toutes les exigences du pape Hormisdas. Conformément à la volonté de ce dernier, les noms du patriarche Acace, de ses successeurs hérétiques anathematises à Rome, ceux des empereurs Zenon et Anastase furent rayés sur les registres de l'église, et le patriarche Jean^ dut promettre avec serment de rester en parfait accord avec TEglise romaine.
') Victor. Tun., Chron., p. 360. Gedrenus, p. 637. Theophanes, p. 253. ZoNAR., XIV, 4, p. 57. NiCEPHOR., p. 775. Le Quien, I, p. 221 .
2) Jean exerça le pontificat jusqu'à sa mort, au commencement de 520; le 25 février, il eut pour successeur au patriarchal Épiphanios, prêtre et syncelle de Byzance. Victor. Tun., Chronic, p. 362. Theophanes, p. 256 sq. ZoNAR., XIV, 5, p. 59. NiCEPHOR., p. 775. Clinton, I, p. 739 et 743. Epiphanios mourut le 5 juin 535 (Mârcellin., Chron., p. 323. 324. Victor. Tun., p. 365. 367. Clinton, I, p. 765 et 767) et eut d'abord pour successeur Anthimos, jusque-là évèque de Trapézonte, qui fut déposé en 536 par un synode à Constantinople, d'accord avec le pape Agapet, comme hérétique monophysite élu contre les canons, et remplacé par Mennas (13 mars 536), prêtre d'Alexandrie, jusqu'alors chef de l'hôpital Sampson dans la capitale. Cf. encore EvAGR., IV, 9 fin. 11. 36. Malalas, XVIII, p. 479. Theophanes, p. 337. 338. Cedrenus, p. 651 et Nicephor., p. 775. Zonaras, XIV, 7 init., p. 64; 8, p. 67. NicEPH. Call., XVII. 8 et 9. Lorsque Mennas mourut ensuite, le 25 août 552 (Cf. Malalas, XVIII, p. 486. Zonar., loc. cit. Theophanes, p. 353. 354. NiCEPHOR., loc. cit. Evagr., IV, 37. 38. Cedrenus, p. 659, et Clinton, I, p. 798 sq.), il fut remplacé par un homme qui s'était fait con-
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C'est ainsi que l'orthodoxie retrouva une domination incontestée dans la presqu'île grecque, où Tarchevêque Dorothée de Thessalonique fit aussi sa soumission, et où seul l'archevêque de Dyrrhachion' chercha encore pendant quelque temps à résister à rinlluence romaine : cette soumission ne subit d'échecs momentanés que dans les dernières années du vi*" siècle, sur quelques points de l'Achaïe, par une hranche issue de l'hérésie monophysite ^ L'influence du patriarche de Constantinople en Grèce avait été naturellement refoulée de nouveau par celle de Rome. Cependant on ne cessait de faire de Constantinople des tentatives pour prendre insensiblement un pied solide en Grèce. Ce ne fut pas toujours par les procédés les plus louables, comme à Larissa, vers 531 , lors de la mort du métropolitain Proclos. On avait élu à sa place, de la ma-
îiaître nomme moine à Amasia et apocrisiaire do son église, Eutychios, que l'empereur JusLinien 1er déposa le 12 avril 565 à cause de dissentiments ecclésiastiques, renvoya à Amasia et remplaça par le « scholaslique » (et apocrisiaire d'Antîoche) Jean de Sarmine (ou Sirimîs) près d'Antioche en Syrie. Cf. Evagr., IV, 38 fin. et 39. Victor. Tun., Chron,, p. 374. 378 et 379. Theophan., p. 372 sq. Zo^ar., XIV, 9 fin, p. 69 sq. Nigeph(>r., loc. cit. Cedrenus, p. 680. Voyez encore pour les patriarches successeurs d'Epiphanios : Jean d'Éphèse, Histoire de VÈglise, I, 42 (Irad. Schônfelder, p. 39) et Clinton, I, p. 819. Lorsque mourut le patriarche Jean, Eutychios (déjà sous l'empereur Justin II) fut de nouveau élevé au patriarchal de la capitale, le 3 octobre 577. Theophanes, p. 382. Cedrenus, p. 685. Evagrius, V, 16. ZoNARAs, XIV, 26. 27. 29. 31. 36, et Jean d'Éphèse, loc. cit. p 39 sq.j. Clinton, ï, p. 841. Pour tous les patriarches depuis Épiphanios, voy. encore Le QuiEN, I, p. -.^21 à 226.
1) Cf. Hefele, op. cit. y p. 675. Sur Thessalonique et Dyrrhachion, voy. encore Le QuiEN, II, p. 36 sqq. 242.
*) Ces faits se rapportent à hi. fin du vi« siècle. A leur occasion reparaît le nom de quelques villes helléniques que Thistoire ne doit plus mentionner que rarement dans la suite. Entre autres sectes issues du monophysitisme, il faut citer la nouvelle hérésie des « Trithéites », qui eut pour auteur à Constantinople, au temps de Justinien h^, le philosophe monophysite Jean Ascusnages; cette doctrine aboutissait presque à trouver dans les trois personnes de la Trinité trois divinités dilférentes. Cette branche se maintint jusqu'au vii^ siècle contre les orthodoxes officiels et contre l'opposition des monophysites. Deux de ses chefs notamment, Gonon et Eugène, vers la fin du règne de Justinien et sous le règne suivant, ont consacré de très nombreux évêques qui travaillaient à répandre la nouvelle doctrine non seulement en Orient et en Italie, mais, même avec un succès momentané, dans les vieilles églises orthodoxes de Corinthe et d'Athènes. Cf. Jean d'Ephèse, Histoire de l'Église, I, 31. V, 2. Hsfele, ConciÀiengeschichtc, II, p. 555 sqq.
ÉLECTION DE l'ÉVÊQUE DE LARISSA 437
nière régulière, dit-on, comme archevêque de Thessalie, StO' phanos, laïque et de plus homme de guerre. Or, quand le synode provincial de Thessalie' se réunit à Larissa pour procéder à son ordination selon l'ancienne tradition, plusieurs ecclésiastiques, notamment les évêques Demetrios de Sciathos et Probianus de Demetrias, qui avaient pourtant signé eux-mêmes l'acte d'ordination, coururent à Constantinople pour se plaindre auprès du nouveau patriarche Epiphanios de ce que l'ordination de Stephanos n'était pas canonique et pour demander qu'on élût un autre évêque. Le patriarche byzantin saisit l'occasion et décida — sans enquête suffisante, dit-on, et sans avoir admis Stephanos à se défendre — que ce dernier, élu contre les lois canoniques, devait abdiquer, et que le clergé de Thessalie devait lui refuser la communion ! Stephanos fut conduit dans la capitale et cité devant un synode local qui, sur la proposition du patriarche, prononça sa déposition. Et comme il s'obstinait à en appeler à la décision du pape (alors Boniface II), Epiphanios le retint même prisonnier à Constantinople. Or, malgré tous les empêchements de la part d'Epiphanios, un des suffragants de Stephanos, l'évêque Théodose d'Echinos, réussit à partir pour Rome avec la plainte écrite de Stephanos et d'autres documents. Le pape Boniface convoqua h Rome^ pour le 7 décembre 531, un synode auquel assista, outre Théodose, un autre évêque, Abundantius, qui se présentait comme le représentant légitime de l'évêché de Demetrias, dont s'était emparé de fait, par violence et fraude, en l'absence d' Abundantius, ce Probianus cité plus haut et dévoué à la chaire de Byzance. Les délibérations de ce synode et les lettres des évêques de Thèbes en Phthiotide, de Diocaesarée et de Lamia, nous montrent clairement quelles profondes racines avait encore en Grèce l'autorité romaine ; nous y voyons aussi quel caractère moyen-âge avait déjà l'atmosphère ecclésiastique qui s'était répandue alors sur la Grèce. Mais nous ne savons pas comment le pape tira enfin d'affaire le pauvre évêque Stephanos % pas plus que nous ne
*) Cf. notamment Hefele, Condliengeschichte, II, p. 722 à 725. Harduin, II, p. 1111 sqq. 1118-1140. Maksi, VIII, p. 741-772. Le Quien, II, p. 18 sqq. 105 sqq. 111 sqq.
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connaissons les détails de l'agonie du dernier débris de la vie antique qui doit être le sujet de notre dernier chapitre.
Le christianisme, pendant cette période, s'est toujours étendu matériellement dans les provinces grecques de la préfecture d'Illyrie, et le réseau du système episcopal s'est resserré de plus en plus sur les contrées du diocèse de Macédoine. Les débris de la tradition et les actes des grands et petits synodes qui suivirent le concile de Chalcédoine jusqu'aux assemblées ecclésiastiques présidées, en 536 et 543^ à Constantinople, par le patriarche Mennas, et en 553 par son successeur Eutychios, nous permettent de rétablir, pour la Grèce de ce temps par lequel nous terminons notre récit, une statistique ecclésiastique, à la vérité fort peu complète. Pour compléter nos dernières indications sur ce point, nous ajouterons qu'en Macédoine, où nous n'avons en vue que Thessalonique, l'archevêque Anastase eut pour successeur, après 451, Euxitheos. Comme contemporain du patriarche byzantin Acace nous apparaît ensuite André ; pendant les deux premières décades du vi^ siècle, notamment vers 515, c'est Dorothée qui occupe ce siège ; et enfin, sous Justinien P', Élie est archevêque de Thessalonique K
Pour l'Épire, nous ne nous intéressons qu'aux deux villes grecques de Dyrrhachion et d'Apollonie dans la contrée septentrionale de ce nom [Epirus nova). A Dyrrhachion, nous connaissons encore, après le métropolitain Luc, au temps de Justinien, Marianus ; à Apollonie, outre Félix, les évêques Eusèbe et, sous Tempereur Léon P% Philocharis. Quant à Tancienne Épire, l'édifice hiérarchique était déjà complet du temps du concile de Chalcédoine. Sur les sièges épiscopaux de ce pays nous trouvons encore Eugène, métropolitain de Nicppolis sous l'empereur Léon P"", puis sous l'empereur Anastase Alcyson, qui eut pour successeur après sa mort, en 516, Jean. A Anchiasmos nous connaissons, vers l'année 531, Tévêque Chrislophoros ou Christodoros ; à Phœnice, du temps de l'empereur Léon Y\ l'évêque Yalérianus, et en 516 Philippe. A Dodone, l'évêque Théodore eut pour premier
1) Le QuiEN, Oriem Christianus, II, p. 34 à 40.
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successeur Philothée, pendant que sous Léon P*" nous trouvons l'évêque Ouranios et en 516 Julianus. On connaît de même sous Léon P"" Téveque, Hypalios à Hadrianopolis, Diadochos à Photice, Eugène à Eurœa, tandis qu'en 516 nous trouvons à Hadrianopolis Tevtique Constantin, et à Photice Hilarios. A Eurœa, sous Justinien P% c'est ïhéodote qui ferme la série^ pendant qu'à Corcyre uqus ne connaissons après Soterichos que les évêques Chrysippos et Stephanos, postérieurs l'un et l'autre à 516. A partir de 451, nous ne trouvons aucun évêché nouveau que celui de Boulhroton, où nous connaissons sous Léon r"" l'évêque Stephanos et, en 516, Matthieu '.
De même en Thessalie, au milieu du v"* siècle, nous voyons essentiellement achevé le système episcopal, tel que le connaît l'histoire ecclésiastique avant les invasions des Slaves et les mouvements du moyen-âge. Comme métropolitains, nous trouvons, après 458 et plus tard jusqu'en 531, des évêques du nom de Proclos ; nous connaissons déjà les questions qui s'agitèrent autour de l'évêque Stephanos depuis 531. A Demetrias, nous connaissons encore (jusqu'en 531) l'évêque Abundantius et son successeur Probianus, dont les titres sont très suspects. Sur les sièges anciens nous ne connaissons que Timothée de Diocsesarée (vers 531), Aristote d'Echinos en 459, Etienne de Lamia en 531, Elpidios dans Thèbes Phthiotique en 531. Comme évêchés nouveaux apparaissent du temps de Justinien (vers 531) Gomphi etSciathos, avec les évêques Eustathe et Demetrios *.
Quant à l'Achaïe, elle était toujours encore occupée à développer activement son episcopal, bien que, pour le temps qui suivit le concile de Chalcédoine jusqu'au cinquième concile universel de 553, nous n'ayons à citer qu'un nombre de noms relativement peu considérable. Ainsi, après Pierre de Corinthe, nous ne trouvons que le métropolitain Photinos sous Justinien ; à Athènes^ sous Léon V\ l'évêque Athanase, et, dans le même temps, Plutarque de Platée. A la même époque (vers
*) Le QuiEN, op. cit., p. 134 à 148, et p. 242 à 248. Mansi, VIII, p. 405. «] Le Quien, op. cit., p. 106 à 124.
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4o8) se rapportent encore Agathodore de Mégare, Architimos de Thèbes et les titulaires de plusieurs diocèses nouveaux dans la Grèce moyenne et en Eubée, comme Cyriacos de Carystos, (iOnstantin de,Chalcis, Zoïlos de Scarphea, Hesychios de Tanagra, Rufm de ïhespies et Alexandre d'Élatée. Dans le Péloponnèse, il y eut à Argos, sous Léon P% Tévêque Thaïes; à Patrse, Alexandre; à Corone, Aphobios : dans le même temps, nous trouvons comme possesseurs d'évêchés nouveaux Hosios de Lacédémone et Timothée de Mégalopolis '.
Enfin, dans l'île de Crète, nous voyons apparaître, depuis le temps de l'empereur Léon P'", les nouveaux évèchés d'Hierapylna et de Cydonia*.
*) Le QfjiEN, op. cit., p. 159 à 213.
*) Le Quien, op. cit., p. 266 et 271. Dans la province insulaire de la mer Égép, nous trouvons pour Naxos, au temps du patriarche Mennas, l'évêqiie Paul, et à Paros, dans le même temps, Théodore; sous Juslinien, l'évèque Zoticos de Carpalhos (Le Quien, I, p. 937. 938. 947). Pour Rhodes, au temps de Léon I", l'évèque Agapet (Le Quien, p. 923 sqq.), et au temps de Juslinien Icr^ l'évèque Esaïas (Theophanes, p. 27i. Cedrenus, p. 645. Malalas, XVIIT, p. 436). Aperçus sur l'épiscopat d'Asie et d'Hellespont ; voy. Le QuiF.N, p. 671 sqq. 748 sqq.
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LKS DERNIÈRES DESTINEES DE L'UNIVERSITÉ D'ATHENES : CONCLUSION
Jugement de Synésios sur Athènes. — Le néoplatonicien Plutarque. — Décadence de la sophistique. — L'Université de Constantinople. — Situation générale de l'Université d'Athènes. — Sympathie des Athéniens pour leur Université. — Situation de l'école néoplatonicienne. — Suprématie de la philosophie à Athènes. — Professeurs et étudiants. — Dames étudiantes. — Tenue meilleure des professeurs du v« siècle. — Histoire des sophistes. — Pamprepios. — Bienfaiteurs de l'Université : Archiadas, Hégias, Théa';ène. — Disgrâce de Pamprepios. — Histoire des philosophes. — Plutarque. — Syrianos. — Proclos. — Marinos. — Isidoros, Damascios et ses collègues. — L'empereur Justinien V^. — Ruine et dispersion de l'Université d'Athènes. — Damascios et ses collègues en Perse; leur retour. — Tremblement de terre. — Peste meurtrière. — Les Slaves s'avancent jusqu'à l'isthme de Corinthe. — Fortifications élevées par Justinien. — Les Huns de Zaber-Khan. — Conclusion.
Tandis que la Grèce en général n'avait pa, comme nous l'avons vu, se relever que très partiellement depuis l'invasion et la dévastation des Gotlis, à la fin du iv° siècle, Jusqu'au temps de Justinien I"; tandis que depuis Alaric il n'y avait plus, en vérité, que l'ancienne gloire et la beauté indestructible du pays qui fût capable, si nous exceptons Athènes, d'attirer encore en Achaïe les amis de moins en moins nombreux de rhellénisrrie ; l'Université d'Athènes avait su, du moins, survivre aux coups les plus terribles et garder encore, pendant quatre générations, un reste de son ancienne importance historique.
Sans doute la période brillante de la sophistique avait réellement pris fin avec le vieil Himerios. Du temps de Théodose l^'', il était déjà facile de voir que la direction nouvelle du goût public n'était plus favorable à l'ancien esprit des sophistes ; que le triomphe du christianisme et les progrès merveilleux de l'éloquence de la chaire chrétienne — beaucoup mieux à sa
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place que l'éloquence académique avec ses grâces vieillottes, au milieu des préoccupations sérieuses d'une époque occupée de la solution des plus grandes questions morales et intellectuelles — devaient évidemment, tout en n'excluant pas les recherches d'une philosophie sérieuse, arriver peu à peu à détruire dans sa racine l'ancienne importance d'x4thènes. La rhétorique du temps * commençait justement alors à dégénérer en une technique scolastique de plus en plus sèche et morte et en un vil métier sans beauté et sans élan. Néanmoins l'Université d'Athènes sut trouver la voie qui devait la conduire à une gloire nouvelle.
Il est vrai que l'institution athénienne de l'éphébie était depuis longtemps abolie ^^ que le nombre des étudiants avait diminué depuis la persécution du paganisme par ïhéodose I", et que l'invasion d'Alaric força sans doute l'Université à se disperser en grande partie les années suivantes. Mais le nom d'Athènes avait encore tant de prestige, c'était encore un privilège si glorieux d'avoir étudié à Athènes, que l'essaim dispersé des universitaires d'Athènes doit bientôt arriver à se retrouver réuni. Un des observateurs les plus clairvoyants de son siècle au temps d'Arcadius — ce spirituel philosophe néoplatonicien, plus tard évoque, Synésios de Cyrène,qui prétendait descendre par Eurysthène des Héraclides de Sparte ^ — nous raconte que de son temps encore (il était né vers 375) un voyage à Athènes était chose presque indispensable pour un jeune Grec qui avait fait ses études. Et ce n'est pas sans malice et sans irritation qu'il parle des orgueilleuses prétentions d'hommes connus de lui, qui avaient étudié à Athènes et qui posaient ensuite « comme des demi-dieux au milieu de mulets, parce qu'ils avaient vu TAcadémie, le Lycée et la Stoa de Zenon, quoiqu'ils ne se distinguassent en rien des autres
*) Cf. Bernhardt, Griech. Litteratur, I, p. 635 sq. 639. R. Volkmann, Synesius von Cyrene, p. 135 sqq.
2) Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 719, note 4.
2) Synes., Epist. (éd. Paris) 57, p. 177, eiEpist, 113, p. 418. Cf. Catast., p. 302. 303 A. Hymn., V. 37 sqq. Voy. encore W. Moller dans Herzog, fi. Enc. fur. protestant. Theolog., XV, p, 335, et R. Volkmann, Synesius von Cyrene, p. 93. 105. Sievers, Studien zur Geschichte der Rom. Kaiser, p. 373 sq.
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mortels, du moins pour ce qui était de l'intelligence d'Aristote et de Platon * ! » Avec cette manière de voir et cette double tendance à des espérances exagérées et à une critique acerbe, il n'est pas étonnant que Synésios ait été très désappointé lorsqu'il visita la ville de Pallas, quelques années après l'expédition d'Alaric en Grèce*. Les conséquences matérielles et morales de la guerre des Goths n'avaient pas suffisamment été effacées dans la ville et dans le pays. Synésios peut, du reste, avoir fait d'autres observations qui lui auront enlevé ses illusions sur la gloire de la ville et de l'Université. C'est ainsi que, dans un moment de très méchante humeur, il a pu écrire à son frère la lettre fameuse dans laquelle^ il maudit le capitaine du navire qui l'a conduit à Athènes ! « Car Athènes, dit-il, n'a gardé de son ancienne splendeur que de vains noms, mais la philosophie elle-même l'a abandonnée. Autrefois, sans doute, elle a été la patrie et le foyer des sages, mais aujourd'hui elle n'est célèbre que pour ses marchands de miel I » Bref, dans son humeur irritée, il compare Athènes purement et simplement à la peau vide et dépouillée d'un animal offert aux dieux et dévoré !
Le ton de toute cette lettre nous montre clairement que Synésios n'a pas entendu parler de graves destructions d'œuvres d'art et d'architecture à Athènes * ; ce qui l'irrite le plus,
*} Synes., Epist. 54, p. 145.
*) On ne peut pas établir d'une manière certaine la date de la visite de Synésios à Atliènes. Il y a deux opinions sur cette question. D'après l'une, Synésios vint à Athènes deux ans environ après l'expédition d'Alaric, en 397 ou 398 par conséquent ; ce voyage serait donc en liaison immédiate avec la célèbre ambassade de Synésios à Constantinople. Cf. Finlay, p. 261. Karl Hopf, Griechenland im Mittelaltcr, p. 85. D'après l'autre opinion, il n'aurait visité Athènes qu'après son retour de Constantinople en Afrique, en parlant de Cyrène ou d'Alexandrie en simple particulier, vers 402. Cf. MoLLEK, loc. cit.yTp. 336, d'après Clausen, De Synes., p. 16 sqq. Volkmann, p. 98. C. G. ZuMPT, Ueber den Besland der philos. Schulenin AtheUyp. 34 et 55. SiEVEfts, op. cit., p. 575 sq. 415. Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 717, adopte la date approximative de 400 ap. J.-C.
*) Synes., Epist. 136, p. 493 sq. Cf. Flnlay, p. 260 sq.
*) Il ne faut pourtant pas (comme Zlnkeisen, p. 639, l'a déjà fait remarquer avec raison) trouver dans le passage de Sidon. Apollin., Epist., IX, 9 (éd. Sirmond, p. 265, ou éd. Savar., p. 579) la preuve qu'Athènes avait conservé une grande splendeur.
LE NÉOPLATONICIEN PLUTARQUE
c*est que Fancienne philosophie avait cédé depuis longtemps la place à la rhétorique, qu'il désigne, peut-être avec ironie, sous le nom de commerce du miel de THymette. Néanmoins, à la fm de sa lettre si méchante, il fait mention, non sans un trait piquant, de l'apparition d'hommes nouveaux à qui Athènes a dû effectivement de voir son Université reprendre une importance très originale \ Il s'agit des néoplatoniciens du v^ siècle. Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer que le vieux Priscos porta avec succès le drapeau du moderne platonisme à Athènes jusqu'au temps d'Alaric. Son école ne disparut pas à sa mort. Bien plus, c'est tout de suite après lui, pendant les premières décades du v° siècle, que nous apparaît l'éminent Athénien Plutarque comme le chef célébré de tous les philosophes de l'Université d'Athènes. Cet homme, fils de Nestorios (probablement de l'hiérophante d'Eleusis dont nous avons souvent fait mention), a été le véritable restaurateur de l'ancienne importance philosophique de l'Université d'Athènes. On ne sait pas avec certitude de qui Plutarque a été le disciple. Une serait pas impossible en soi que le vieux Priscos l'ait consacré comme héritier et nouveau dépositaire de la doctrine théurgique secrète et de la tradition néoplatonicienne. Cependant, l'érudition moderne incline plutôt à croire que son véritable maître a été le Péloponnésien Théodore « d'Asine, un disciple immédiat de Jamblique. L'école de Plutarque, comme nous le montre l'allusion malicieuse de Synésios, était déjà en pleine prospérité dans les années qui suivirent la retraite d'Alaric de la Grèce ^ Plutarque, déjà très vieux, devint le fondateur de la troisième et dernière école néoplatonicienne
*) ZuMPT, loc. cit., p. 55 sq., va jusqu'à trouver que c'est dans la fin de sa lettre que Synésios a mis le plus de malice ; il voit dans l'allusion à la maison de Plutarque un écho de la rivalité haineuse qui existait entre la nouvelle école philosophique d'Athènes et sa philosophie alexandrine à lui, représentée alors par Hypatie. Cf. aussi Wachsmuth, op. cit., p. 717 sqq.
«) Sur ce philosophe, voy. encore Procl., Theol. Plat., I, p. 2. IV, i6, et dans Platon. Tim.,^. 187 b. 225 a. 246 6. 314 f. Nemesius, 2, p. 117. Clinton, Fast. Rom., Il, p. 314. Boissonade, ad Eiinap., p. 178. Sur le véritable maître de Plutarque, voy. Zumpt, loc. cit., p. 31 et 54.
») Cf. Synes., Epist., 136 fin., p. 494, et voy. Volkmann, p. 99. Zdmpt, p. 33 et 54 sqq.
qui, indépendante à Athènes de l'Etat et de la ville, appuyée sur l'antique et riche propriété des platoniciens, s'allia de la manière la plus étroite avec ce qui restait en Grèce d'adeptes de l'ancienne foi olympienne, et 6réa par conséquent un double cours d'études : l'un, pour la masse des étudiants, qui ne recherchaient que des leçons de mathématiques et de philosophie ; l'autre, pour les fidèles moins nombreux du paganisme_, qui trouvaient toujours ici leur école supérieure ^ Pour le moment pourtant, notamment pendant qu'llypatie lui faisait une si active concurrence à Alexandrie (jusqu'en 415)^ la nouvelle académie philosophique ne pouvait que faire des progrès assez lents. Cependant, Plutarque entretenait des relations amicales avec les autorités, du moins avec le préfet d'illyrie Herculius (402-413)^ auquel le philosophe reconnaissant éleva une statue *.
D'un autre côté, les jours de prospérité de la sophistique étaient, comme nous l'avons dit plus haut, passés pour toujours. Sans doute, on ne pouvait pas se passer de la rhétorique : toute la culture du monde antique et de ce siècle qui en marque la fin dans la moitié orientale de l'empire romain était trop intimement liée aux exercices de l'école des rhéteurs ; la masse des connaissances positives que cherchaient, à l'Université, tous ceux qui n'avaient pas besoin d'études tout-à-fait spéciales étaient toujours trop exclusivement enseignées dans les cours des rhéteurs pour que cette catégorie de professeurs eût pu disparaître dès maintenant. Mais la rhétorique perdit de plus en plus cet éclat dont elle avait encore brillé sous Himerios. Avec la direction décidément nouvelle du goût général que nous constatons maintenant, le public ne pouvait plus prendre aux exhibitions des rhéteurs le plaisir qu'y prenait encore celui du iv*" siècle. Le siècle était devenu trop sérieux; le public était trop modifié par le christianisme et les discussions dogmatiques, il était trop sollicité par la philosophie pour qu'il fût possible encore de prendre un vif plaisir à la beauté formelle des discours d'apparat, aux
*) Cf. ZuMPT, p. 35.
2) C. I. Gr., no 373 5, Add., et Waghsmuth, p. 717.
« concerts » des rhéloriciens. En face d^un monde en ruines, on ne pouvait plus chercher des satisfactions purement esthétiques et raffinées dans les panégyriques d'une antiquité glorieuse, disparue pour toujours et qu'on ne pouvait même plus bien comprendre. Il n'y a donc plus à Athènes de sophistes dans le genre des grands orateurs artistes des derniers siècles. Les rhéteurs du v" siècle n'ont pas cessé d' être des hommes instruits et capables ; mais c'est une génération sèche et réaliste, et le froid prosaïsme de leur discipline scolaire, de leurs détails techniques* que ne transfigure plus le brillant rayonnement de l'antique auréole, n'est évidemment plus en état d'attirer une jeunesse ardente dans les salles de cours des derniers epigones des grands sophistes d'Athènes. Toutes ces circonstances et tous ces changements ne manquèrent naturellement pas d'exercer une influence défavorable sur la fréquentation de l'Université. Mais ce qui fut le plus fâcheux pour Athènes, ce fut la nouvelle politique de la cour du Bosphore en matière d'éducation universitaire, inaugurée par l'empereur Théodose II et ses tout-puissants conseillers et conseillères. Par lui-même, Théodose était un grand ami de la science de son temps et de ses représentants. Il le prouva déjà en 414, lorsqu'il confirma les privilèges et immunités usuelles des grammairiens, rhéteurs, professeurs de philosophie et médecins, et leur réversibilité sur leurs femmes et enfants et sur leurs propriétés immobilières^. Un tel acte fut accueilli avec satisfaction à Athènes comme ailleurs. Mais les Athéniens durent être très inquiets lorsqu'ils s'aperçurent qu'on s'efforçait à la cour de centraliser autant que possible dans la capitale la haute culture académique. Il est vrai que l'université de Constantinople existait depuis Constantin le Grand; mais elle était restée beaucoup en retard sur Athènes pour la renommée, le mouvement et la fréquentation. Mais, à partir de Théodose I", cet état de choses se modifia beaucoup au détriment d'Athènes. On apprécia de plus en plus l'avan-
0 Cf. Bernhabdy, Griech. Litteratur, I, p. 633. 635 sq. 639, et Volk- MANN, loc. cit., p. 135 sqq.
«) CoD. Theodos., XIII, 3, 16.
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tage que présentail Constantinople dans ces temps orageux pour ce qui était de la sécurité personnelle, lorsque la plupart des localités de la presqu'île du Balkan étaient ouvertes aux Barbares. D'autres étaient attirés par cette circonstance que Constantinople était devenue la résidence permanente des empereurs. Et, chose de haute importance, la capitale possédait des collections colossales de trésors artistiques et scientifiques do toute sorte, ce qui rendait moins nécessaires ou moins désirables de longs voyages dans Fintérieur de la Grèce maintenant désertée par ses dieux. Ajoutons que le goût changea au v*' siècle : on prenait de moins en moins de plaisir à la rhétorique pompeuse et aux virtuosités oratoires si applaudies naguère. L'art des rhéteurs s'ossifiait de plus en plus, et l'érudition en soi tombait toujours davantage dans la faveur publique. L'Université de la capitale, où de tout temps la science pratique et professionnelle était cultivée de préférence, devait remporter la victoire sur celle d'Athènes. Aussi, plus le nouveau système byzantin en politique et en religion jetait de profondes racines, plus la nécessité se faisait sentir d'assurer, par une légion de fonctionnaires bien dressés, le fonctionnement ininterrompu de la machine politique artificielle d'un État qui ne reposait pas sur l'unité de nationalité, plus aussi mûrissait à la cour le plan d'une réorganisation complète de l'Université du Bosphore. Or, ce plan fut réalisé en 425 de la manière la plus grandiose.
En instituant trente et une chaires rétribuées à Constantinople,Théodose II fit quelque chose d'extraordinaire, au point de vue de l'idée que l'ancien monde se faisait de ces établissements. Le groupement de ces chaires par nationalités et par facultés est caractéristique au plus haut degré. On a fait remarquer avec raison' que, par Finslitution de quinze professeurs pour la grammaire et la littératures grecques dans une capitale qui n'avait pas cessé d'être officiellement latine, la langue grecque a pour la première fois reçu un caractère officiel dans l'empire romain d'Orient; cela annonce, en quelque sorte de loin, la domination future de l'élément grec en
*) Cf. FiNLAY, p. 158. 175.
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Orient. Mais, d'un autre côté, la composition du corps académique montre clairement quel intérêt le g-ouvernement byzantin attacliait à la culture exclusive des branches pratiques dans le système d'éducation du temps, et combien les études idéalistes étaient placées à l'arrière-plan. Car, de ces trente-et-un professeurs, il ne devait y en avoir qu'un seul pour enseigner la philosophie. Par contre, il y avait pour la langue, la littérature et l'éloquence latines trois rhéteurs et dix grammairiens; pour les mêmes branches dans les études grecques, cinq rhéteurs et dix g-rammairiens, avec deux professeurs de droit'. L'antithèse entre Constantinople et Athènes est donc énerg-iquement accusée. Il n'y a qu'un point sur lequel l'ancienne tradition soit maintenue. Les besoins de la propédeutique forçaient toujours encore à cultiver larg-ement la littérature antique; c'est sur ce terrain qu'il se fit progressivement une réconciliation entre la vie chrétienne et le monde antique. Le point de vue monacal dut s'effacer devant la nécessité de tirer un parti pédag^ogique du trésor de connaissances positives et d'éléments de culture esthétique légués par cette antiquité qui courait désormais à sa fin.
Il entrait dans les vues de Théodose II de rendre la situation d'un professeur à Constantinople aussi considérée que possible. Le candidat qui ambitionnait une chaire de cette Université devait subir un examen devant le Sénat de la capitale, et il était aussi indispensable pour lui d'avoir un caractère moral inattaquable que de donner la preuve d'une science approfondie. Vingt ans de services assuraient à ces professeurs le l'ang et le titre de « comtes » de premier ordre (à peu près ce qu'on appelle en Allemagne conseiller privé avec le titre d'« Excellence ») : ils entraient par là dans la noblesse des fonctionnaires de l'empire *.
Il saute aux yeux qu'en face d'une pareille concurrencé soutenue par les ressources de l'Etat, Athènes ne pouvait qu'avoir
*) GoD. Theodos., XIV, 9, 3 (cf. XV, 1, 53, et VI, 21, 1). Cod. Justin., XI, 18, 1. Cf. G. G. ZuMPï, Die philosophischen Schulen in Athen, p. 33 sq. et Bernhardy, Griech. Lilt. Gesch., P, p. 639. 641. Clinton, Fast. Rom., \, p. 605.
') CoD. Theod., VI, 21, 1. Voy. Finlay, p. 175.
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le dessous. En effet, au moins par comparaison avec sa période d'éclat sous Himerios, Athènes devint à partir de ce moment « une ville d'études relativement peu fréquentée », jusqu'au jour oti, dans la seconde moitié du v« siècle, la situation devint encore une fois meilleure. Mais il y avait une chose que les Byzantins, à moins de se décider à détruire purement et simplement rUniversité d'Aihènes, ne pouvaient lui enlever; c'était l'heureuse alliance de l'antique tradition avec l'idéalisme relatif des études athéniennes et avec la tendance indestructible de la bourgeoisie d'Athènes à donner à son Université un appui matériel aussi généreux que possible. La tendance des empereurs de Byzance à surveiller, d'une manière inconnue jusque-là, la direction des études supérieures de la jeunesse ne pouvait, au fond, s'exercer que dans l'Université de la capitale*. A Athènes, où depuis longtemps, chez les sophistes comme chez les philosophes, s'était formé un système très arrêté réglant le mode de recrutement des professeurs ; à Athènes, oil il n^ avait plus, depuis Constantin le Grand, de chaires « impériales » comme du temps des Antonins; où, notamment, depuis longtemps les professeurs de philosophie étaient réduits à leurs antiques fondations ; à Athènes, les professeurs de philosophie étaient, à la vérité, forcés encore plus que depuis les premiers grands coups de Théodose I" à dissimuler la pointe de l'arme que l'école platonicienne dirigeait contre le christianisme Mais il n'est pas question, même maintenant, d'intrusion systématique et effective de la cour dans l'enseignement et la liberté du professeur à Athènes. Voici comment, en général, était constituée la vie intérieure de l'Université d'Athènes à partir du règne de Théodose II. Nous pouvons admettre, sans doute, en général que, jus-
*) FiNLAY, à la page 267 de son ouvrage, incline à trouver dans les premiers articles de Cod. Theodos-, XIV, 9, 3, et de Cod. Justin., XI, 18, 1, un grand coup porté par Tiiéodose contre l'esprit de libre recherche en général. Cependant, la défense signifiée aux professeurs libres de faire de grandes leçons publiques à côté de l'Université indique que la principale préoccupation de ïhéodose, dominé p;ir ses idées de centralisation bureaucratique, était d'écarter de son Université de Constantinople toute concurrence fâcheuse dans la capitale mêaae. wj!?V lu...:
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qu'au coup mortel que lui porta Justinien V% l'org-anisation de cette Université est restée à peu près la même. Seulement, par comparaison avec le grandiose tableau du iv® siècle, ce n'est plus qu'une sorte de miniature. A mesure quelabrillante sophistique se transformait en une sèche rhétorique disparut l'intérêt général que le monde antique agonisant portait à cette branche de l'enseignement athénien : la sympathie des grands souverains romains disparut de même; la compétition pour ces chaires devint moins ardente, et la part prise par le curateur à ces questions académiques ne fut plus qu'une formalité. Mais en même temps ne disparaissait nullement l'intérêt que prenait la bourgeoisie athénienne à son Université; il prit seulement une nouvelle direction. Dès qu'il fut constaté que les empereurs de Constantinople accordaient à peu près exclusivement leur sympathie à l'Université de leur capitale (en exceptant peut-être l'école de droit de Béryte), l'antique Université des bords de l'Ilissos devint vraiment l'enfant gâté de l'intelligente bourgeoisie de la ville de Périclès. L'administration municipale et les riches particuliers d'Athènes firent, dans la mesure oii le leur permettait la cour de Constantinople, tous les sacrifices possibles pour maintenir de quelque façon la prospérité de leur Université, qui était encore leur principale source de vie et le dernier débris de leur grandeur. Des réunions de citoyens actifs et du conseil municipal convoquées dans ce but , des dons de citoyens riches comme, dans la deuxième moitié du v® siècle, celui du puissant Théagène', de nouvelles fondations d'Athéniens riches et bienveillants durent remplacer maintenant la faveur impériale absente. Seulement, à côté des professeurs de rhétorique scolastique, hommes capables dans leur genre nouveau, l'enseignement de la médecine^ et de la jurisprudence* se placèrent plus que jamais au premier plan, sans pourtant que
*) Cf. Marin., Vit. FrocL, 15 init., et Photius, Bibl. (éd. J. Bekker), p. 346.
*) Cf. Suidas, 5. v., et voy. ci-dessous, p. 462, 1-2, 463. 1. ■[^) Cf. ce qui a été dit plus haut sur Jacob, et voy. Photius, J3?'6L, p. 344. -iij.>) Cf. ci-despous les notices à l'occasion de l'histoire de quelques sophistes, et, pour l'étude du droit à Athènes en général, Malalas, XVIII, p. 451.
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la philologie et la grammaire perdissent leur place * d'une manière durable. Il faut dire pourtant qu'alors, à Athènes comme partout^ si nous exceptons Constantinople et Alexandrie, le niveau commençait à baisser. N'est-ce pas un trait caractéristique que cette ville qui avait toujours aimé à honorer ses savants favoris par l'érection de statues (quelquefois, il est vrai, par des adaptations d'anciennes statues) ait accordé dans le premier tiers du y^ siècle cette faveur à un savant très aimé, le philologue Philtalios, parce que ce dernier, en connaisseur et en maître de la reliure, avait apporté alors un perfectionnement notable à la technique de cet art^ !
Après le premier tiers du v^ siècle, la philosophie devint de plus en plus le véritable centre de gravité de l'Université. Quoique,' depuis l'époque des Constantins, les écoles philosophiques aient surtout un caractère privé et que la philosophie athénienne soit réduite financièrement à ses propres ressources, c'est l'école néoplatonicienne qui, depuis Arcadius et Théodose II, soutient seule encore l'ancienne renommée de cette Université. Ses ressources matérielles n'étaient nullement à dédaigner. Les fondations dont disposait l'école platonicienne lui rapportaient un revenu régulier annuel de plus de mille pièces d'or, en nombre rond 19,000 francs ^ Cela permettait aux chefs de l'école, dans une ville modeste comme Athènes, de vivre convenablement. D'ailleurs le christianisme n'était pas encore devenu dans cette ville assez dominant et, au moins jusqu'à Zenon, assez exclusif pour que la bourgeoisie n'eût pas volontiers aidé ces philosophes à se livrer paisiblement à leurs études. Jusqu'à Justinien 1% les empereurs byzantins montrèrent à l'égard de celte école beaucoup de ménagements et de tolérance. C'était assez naturel, puisque ces philosophes n'étaient pas un danger pour le christianisme, du moins un danger beaucoup moins sérieux que les grands sophistes du iv® siècle. Ces néoplatoniciens athéniens étaient
*) Cf. notamment ce qui sera dit plus bas, p. 462, sur Pamprepios.
2) Cf. Olympiodor. (ap.C.MuLLERjFragm. H^s^ Graec, IV, p. 64, fragm. 32, et DiNDOBF, Hist. Grxc. min., I, p. 463, n« 32).
'^) Cf. Photjls, Biô/., p. 346 a, lig. 36 sqq. et voy. Suidas, s. v. Tlaton (vol. II, p. 297, éd. Bernhardy). Finlay, p. 270. Zumpt, loc. cit., p. 59.
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des hommes très cultivés, aimables. Ils étaient fort attachés, il est vrai, à l'antique toi ; mais leur polémi(|ue contre la nouvelle religion était, comme l'exiiçeait la situation d'alors, très m' surée dans la forme. En outre, leur système n'était accessible qu'à des cercles très exclusifs du monde savant; il s'était tellement perdu dans le mysticisme qu'il ne pouvait, malgré la morale sévère, presque ascétique des néoplatoniciens et le zèle enthousiaste de plusieurs de leurs coryphées, faire une concurrence sérieuse dans la masse de la population à la simplicité du christiani'^ime, si bien calculée au point de vue populaire : il ne pouvait pas non plus être un véritable soutien pour le vulgaire des Grecs de condition inférieure qui était resté attaché à ses dieux. Le rôle de ces hommes, au point de vue de l'histoire générale, fut de garder fidèlement, à Athènes et dans la Grèce, jusqu'à son dernier soufQe, Thellénisme ex[iirant, et de former pour ainsi dire le chœur dans les dernières scènes de la grande tragédie historique qui se jouait alors. Leur rôle local fut d'être dans ce siècle ce qu'avaient été au iv" Julien, Proaeresios et Himerios. Car tous ceux, chrétiens ou païens, qui s'intéressaient encore à la vie antique et s'enthousiasmaient pour la splendeur de la Grèce; tous ceux qui demandaient à la science et à la philoso[)hie anciennes plus que ce que leur olfrait l'Université impériale sur le Bosphore, tous accouraient, quand ils n'allaient pas à Alexandrie, vers Athènes, et cette fois pour entendre ses philosophes.
Un détail bien caractéristique à étudier, c'est comment, vers le milieu du v^ siècle, la nouvelle philosophie conquit à Athènes la même situation exactement qu'avait occupée la sophistique pendant le iv*" siècle. Malheureusement, les matériaux de l'histoire de cette Université pendant le v® siècle sont encore bien plus rares et en plus mauvais état qu'au iv® siècle. Mais il y a un fait qui éclate malgré tout : de même que, pendant le temps qui s'écoule depuis Hérode Atticos jusqu'à Himerios, toutes les facultés scientifiques sont attirées dans le cercle mygique de la sophistique, de manière à ce que la forme élégante et oratoire forme pour toutes le fond et le cadre du tableau et trop souvent se développe aux dépens du noyau réel des faits, de même aussi, pour tous ceux qui cherchaient
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la haute culture athénienne, la philosophie, ou tout ce qu'on compreuail alors sous ce nom, devint la base nécessaire de tout, le fluide vital qui pénétrait tout. Sans nous étendre plus longuement sur les étudiants qui venaient chercher à Athènes des armes pour combattre le christianisme, nous trouvons que la jurisprudence, la philologie et même la médecine étaient enseignées avec un arrière-plan philosophique. Mais ce qu'il y a de plus intéressant, c'est qu'à cette époque la vieille hostilité aihénienne entre sophistes et philosophes semble tout à fait éteinte. JNous apprenons que les rhéteurs et les philosophes connus de ce temps font leurs études, sans esprit exclusif, tantôt chez les représentants principaux delà philosophie, tanlôt chez ceux de la sophistique. Etcomme, en général, l'ancienne et fâcheuse coutume athénienne de s'attacher exclusivement à un seul maître est tombée en désuétude, les rhéteurs et les philosophes se confondent de plus en plus ; de sorte que, devant cet oubli de l'ancienne signilication du mot de rhétorique, plus d'un jeune professeur qui aurait mieux fait de rester rhéteur a passé à la philosophie, et que, d'autre part, les philosophes ont attaché à l'éloquence, à la grâce et à l'élégance de la forme de leurs leçons, une importance inconnue dans les siècles précédents.
Mais, de même que Ks professeurs les plus illustres de TUniversité d'Athènes n'étaient plus, si ce n'est pour la plus petite part, originaires de Taiitique Hellade, mais venaient, après comme avant, de l'Éi^ypte, de la Syrie, de la Lycie, de l'Asie-Mineure (même de Phrvgie et d'Isaurie) , de même aussi, après comme avant, arrivaient en foule à Athènes, moins nombreux pourtant qu'au siècle précédent, les jeunes gens studieux, et, avec eux, plus d'un étudiant plus âgé, des pays cités tout à l'heure de l'Orient hellénistique : il y avait même des Arméniens. Seulement, pour un grand nombre d'étudiants, Athènes n'était plus, à côté de Constantinople, qu'une étape de leur carrière académique. Les mœurs et les usages des étudiants semblent s'être conservés jusque vers la fin du v° siècle * tels que nous les avons trouvés autrefois. Une aulre cou-
^ Pour le commencement du v^ siècle, cf. Olympiodor. ap. C. Mûller,
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tume encore était restée. A côté des nombreux étudiants qui étaient attirés, les uns par la vie joyeuse de l'Université, les autres par les études savantes ou pratiques ou plus idéales et philosophiques; à côté d^un moindre nombre pour qui les platoniciens d^4thènes étaient une « colonie secrète de prêtres » de l'hellénisme et de la théurgie^, il venait aussi des étrangers éminents dont les uns, voyageurs enthousiastes, ne faisaient qu'un court séjour à Athènes, et les autres s'y livraient à leurs études pendant des années ou jusqu'à leur maturité. Citons, parmi les premiers, un historien connu de l'Arménie, Moïse de Chorène, qui, dans sa jeunesse (après le concile d'Ephèse), sur le conseil de ses célèbres compatriotes Isaac-le-Grand et Mesrob, visita la Palestine, Alexandrie et Athènes dans le but d'achever sa haute culture intellectuelle*. Parmi les seconds était ce noble Italien, devenu célèbre par les malheurs tragiques de la fin de sa vie, Anicius Manlius Torquatus Boëlhius de Rome, né vers 475 après Jésus-Christ, qui passa, dit-on, un temps d'une longueur inusitée, douze ans, à Athènes, dans l'étude de la rhétorique, des mathématiques et de la philosophie. Le temps passé par cet homme distingué auprès de la « source la plus pure de l'instruction » que le monde d'alors possédât est placé par les auteurs modernes entre 480 et 498, c'est-à-dire dans la période oii le grand Proclos approchait de sa fin et où son successeur Marinos était devenu le chef des philosophes athéniens ^
Ajoutons enfin, pour la fin du iW" et pour les v® et vi*" siècles, une innovation intéressante. On commença à voir aussi de jeunes femmes étudier à Athènes : mais il ne faut pas s'imaginer que cet état de choses ressemblât à ce qui se voit
op. cit., p. 63 sqq., n» 28, et Dindorf, op. cit., p. 461 sq., n* 28. Pour les derniers temps de l'Université, voy. aussi D gest., Proœm., 9, et C. F. Webbr, De acndemia lilteraria Alhenarum, p. 13.
1) Cf. ZuMPT, p. 35.
^) Cf. Moïse de Chorène (éd. Florival), UI, 61 et 62. Au temps où Proclos était patriarche de Constantinople, et Acace évêque de Mitylène.
3) Cf. ZuMPT, p. 64. Ellissen, Zur Gesch. Athens, p. 132. Sur les doutes au sujet du long séjour de Boèce à Athènes, voy. Gibbon, p. 1328. Weber, op. cit., p. 38.
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aujourd'hui à Zurich. Nous avons pour celle époque plusieurs exemples de jeunes femmes qui, filles ou épouses de professeurs distingués athéniens ou étrangers, s'eflbrçaient de puiser à sa source l'ancienne et la nouvelle sagesse qu'Athènes leur offrait. Ainsi la célèbre et malheureuse philosophe alexandrine Hypatie semble avoir étudié à Athènes * ; ainsi la charmante impératrice Eudocie-Athénaïs que nous avons appris à connaître comme l'élève distinguée de son père Léontios ^ Nous trouverons d'autres exemples plus loin dans Taperçu de l'histoire des philosophes, que nous verrons souvent attachés les uns aux autres par les liens de la parenté.
Cette apparition des femmes dans la vie académique de l'antique Athènes des derniers jours concorde très bien avec le bon ton qui régnait alors dans la bonne société de la ville et qui se distinguait par une finesse, une décence, une grâce et une élégance exquises. L'histoire de la jeune Athénaïs nous montre avec quoi soin on élevait la jeunesse dans les familles distinguées d'Athènes, et comment les dames joignaient à la musique et aux délicats ouvrages de leur sexe l'art de la conversation et les lectures choisies. Nous voyons aussi que, chez la jeunesse des classes élevées de cette ville qui ne se sentait nullement descendue au rang de ville de province, la participation aux actes de la vie académique était regardée comme une affaire d'honneur^. Pendant qu'à la suite de la catastrophe qui accompagna le partage de l'empire et dont les conséquences furent irréparables, le peuple provincial de la Grèce était condamné à vivoter dans la simplicité de l'indigence*^ il continua d'exister dans Athènes, au milieu des monuments éternellement jeunes et beaux d'un grand passé, pendant 130 ans encore, une société grecque, qui, avec les débris de son ancienne richesse, vivait d'une existence simple, si nous la comparons à celle de Constantinople, mais confor-
1) Cf. Pauly, B. E. d. Mass. Alterth., III, p. 1546 (Voyez du rftste, sur Hypatie en générai, R. Hoche dans le Philologus, XV, 3 [1859], p. 435 sqq.)
-) Cf. ci-dessus, p. 388.
3) Cf. FiNLAY, p. 261 sqq. 269.
*) Cf. Procop., Be œdif., IV, 2 (éd. Bonn.), p. 271.
LES MŒURS A ATHÈNES
table, embellie par les arts, relevée chez les natures sérieuses par la philosophie, et dont les mœurs avaient pris un caractère délicieusement doux et humain sous la double influence du christianisme et de sa rivale, la grave philosophie du temps.
Le ton des professeurs de l'Université était naturellement aussi devenu beaucoup meilleur qu'autrefois : ce qui a dû contribuer à cet heureux résultat fut qu'ils formaient une sorte à'ecclesia pressa vis-à-vis des puissances matérielles, politiques et intellectuelles du temps nouveau. Les rivalités entre professeurs, surtout entre rhéteurs, les vives polémiques scientifiques entre philosophes ne faisaient certes pas défaut ; mais les terribles haines personnelles, les brutales jalousies et les passions fanatiques excitées chez les bourgeois et les étudiants* avaient heureusement disparu. Et, grâce à la morale sévère et ascétique que cultivaient les néoplatoniciens, s'inspirant certainement du côté idéal du christianisme, il se produisit, à peu d'exceptions près, une série de caractères universitaires extrêmement respectables : l'atmosphère de scandale ne pesait plus comme autrefois sur l'Université vieillissante.
Il n'est guère possible de donner une histoire de l'Université d'Athènes pendant le v® siècle comme nous Tavons tenté plus haut pour celle du iv°. Nous connaissons sans doute pour les quatre dernières générations de cette école une quantité de noms de professeurs : mais, à l'exception du grand Proclos, qui jouissait de l'hégémonie académique comme autrefois Hérode Atticos et au iv^ siècle Proaeresios, il est impossible de donner de ces savants une image quelque peu plastique. Aidés des débris de la tradition, nous dresserons plus loin la liste des noms et des dates des derniers professeurs d'xAthèues : d'un côté, les plus célèbres sophistes de ce temps ; de l'autre, les grands chefs d'école néoplatoniciens avec leurs disciples, leurs amis, leurs protecteurs. Nous y trouverons encore toute une série d'hommes de bonne famille, et, parmi eux, plus
*) Cependant les associations d'étudiants, qui avaient été la source de tant d'abus, ne sont pas encore tout à fait supprimées. Cf. Wachsmuth, p. 720, note 1. Olympiodor. ap. Phot., Bibl., p. 60 b, 10.
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d'un assez heureux pour pouvoir exercer son activité académique avec le secours d'une fortune suffisante. La plus monolone, et c'est tout naturel 'dans la situation où nous sommes, est l'histoire des rhéteurs, qui, du reste, cèdent souvent à l'attrait de la capitale de l'empire et y transportent leurs pénates. Nous trouverons une mosaïque historique plus riche en traits individuels quand nous parlerons des philosophes, chez lesquels nous constaterons une sorte de doctorat qui se transforme peu à peu en initiation ^ Il y a toujours là les traces d'un développement organique.
Il nous sera possible de découvrir clairement comment Athènes, jusqu'aux actes niveleurs et destructeurs de Justinien, a pu être en état de remplir dans l'empire d'Orient contre Constantinople le rô-le d'une sorte d'opposition esthétique, littéraire et morale très honorable. Cette opposition se marque extérieurement par ce fait que le corps magistral des philosophes athéniens n'a pas de rapports familiers avec Constantinople, tandis qu'il en a d'intimes avec ce qui reste à Alexandrie d'établissements d'instruction et de savants renommés.
En commençant la sèche esquisse de l'histoire des sophistes de ce temps_, nous rappellerons le nom d'un homme qui servira de trait d'union avec les rhéteurs athéniens nommés en dernier lieu, celui de ce Léontios qui est arrivé à la postérité surtout par l'histoire romanesque de sa fille, la helle impératrice Athénaïs-Eudocie. Nous avons parlé à cette occasion de sa richesse et de son originalité : nous apprenons de son ami et influent protecteur, l'historien Olympiodore, employé à plusieurs reprises à des missions impériales et lié familièrement avec d'autres savants athéniens', que ce Léontios n'était pas seulement un rhéteur de talent, mais encore un homme paisible et modeste. Léontios, qui possédait des
*) Cf. Photius, Bibl. (éd. Bekker), p. 352 d, lig. 16 sqq. et Bernhardy, Griech. Litter. ^ p. 659.
2) Entre autres le grammairien ou philologue Philtatios nommé ci-dessus, p. 451; voy. Olympiodor. fr, 32 ap. Dindorf, Hist. Grœc. Minor.., I, p. 463,
10 sq.
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propriétés dans la ville et dans ses environs, était-il né à Athènes? Nous l'ignorons; nous ne savons pas davantage quand il a débuté à Athènes. Nous n'apprenons qu'une chose^ c'est que , quand son ami Olympiodore, dans un de ses voyages (du temps d'Arcadius ou au commencement du règne de Théodose II), vint à Athènes, il profita de l'occasion pour user de son influence personnelle sur les autorités athéniennes et fit nommer son ami à une chaire récemment devenue vacante, que Léontios conserva jusqu'à sa mort en 414'. C'est aussi à cette époque qu'il faut placer le sophiste Apronianus,qui,amireconnaissantdupréfetd'IllyrieHerculius (402-412), éleva à ce fonctionnaire sur l'acropole, à côté de l'Athèna Promachos, une statue avec inscription laudative ^ Parmi les successeurs de Léontios (du rhéteur et jurisconsulte Héron ' nous ne connaissons que le nom), la première place revient sans contestation au célèbre Lacharès, né à Athènes d'une bonne et ancienne famille, dont la réputation atteignit son comble à l'époque des empereurs Marcien et Léon I". Malheureusement, l'histoire ne nous a transmis que sa silhouette. Cet homnf>e, distingué à divers égards, dont les amis de l'hellénisme célèbrent hautement le profond attachement à l'ancienne foi et l'éminent caractère, fut le premier des savants célèbres de cette époque qui embrassa à la fois la rhétorique et la philosophie. Les philosophes trouvèrent qu'il rendait en définitive plus de services comme philosophe que comme rhéteur ; et de fait, lorsqu'il était l'élève du sophiste Héracléon, il avait dû, comme autrefois Démosthène, faire violence à ses facultés pour arriver à la souplesse nécessaire aux rhéteurs.
*) Ce fait est raconté dans Olympiodor. (C. Muller, IV, p. 63, fragm. n<» 28, et Dindorf, p. 461, n« 28). Nous ne pouvons fixer l'année du voyage d'Olympiodore; dans tous les cas, on ne peut le placer en l'année 415, avec les événements de laquelle il est raconté dans l'ordre ordinaire des fragments; car ce serait un an après la mort de Léontios. Peut-être Olympiodore est-il venu à Athènes lors de son voyage hunnique, que l'on place en 412?
«) Ephem. Archaeol. Jàsc. 16 (1873), n« 433. Wachsmuth, p. 714 et 717.
') Sur ce personnage, cf. Suidas, s. v. Beutler, Be fat. Athenar., p. 86, croit, sans nécessité du reste, qu'une confusion avec le maître alexandrin de Proclos n'est pas impossible.
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Ami des illustrations philosophiques du temps, entre autres du génial Proclos, qui apparut en 429 à Athènes comme étudiant; d'une nature si religieuse, â la façon antique, que ses amis attribuèrent à la faveur spéciale des dieux la guérison d'une dangereuse ophtalmie dont il souffrait; avec cela, écrivain rhétorique très laborieux, il sut encore une fois, par le talent de sa parole, conquérir l'admiration sans réserve de ses contemporains et fonder la dernière école de rhétorique d'oti sortirent, outre quelques autres sophistes n'exerçant pas à Athènes, comme Asterios et Kustephios d'Aphrodisias, les divers jeunes maîtres de rhétorique que nous trouverons encore à Athènes dans la deuxième moitié du v® siècle \
Le plus ancien de ses disciples fut Nicolaos, un Lycien de Myra, ami et compatriote du célèbre philosophe Proclos et frère du grammairien Dioscoride (ou Dioscorios), qui arriva aux honneurs et à de hautes dignités comme philologue à l'Université de la capitale, où il devint le professeur des filles de l'empereur LéonP^ Nicolaos, qui étudia aussi sous le néoplatonicien Plutarque, se trouvait déjà à Athènes, en 429, au nombre des étudiants les plus âgés. Il fut à son apogée comme écrivain et comme professeur de rhétorique sous les règnes de Léon P''et de Zenon ; appelé enfin, comme il paraît, en qualité de professeur à Constantinople, il vit encore les commencements de l'empereur Anastase P*" ^. Tout aussi vagues sont les figures de quelques jeunes rhéteurs de l'école de Lacharès. L'un de ces hommes fut Métrophane, parent (peut-être neveu ou petit-fils) de Lacharès % dont nous savons seulement qu'il
*) Sur Lacharès, voy. Phot. Bibl. (éd. Bekker), p. 342. Suid\s, s. vv. Lacharès, Eustephius, Superianus, et Marinus, Vit. Procl.y 11. Cf. Clinton, Fast. Roman. y I, p. 613 et 661.
*) Sur Nicolaos, voy. Suidas, s, v. Lacharès et Nicolaus; j'admets avec BoissoNADE (ad iMarin. Procl.y 23, p. 87 et 147) et Westehmann (s. v. dans Pauly, R. E. d. Mass. Alterth., V, p. 631) que tout ce que rapporte Sdidas, loc. cit., sur deux Nicolaos (le rhéteur et le Myrien) doit être entendu véritablement de la même personne; ce n'est que de cette façon que s'explique l'émigration de Nicolaos Je Myra d'Athènes à Constantinople. Sur Nicolaos, voy. encore Ma^in., Procl., 10, et Clinton, I, p. 613, qui est aussi d'accord avec BoissoNADE, et p. 70?.
*) Cf. Suidas, 5. v. et Photius, Biblioth. (éd. J. Bekker), p. 342. (Remarquons encore, comme addition à ce que nous avons dit plus haut, qu'à une
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trouva un vigoureux adversaire littéraire et artistique dans la personne de l'un des meilleurs élèves de son célèbre parent. C'était Supe.ianus, un enfant des montagnes si mal famées de i'Isaurie, qui ne se voua aux éludes qu'à Tâgede trente ans et qui, comme son illustre maître,, lutta avec tant d'énergie contre les dispositions défavorables de sa propre nature, qu'on le loua dans la suite d'avoir presque égalé Lacharès ^
A côté de ces deux sophistes, dont nous devons placer l'apogée dans la deuxième moitié du v° siècle, et à côté de beaucoup d'autres jeunes savants qui suivaient à Athènes les cours de philosophie et accessoirement seulement ceux de rhétorique sans avoir pour but de devenirprofesseurs à Athènes, nous nommerons encore pour finir deux hommes de ce temps qui ont joué comme rhéteurs un rôle dans les destinées de cette Université. L'un était petit-fils du vieux et célèbre néoplatonicien Plutarque, et portait lui-même ce nom; il était fils de Hierios et contemporain du philologue Pamprepios dont il va être question % et n'a pas eu, même si son existence était mise hors de doute, la même importance que le dernier rhéteur athénien connu, Salustios. Ce savant, né en Syrie, qui se trouvait à Athènes dès le commencement de la huitième décade du v" siècle, peut-être même dès l'année 468 (où son ami et protecteur, le célèbre général Marcellinus de Dalmatie, avait trouvé la mort en Sicile dans la guerre des empereurs Léon I" et Anthémios contre les Vandales), était un homme d'une culture multiple. Avec son esprit enclin à la causticité, avec son goût marqué pour le genre mordant des anciens Cyniques, à la façon de Démonax, estimé pour son vaillant caractère, il avait un pied sur le terrain de la philosophie de Proclos, mais avait fait de la rhétorique sa véritable carrière, dans laquelle,
date quelconque de l'époque qui suivit celle des Philostrates, un antre rhéteur du nom de Métrophane, fils du rhéteur Cornelianus de Lébadée en Béotie, a pu aussi enseigner à Athènes (Sum., s. v.).
*) Suidas, s. v. et Phot., Bill., p. 341 sq.
') Suidas, s. v. Pamprepius; il ne faut pourtant pas nous dissimuler qu'il est possible que Suidas ait confondu Hierios avec Nestorios, et que (s'il s'agit ici du vieux Plutarque) il faudrait alors purement et simplement rayer le jeune. Cf. encore Beutler, loc. cit., p. 87.
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élevé à l'école de Thucydide et de Démoslhëne, il eut de grands succès ; il fut probablement pendant quelque temps l'un des professeurs de jurisprudenpe de l'Université. Lorsque, dans les premières années du vi° siècle, le célèbre néoplatonicien Isidore, à bout d'espérances, transporta ses pénates d'Athènes à Alexandrie, Salustios émigra avec lui dans la métropole égyptienne *.
Nous passons à l'esquisse du personnel philosophique de l'Université d'Athènes du v® siècle avec une des personnalilés les plus remarquables de ce temps, le philologue Pamprepios d'Egypte. Fils de la Thébaïde (qu'il soit né à Thèbes même ou à Panopolis), cet homme, doué des talents les plus variés, puisqu'il a été même un poète épique, avait fait ses premières études à Alexandrie et était venu ensuite à Athènes, Oii il débuta sous une double forme. Car, d'une part, les autorités athéniennes avaient nommé grammairien ou professeur de philologie à leur Université (vers la sixième décade du v" siècle) cet homme, distingué par son érudition^ qui dépassait de beaucoup sur ce point les plus éminents de ses contemporains. Mais, d'autre part, l'Égyptien était et resta l'un des disciples les plus dévoués du grand philosophe Proclos. Attaché avec passion à l'antique religion, il recherchait surtout dans Proclos la « sagesse » secrète, magique, théurgique des néoplatoniciens. C'est ainsi qu'il vécut de longues années à Athènes, lié avec les rhéteurs qui exerçaient un art plus voisin de sa propre activité professionnelle, comme Plutarque et Salustios, mais plus intimement encore avec les professeurs de philosophie. Mais à la fin, cet Égyptien au caractère énergique, qui avec sa grande intelligence et sa connaissance des hommes n'aimait pas les situations subordonnées et, à vrai dire, ne reconnaissait que la supériorité intellectuelle de Proclos , fut engagé avec lesjeunes philosophes contemporains de ce dernier dans une lutte acharnée qui mit fin soudainement à son séjour à Athènes ^
*) Suidas, s,v. Vov. aussi Photius, BibL, p. 342. 350. et Clinton, II, p. 322.
") Sur la vie de Pamprepios jusqu'à ce moment et sur l'homme en gêné-
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La chute de Pamprepîos à Athènes eut lieu parce que son conflit fut porté devant les autorités de la cité. Au v« siècle il y avait à Athènes, outre la vieille maison de Nicagoras, notamment une grande famille sénatoriale qui jouait un rôle considérable dans la noblesse décurionale des propriétaires athéniens. Celte famille, pour des motifs de parenté et son ardente sympathie pour la philosophie néoplatonicienne^, était liée avec l'Université par des liens intimes et employait ses richesses de la manière la plus libérale en faveur de TUniversilé; mais, grâce à sa position considérable dans la cité, elle pesait d'un g-rand poids sur les membres de l'Académie. Au commencement du v^ siècle nous apparaît , à ce point de vue, le riche Archiadas, grand propriétaire qui épousa Asclépigénie (l'ancienne), fille du vieux scholarque néoplatonicien Plutarque. Entré en liaison étroite avec l'Université par ce mariage d'abord, ensuite par son intime amitié avec le grand professeur Proclos, cet homme de cœur et d'intelligence , qui, en vrai philosophe, n'était pas l'esclave de sa grande fortune, sut unir l'étude de la philosophie et la pratique d'une morale ascétique avec la bienfaisance la plus libérale et une grande activité dans l'administration municipale ^ . L'esprit philosophique d'Archiadas , ainsi que sa générosité , passèrent à ses descendants. Il avait un fils, Hégias, dont nous connaîtrons plus tard la situation philosophique, qui fit de la fortune dont il héritait un usage très intelligent en faveur des savants et des philosophes d'Athènes, ses collègues. Il croyait pouvoir faire remonter à Solon l'origine de sa maison ^ La fille d'Archiadas, Asclépigénie (la jeune), épousa le jeune Théagène, « le plus riche de tous les Hellènes» de ce temps. Or ce Théagène, dont l'esprit était tourné moins vers la philosophie que vers l'ambition
rai, voy. notamment Malchi fragm. dans C. Mûller, IV, p. i31, fragm . n» 20, "et dans Dindorf, p. 421. Phot., Bibl, p. 343. 346 sq. 351. Suidas, s, V. Pamprepius et Salustius. Cf. Bernhardy, Griech. Litter., p. 648. ZuMPT, op. cit., p. 31, et Clinton, I, p. 697 et 699.
<) Suidas, s. v. Voy. Marin., ProcL, 12. 14. 29. Cf. Zumpt, op. cit., p. 56.
2) Marin., ProcL, c. 26. Phot., Bibl., p. 349. Suidas, s. v. Zumpt, p. 57. BEUTftEP, Pe Athenarum fatiSy p. 55.
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et la gloriole du pouvoir politique, nous rappelle à plus d'un égard le vieil Hérode Atlicos, en faisant toutefois abstraction de la valeur littéraire. Un grand désastre éprouva sa propre fortune et celle d'Archiadas. Etail-ce à la suite d'un fléau naturel ? d'une invasion de pirates en Attique? ou, si ses biens étaient situés dans le nord de la péninsule gréco-illyrienne ou en Afrique, à la suite d'une dévastation par les Huns, ou les Goths, ou les Vandales? Nous ne le savons ; mais après avoir triomphé de celte épreuve par les consolations morales d'abord, l'assistance matérielle de son beau-père ensuite, il exerça la bienfaisance sur une grande échelle. Il aida plus d'une fois de ses ressources personnelles à rétablir une ville grecque dévastée ou tombée pour un autre motif; notamment les médecins et les professeurs de l'Université furent soutenus avec constance par les riches subventions de cet homme, qui fut pendant la seconde moitié du v° siècle et jusque dans le vi^ le citoyen le plus influent d'Athènes, et de qui partait toute initiative. Mais la médaille avait son revers. En effet, Théagène, archonte d'Athènes, sénateur romain, avec les prétentions que sa vanité puisait dans cette situation officielle et dans sa richesse, était parfois très gênant et désagréable pour les savants, ses amis et ses protégés \ à qui déplaisait parfois son CKistence trop luxueuse pour un philosophe. Ce fut par là qu'il y eut rupture entre lui et Pamprepios.
Les adversaires philosophiques de l'Egyptien avaient fini par l'accuser et, dit-on, le calomnier auprès de Théagène. Dans la négociation personnelle qu'il eut avec Pamprepios, l'irritable Théagène donna à son orgueil, comme noble décurion et fonctionnaire municipal, comme grand seigrieur romain et grand financier, une expression si brutale, que Pamprepios, atteint dans sa dignité, quitta aussitôt Athènes et se rendit à Constantinople ^ Arrivé dans cette ville vers 478, il réussit à gagner toute la faveur du puissant Isaurien Illos, compatriote, général et ministre dirigeant de l'em-
*) Suidas, s. vv. Theagenes et Archiadas, Marinus, ProcL, 29. Voy. Pho- Tius, Bibl., p. 346. Zumpt, p. 57.
'^) Suidas, s. v. Pamprepius, Malchi Fragm.y loc. cit.
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pereur Zenon. On créa pour lui une situation brillante à l'Université de la capitale : le ministre suivit même à plusieurs reprises son avis dans des questions politiques. Lorsqu'enfin Pamprepios fut tombé en disgrâce auprès de Tempereur, comme adepte déclaré des anciens cultes, comme magicien et auteur d'oracles, il prit une part énergique au soulèvement d'IUos contre Zenon en 484. Ce fut sa perte; car, après des échecs répétés, Illos et ses amis perdirent enfin toute confiance en Pamprepios et l'assassinèrent en 488 dans le château isaurien de Papyrium (Papourion) \
Une fin aussi prématurée d'un savant athénien était, il faut le dire, aussi rare à cette époque qu'aux époques précédentes. Ils continuaient d'atteindre une haute vieillesse tous ces professeurs d'Athènes, y compris les philosophes dont notre histoire, qui marche à sa fin, a encore à s'occuper. Nous commencerons naturellement par le vieux Plutarque dont nous avons déjà fait mention : c'est ce fils de Nestorios qui, selon la vieille pratique de l'Académie, exerça le premier le scholarchat de la nouvelle école philosophique qui venait de s'établir à Athènes sur le terrain et sur l'héritage des anciens platoniciens. L'activité de Plutarque s'exerça avec des progrès lents, mais considérables, depuis la catastrophe gothique jusqu'à l'année 431^ où mourut le vieux maître ^ Mais déjà s'était développée une nouvelle génération. A côté du professeur vieillissant, qui fut un écrivain varié et fécond, s'élevait non seulement une vaillante famille philosophique, mais encore une quantité d'auditeurs et de disciples, parmi lesquels plusieurs étaient qualifiés à un haut degré pour prendre, après sa mort, la direction de la nouvelle école et donner une base déplus en plus large à l'institut académique des néoplatoni-
') Malchi Fragm.t loc. cit.^ Joann. Antiochen., dans C. Mûller, IV, p. 619 sqq., n» 211 sqq. Evagrius, III, 27. Suidas, s. v. Photius, Bibl., p. 56. 343. 346. 347. 351. Theophanes, p. 198 et 201. Cf. encore Pauly, R. E. d. Mass. Alt., VI, 2, p. 2841. 2842 sq. Sievers, Studien z. Gesch. d. Rom. Kaiser, p. 501 sqq. 503 à 507, Bernhardy, loc. cit., p. 658. Clinton, I, p. 697. 699 et 703.
2) Tel est le calcul de Clinton, I, p. 615, et II, p. 315* tandis que Zumpt, p. 55 et 95, voudrait placer sa mort seulement en 434. Cf. Marinus, Procl.i 12 et 28. Suidas, s. v. Photius, Bibl , p. 173.
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ciens. Sa famille elle-même n'était pas, à vrai dire, bien en état de le faire. Le fils de Plutarque, nommé Hierios \ était certainement capable d'enseigner la philosophie à côté du grand scholarque Proclos ; mais il ne semble pas avoir possédé, ni comme philosophe ni autrement, un talent tel qu'il eût eu le droit de prendre en main la direction de l'Académie. La fille de Plutarque, Asclépigénie, était manifestement d'une intelligence supérieure à son frère. Car cette dame ne prenait pas seulement une part active à toutes les études philosophiques de sa famille et de l'école de son père, mais Plutarque avait pu aller jusqu'à l'initier complètement « à la connaissance des grandes Orgies (les mystères d'Eleusis) et à toute la doctrine théurgique » des néoplatoniciens. Elle fut de ce fait, jusqu'à sa haute vieillesse, l'objet de la vénération exclusive de tous les philosophes des générations qui suivirent Plutarque, d'autant plus qu'elle était la seule, disait-on, qui gardât le dépôt de cette merveilleuse doctrine secrète ^ Mais, en sa qualité de femme, quoiqu'elle eût instruit elle-même Proclos dans sa science, il était impossible qu'elle dirigeât l'école, et son vaillant époux xlrchiadas était, malgré sa valeur personnelle, trop peu philosophe pour pouvoir disputer la direction à ses amis philosophiques. Dans ces conjonctures, il était inévitable qu'à la mort de Plutarque le scholarchat passât à un des plus capables de ses disciples et collègues ^.
C'était Syrianos, natif d^llexandrie, fils de Philoxeno«; il était venu sans doute de bonne heure à Athènes, et fut de beaucoup le plus capable des plus anciens élèves de Plutar-
*) Photius, Bibl.y p. 342. Zumpt, p. 56.
-) Cf. Marinus, ProcL, c. 28. Comme il est très probable que Nestorios, qui est indiqué ici comme grand-père d'Asclépigénie, est Je célèbre hiérophante d'Eleusis, il me paraît d'autant plus vraisemblable que sous cette désignation de la connaissance des « grandes Orgies » il faut entendre celle des mystères d'Eleusis, gardée par Plutarque et Asclépigénie comme un trésor de famille.
^) Parmi ces disciples, il faut encore nommer un personnage qui eut plus tard une grande importance littéraire, le philosophe Hiéroclès, florissant vers le milieu du v*' siècle, que nous connaissons notamment pour avoir exercé son activité à Alexandrie ; voy. notamment Clinton, I, p. 617, et II, p. 319.
466 SYRIANOS
quo : dans les dernières années de son maître^ il était devenu son ami et son collèg-ue, le suppléant parfois dans sa chaire, el avait pris dans rUniversité une position des plus influentes. Après la mort de Plutarque,il exerça donc le scholarchat parmi les néoplatoniciens, et cela, avec autant d'amabilité que d'énergie et de succès. La vieille et bonne coutume des scholarques platoniciens de recevoir hospitalièrement les disciples dans l'antique maison de Fécole, fut sérieusement reprise et pratiquée assidûment. Syrianos, qui déploya une grande activité comme écrivain (non seulement dans ses commentaires de Platon et d'Aristote, comme aussi d'Homère) et comme poète ; Syrianos, que plus tard on s'est plu à appeler « le Grand », éleva toute une série d'élèves capables, dont plusieurs ont continué son œuvre à Athènes ^ Parmi ces derniers, il y en a trois qui se sont fait remarquer particulièrement. L'un était le noble Alexandrin Hermias, moins doué comme rhéteur que comme philosophe, un homme extrêmement laborieux, d'un caractère vraiment idéal, qui s'allia à la famille du maître. Il épousa en effet J^ldesia, une jeune et belle parente de Syrianos, que les contemporains ont louée unanimement dans les termes les plus chaleureux comme une des femmes les plus distinguées de son temps. Hermias ne resta pourtant pas à Athènes, car il rentra dans sa patrie comme professeur public'. Avec et après Syrianos, comme professeur de l'Université d'Athènes, nous trouvons Domninus de Larissa ou de Laodicée en Syrie, qui rendit de grands services dans les sciences mathématiques, mais, malgré sa culture philosophique et à l'exemple de beaucoup de ces vieux philosophes païens très orthodoxes de la Grèce, sacrifia avec une naïveté vraiment grotesque à la superstition médicale en matière de sommeil thaumaturgique dans le temple d'Asclépios ^ Enfin, tandis que l'un des rares jeunes étudiants
*) Sur Syrianos, voy. notamment Suidas, s. vv. Plutarchus et Syrianus. Photius, BÏhL, p. 337. Marin., ProcL, 11. Cf. Zumpt, p. 56-58, 'et Clinton, II, p. 316 et 317, où se trouve la liste de ses ouvrages.
*) Suidas, s. vv. Hermias et Aedesia. Photius, Bibl., p. 341.
*) Suidas, s. v. et Marin , ProcL, 26. Nous trouvons encore un Ulpiaiius, disciple très cher à Syrianos, qui, moins remarquable comme philosophe
PMOCLOS 467
arméniens qui venaient encore à Athènes, David de Nerken, amené par Syrianos à la philosophie néoplatonicienne, transportait ensuite ses pénates à Conetantinople, et, au commencement du vi*" siècle, s'efforçait encore dans sa patrie de faire comprendre par de nombreux écrits à ses compatriotes les œuvres de Platon et d'Aristote, qu'il cherchait à réconcilier à la lumière du néoplatonisme % Syrianos voyait avec une joie mêlée d'orgueil s'élever ce Proclos qui va nous occuper désormais avant tous les autres.
Proclos, ce savant célèbre qui eut comme philosophe, au v^ siècle, à Athènes, une situation aussi haute^ que dis-je,bien plus haute qu'autrefois le grand Proa^resios parmi les sophistes du iv*^, était Lycien d'origine; ou plutôt, ses parents, le jurisconsulte estimé Patricios et son épouse Marcella, également d'une famille considérée, étaient Lyciens : lui-même était né à Constantinople (peut-être en avril 410)-, Peu de temps après sa naissance, ses parents retournèrent dans leur patrie lycienne et s'établirent dans l'antique et renommée ville de Xanthos, où Proclos jeta les premiers fondements de son éducation philologique. Le jeune étudiant, richement doué du côté de l'intelligence et altéré de savoir, eut pour première idée de devenir jurisconsulte, philologue ou sophiste, et, disposant de ressources suffisantes, il se rendit à Alexandrie, afin de s'y vouer exclusivement aux études. Là, il devint
que comme mathématicien, s'était fait aimer pour sou caractère. Suidas, s. i'. C'est sans doute le même qu'Ulpianus de Gaza qui, d'après Marin., ProcL, 9 fin., a étudié la pliilosophie avec Proclos auprès d'Olympiodore à Alexandrie.
1) Pauly, h. K. d. Mass. AUerth., II, p. 867 sq. V, p. 1352. Hopf, op. rAt., p. 87.
'-) Marinus, Vit. ProcL, 6 et 35. Suidas, s. v. Cf. Fabbicii, Prolegomena dans Marin., VU. ProcL, éd. Boissonade, p. xxxsq. La date de la naissance de Proclos est placée en 410 ap. J.-C, notamment (et, d'après lui, par Hopf, p. 87) par Clinton, Fast. Roman., I, p. 577 et 579. II, p. 320, qui combat résolument le calcul de J. A. Fabricius dans les Prolégomènes à Marini Vita Procliy éd. Boissonade, p. xxiv ; cf. p. 139 (Fabricius place la naissance de Proclos au 8 février 412, à neuf heures du matin). Ce calcul a été accepté par plus d'un auteur moderne, notamment par Zumpt, op. cit., p. 55, et par Steinhart dans son excellent article sur Proclos, dans Pauly, R. E. d. kl AU., VI, p. 62.
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l'élève du philologue Orion, issu d'une famille hiératique, et du sophiste isaurien Léonas. Sous la direction de ces professeurs, Proclos acquit les connaissances théoriques et pratiques qui tirent de lui un orateur et un écrivain supérieur, et apprit également à fond la langue latine. L'ambitieux et brillant élève eut le bonheur, ce qui lui arriva du reste plus d'une fois dans la suite, d'inspirer à son professeur Léonas une telle affection, que ce dernier le fit habiter dans sa maison, l'admit à sa table et l'introduisit dans sa famille. Il l'emmena même avec lui dans un voyage qu'il fit dans la capitale de l'empire *. Néanmoins, la véritable vocation de Proclos finit par se manifester : il sentit de plus en plus vivement qu'il ne devait pas, comme ilTavait voulu d'abord, embrasser comme son père la carrière de jurisconsulte, ni celle de sophiste, mais se vouer définitivement aux études philosophiques. A son retour à Alexandrie, il abandonna donc la rhétorique et se jeta avec passion dans l'étude des mathématiques et de la philosophie. 11 étudia la première de ces sciences sous le'professeur Héron% qui se prit d'affection pour lui presqu'autant que Léonas. Quant à la philosophie proprement dite, il l'étudiachez Olympiodore, très célèbre dans ce temps, le premier de ces philosophes qui reconnurent et admirèrent, dans ce jeune néophyte ardent, au cœur pur comme le cristal, un nouvel astre qui se levait sur le ciel de l'hellénisme mourant. Olympiodore était un ardent aristotélicien; c'est à ses leçons que Proclos dut sa connaissance complète de la philosophie d'Aristote, dont on prétend que, par un effort colossal de mémoire, il apprit par cœur tous les ouvrages sur la logique. Proclos devait naturellement devenir très cher à Olympiodore, car il appartenait au petit nombre des élèves de ce professeur qui savaient triompher complètement des difficultés inhérentes à la matière et accrues encore par la profondeur de pensée et par la rapidité d'exposition d'Olympiodore ^ Proclos, qui, pour nous servir
*) Marin., ProcL, 6 à 9 init. Sur Orion, voy. Suidas, s. v. et Pauly, R. E. d. klass. Alterth., V, p. 982 sqq. Clinton, II, p. 316; sur Léonas, voy. Suidas, s, v.
') M\RiN., 8 et 9. Suidas, s. v.
*) Marin., 9. Suidas, s. v.
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d'une expression moderne, finit par remplir auprès de ce savant les fonctions de répétiteur, lui inspira une si grande affection, qu'OIympiodore lui offrir la main de sa fiUe^ personne d'une grande beauté, qui, comme beaucoup de jeunes filles de familles universitaires de ce temps, s'était occupée elle-même avec assiduité d'études philosophiques; mais Proclos déclina cette proposition \ Quoique dans toute la fleur delà jeunesse, il ne voyait sans doute, comme d'autres esprits de même nature et de tous les temps, d'autre fiancée que la science. Plus tard, lorsqu'en pleine conscience de lui-même il repoussa toutes les propositions semblables, deux autres motifs ont dû agir sur lui. D'autre part, le monachisme chrétien de ce temps n'avait pas été sans influence sur l'ascétisme des néoplatoniciens. D'autre part, Proclos était une de ces natures réfléchies, nombreuses à cette époque, dont l'idéal était dans un passé lointain et qui arrangeaient absolument leur existence sur le modèle des personnages quails admiraient dans ce passé; de sorte que, sur ce point, l'exemple de nombreux philosophes éminents de l'antiquité l'emporta sur les exigences de la passion et de la vie.
Mais, à la longue, le séjour au milieu des savants d'Alexandrie ne suffit plus à Proclos. Les natures comme la sienne étaient attirées toujours encore vers l'antique et sainte Athènes comme par un charme magique; déjà, pendant son voyage à Byzance avec Léonas, la pensée d'aller puiser à Athènes la sagesse secrète des néoplatoniciens l'avait frappé comme un coup de foudre ^ Lorsqu'il eut enfin terminé son cours avec Olympiodore, rien ne l'empêcha plus de se rendre dans la ville de Platon, oh il fit son entrée pour la première fois en 429 ^ Le jeune philosophe, avec ses hautes aspirations, y trouva l'accueil le plus chaleureux. Son compatriote lycien, Nicolaos de Myra, lui fit une réception amicale dès son
*) Marin., 9. Cf. 17. Suidas, s.v. Olympiodorus.
') Marin., 9, p. 18, et 10, p. 21.
2] Clinton, I, p. 607, incline à placer le séjour de Proclos à Alexandrie de 426 à 428 (sur ces études, voy. encore Sievers, Libanios, p. 20). Sur son arrivée à Athènes, voy. Clinton, I, p. 611 et 613. II, p. 320.
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arrivée au Pirée ^ et put aussitôt constater que le nouvel arrivant était accueilli par les meilleurs auspices. En effet, tourmenté par la chaleur et la soif. Proclos fit sa première halte en un endroit qui était consacré à la mémoire de Socrate et puisa son premier rafraîchissement sur le sol de TAttique dans une source voisine de la statue de Socrate ! Mais Nicolaos ne pouvait plus songer à reconquérir son compatriote pour les rhéteurs athéniens. Proclos vécut en bonne amitié avec eux, notamment avec Lacharès; mais tout son cœur l'attira dès le commencement vers les hommes de l'Académie néoplatonicienne Ses premiers hommages furent pour Plutarque, alors arrivé à une extrême vieillesse : il fut introduit auprès de lui par Syrianos, dont le cœur fut conquis par le jeune adepte dès la première rencontre. En effet, Syrianos et son ami Lacharès remarquèrent, lorsque Proclos les quitta le soir, qu'il adora la lune à son lever en pleine rue de la manière la plus solennelle. Cet acte de véritable foi antique, dans un temps oil, même à Athènes, l'exercice public de Tancien culte n'était pas sans danger, attacha étroitement Syrianos au jeune arrivant, qu'il présenta au vieux scholarque comme une colonne future de l'Académie '\
Plutarque et Syrianos trouvèrent en effet dans Proclos un disciple comme ils n'auraient pu le désirer que dans leurs rêves les plus hardis. Chez Plutarque, qu'il entendit encore pendant un peu plus de deux années et qu'il appelait lui-même dans la suite son aïeul intellectuel % il lut la psychologie d'Aristote et le Phédon de Platon et rédigea très exactement les leçons du professeur. Dans la maison de Plutarque, il se lia d'intime amitié avec son excellent gendre Archiadas, et, après la mort du grand maître, il puisa encore dans ses relations avec la fi^lle de Plutarque, Asclépigénie, la connaissance de tout ce qu'il ignorait encore des rites sacrés d'Eleusis et de la tradition théurgique*. Vivant en rapports animés avec toutes les
1) Marin., 10.
-) Marin., 11 et 12 init.
'■') Procl., ad Parmenid. dans Cousin, Procli opp., VI, p. 27 : « èui xovtoïc IlAO'JTap"/pç 6 r,{xÉTepo!; -apoTiâTtop x. t. X. » Marin., 29 fin.
*) Sur Plutarque, voy. encore Marin., 12. Suidas, s. v. Vrodm. Sur l'ami-
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sommités intellectuelles qui florissaient alors à TUniversité, compagnon de néophytes zélés de la philosophie comme Hermias, comme Ulpianus de Gaza (q^i'il connaissait sans doute déjà à Alexandrie), comme Domninus et son ami particulier Périclès de Lydie \ il s'attacha, après la mort de Plutarque, de l'affection la plus profonde à Syrianos, qui avait succédé à son maître en 431 dans le scholarchat et qui devint son véritable père spirituel. Syrianos l'admit comme un fils dans sa maison et Teûl volontiers vu épouser son aimable parente^ ^desia. Lorsque celle-ci se maria avec Hermias, Tami de Proclos, il se fît entre ces trois âmes d'élite un pacte d'amitié qui a porté de nobles fruits encore longtemps après '\ Bien que Proclos n*eûl pas pu se décider à s'allier avec la maison de Syrianos, les relations scientifiques entre lui et le nouveau scholarque devinrent de jour en jour plus intimes. Syrianos, bien différent sur ce point de Plotin, le célèbre fondateur de l'école, s'était adonné avec une égale prédilection à Platon et à Aristote, et cherchait un principe qui put servir de lien entre ces deux grands philosophes et leurs idées. C'est à ce moment qu'il se rencontra avec son grand disciple, qui était venu d'Alexandiie à Athènes tout saturé delà logique d'Aristote. Il fit alors avec Proclos, pendant deux ans environ, les études les plus approfondies sur Aristote, et lut avec lui les œuvres complètes du grand maître. Ce n'est qu'après cela qu'il con-' duisit Proclos au « divin » Platon; tout ce qu'on avait fait jusque-là n'était que «la préparation aux mystères platoniciens, qu'il lui fit contempler avec l'œil pur de l'âme et le regard limpide de l'esprit ». A ces délicieuses éludes, Proclos s^appliqua avec toute l'ardeur de sa soif inextinguible de^ science, et il travailla sans relâche le jour et la nuit. L'un d^s premiers fruits de ces travaux, faits en commun avec Syria-
lié avec Arctiiadas, voy. aussi Marin., i4 et 17. Sur Asclépigénie, voy. Marin., 28.
*) Sur Hermias, voy. aussi Suidas, s. vv. Hermias et Aedesia. Sur Ulpianus, Marin., 9. Sur Domninus, Suid., s. v. Sur Périclès de Lydie, Marin., 29, et Procl., TAeo/.,P/aÉon., I, 1 init.
2) Cf. ci-dessous et voy. Marin., 12 fin. et 26. 29 fin., 36 fin. Sujdàs:, Sv V. Aedesia,
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nos, fut le célèbre commentaire du Timée de Platon que nous possédons encore aujourd'hui; ce travail, écrit par Proclos dans la vingt-huitième année de son âge (437 ap. J.-C), respire l'enthousiasme le plus complet et le plus juvénile pour Syrianos, « son guide et son père* ».
Mais le jour n'était pas loin oii le vieux Syrianos devait quitter la terre des vivants et Proclos prendre le scholarchat de l'Académie d'Athènes, dont il était depuis si longtemps l'ornement : ce fut vers le milieu du v® siècle après Jésus- Christ ^ Sous sa direction, cette Université atteignit encore une fois un brillant degré de prospérité; c'était la dernière fois qu'elle devait jeter cet éclat. Proclos était vraiment et sous tous les rapports l'homme qu'il fallait pour exercer partout une action attrayante et fécondante et renouveler une fois encore l'antique gloire d'Athènes. Physiquement déjà, sa personne était imposante au plus haut point : il se distinguait de tous^ par une taille élevée et annonçant la force, un beau visage, une attitude noble et digne et la magie de son élégance et de sa grâce. Gomme professeur et comme écrivain, il déploya une activité vraiment colossale et devint l'Atlas dont les épaules soutenaient l'hellénisme prêt à tomber. Il ne se contentait pas de faire tous les jours cinq leçons, et quelquefois davantage , sur différentes parties de la science , telles que la géométrie, l'astronomie,, la logique et la philoso-
*) Cf. Marin., 13. Suidas, s. vv. Plutarchus, Proclus, Syrianus. Photius, Bibl., p. 337. 341. Steinhart dans Pauly, V, p. 1719, et VI, p. 63. Zumpt, p. 58. Clinton, ï, p. 621.
^) La chronologie est incertaine sur ce point, comme malheureusement presque partout dans l'histoire de la dernière période de l'Université d'Athènes. Clinton, I, p. 617 et II, p. 316, voudrait, sur l'autorité de Marin., 26, p. 61, ne laisser à Syrianos que peu d'années de scholarchat après la mort de Plutarque; tandis que Zumpt notamment, p. 95, et je crois que c'est avec raison, prolonge la vie de Syrianos jusque vers le milieu du ve siècle. On admet généralement aujourd'hui que le philosophe Domninus n'a pas été scholarque entre Syrianos et Proclos : voy. Zumpt, p. 56. Proclos écrivit dans la suite un livre contre ce Domninus, à cause de ses idées personnelles qui s'écartaient du système de Platon : c'était du reste un homme de manières raides, peu aimable pour les étrangers et qui n'aurait pas été très apte aux fonctions de scholarque. Sur Proclos scholarque, voy. Sum., s. vv. Plutarchus et Proclus. Phot., Bibl., p. 337. 345. Marin., 26.
3j Marin., 3., cf. 26.
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phie pratique, leçons dans lesquelles il prenait comme base les écrits des maîtres anciens Euclide, Ptolémée, Aristote et Platon surtout, mais encore il déployait une telle activité comme écrivain qu'il produisait régulièrement environ sept cents lignes par jour ^ Il put supporter facilement des efforts aussi grandioses jusque dans une haute vieillesse, parce que, dès sa jeunesse, il s'était habitué à une manière de vivre extrêmement sobre et saine, qui lui conserva longtemps ^ sa fraîcheuret sa force. Beaucoup de ses habitudes, comme l'abstinence des viandes, lui étaient dictées par son système d'imitation des idées antiques. Dans le reste de sa manière de vivre ascétique, notamment dans la pureté absolue de ses relations avec les femmes, il subissait l'influence combinée du monachisme, de la discipline morale toujours si sévère de son école et des souvenirs de la discipline pythagoricienne ®. En général, Proclos était très exigeant en fait de moralité, même pour ce qui concernait ses élèves. Il vint un jour chez lui un certain Hilarios, autrefois riche et puissant décurion d'Antioche^ dont un ami avait trahi la confiance en séduisant sa femme : Hilarios trouva piquant de se venger en abandonnant au traître non seulement la femme, mais aussi sa fortune et, avec elle, la charge si onéreuse du dëcurionat. Proclos repoussa énergiquement et durement de son seuil ce nouvel adepte de la philosophie, parce que Hilarios, qui aimait la vie joyeuse, s^était consolé, de sa perte en s'entourant de filles complaisantes*. Sur ce chapitre^, Proclos était inexorable : la philosophie ne devait être maniée que par des mains pures.
Proclos, comme autrefois Proaeresios, le sophiste dominant du iv^ siècle,était pour toutle reste une personnalité aussi aimable qu'universellement aimée. Sans doute, il était capable,
*) Marin., 22 fin. Cf. 24 fin. Voy. aussi Zumpt, p. 59 sq. Sur ses nombreux écrits, voy. Clinton, II, p. 320 sqq. Steinhart dans Pauly, VI, p. 64 sqq. '
2) Marin., 3 et 4. 19. Voyez cependant aussi ce qu'il dit au ch. xxvj sur l'épuisement de son corps dans la vieillesse, à la suite de trop de fatigues et d'une diète trop rigoureuse.
>) Marin., 17. 19. 20 fin. Photius, BihL, p. 344.
*) Suidas, s. v. Hilarius, Photius, Bi5/., p. 351.
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comme beaucoup d'hommes aimables, de subites et vives colè* res, et cela, pas seulement contre la nég'ligence de ses disciples, qu'il savait, du reste, tenir en éveil par tous les moyens; mais sa colère était prompte à s'apaiser, et il était incapable de nourrir des sentiments haineux \ Il va sans dire que, pendant sa carrière académique, les polémiques liltéraires n'ont pas fait défaut et que les liaisons personnelles contractées par lui n'ont pas toutes été durables^; mais il n'en est pas moins vrai que Proclos a eu avec ses collègues philosophes ces rapports de touchante confraternité qui étaient inconnus autrefois, du temps de la splendeur des sophistes ^ Proclos a été jusqu'en 48S le vrai centre de lUniversité athénienne, le centre autour duquel se serraient avec un véritable enthousiasme les grands rhéteurs que nous avons menlionnés^ les philologues, comme ce Pamprepios qui ne pouvait se subordonner qu'au seul Proclos, surtout ses collègues philosophes qui apprenaient souvent encore à son école, les citoyens de la ville qui avaient reçu une éducation philosophique, des méde^ cins, comme le grand hydropathe Jacob jusqu'au moment dé son départ pour la capitale en 462 \ et enfin de nombreux disciples de tout âge.
A l'exception de Damascios, qui vient beaucoup plus tard; et de son entourage, tous les philosophes qui se firent un nom après Proclos à Athènes, et d'autres qui jouèrent dans la suite un grand rôle à Alexandrie, étaient des disciples de ce grand philosophe. Ammonios et Asclépiodote, Zénodote, Isidore ont été formés sous .lui. A côlé de tels hommes, il faut mentionner Severianus de Damas, un noble décuriori, qui, malgré les menaces de Zenon, resta attaché au polythéisme avec une grande ténacité et une véritable bigoterie, à la fois poète, rhéteur et célèbre jurisconsulte. Son père s'obstinait à le faire entrer dans la carrière pratique du droit :
*) Marinus, 16. 17. 20.
■^) Cf. ]a brouille qui eut lieu, selon SùiDÀS, s. v. Zenon, entre Proclos et le rhéteur Salustios par la faute d'un certain Zenon (on ne sait si c'est, le juif alexandrin ou Zenon de Pergame). ^
») Marinus, 22 fin. ^7 ^^
*) Photius, BibL, p. 344. - ' " •^'^'^ '
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mais Severianus, après la mort de son père, s'empressa d'aller s'asseoir aux pieds du professeur athénien admiré dans tout l'Orient, et, avant de s'engager définitivement dans la carrière administrative, il emporta le riche trésor de la sagesse hellénique *. Bien différents furent doux ou plutôt trois disciples qui vinrent d'Alexandrie pour lui. Nous avons vu qu'Hermias, l'ami de Proclos, avait quitté l'école de Syrianos avec ^desia pour retourner dans sa patrie sur le Nil, et avait professé avec beaucoup de succès au « Musée » ou plutôt dans ce qui restait encore de cet établissement. Malheureusement, il était mort de bonne heure, et, fait inouï dans les annales de cette école, son épouse ^Edesia, dont Tantique piété, la bienfaisance sans apparat, les vertus féminines étaient partout admirées, obtint, comme distinction exceptionnelle et en l'honneur du défunt, de jouir pour longtemps avec ses fils mineurs Ammonios et Héliodore de Tentrelien aux frais publics et du traitement de son époux. Mais lorsque ses fils avancèrent en àge,^desia se rendit avec eux à Athènes: ils devaient étudier la philosophie auprès de l'ami de sa jeunesse, dont la gloire remplissait maintenant le monde. Proclos reçut avec une grande distinction celle qui lui avait été autrefois destinée pour épouse et qui était restée une belle matrone. Alors les Athéniens eurent la satisfaction de voir cette dame remplir auprès de ses fils les devoirs du pédagogue et paraître avec eux dans l'auditoire de Proclos pour prendre part, elle aussi, à l'enseignement de l'illustre grand-maître de l'Académie*.
Sa situation comme chef de l'Université donnait à Proclos, en dépit de sa modestie personnelle, une certaine conscience de son importance. Ainsi, il n'hésitait pas, le cas échéant, à insister énergiquement auprès des autorités athéniennes pour qu'elles dotassent les chaires de philosophie, comme Tétaient de tout temps les chaires de rhétorique et de philologie '. Il est
douteux qu'il y ait toujours réussi. Sans doute. Proclos i ,0'iao !U up iToiîor/fio
*) Suidas, s. v. Severianus. Phot., BibL, p. 346 et 352. Von Lasaui-x, Der Untergang des Hellenismus, p. 141.
*) Suidas, s. vv. Hermias et Aedesia, Phot., Bibl.y p. 341. 3) Marin., 16 init. et fin.
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jouissait aussi, dans la vie publique à Athènes et en Grèce, d'une grande considération. Indépendamment de l'influence que son caractère imposant avait naturellement sur l'attitude des magistrats municipaux supérieurs et des citoyens considérables d'Athènes, comme Archiadas, Rufin \ Théagène et autres, il prenait probablement aussi une part assidue et intelligente aux assemblées des citoyens actifs (après avoir, sans doute, acquis le droit de cité); il arrivait souvent, du reste, que le conseil municipal d'Athènes, ou d'autres autorités municipales grecques, entre autres celles d^Argos, lui demandaient conseilpar écrit dans des circonstances dilficiles^. Malgré tout cela, il est douteux que les autorités d'Athènes, obligées de ménager la cour, aient toujours pu satisfaire ses désirs dans toute leur étendue ; en effet, le caractère dominant de la personne de Proclos était notoirement d'être le champion le plus résolu de l'ancien polythéisme.
Il n'entre pas dans notre plan d'expliquer d'une manière complète la position de Proclos au milieu des néoplatoniciens. Nous nous bornerons à un petit nombre d'observations. Bien que sa doctrine, pour la simplicité, la pureté et la force morale, restât beaucoup en arrière de celle du vieux Plotin, il n'en était pas moins l'esprit le plus considérable qui fût sorti de cette école dans le dernier siècle de son existence. Mais ce qui caractérise Proclos, ce qui faisait à ses propres yeux son originalité personnelle, c'est qu'il prétendait représenter scientifiquement tout le paganisme connu de lui et qu'il se posait en hiérophante du monde entier^. Cela éclate clairement dans les stades supérieurs de son école. Car les études mathématiques, celles qui avaient pour but l'interprétation d'Aristote et de Platon (dont Proclos était « à la fois l'exégète et l'hiérophante »), étaient suivies, pour les élèves les mieux doués, de l'exposition de la « théologie platonicienne », dans laquelle Proclos avait dépensé sa plus subtile spéculation et qui se fondait sur la conviction qu'Orphée, Pythagore
*) Marin., 23 fin.
2) Marin., 14. 15 init. et fin.
') Marin., 19, p. 47.
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et Platon étaient d'accord. Telle était la science qu'il pouvait exposer publiquement. Seuls, les plus intimes parmi les étudiants païens, ceux qui étaient, à jjon point de vue, moralement les plus purs, recevaient l'enseignement secret de la théurgie, qui ne pouvait pas être exercée publiquement. Or, la doctrine secrète de Proclos avait pris un caractère tout particulier. Dans la profondeur de sa foi païenne, Proclos avait recueilli toutes les traditions sacrées, notamment celles de l'Orient, sans excepter les oracles des Ghaldéens. Tandis que, d'une part, il expliquait supérieurement Aristote et que, dans l'exégèse de Platon et dans le développement de sa doctrine, il retournait au point de vue hellénique et didactique délaissé autrefois par .Jamblique; d'autre part, poussé par sa prédilection pour le mythe, les mystères et leur explication, il ne sut pas aller jusqu'à débarrasser la philosophie des théologies et démonologies orientales qui s'étaient imposées à elle. Profondément pénétré d'un religieux enthousiasme pour le paganisme aux mille formes de l'antiquité, pur de toute hypocrisie, mais égaré par son goût pour le raffinement, il finit par se construire un véritable panthéon de dogmes et de philosophèmes païens. Et comme il espérait, par cette voie et à l'aide de la spéculation, ranimer le paganisme mort, il s'efforçait en même temps d'exercer une action sur le peuple par une orthodoxie anxieuse, une observance bigote et scrupuleuse de pratiques anciennes et en partie tombées en désuétude. C'est ainsi qu'il célébrait strictement non seulement les jours fériés de son école, les anniversaires des anciens philosophes comme Socrate et Platon, mais encore les fêtes athéniennes , égyptiennes et chaldéennes , lors même qu'elles étaient depuis longtemps tombées dans l'oubli \
Quelque étrange que tout cela paraisse, il n'en est pas moins certain que Proclos a été pour longtemps un adversaire vraiment dangereux du christianisme. Dans un temps où les ^roubles monophysites avaient commencé à ébranler profon-
*) Marinus, 18. 19. 36. Voy. aussi 22. 26. 28. 23, où sont mentionnées à la p. 56 les anciennes fêtes de l'école; voy. encore Boissonade, p. 114, et cf. Steinhart dans Pauly, V, p. 1719, et VI, p. 63 sq.
478 PROCLOS ET l'hellénisme
dément l'Eglise orientale, où les personnalités dun Basiliscos, d'un Zenon, d'un Longin ne pouvaient être que peu sympathiques, l'apparition d'un homme aussi énergiquement croyant et animé d'un enthousiasme religieux aussi ardent que Proclos devait être entraînante sous plus d'un rapport. Ce qui produisit le plus d'effet sur ses contemporains, ce n'est pas tant son système mystique, sa polémique parfois directe contre le christianisme (contre laquelle au vi" et vn^ siècle le monophysite alexandrin Jean Philoponos, élevé à l'école d'Aristote, et, vers 1150 après J.-C, Févêque Nicolaos de Mothone dans le Péloponnèse engagèrent un tournoi littéraire), que l'énergie morale de son caractère, sa bienfaisance infatigable*, et, avant tout, sa foi sincère dans sa cause. A Athènes même, il heurta une fois le fanatisme chrétien et fut obligé de quitter la ville pour une année entière, qu'il employa à fortifier les païens encore nombreux de la Lydie dans leur attachement à la vieille foi^ Quant à ses adeptes personnels, la biographie écrite par son disciple et successeur Marinos en est témoin, ils étaient fermement convaincus qu'il était entré par sa vertu en communion intime et immédiate avec les dieux et qu'il en avait reçu le don des miracles. Chez les Byzantins postérieurs, dont quelques-uns le placent par erreur dans les générations suivantes, il nous apparaît comme une sorte de magicien et de sorcier^. Le plus gracieux de ses miracles aux yeux de ses biographes est la guérison de la (jeune) Asclépigénie, — tille, non mariée alors, de son ami Archiadas, plus tard épouse de Théagène, — qu'il sauva de la mort dans une maladie grave et désespérée ; ce miracle avait été obtenu par les prières de Proclos et de son ami, Périclès le Lydien, dans le temple d'Asclépios, qui était encore intact à cette époque ^ Bien plus : les dieux avaient un commerce personnel avec Proclos I II habitait dans la
*) Mawn., 14.
*) MakÎnus, 15. Voy. Zumpt, p. 60.
*) Cf. Marinus, 22."^ 26. 28. 31 et 32. 33. Photius, BibL, p. SSt. Voy. encore Malalas, XVI, p. 403 à 406. 409. Zonar., XIV, 3, p. 55, et Fabricius, Prolegomen. ad Marin., Procl. (éd. Boissonade), p. xx et xxv sqq. *) Marin., 29.
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partie méridionale de la ville la maison qu'avaient possédée avant lui Plutarque et Syrianos. A sa grande joie, elle était située tout près du temple d'Asclépios et du grand temple de Dionysos dans le voisinage du théâtre, de sorte que Proclos avait constamment la vue de Facropole. Or, lorsque les Byzantins éloignèrent enfin pour toujours d'Athènes la statue d'Athèna Promachos ou Parthénos (ou peut-être les deux), la déesse apparut au philosophe dans un songe et lui annonça qu'elle habiterait désormais sa maison à lui \
C'est justement dans cette attitude de Proclos et de son école que nous trouvons le germe de mort pour cette Université. L'académie des néoplatoniciens d'Athènes, par ce culte pour le paganisme, accentuait d'année en année son incompatibilité avec les forces vives de l'époque; elle devint de plus en plus un splendide anachronisme. Que pouvait-on attendre pour la vie pratique, d'une école dont l'idéal était tout entier dans le passé, dont les regards étaient tournés en arrière et qui caressait le rêve romantique de rendre la vie à une toi morte pour toujours I 11 lui était absolument impossible de s'accommoder avec n'importe laquelle des puissances qui dominaient alors. Il n'y avait aucun parti dans FEglise orientale avec lequel cette philosophie aurait pu s'entendre. Les contrastes étaient poussés à l'extrême justement par cette attitude de profonde conviction qui était celle de Proclos. Le christianisme, sous toutes ses formes, n'était pour ces hommes qu'une erreur, une absurdité, une impiété sacrilège. De cette situation résulta un double malheur pour les néoplatoniciens et, par suite, pour l'Université d'Athènes.
D'une part, cette attitude eut une fâcheuse influence sur leur doctrine et sa structure. Sans doute, on pouvait compter encore pour quelque temps sur un reste de cette tolérance grâce à laquelle on fermait les yeux à Constantinople sur ces écoles d'Athènes dirigées par des païens notoires. De même qu'on n'hésitait pas à détruire pas à pas des usages et des sanctuaires qui avaient le plus grand prix aux yeux des philosophes athéniens, de même on ne se serait pas gêné au
') Marin., 29 fin. et 30.
480 PROCLOS ET l'hellénisme
V® siècle pour fermer l'Université d'Athènes et persécuter personnellement les scholarques, si on avait réellement connu à la cour le fond de la pensée de ces hommes. Mais, et c'est ce que nous avons encore à montrer, on jouait à Athènes un véritable jeu de cache-cache philosophique; on divisait la science en deux parties, l'une publique, l'autre secrète, et, ce qui était le pire, on s'enveloppait dans un nuage de mysticisme qui devait dissimuler aux yeux du gouvernement le caractère païen qui était au fond de la philosophie dominante à Athènes. C'est à ce but que tendaient les efforts de Proclos lorsque, parlant du système de Plotin, il continuait les fantastiques spéculations arithmétiques de Syrianos, établissait une révélation divine insaisissable pour la raison, et s'efforçait enfin à justifier scientifiquement toutes les superstitions absurdes de toutes les branches du paganisme : c'est dans ce but qu'il avait imaginé cette doctrine triadaire qui dominait tout son système. Cette théorie^ ingénieuse du reste, ce système de triades dans lesquelles il croyait avoir montré symboliquement le développement autonome et éternel de Dieu d'abord en lui-même, ensuite dans son rapport avecle monde sorti de lui, n'aboutit en définitive qu'à un édifice théosophique bâti sur le sable avec des formules, qui ne semble être imaginé que pour donner asile à la démonologie et aux combinaisons mythico-cosmogoniques des nombres, tirées du pythagorisme par JambMque et rappelant la kabbale et le gnosticisme, et pour assurer encore quelque soutien au paganisme mourant. L'obligation de cacher le fond de sa pensée amena cette philosophie à se cacher derrière des énigmes, des rêves, une véritable fantasmagorie \
On ne pouvait pas se dissimuler, d'autre part, que l'importance de l'Université d'Athènes ne tenait plus qu'à l'existence de Proclos. Avec lui, le paganisme, même au point de vue scientifique , s'était réveillé encore une fois comme une flamme qui jette un vif éclat avant de s'éteindre. Les vices
*) Cf. notamment Steinhart dans Pauly, V, p. 1719 sq. et VI, p. 69 sqq., et J'esquisse poussée à la charge de Berxhardy, Griech. Litt., I, p. 655 sq. 661. 662. Cf. encore Weber, De Athen. academ. litterar., p. 39 sqq.
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intimes de son système, le vide de sa théologie, les folies ihaumaturg-iques de son école disparaissaient, de son vivant, derrière sa haute moralité^, la chaleur sympathique par laquelle il enthousiasmait ses disciples et les endammaitpour la vertu. Et pour ne parler que du côté pratique des études, son érudition si variée et si colossale était merveilleuse, pas seulement pour son temps, et donnait à l'Université un prestige extraordinaire.
Le jour vint pourtant où le pieux Proclos, l'objet de l'admiration universelle, après avoir supporté avec une religieuse résignation les souffrances d'une grave maladie \ quitta la terre des vivants : c'était le 17 avril 485 % sous l'archontat de Nicagoras. A partir de ce moment, l'Université d'Athènes marche décidément à safm. Il n'élait pas possible de trouver une personnalité comme Proclos, qui put avoir autant d'autorité morale et scientifique, tenir les professeurs intimement unis, ou du moins entretenir le feu ardent du fanatisme pour l'hellénisme polythéiste. Il était déjà assez difficile de trouver, parmi les disciples notables de Proclos restés à Athènes, un homme à qui on pût confier avec quelque confiance le scholarchat. Le philosophe Marinos, de Flavia Neapolis (Sichem) en Palestine, était le personnage qui tenait personnellement de plus près au vieux grand-maître, dont on sait qu'il a écrit la vie. Samaritain d'origine^ partisan ensuite du judaïsme, il avait enfin passé à l'hellénisme et à la philosophie ^. Il fut très aimé de Proclos pour son admiration convaincue, mais c'était un homme de peu de santé*. Aussi Proclos, complètement d'accord avec Marinos, aurait-il préféré laisser le scholarchat à
') Marin., 20, p. 49. Cf. 26. 30 fin. Présages célestes de sa mort, voy. Marin., 37.
2) Marin., 26. 28. 29, et surtout 36 : voy. Clinton, J, p. 577. 699. 701. II, p. 320. Proclos, sur le désir exprimé autrefois par Syrianos, iut enseveli dans le tombeau de son maître (dans le faubourg oriental d'Athènes, près du Lycabette) : Marinus, 36. Son tombeau était encore du temps d'Isidore l'ubjet du culte de l'école. Photius, Bibl., p. 347 a, lig. 35. Fabricius dans Marin., éd. Boissonade, p. xxxiii.
=*) Sur Marinos, voy. en général Clinton, II, p. 323. Pauly, fi. E. d. kl. AU., IV, p. 1571. Photius, Bibl., p. 345 6, lig» 19 sqq. Suidas, s. v. Marinus.
*) Phot., Bibl., p. 345 6, lig. 31, et p. 346.
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Isidore d'Alexandrie. Celui-ci était un des plus distingués disciples de Proclos, comme aussi de Marinos; il appartenait à uue g-énéralion plus jeune et était tout à fait dans les idées de ses maîtres, auxquels il avait apporté un esprit sérieusement préparé par des études faites à Alexandrie, sa patrie. Mais Isidore ne se laissa pas décider alors à accepter cette position \ C'est ainsi que le scholarchat échut à Marinos -. Ce choix ne fut pas à Tavantage de TUniversité. Malgré sa bonne volonté et sa capacité de travail, Marinos n'était pas du tout, même pour des juges bienveillants, l'homme capable de répondre après Proclos aux difficultés de la situation. Son livre, dans lequel il divinise Proclos, nous montre clairement qu'il n'était pas d'une haute valeur intellectuelle. Même pour l'érudition, il ne rappelait son maître que de loin : comme philosophe, cet homme, dont la modestie et la condescendance au jugement des autres allaient jusqu'à la faiblesse, ne pouvait plaire complètement aux plus intelligents de ses contemporains néoplatoniciens, comme Isidore et ensuite Damascios^ Bien qu'Isidore* pendant les dernières années de Proclos et, après la mort de ce dernier, le jeune Zénodote, son favori % brillassent encore dans une certaine mesure comme professeurs de philosophie, on ne pouvait s'empêcher de reconnaître qu'Alexandrie recommençait à prendre une supériorité sur Athènes. Il est indéniable qu'en fait de sciences positives, on y produisait alors beaucoup plus qu'à Athènes. Des professeurs distingués de l'école de Proclos^ tels que l'excellent aristotélicien Ammonios, le fils aine d'JEdesia % ensuite le savant
1) Phot., BibL, p. 338. 341. 346. 350. 351. 352 Suidas, s. v. Marinus. ZUMPT, p. 62.
^) Suidas, s. vv. Plutarchus, Produs, Marinus. Photius, BibL, p. 127. 338. 345 6, lig. 18 sqq.
3) Photius, BibL, p. 338. 345 5, lig. 33 sqq., et p. 351 a. Suidas, s. v. Marinus. Pour les écrits de Marinos, voy. encore Fabricius ad Marin, (éd. Boissonade), p. xxi sqq.
*) Photius, BibL, p. 349. Il faut dire que Ber;<hardy, p. 661, accuse Isidore d'avoir été, avec son goût prononcé pour i'extase philosophique, une « tète bornée ».
") Photius, BibL, p. 127 et 346.
6) Photius, BibL, p. 127. 145 et 341. Clinton, II, p. 323. 329. 330. Pauly, fi. E. d. M. Alt., I, 1, p. 870.
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plalonicien et naturaliste Asclépiodote ', disciple et ami de Proclos et du médecin Jacob, attiraient de nombreux étudiants au détriment d'Atbènes,
Il y a plus. Avec la mort de Proclos cessa la pression morale exercée par le puissant prestige de cet bomme sur beaucoup d'Atbéniens qui auraient voulu faire leur paix religieuse avec le gouvernement, pour trouver une issue à la position stérile à laquelle les condamnait leur lidélilé au paganisme et faire leur cbemin dans la carrière politique, qui était à peu près fermée aux païens. Marinos eut le chagrin de voir que Théagène lui-même, le grand protecteur de leur école, non seulement pensait sérieusement à embrasser le cbristianisme, mais qu'il finit par mettre ce plan à exécution ^ Et bien que son beau-frère Hégias, fils du vieil Arcbiadas, l'autre bienfaiteur de l'école, sur lequel Proclos avait autrefois fondé tant d'espérances et qu'il avait même initié à la connaissance des oracles de la Cbaldée, restât fidèle à Ibellénisme (sinon à toutes ses observances archaïques et théurgiques), il aimait trop ses aises, comme vieillard et grand et riche personnage,, pour prendre en main le scholarchat, comme Marinos et, plus tard, Isidore le désiraient vivement \ Mais, à la tin^ la pression exercée sur l'école par le christianisme devint plus sensible. Marinos lui-même avait dû un jour échapper par la fuite à une émeute populaire et mettre sa personne en sûreté à Épidaure^; et comme ni lui ni les philosophes ses amis n'avaient l'énergie de résistance de Proclos % il était facile de prévoir que les jeunes rejetons poussés sur l'arbre de la philosophie païenne se dessécheraient de plus en plus. Il y avait bien encore déjeunes adeptes zélés de l'école, même dans la jeunesse athénienne. Agapios, disciple de Marinos % estimé
*) Photfus, Bibl., p. 343 à 345. 346. 351. Clinton, II, p. 324. Pauly, R. E. d. Mass. AU., l, 2, p. 1847 et 18 i4.
*) Suidas, s. v. Theagenes. Yoy. Zumpt, 57.
») Suidas, s. v. Hegias. Photius, Bibl., p. 349. Marin[js, 26 fin. Voy. Zumpt, p. 57 sq. Sur la prétendue descendance de sa fanaille de Solon, voy. BoissoNADE ad Marin., Iog. cit., p. 121.
*) Photius, Bibl , p. 351 a, lig. 37 sqq. Voy. Zumpt, p. 63.
^) Cf. Zumpt, p. 64.
^) Suidas, s. v. Agapius. Photius, Bibl., p. 352. Agapios ouvrit dans la
ISIDORE
comme professeur de philosophie platonicienne et aristotélicienne, jeune homme d'une pénétration d'esprit fort admirée, EupeiLhios et Archiadas, les fils d'Hég-ias*, restaient bien encore fidèles à l'école; mais on ne pouvait espérer qu'ils continueraient la u chaîne d'or' » des philosophes; les fils d'IIégias, notamment, éiaienl trop fils de famille riche pour s'engag-er dans la voie désormais épineuse des philosophes athéniens d'observance néoplatonicienne. Lorsque donc Isidore l'Alexandrin, qui avait quitté Alhènes avant la mort de Proclos et vécu alors quelque temps à Alexandrie, revint à Athènes, Marinos, après une série d'années pénibles et riches en soucis, n'eut pas d'autre ressource que d'user de toute son éloquence pour décider cet ami à accepter le scholarchat de son vivant^ : il y réussit. Mais Isidore ne fut pas plus capable que lui de relever l'Université. Lui aussi se lassa de la tâche^ et, après avoir prolong^é quelque temps son séjour à la prière de ses disciples et amis, il désespéra d'Athènes et retourna à Alexandrie*, probablement dans la première décade du vi'' siècle. Peut-être Hégias a-t-il pris pour le moment le scholarchat : s'il le fit, ce fut en tous cas avec peu de succès ^
suite (vers 511) une école philosophique à Constantinople, cf. Bernhardy loc. cit., p. 664. Clinton, 1, p. 729. II, p. 324 sq.
*) Suidas, s. v. Eupithius et Archiadas. Photius, Bibl., p. 349. Voy. Behnhardy, p. 662,
-) Sur la « aeipà ip[m(Y.ri » et <c 7tsp\ tv^ IIXoctwvo; XP'-"^^ ''^V ô'^ti ff^tpa, v.. T. X. » voy. Makin., 26 fin. 28 fin. (et Boissonade, p. 120 sq.). Photius, Bibl., p. 346 a, lig. 17 sqq. et Bernhardy, loc. cit., p. 649, Ellissen, Zur Gesch. Athens, p. 132 sq.
^) Suidas, s. v. Marinas, ei Photius, p. 347 a, lig. 34, p. 349.
*) Photius, Bibl , p. 349 En général, sur Isidore, voy. Suidas, s. v, et particulièrement son biographe Damascios dans Photius, loc. cit., p. 125 sqq. 335 sqq. 339. 346. 347-352, et Clinton, 1, p. 855 sqq. Cf. Bernhardy, p. 661 . 662. Isidore était un fils de cette Théodote, dont la famille avait été intimement liée avec l'excellent Hermias, et il avait épousé Domna, qui mourut aussitôt après la naissance de son (ils Proclos. Suidas, s. v. Hermias. Photius, p. 352. ZuMPT, p. 62 et 63. A la page 95, ce savant place l'hégémonie de Marinos environ de 485 à 500 après J.-C. (Pauly, II, p. 847, seulement jusqu'en 490); mais le départ d'Isidore pour Alexandrie ne peut être daté exactement.
^) C'est ce que je suis tenté de conclure d'après Photius, BibL, p. 349 a, lig. 22 sqq.
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C'est h ce moment qu'il se trouva encore une fois un homme, adepte intransigeant de Fanlique paganisme, pour monler sur la brèche. Ce dernier scholarque d'Athènes fut le Syrien Damascios, né à Damas. Ce savant avait, à la façon de Proclos, une culture très variée. Il avait étudié la rhétorique avec beaucoup d'ardeur sous Théon à Alexandrie ; il avait dirigé lui-même pendant neuf années des écoles de rhétorique. Lorsqu'il s'était tourné vers les sciences philosophiques, il avait étudié la philosophie platonicienne^ sans doute d'abord à Alexandrie, chez l'excellent Ammonios. Il se fixa ensuite à Athènes, où il étudia les mathématiques sous Marinos; dans la théorie philosophique, il reconnaissait pour son maître Zénodote, dans la logique Isidore \
L'hellénisme le plus résolu et le plus intransigeant, l'exaltation, la thaumaturgie, F « exiase théosophique » de l'école néoplatonicienne éclatent pour la dernière fois avec une énergie extraordinaire dans Damascios et dans la biographie d'Isidore rédigée par lui, biographie qui est une véritable histoire de la philosophie, surtout de celle de ces derniers temps ^. Nous laissons à décider si ce n'est pas justement celte énergie tranchante avec laquelle il semble que Damascios ^ ait mis en scène encore une fois l'hellénisme à Athènes qui a attiré la foudre sur l'Université. Il semble pourtant que, si l'Université d'Athènes avait pu se résoudre à se débarrasser de sa queue théurgique pour devenir une simple école savante de philosophie, elle aurait pu se maintenir au moins jusqu'aux grandes invasions des Slaves, aussi bien que les
^) Damascios, dernier chef de l'école : Zumpt, p. 63 sq. Sa personne : Suidas, s. v. et Photius, p. 125 sqq. 348. D'après Pauly, R. E. d. kl. Alt., II, p. 847, il était né vers l'année 480 après J.-C. Ses études : voy. Photius, BibL, p. 125 à 127 et 348. Ses écrits : Paui.y, II, p. 848. Clinton, II, p. 327,
^) Cf. Bernhardy, loc. cit., p. 652 sq. et Clinton, qui dans le tome I, p. 743, nous apprend que la mort d'Isidore et l'achèvement de la biographie tombent avant septembre 526. Stelxhart, dans Pauly, R. E. d. kl. Alt.. V, p. 1720, fait remarquer que Damascios s'est efforcé d'exposer la doctrine triadique de Proclos avec plus de pureté et d'abstraction, et que cependant il n'a pas pu dissimuler ses hésitations et ses doutes à propos de ce sectionnement de l'idée du divin.
') Zumpt, p. 64.
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écoles alexandrines jusqu'à la conquête arabe. Mais les derniers porte-bannière du néoplatonisme sur le Géphise n'ont pas su s'y résig-ner. ]^]t de fait, Damascios réussit à attirer à Athènes un grand nombre de professeurs animés de son esprit, et à en former lui-même. Parmi ces disciples, le plus considérable de beaucoup fut le célèbre Simplicios de Cilicie, le savant et ingénieux interprète d'Aristote etd'Épictète^ qui a été ég^alement un disciple de l'Alexandrin Ammonios et qui, parla solidité de sa science et Tétendue de son éi'udition, s'est élevé bien au-dessus de la commune mesure de son temps*. A côté de lui apparaissent encore Eulamios (ou Eulalios) de Phiygie ^, Priscianus de Lydie, les deux Phéniciens Hermias et Diogène, et Isidore de Gaza^ tous philosophes. Pour ce qui est de la fréquentation de l'Université d'Athènes au temps de l'empereur Justin P'", nous ne savons absolument rien. Nous entendons seulement parler* encore une fois d'une dame savante. C'était Theodora, fille de Cyrina et de Diogène, qui était issue de la même famille que le célèbre néoplatonicien Jamblique, et qui, avec ses jeunes sœurs, suivit sous Isidore et Damascios des cours notamment de mathématiques, et aussi de philosophie, de philologie et d'esthétique ; elle se lia dans la suite d'amitié avec Damascios, qui la consulta pour ses travaux biographiques. A partir de ce moment, nous n'avons plus que de maigres renseignements sur la catastrophe finale de l'Académie, qui eut lieu aussitôt après le fatal changement de règne dans la capitale de l'empire.
Justinien, neveu de l'empereur Justin (né le H mai 482), avait exercé depuis plusieurs années, sous l'autorité de son oncle, une influence considérable sur les affaires de l'Etat. Le 1" avril 527, l'empereur, se sentant vieillir, le nomma, en
') Agathias, II, 30. SuiDAS, s. V. Damascius. Simplioius, De cœlo, p. 113 a, lig. 22. Sur Simplicios, voy. encore Bernhardy, op. cit., p. 655, et notamment Clinton, I, p. 767. II, p. 327 à 330, où sont énumérés les écrits d© Simplicios. Zumpt, p. 64.
2) Agathias, II, 30. Suidas, s. v. Damascius,
3) Agathias, II, 30.
*) Photius, Bibl., p. 125 sq.
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toutes formes, Auguste et coUègue dans l'empire. A la mort de Justin, qui arriva le 1" août de la môme année, Justinien devint seul souverain de l'empire romain d'Orient. Notre récit, qui approche de sa fin, n'a pas à montrer quelle fut l'importance historique de Justinien pour l'empire d'Orient, comment le système politique connu sous le nom de byzantin acheva de prendre sous son règne sa forme spécifique; nous n'avons pas h raconter la conquête nouvelle de Tltalie et de l'Afrique par les armées romaïques, ni la codification grandiose du droit romain qui fut faite sous son inspiration. Il ne nous reste qu'à montrer comment, sous ce règne, furent anéantis les derniers vestiges de la vie antique en Grèce, en partie par le fanatisme religieux de cet empereur et son goût déclaré pour la centralisation et l'uniformité, en partie à la suite d'événements dont quelques-uns furent complètement indépendants et d'autres ne dépendirent que médiatement de Faction de Justinien.
Le premier grand coup frappa l'Université d'Athènes. Voici à quelle occasion. Le grand travail de la codification de l'ensemble du droit romain, entrepris par Justinien dès le commencement de l'année 328, avait eu déjà au printemps 529 des résultats considérables. La commission de dix jurisconsultes présidée par le savant Tribonien — questeur et référendaire intime ou ministre du cabinet de l'empereur — qui avait pour mission de classer par ordre de matières , à l'exemple du Gode Théodosien, une collection nouvelle des constitutions impériales dont le besoin se faisait sentir alors, avait terminé son travail dans l'espace de quatorze mois. En avril 329, cette œuvre en douze livres [Codex vêtus), la première édition du Gode Justinien, put être sanctionnée par l'empereur et promulguée avec prohibition des collections antérieures. Tandis que l'empereur s'apprêtait à commencer la rédaction des Pandectes ou Digeste, on envoya des exemplaires du Gode aux autorités des principales villes de l'empire : parmi celles-ci figurait aussi Athènes *. Mais on s'aperçut bientôt que cet envoi devait être tout autre chose qu'une
1) Malalas, XVIII, p. 448, Clinton, I, p. 749. 751. ;
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simple distinction honorifique et une mesure administrative. Peu de temps après parut le premier de ces décrets qui devaient trancher le nerf vital de l'Université d'Athènes : c'était la défense d'enseigner désormais la jurisprudence à Athènes \ Cette mesure, qui était tout à fait en harmonie avec l'esprit centralisateur de l'empereur, fut suivie de la publication des Pandectes (16 décembre 533) et de la seconde édition augmentée du Code (novembre 534). Désormais, les villes de Constantinople, de Rome et de Béryte conservaient seules des écoles de droito Cette décision, parfaitement conforme au projet de nivellement de toutes les particularités juridiques qui pouvaient encore subsister notamment dans les pays grecs en faveur du droit romain élevé à la domination exclusive, n'aurait fait par elle-même que peu de mal à l'Université d'Athènes. Mais cette école reçut un coup mortel lorsque l'empereur rendit un autre décret, beaucoup plus général, contre les derniers professeurs de cette ville.
Il n'y avait pas longtemps que Justinien était sur le trône, et déjà éclatait au jour son funeste dessein de faire entrer ses sujets, de gré ou de force, dans la forme grandiose et monotone de l'orthodoxie chrétienne à laquelle, en théologien passionné, il s'était personnellement attaché. Les luttes qu'il déchaîna par là au sein de l'Eglise chrétienne n'appartiennent pas au sujet que nous traitons, et elles ont, du reste, à peine effleuré la Grèce. Mais l'empereur, fidèle à son dessein, ne put supporter même le faible reste de tolérance pour les païens qui régnait encore dans l'empire d'Orient. L'exercice du culte païen était interdit depuis longtemps, mais on n'était pas forcé encore d'appartenir à la seule Église chrétienne. Aussi des milliers d'hommes de toute condition, dans la capitale et dans les provinces^, avaient pu continuer d'appartenir au paganisme : Athènes, avec ses vieux souvenirs helléniques, avait, en particulier, pu rester le foyer d'une opposition intellectuelle, le théâtre de ces études philosophiques qui servaient, bien plus énergiquement qu'on ne le savait à la cour, de base
') Malalas, XVIII, p. 451.
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scientifique aux tendances et aux principes anti-chrétiens qui régnaient encore chez un assez grand nombre de contemporains. Justinien voulut que lout'cela prît fin. L'empereur, aussi bien que son épouse Theodora, qui espérait peut-être effacer ainsi la honte de son terrible passé, étaient décidés à achever l'œuvre du premier Théodose. Les despotes ne voulaient plus attendre patiemment la mort naturelle et inévitable de l'opposition antique, particulièrement de celle des néoplatoniciens d'Athènes.
Il arriva donc qu'en 528^ un certain évêque Jean (le même qui sera envoyé en 532 comme missionnaire episcopal en Asie Mineure et qui, s'appuyant sur d'énergiques décrets, décidera en quelques mois 70,000 individus à recevoir le baptême) * fit la découverte, dans le cours d'une enquête ordonnée par l'empereur, qu'à Constantinople il y avait encore, dans les classes les plus influentes de la population, de nombreux adeptes de Thellénisme religieux. On fit des recherches nouvelles et rigoureuses : des confiscations furent opérées sur une grande échelle; de nombreux actes de violence furent commis, et Ton força un grand nombre de personnes à se faire baptiser2. On partit de là pour rendre des edits d'une terrible rigueur contre le paganisme. Les ordonnances pénales rendues par les empereurs précédents pour l'extermination de « l'erreur hellénique y, furent confirmées et rappelées à la sévérité des autorités, sous prétexte qu'on venait de découvrir que des sacrifices et des fêtes helléniques continuaient d'être pratiqués. Tous les magistrats impériaux de la capitale et des provinces devaient, conformément à la loi, rechercher et punir toutes les impiétés de la religion hellénique. Aucun don, aucun legs fait en faveur d'une personne ou d'un lieu dans le but de maintenir de quelque manière que ce soit « l'impiété hellénique », ou qui serait seulement soupçonné d'y viser, ne devait être toléré : des libéralités de ce genre devaient être l'objet d'une confiscation pure et simple au profit
•) Cf. GiESELER, Lehrb. der Kirchengeschichte, V, 2, p. 344 sqq., et von Las AULX, Der Untergang des Hellenismus, p. 147. 2) Cf. VON Lasaulx, loc. cit.
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des communes respectives. Les sacrifices aux idoles devaient être punis de mort; était également puni de mort celui qui, après avoir reçu le baptême, persisterait encore dans « Terreur hellénique ». Ceux qui n'avaient pas encore reçu le baptême étaient invités, sous le coup de menaces à peine moins rigoureuses, à embrasser le christianisme ; tous les hérétiques, païens, juifs, samaritains, étaient exclus de toutes les fonctions civiles et militaires; et enfin il était interdit « à ceux qui étaient infectés de l'erreur des Hellènes » d'enseigner quelque science que ce fût. Ils devaient de même être privés des allocations alimentaires, même quand ils invoqueraient un rescrit impérial ou un droit coutumier. On donnait un délai de trois mois aux païens (et aux hérétiques) pour se décider à embrasser le christianisme orthodoxe \
Ces ordonnances prononçaient déjà en principe la déchéance et la destruction de l'Université athénienne. Les événements vont suivre un cours plus rapide qu'ils ne l'ont fait au moins depuis la mort de Théodose 1°% et le coup de foudre ne va pas tarder à frapper l'Académie. Dès Tannée 829 (Tannée du consulat de Décius), en même temps ou tout de suite après que les cours de droit furent interdits % probablement entre le l^' septembre et le 31 décembre 529, arriva à Athènes le décret qui chassa pour longtemps les lettres de la patrie de Platon et de Démosthène, qui plongea dans la nuit le dernier rayonnement d'Athènes, qui fit enfin de la cité des morts illustres une ville de province et une forteresse byzantine. En effet, ce décret du brutal autocrate interdisait purement et simplement que qui que ce fût enseignât désormais la philosophie à Athènes^ Et pour que cette exécution eût un effet certain, on confisqua au profit du fisc toute la fortune patrimoniale de l'école platonicienne *. L'Université, par là, était détruite de
*) CoD. J'jSTiNiAN., I, 5, 12 et 11, 9-10 (restitué des Basiliques, I, 1, 1^ et 20), et Voy. Malâlas, XVIII, p. 449. Theophanes, p. 276, Procop., Anecdot.^ 11. Cf. encore Cedrenus, p. 642 et 645, et vox Lasaulx, p. 148.
2) Malalas, XVIII, p. 451. Voy. Clinton, I, p. 750.
^) Malalas, /oc. cit.
*) D'après Procop., Anecdot., 26, avec opinion conforme de BërNhardv, p. 663. ZuMPï, p. 37 et 64. Von Lasaulx, p. 149. Voy. encore FinlaY, p. 260.
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fait ; car contre de telles mesures du gouvernement il n'y avait décidément plus rien à faire. La légende seule conserva long^temps encore le souvenir de la gloire immortelle acquise à l'antique séjour des Muses et de la Sagesse ^ Pour tout le reste aussi, Athènes fut christianisée extérieurement de toute façon". Dans toute l'Achaïe, le paganisme hellénique ne put se maintenir que dans les montagnes de la Laconic, dans le Taygète méridional. C'est là en eiïet que se conserva encore, jusqu'au delà du milieu du ix'' siècle, un petit nombre de païens antiques qui n'embrassèrent le christianisme que sous l'empereur Basile I" (867-886) ^
Il est digne de remarque que la destruction de TUniversité d'Athènes coïncide chronologiquement avec la fermeture en 529 du dernier temple en Italie ; c'était le temple d'Apollon (près de San Germano) sur le Mont-Cassin, que saint Benoît transforma en chapelle de saint Martin et rattacha au couvent du Mont-Cassin fondé par lui et devenu dans la suite célèbre dans le monde entier*. Le coup que porta Justinien à la philosophie fut bien plus destructif pour les derniers restes de l'esprit antique dans l'empire romain que la suppression par lui, douze ans plus tard (341), du consulat, dignité que revêtait en cette année Basilios, le dernier consul romain. Ce coup fut surtout douloureux pour les sept derniers professeurs d'Athènes. A la douleur morale se joignit sans doute la misère matérielle, lorsque les étudiants se dispersèrent et que la fortune de l'école fut confisquée. Gomme derniers champions convaincus de l'hellénisme païen, ils ne pouvaient pas songer à se créer une sorte d'existence littéraire assurée en acceptant le baptême, que Justinien exigeait énergique-
270. LoTHHOLZ, luT Gesch. cl. Bedeut. Athens, p. 29 sq. Weber, p. 35, et C. Wachs.muth, Die Hochschule von Athen,\). 17.
*) Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 721 sqq.
') BuRsiAN, Geogr. GriechenL, I, p. 298, mentionne encore la transformalion de la grotte de Niobé, citée dans Pausan., I, 21, 3, dans le rocher de l'acropole juste au-dessus du milieu de l'hémicycle du théâtre, en une chapelle de la Panagia Speiiotissa.
^) Constantin. Porphyrogen., De administ. imp., éd. Bonn., 50, vol. III , p. 224. FiNLAY, p. 335. 405. Curtius, Peloponnesos, 11^ p. 311.
*) GiESELER, Lehrbuehd. Kirchengesch., 1*, 2, p. 346,
ment*. Il leur vint enfin la pensée d'émigrer en Perse, où régnait depuis septembre 531 le roi Chosroès P'' Noushirvan. Cet homme, le plus capable des Sassanides, distingué par les qualités qui font le souverain et qui prenait plaisir à s'entourer des représentants d'une culture supérieure, passait avec beaucoup d'exagération dans les pays romaïques pour un prince réalisant sur le trône Tidéal platonicien du souverain. Cette renommée et l'idée optimiste qu'ils se faisaient de la valeur de son peuple décidèrent' les professeurs athéniens à émigrer (vers le commencement de 532 sans doute) à Madaïn (Ctésiphon), la capitale de la Perse.
Damascios et ses amis reconnurent bientôt qu'ils avaient fait un pas de clerc. Ils trouvèrent sans doute auprès de Chosroès un accueil sympathique. Mais bien qu'il eût quelque connaissance de Platon et d'Aristote et un certain goût pour la philosophie, le souverain était loin d'être pénétré de la haute culture et n'était pas à l'abri de tenaces préjugés nationaux. Quant à son peuple, les choses n'étaient pas plus consolantes. Des pénalités cruelles et barbares, une grossière immoralité dans la masse, chez les fonctionnaires et les notables l'orgueil du fort en face du faible : tel était l'état des choses en Perse, état de choses malgré tout bien inférieur à celui des pays romaïques. Aussi, contre le désir du roi, les savants athéniens soupiraient-ils après leur patrie, ne fût-ce que pour y trouver leur tombeau. Heureusement qu'ils ne furent pas trompés sur ce point dans la bonne opinion qu'ils avaient eue du caractère de Chosroès. En eifet^ lorsque en 532 ce roi et Justinien discutèrent les conditions de la paix qui devait mettre fin à une guerre qui traînait depuis 502, le roi des Perses insista pour que ses protégés athéniens fussent admis à profiter du traité de paix, qui fut enfin conclu au commencement de 533.
*) Le délai de trois mois (ci-dessus, p. 490, 1), ne fut naturellement pas maintenu rigoureusement, L'émigration des professeurs fut volontaire; car ce n'étaient pas les païens, mais les hérétiques obstinés qui devaient quitter l'empire sous la menace mentionnée dans Malalas, XVIII, p. 449.
2) Sur Chosroès, voy. Agathias, II, 28. Pauly, R. E. d. klass. Alt., VI, p. 806. Pour la question chronologique, voy. Clinton, I, p. 752-755. Zumpt, p. 39.
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En effet, Chosroës obtint que les professeurs seraient admis à retourner dans leur patrie « où ils devaient vivre jusqu'à leur fin sans être inquiétés, sans être obligés à faire ce qui était contraire à leurs convictions, ni à changer la foi de leurs pères ». Ils retournèrent donc en 533 dans leur patrie \ où il semble qu'ils aient vécu jusqu'à leur fin sans avoir à souffrir.' Nous savons que le savant Simplicios écrivit avec un zèle infatigable, pendant de longues années encore, une série de grands ouvrages scientifiques'. Mais le sort de ses collègues nous est absolument inconnu.
Quoique Justinien eût mis fin d'un coup impitoyable, comme nous venons de le dire, à la dernière gloire de la ville d'Athènes, il n'était nullement un ennemi des Grecs et des produits de leur pays. Cette Athènes qu'il venait de frapper si durement lui était précieuse à d'autres égards. Car c'est d'Athènes (comme aussi d'Éphèse, de la Troade et de Cyzique, des Cyclades) et des carrières de marbre vert près d'Atrax en Thessalie que l'empereur tira des quantités de colonnes et de matériaux précieux lorsqu'il fit démolir et reconstruire, dans des conditions grandioses, Téglise de Sainte-Sophie qui avait gravement souffert lors du grand soulèvement populaire de 532 ^ Mais en définitive, le pays des Hellènes avait, pour cette nouvelle dynastie byzantine, perdu pour toujours son ancien charme. Comme position stratégique^ comme modeste article du budget, comme pays du beau marbre, et aussi comme terre orthodoxe sans mélange, il avait toujours quelque valeur encore pour la maison impériale de Bederiana : mais dans la capitale on ne voulait plus rien avoir de commun
^) Agathias, II, 30 et 31. Gibbon, p. 1383 sqq. Zumpt, p. 38, pense (probablement à tort) que Chosroès fit rendre aussi aux professeurs la jouissance de la fortune de l'école. Clinton, I, p. 755 à 757.
*) Clinton (I, p. 765 et 767), II, p. 328 et 329, nous apprend que (tandis que Damascios vécut peut-être jusqu'au-delà du milieu du vi*' siècle), Simplicios ne mit la dernière main à son livre De cœlo qu'en 555 au plus tôt, et que ses auties écrits l'occupèrent jusqu'en 560 après J.-G. Isidore de Gaza, d'après Steinhart dyns Pauly, V, p. 1720, serait allé se fixer à Alexandrie.
3) CoDiNus (éd. Bonn.), De S. Sophia, p. 132, et Paul. Silentiar., Descr. S. Sophias, 2, 224 s. Cf. Bursian, Geogr. von GriechenL, 1, p. 66.
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avec Fanliquité. Même le nom vénérable d' « Hellènes » cessa d'être un nom de peuple : il ne fut plus employé que pour désigner les débris du paganisme qui osaient encore (comme on le vit en 561) continuer d'exister sporadiquement, même dans la capitale^ au risque des peines les pkis dures. Les gens de l'Achaïe furent désignés par le nom de « Helladiques ». Quant aux monuments de tout genre de la Grèce, ils n'étaient bons tout au plus qu'à réparer les portes colossales en œuvres d'art faites pendant le terrible incendie qui eut lieu à Constantinople, lors du soulèvement connu sous le nom de Nika, en janvier 532.
A cette insurrection, qui décima à Constantinople les trésors artistiques du monde antique, se joignirent de terribles fléaux naturels de tout genre, qui aidèrent l'empereur Justinien à faire disparaître de la physionomie de la Grèce les dernières lueurs de la vie antique.
Nous trouvons en première ligne de formidables tremblements de terre. Au vi« siècle, c'est la période de 513 à 570 qui a été surtout marquée par ces catastrophes, qu'on a distinguées en trois groupes de violents ébranlements, dont l'ancienne splendeur de la Grèce eut cruellement à souffrir*. Dans le premier groupe rentrent les tremblements de terre qui nous sont déjà connus. La série commence en 513 par une terrible éruption du Vésuve, qui désola la Campanie, et finit par l'horrible dévastation d'Antioche, à partir du 29 mai 526, à laquelle rien ne peut être comparé dans l'histoire ancienne. Parmi les catastrophes du deuxième groupe (de 533 à 547), nous n'avons à considérer que les tremblements de terre qui, en 542 et en 545^ éprouvèrent la capitale de l'empire et, le 6 septembre 543, la ville grecque de Cyzique. Quant à l'Achaïe, elle eut notamment à souffrir d'un violent tremblement de terre du troisième groupe. Déjà, par une horrible commotion qui ébranla l'Orient le 9 juillet 551, plusieurs îles de la mer Egée, Cos notamment, avaient été cruellement éprouvées';
*) Cf. Seibel, Die grosse Pest zur Zeit Jiistinians I, etc., p. 6 et 7, et Hàsbr, Geschichte der Epidemischen Krankheiten,2'' éd., p. 41 sqq. *) Seibel, p. 15 et 16.
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à la fin de l'automne de la même année eut lieu le terrible tremblement de terre dont les coups sévirent notamment dans les cantons situés sur le golfje de Crissa, la Béolie et les côtes du golfe Maliaque. Par cette violente secousse furent dévastées de nombreuses petites localités et huit villes, parmi lesquelles les contemporains nomment expressément Ghéronée, Coronée, Patra^. et Naupacte. A plusieurs endroits s'ouvrirent des crevasses dont quelques-unes seulement se fermèrent dans la suite, tandis que d'autres restèrent béantes et forcèrent le commerce à faire de grands détours. Ces désastres furent accompagnés de dévastations u neptuniennes ». Sur le golfe Maliaque , dans les environs des villes d'Echinos et de Scarpheia, situées des deux côtés de son entrée, la mer envahit violemment le continent jusqu'aux montagnes de la côte, inonda et détruisit les villages, et resta longtemps couvrant la terre, tandis qu'elle se retirait du golfe lui-même, de sorte qu'on pouvait aborder à pied sec les îles qui s'y trouvent. Une énorme quantité de personnes y périrent. C'est par milliers qu'on compta les victimes dans les villes que nous avons nommées; et sur l'un des points, où se forma une crevasse énorme, la fureur des éléments anéantit une multitude de gens qui y étaient réunis pour la célébration d'une fête '. Quant à Constantinople, elle eut à supporter, dans l'été de oS3 ou de 554, pendant quatorze jours, et dans les années 555 et 557, de nouveaux et très violents tremblements de terre ^ En connexion avec ces ravages, simultanément en tout cas, sous Justinien I", une peste épouvantable, une peste de bubons (pustules) comme il semble', et plusieurs autres épidémies sévirent aussi dans les parties grecques de l'empire. Les prodromes de cette peste se montrèrent à Constantinople dès 531. Mais la grande peste proprement dite du vf siècle
') Procop., Bell. Gothic, IV, 25 s. fin. Evagr., IV, 23. Voy. Seibel, p. 16 sqq., qui place à l'époque de Justin I^f, et non de Justinien, la destruction de Corinthe (p. 425), dont il est fait mention dans Procop., Anecdot., 18 fin., et De xdif., IV, 2 (tome III, p. 272).
*) Seibel, p. 17 et 18 sq.
') (;^f. Hàser, Geschichte der E'pidemischen Krankheiten, 2® édit., p. 41 à 56. Pauly, R. E. d. klass. Alterth., V, p. 161 sqq.
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(comme au m'' siècle ap. J.-C.) éclata en Egypte en 541. De là l'horrible maladie se répandit dans tout le monde connu dans ce temps. Le mal diminuait momentanément, puis se réveillait avec une fureur nouvelle ; pendant soixante ans il fut, sans jamais s'éteindre entièrement, le fléau du monde. L'empire romain d'Orient fut notamment désolé d'une manière épouvantable, de o42 à 558. Au printemps de 542, Constantinople fut éprouvée pendant plusieurs mois avec une violence inouïe. C'est probablement dans la même année que la peste décima aussi la Grèce \ pour frapper de nouveau la capitale en 558 avec un redoublement de fureur et de violence -. Cette peste était d'autant plus pernicieuse qu'elle frappait de préférence la jeunesse, et surtout le sexe masculin, et que ceux qui guérissaient étaient longtemps é|fuisés par des maladies qui en étaient la suite.
A ces calamités naturelles vint se joindre une série d'autres fléaux et d'autres révolutions, qui étaient en étroite connexion avec la politique extérieure de Justinien P' et se continuèrent au delà de son temps pour aboutir enfin à imprimer au peuple hellénique un caractère nouveau. Les Hellènes durent se réjouir, comme les autres habitants de l'empire, lorsque, dans la deuxième moitié de l'année 533, Bélisaire^ le grand général de Justinien, renversa par une campagne rapide l'empire des Vandales, vengea les Grecs des forfaits de Genséric et reconquit l'Afrique pour l'empire. Cette campagne n'avait touché la Grèce en particulier que parce qu'elle donna aux ports de Patrse, de Tœnaron (Ca^népolis) et de Mothone une impulsion et une importance considérables '\ Mais l'épouvantable guerre
») Procop., De bell. Persic, II, 22. 23. Malalas, XVIII, p. 482. Evagr., IV, 29. Voy. Seibel, p. 26 à 29. 37 sqq. Clinton, I, p. 778.
*) Agathias, V, 9 sqq., p. 297. Seibel, p. 39. Clinton, toc. cit., p. 808. La descrlpLion médicale de la pesle dans Seibel, p. 30 à 35 et 40, et dans Hàser, p. 52 sqq., desciipLion qui s'appuie seulement sur les indications données par des hommes étrangers à la médecine, s'occupe notamment de la manière dont la contagion se répandait et nous apprend que, dans cette peste, caractérisée par la fièvre, des bubons, pustules, la somnolence, le délire et une diarrhée mortelle, la mort survenait irrégulièrement, tantôt tout de suite, tantôt après plusieurs jours de souffrances.
=) Cf. Procop., Bell. Vandal., I, J2 et 13. Voy. Papencordt, Gesch. der Vandal. Uerrschaft, p. 139 sqq.
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(536 à 555) par laquelle Justinicn arracha onlin aux Oslrogolhs es ruines de l'Italie eut pour la Grèce de funestes conséquences. La brillante diversion» par laquelle l'audacieux roi goth Totilas essaya en 551 avec sa Hotte de transporter la guerre dans l'empire romaïque ne fit, du reste, un mal passager qu'à l'île de Corcyre et au territoire épirote entre Nicopolis et Dodone, en particulier à la ville de Nicopolis ellemême \ Mais une autre cause fut infiniment plus fatale à la Grèce. L'ardente passion de conquêtes qui animait l'empereur était servie par plusieurs généraux distingués et par une excellente armée. Mais l'armée romaïque si merveilleusement active, le trésor d'Anastase et le budget régulier de l'empire, étaient loin de suffire à l'immense tâche militaire de ce temps. Aussi arriva-t-il que, pendant que les forces actives de l'empire se consumaient en partie sur FEuphrate, en partie sur les terribles champs de bataille de Tltalie, la frontière du Danube ne fut couverte que d'une manière très imparfaite ^ C'est ainsi que les tribus guerrières du groupe des peuples slaves, répandues, après le départ des Ostrogoths pour l'Italie, à la suite des Bulgares et avec la connivence des Gépides, sur le pays valaque du Danube en remontant jusqu'à l'Esclavonie, après des luttes d'abord sans résultat sur le Danube (529 à 533), commencèrent à partir de 534 à trouver le chemin de l'intérieur de la presqu'île du Balkan, et bientôt même celui de la Grèce. En 539 ou 540, une puissante armée slave pénétra jusqu'en Grèce. Tandis qu'une partie des masses slaves, après avoir détruit Casandria, arrivait jusque dans la Chersonese de Thrace, même jusqu'au delà de l'Hellespont^ d'autres masses apparaissaient devant les Thermopyles. Cette fois encore, la fatale Anopgea fut découverte par les Barbares ou leur fut montrée par trahison, et la bravoure des milices provinciales qui se battaient avec intrépidité dans le passage principal fut inutile. Toute la Grèce moyenne orientale fut horriblement dévastée.
1) Procop., Bell. Gothic, IV, 22 fin.
') Cf. RoESLER, Ueber den Zeitpunkt der slaicischen Ansiedlung an der unteren Donau (dans les Sitzimgsber. d. k.k. Wiener Akadem, der Wiss., LXXIII, 1 [1873], p. 85 sqq. 91 sqq.).
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FORTIFICATIONS ÉLEVÉES PAR JUST1?JIEN
Ce n'est que dans l'Isthme que les Slaves trouvèrent une résistance qui les força abattre en retraite, chargés de butin et avec d'innombrables prisonniers '.
Gomme on manquait de forces mobiles à opposer systématiquement dans de grandes batailles rangées à ces nouveaux ennemis, auxquels venaient se joindre habituellement des bandes hunniques et bulgares, et à la tête desquels, depuis 562, marchaient les Avares, qui étaient l'âme de ces expéditions; comme la résistance que pouvaient faire de grandes villes fortifiées, comme Dyrrhachion en 548 et Thessalonique en 551, ainsi que le système défensif de la capitale ne suffisaient pas pour empêcher le pillage périodique des provinces du nord et les incursions jusque dans le sud de la Grèce, Justinien essaya d'y réussir en fortifiant, d'après un plan d'ensemble, toute la péninsule du Balkan. On avait déjà commencé, en 530, à fortifier la ligne du Danube, en rétablissant une série de citadelles et de places d'armes. On avait dès lors, sur la deuxième ligne de défense naturelle de la péninsule du Balkan, tiré une chaîne de forteresses à travers la Dardanie et la Mœsie, pour relier ensemble Tauresium et Ulpiana (désormais Jiistiniana prima et secundo)^ Germana et Sardica. Mais à cette heure (540), on ne se contenta pas de renforcer sérieusement la ligne du Danube; on créa une nouvelle ligne de forteresses qui, partant de la nouvelle Épire, s'étendait, à travers la Macédoine et la Thrace, jusqu'à la muraille fortifiée à nouveau de l'empereur Anastase et jusqu'aux forteresses restaurées ou nouvellement bâties de la Propontide et de la Chersonese, où Sestos et Eléonte furent transformées en forts boulevards. Dans le pays ouvert au deçà et en delà de cette ligne (notamment en Thrace, en Macédoine, en Dardanie, en Illyrie, en Epire et en Thessalie), on établit un grand nombre de forteresses moins considérables ".
0 Procop., BelL Vers., Il, 4 (vol. I., p. 167 sqq.). Hopf, Griechenl. im Mittelaltcr, p. 80.
Y Cf. encore Procop., De seclif., IV, 1. 3. 4. 5.6. 7. 9. 10. 11, et parmi les modernes Zinkeisen, Gesch. Griechenl., I, p. 699 sq. Tafel, De Thessalonica, p. 14 sqq. et p. 187 sqq. Hopf, loc. cit., p. 80, et Krause, Griechenland im Mittelalter und in der Neuzeit (dans Ersch et Gruber, AUg. Encyklopàd., i^'^ sect.., t. LXXXIII), p. 290 sqq.
FOIITIFICATIO'S ÉLEVÉES FAR JUSTINIEN
Toutes ces corislrucLions ne pouvaient naturellement être élevées que dans une longue série d'années. Combien d'entre elles, notamment les petites citadelles, ne furent que projetées ou exécutées à la légère? Quels obstacles ne trouva-t-on pas pour des entreprises aussi considérables, tantôt par le manque d'argent, tantôt par les destructions opérées par les Barbares du Nord, tantôt par le retour incessant des tremblements de terre? Nous ne le savons pas. Mais ce qui est certain, c'est que ces énormes travaux, avec la réduction imprudente de l'armée pendant les dix dernières années du règne de Justinien, n'ont rempli que très imparfaitement leur but pour les pays situés au nord de l'Olympe ^ Mais ils se trouvèrent plus efficaces momentanément pour la protection des pays grecs.
La Grèce elle-même a été couverte militairement avec beaucoup de soin par Justinien à partir de 540. Les renseignements de détail sur ses constructions, de forteresses sur le sol grec, sur la restauration de nombreuses villes helléniques et de leurs défenses ; ceux qu'a fournis notre récit jusqu'ici, les listes des évêchés,les données d'Hiéroclès^ tout nous montre qu'à la fin du règne de Justinien, un très petit nombre des villes grandes et petites de la Grèce avaient disparu complètement de la surface de la terre. Nous ne relèverons plus que les points principaux. Tandis qu'en Epire différentes villes, réduites, il est vrai, à une moindre étendue, notamment Phœnice, Hadrianoupolis, désormais appelée Justinianoupolis, et Nicopolis recevaient de nouveaux ouvrages % la Thessalie fut protégée par la construction de la citadelle insulaire de Justinianopolis dans le lac de Castoria^ par le barrage des passages de ITUyrie et surtout par la fortification nouvelle de beaucoup
i) Néanmoins Roesler, loc. cit., p. 114 sq., est en mesure de fournir la preuve certaine que, jusqu'en 602, il ne peut être question encore d'établissements permanents de Slaves dans l'empire romain au sud du Bas-Danube. De même Tafel, De Thcssalonica, p. lvi et lxix sqq.
-) Voyez les résumés statistiques se rattachant à Hieroclès (voy. aussi cidessus, p. 215 sqq.) dans Zinkeisen, p. 792 sqq. Hopf, p. 130, et notamment dans Krause, p. 273 à 276.
') Progop., De sedific, IV, 1. CF. Bursian, Geogr. v. Griechenl., I, p. 17. 19. 34.
LES TIIERMOPYLES ET ATHÈNES
de ses villes, comme Gomphi, Larissa, Pharsale, Metropolis, Tricca, Demetrias, Echinos et Thèbes Phthiotique \
L'entrée principale de l'Achaïe, les Thermopyles, fut fortifiée avec tout le soin possible. L'entrée fut couverte à nouveau par les forteresses de Myropole et d'Héraclée. Le passage principal et TAnopaea reçurent de hautes murailles munies de doubles créneaux et doubles bastions : travaux dont il existe encore aujourd'hui des restes très reconnaissables". Les murailles protégeaient des citadelles plus petites avec citernes et magasins, dans lesquelles la garnison pouvait se retirer au besoin ^ A la place des milices locales chargées jusqu'ici de la garde des Thermopyles en cas de guerre, on y mit une garnison permanente de troupes régulières, forte de deux mille hommes, qui devait être entretenue avec les ressources locales de la Grèce \
Au delà des Thermopyles, on restaura les ouvrages de l'Euripe et on fortifia de nouveau les villes les plus importantes, notamment Thèbes, Platée et surtout Athènes. A l'acropole, toute la pente occidentale fut entourée de murailles : au pied de la pente on paraît avoir établi, sur le même alignement que Tentrée du milieu des Propylées, une nouvelle porte flanquée de deux tours, et, probablement pour protéger une partie de la ville basse, on construisit un mur d'enceinte beaucoup plus petit ^ On fortifia à nouveau de la
*) Progop., De œdiflc., IV, 2 et 3. CP. Zinkeisen, p. 670. Krause, p. 289 sq.
^) L. Ross, Archàol. Auf^dtze, II, p. 455.
^) Progop., De sedif., IV, 2. Zinkeisen, p. 671. Krause, p. 289.
*) Progop., De sedif., IV, 2. Anecdot., 26. Cf. Bell. Gothic, IV, 26 init.
Sj Progop., De œdif., IV, 2 et 3 (tome III, p. 272). Krause, p. 289 sq. Cf. BuRSJAN, Geogr. Griechenl., I, p. 306. Pour Athènes se pose la question de savoir si la muraille qu'on attribuait autrefois à tort à Valérien appartient au temps de Justinien. 11 n'est pas impossible en soi que les Slaves aient aussi dévasté Athènes en 539/40. Si la ville avait réellement souflert alors, il était naturel que les Byzantins eussent l'idée d'abandonner, au point de vue militaire, une grande partie de la ville basse, difficile à défendre, et de faire une enceinte plus étroite. Si les foyers de l'ancienne culture, les lieux témoins de son éclat (comme le Portique d'Attale et le Diogeneion) eurent à souffrir de cette construction, il n'y avait rien là qui pût retenir un empereur comme Justinien, dont la politique poursuivait l'anéantissement de i'Univer-
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même façon l'Isthme de Corinthe : les mm^ailles furent renforcées par des citadelles, des tours de guet et des casernes ; les murailles de Corinthe furent restaurées '.
Toutes ces constructions, et, pourla Grèce en particulier, l'entretien de la g-arnison desTliermopyles ', exigèrent d'énormes sacrifices financiers. Le bénéfice de ces dépenses fut réel, puisque l'intérieur de la Grèce du moins fut protégé par les Thermopyles, entre autres en 559, lors de la terrible attaque des Slaves, Bulgares et Huns Koutourgouriques, sous Zaberganes (Zaber-Khan) ^ ; néanmoins ce fut un fardeau terrible pour la Grèce. En effet, dans l'intérêt de ces constructions, le gouvernement mit la main, dans les pays de la péninsule du
site. Cette opinion de Curtius, Att. Studien, I, p. 78, et Erlduternder Text der Sieben Kartenzur Topographie von Athen, p. 57, est parta^^^ée par Hopf, loG. cit., p. 88. Pour Topiiiion qui ramène la construction de cette muraille à l'époque tVanque se sont prononcés W. Vischer, dans le N* Schweizer. Museum, 1863, p. 51 sq. 73 sqq. Bursian dans Pauly, R. E. d. kl. Alt., 1, 2, p. 1984, et notamment Wachsmuth, Die Stadt Athen, p. 723 sqq., qui songe à Otto délie Rose (1209-1225) ou à Nerio I Acciajuoli (1384-1395). Pour moi, je persiste à trouver impossible qu'Athènes, déchue comme elle le fut au moyen-âge jusqu'à la période franque, ait pu conserver son ancien rempart à large périmètre. La population n'aurait pu le défendre avec succès durant ces siècles orageux; il eût fallu une forte garnison. Si l'on ne veut pas opter pour le temps de Justinien, ce qui est cependant l'hypothèse la plus naturelle, il faut supposer (sans pouvoir invoquer de textes) que la ville basse a été entourée de nouveaux retranchements, élevés à la hâte, au temps des incursions slaves (au vu" et au viii^ siècle) ou des corsaires musulmans (à la fin du ixe ou au commencement du x^ siècle). Cf. G. Hertzberg, Gesch. Griechenlands seit dem Absterben des antiken Lebens, I, p. 92 sqq.
^) Procop., De œdif., IV, 2. Finlay, Griechenl. im Mittelalter (trad. Reiching), p. 9. Curtius, Peloponnesos, I, p. 14. Krause, p. 289, et Hopf, qui (p. 81 et 88) cite aussi Phrantzes, éd. Bonn., 1, 33 et 35, p. 96 et 107, et qui mentionne à Corinthe le gouverneur de Justinien, Victorinus; cf. BôCKH, CL Gr., n° 8640. D'après Hopf (p. 84), Justinien aurait déjà commencé à partager la Grèce en districts militaires, commandés par des stratèges : le Péloponnèse, dont le stratège résidait à Corinthe, et l'Hellade ou Grèce moyenne, dont le stratège résidait à Thèbes. Pour l'ancienne Épire, Nicopolis resta la résidence du stratège; pour les îles de la mer Egée, c'est à Samos que résidèrent ces stratèges, qui furent quelquefois appelés abusivement proconsuls. Cf. encore Zinkeisen, p. 711 sq.
^) Procop., Anecdot., 26.
3) Deux de ces colonnes furent arrêtées seulement par les murailles de la Chersonese et tout près de Constantinople ; la troisième dut reculer devant les Thermopyles. Agathias, V, 11 à 23. Voy. Hopf, p. 82.
MORT DE JUSTINIEN
Balkan (la capitale naturellement exceptée), sur tous les revenus publics, sur les ressources ries communes destinées à la solde des professeurs de l'enseignement supérieur, des médecins, aux bâtiments publics, à l'éclairag-e des rues, aux spectacles et aux fêtes ^
C'est ainsi qu'il ne resta plus, à la fin, aux Hellènes de ce temps que l'Eglise comme dernier refuge de la civilisation et de tous les intérêts inlellectuels et élevés. Mais l'Église, qui^ dans la suite, saura sauver pour sa part l'élément national grec dans sa lutte avec le slavisme, ne nous montre en ce moment ^ que des querelles sauvages au sujet de la mémoire d'Origëne, et notamment des fameux « trois chapitres », dont la condamnation ne trouva que peu de sympalhie dans l'orthodoxe presqu'île gréco-illyrienne et rencontra une vive opposition à Dyrrhachion. Des plaies morales^, des dissensions mesquines^ à la façon de la lutte episcopate thessalienne mentionnée plus haut, n'ont malheureusement pas non plus fait tout à fait défaut.
Lorsque l'empereur Justinien P"" mourut, le 13/14 novembre
*) Progop., Anecdot., 26, Zoxar., XIV, 6. Voy. Bernhardy, loc. cit., p. 663. FhNLAY, Griechenl. unter den Rômern, p. 188.
-) Mentionnons ici, pour finir, que Justniien !''■' opéra un ciiangement dans le rôle de Thessalonique, changement qui ne survécut sans doute pas à son règne ou du moins à sa dynastie. Dans son patriotisme de clocher, il transforma (sans modifier pourtant en principe la bureaucratie et le groupement géographique des provinces iliyrico-macédoniennes, Bôcking, Notit. Dignit.,!, p. 289) son lieu de naissance, Tauresium, en une ville qu'il appela/ws^miana prima. Et, pour en rehausser l'éclat, on y transféra le siège de la préfecture d'Illyrie et la chaire de son métropolitain supérieur. Procop., Be sedif., IV, 1. Agathias, V, 21. Justinian., Novell. 11 (année 533) et 131,3. Booking, Notit. Dignitat., II, 1, p. 145. Quant à la situation ecclésiastique de la nouvelle ville, voici ce qu'elle était de fait : comme l'évêque de Rome (dont les relations intimes avec Thessalonique ne cessèrent qu'à partir du règne de l'empereur Léon III i'Isaurien) avait son mot à dire dans cette affaire, le nouvel archevêque de Justiniana prima fut élevé à la dignité de vicaire du siège papal : mais ce vicariat, ainsi que sa juridiction comme métropolitain supérieur de l'Illyrie, ne s'exerçait de fait que sur les parties septentrionales de l'Illyrie, qui, occupées précédemment par les Barbares, n'avaient jamais été soumises véritablement à Thessalonique. Tafel, De Thessalonica, p. 37. 38. 47 aqq. Le Quien, II, p. 18 sqq.
3) Cf. ci-dessus, p. 440, 2, les passages cités note sur i'évêque Esaïas de Rhodes.
FIN DU MONDE ANTIQUE
565, au momeat où son neveu et successeur Justin II déposait ses restes clans l'église des Apôtres, en Achaïe et à Athènes se mourait la dernière g-énératioh qui avait vu les dernières lueurs de la vie antique. A la fin du vi'' siècle, cette faible flamme était pour toujours éteinte en Grèce. Ceux qui voulaient encore étudier l'antiquité étaient obligés de la chercher à ^Alexandrie ou dans les musées de la capitale. En Grèce même, l'antiquité hellénique n'existait plus que dans les tombeaux et les ruines. Dans les lieux oij cette vie antique des Hellènes avait brillé le plus glorieusement se développaient avec toute leur puissance les forces nouvelles qui devaient dominer tout le moyen-âge byzantin. Aux Thermopyles reten_ lissaient les commandements des officiers byzantins et les cris de guerre des bandes slaves. A Athènes, sur les créneaux de l'acropole et sur le faîte de l'Olympiéon d'Hadrien brillait victorieusement la croix de l'Eglise orientale.
FIN DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
a. Clir.
Aratos appelle Antigone Doson contre Ciéomène, I, 7. Mantinée détruite par Antigone, I, 13.
Megalopolis détruite par Ciéomène, I, 7. 40.
Juillet. — Ciéomène vaincu à Sellasie, I, 7. Fédération gréco-macédonienne sous l'hégémonie de la Macédoine : Ligue achéenne et Ligue étolienne, I, 8-12.
Mort de Ptolémée III Evergète, I, 14.
Mort d'Antigone : Philippe V roi de Macédoine, I,
Printemps. — Incursion de l'Étolien Dorimachos en Messénie ; Aratos battu à Caphyee ; Cynaelha pillée par les Étoliens, I, 15. 19.
Automne. — Scopas stratège de la Ligue étolienne,
Mort de Ciéomène à Alexandrie : Agésipolis III et
Lycurgue, rois de Sparte, I, 18.
Guerre Sociale (219-217). — La fédération gréco-macédonienne contre les Étoliens soutenus par Sparte, Élis et les subsides d'Attale 1°^ de Pergame, 1, 15-19, Philippe en Épire et en Étoile ; Scopas en Macédoine.
Dorimachos en Épire, I, 16. 20.
Démétrios de Pharos, expulsé d'Illyrie par les Romains,
se réfugie auprès de Philippe, I, 27. 29. 33. Philippe et les Achéens en Arcadie et en Élide ; diversions des Spartiates en Messénie, des Étoliens en Thessalie, I, 17.
Philippe détruit Therœon, capitale de l'ÉtoUe, I, 17. 20; la Laconic ravagée par Philippe et les Achéens, 1,17.
Médiation infructueuse des Rhodiens, I, 17. Succès de Philippe et des Achéens » prise de Thèbes Phthiotique, I, 17. 20. 32.
Olymp.
I. Ch
TABLE CHRONOLOGIQUE
l-Juin. — Bataille de Trasimène, I, 20J.
Paix de Naupacte, I, 21-22.
L'entrée en fonctions des stratèges achéens transférée
du printemps à l'automne, I, 41, 1.
Incursions de riUyrien Scerdilaïdas en Macédoine,
Préparatifs de Philippe contre les Romains, I, 23-28. Philippe devant ApoUonie, I, 29.
[Août. — Bataille de Cannes, I, 29].
Négociations entre Philippe et Hannibal, I, 29. Tentative de Philippe sur Corcyre, I, 30. Traité entre Philippe et Hannibal, I, 29. Philippe fomente des troubles en Messénie, I, 34. Tentatives de Philippe sur Apollonie et Oricos, I, 30. Philippe en Messénie : rupture entre Philippe et Aratos»
Mort d'Aratos empoisonné par Philippe, 1, 34.
212 [Syracuse prise par les Romains, I, 34].
Alliance entre les Romains, les Étoliens et Attale contre
Philippe et les Achéens, I, 35. 37.
Mort de Lycurgue, roi de Sparte, I, 36. Révolution à Sparte ; Machanidas tyran de Sparte et
allié des Étoliens, I, 36.
Anticyre et Égine pillées par les Romains ; Égine vendue
à Attale, T, 38. 147.
Philopœmen hipparque de la Ligue achéenne, I, 41.
Dyme pillée par les Romains, I, 38.
Pillage d'Oréos en Eubée, I, 38.
Philopœmen stratège de la Ligue achéenne, I, 41.
Hostilités entre Attale et Prusias, allié de Philippe,
Machanidas vaincu et tué par Philopœmen à Mantinée,
I, 44; Nabis, tyran de Sparte, I, 48-51. Philippe en Étoile, I, 39.
Deuxième stratégie de Philopœmen, I, 48. Paix entre les Étoliens et Philippe, I, 45. Paix entre Philippe et les Romains, T, 46. Mort de Ptolémée IV Philopator, I, 52.
Guerre entre Nabis et les Achéens, I, 48.
TABLE CHRONOLOGTOTK
Olymp.
0!.il45,4
a. Chr.
Alliance entre Antiochos III et Philippe, I, 52.
Nabis délogé de Messène par Philopœmen, I, 51.
Philippe s'empare de Lysimachia, Périnthe, Chalcé- (Joine, Cios, Thasos. Rhodes et Pergame contre Philippe. Le roi battu à Chios, vainqueur à Ladé et maître de la Carie, I, 53-54.
Troisième stratégie de Philopœmen, I, 51.
Septembre. — Meurtre de deux jeunes Acarnaniens à Eleusis : hostilités entre les Athéniens et les Acarnaniens alliés de Philippe, I, 56. Les Athéniens, les Rhodiens et Attale contre Philippe, I, 57.
Première guerre de Macédoine (200-196). — Les Romains déclarent la guerre à Philippe, I, 58; le consul P. Sulpicius Galba à Apollonie, I, 59.
Cycliadas stratège achéen : Philopœmen en Crète, I, "62-63.
Chalcis surprise par C. Claudius Centho ; l'Attique ravagée par Philippe, I, 60-61. 64.
Les Illyriens, Dardaniens, Étoliens alliés des Romains,
T. Quinctius Flamininus refoule Philippe au nord de la Thessalie, I, 67-68.
La Ligue achéenne prend parti pour les Romains, I, 69-71.
Armistice entre Philippe et les Romains, I, 72.
Argos livrée à Nabis, par ordre de Philippe, I, 72.
Philippe vaincu à Cynoscéphales, I, 74.
Les Étoliens et les Béotiens hostiles aux Romains, I 76-77.
Mort d'Attale le^- de Pergame, I, 83.
Paix entre Philippe et les Romains, I, 77.
Flamininus proclame aux Jeux Isthmiques la liberté de la Grèce. I, 79.
Nabis humilié, I, 81-85.
Hannibal à Éphèse, I, 86.
La Grèce évacuée par les Romains, I, 86-87.
Antiochos III en Thrace, I, 107.
Sommation des Romains à Antiochos , que les
Étoliens poussent à la guerre avec Rome, I, i08-
Quatrième stratégie de Philopœmen, 1, 109. Nabis battu par Philopœmen, 1, 109-111 ; Sparte réunie
à la Ligue achéenne, T, 142; extension de la Ligue
en Arcadie, I, 153.
Olymp.
a. Chr.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Démétrias surprise par les Étoliens, I, 114. Guerre de Syrie (192-189). — Antiochos III à Démétrias, J, 114; à Chalcis, I, 117.
Antiochos en Thessalie, I, 117-1 i 9.
Noces d'Antiochos à Chalcis, I, 1J9-120. Printemps. — Antiochos en Acarnanie, I, 120 ; aux
Thermopyles, 1, 121.
Antiochos, battu aux Thermopyles par M. Acilius
Glabrio, s'enfuit à Éphèse, I, 122.
Hostilités entre les Romains et les Étoliens, I, 123. L'Élide et la Messènie réunies à la Ligue achéenne,
Les Scipions en Grèce ; armistice avec les Étoliens, 1,
Automne. — Bataille de Magnésie du Sipyle, I, 129.
Paix qui donne l'Asie-Mineure à Eumène et aux
Rhodiens, I, 131.
M. Fulvius Nobilior et Philippe contre les Étoliens,
Soumission des Étoliens, I, 130.
Cinquième stratégie de Philopœmen, I, 144. Troubles à Sparte, I, 143 ; Philopœmen en Messènie,
Exécutions ordonnées par Philopœmen à Sparte ;
abolition des lois de Lycurgue , I, 143-146. 155.
Sixième stratégie de Philopœmen, I, 144. Immixtion des Romains dans la querelle entre Sparte
et la Ligue achéenne, I, 154-159.
Septième stratégie de Philopœmen, I, 159, 2. App. Claudius à la Diète achéenne de Clitor, I, 155.
La question Spartiate réglée par le Sénat romain, I,
Intrigues du Messénien Dinocrate, I, 157-158. Huitième stratégie de Philopœmen, T, 159. Messène insurgée contre la Ligue : Philopœmen battu,
pris et mis à mort par les insurgés messéniens,
Lycortas reprend Messène et rend les honneurs funèbres
à Philopœmen, I, 161. Sparte rentre dans la Ligue
achéenne, 1, 163.
Troubles suscités à Sparte par Cheeron, I, 163.
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Olynip.
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Pourparlers entre la Ligae acliéenne et le Sénat :
ambassade de CaUicrate à Rome, I, 167-169. Callicrale stratège de la Ligue, I, 168. Mort de Philippe V; Persée roi de Macédoine, I, 172.
Persée et son armée à Delphes, I, 175.
Guerre civile en Étoile et en Thessalie, I, 176.
Rôle pacificateur d'App. Claudius Pulcher en Thessalie,
de Marcellus en Étoile, I, 176.
Eumène II à Rome ; les Romains décident la guerre
contre Persée, I, 179.
Deuxième guerre de Macédoine (171-168). — Persée
en Thessalie; P. Licinius Crassus marche de l'Illyrie
sur la Thessalie, I, 182-183 ; G. Lucretius en Béolie,
Avantage remporté par Persée à Gallicinos, I, 184;
combat de Phalanna : retour de Persée en Macédoine,
Exactions et abus de pouvoir de P. Licinius et de
G. Lucretius : irritation des Étoliens et des Épirotes,
Persée en Étoile, I, 187.
Incapacité de A. Hostilius et de L. Hortensius, I, 187. Q. Marcius en Macédoine, I, 188 ; sa perfidie à l'égard
des Rhodiens, I, 194, et des Achéens, I, 204-205. Paul-Émile en Macédoine, I, 189 ; intervention diplomatique des Rhodiens, I, 194.
Gentios défait par L. Anicius, I, 192. 198. 22 juin. — Bataille de Pydna, I, 189.
L. Anicius en Épire, I
La Macédoine divisée en quatre cantons, I, 190-191 ;
voyage de Paul-Émile en Grèce, I, 199.
Humiliation des Rhodiens, 1, 195-197, et des Achéens,
I, 206-207. Les mille otages achéens déportés en
Italie, I, 207. 215-216. 219. 220. Les partisans de
Persée traqués dans toute la Grèce, I, 200-201. L'Épire dépeuplée par Paul-Émile, I, 198-199. Haliarte, Délos et Lemnos données par le Sénat aux
Athéniens, I, 208.
Troubles en Macédoine, I, 213. Anarchie en Épire et en Étoile, I, 214-215.
Les Achéens réclament inutilement leurs otages, I, 219.
Olynip.
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xMort d'Eumène II; Attale II, roi de Pergame, I, 193.
Les Athéniens pillent Oropos, I, 228. Garnûado, Critolaos et Diogène ambassadeurs athéniens à Rome, I, 229.
Guerre entre les Cretois et les Rhodiens, I, 226. 293.
Les otages achéens relâchés, I, 220. 225. Intervention achéenne dans TalTaire d'Oropos, I, 230. Dia;;os, stratège de la Ligue, et Ménalcidas contre Cal-
licrate, I, 231.
Rupture entre Sparte et la Ligue achéenne, I, 232. [Commencement de la troisième guerre punique, I,
Andriscos soulève la Macédoine ; P. Juventius Thalna
battu et tué, I, 236.
Échec de Q. Ceecilius Metellus à Pydna, I, 237. Les Spartiates battus par les Achéens, 1, 238. Andriscos défait et livré à Metellus, I, 242. L. Aurelius Orestes, à la Diète de Corinthe, déclare
Sparte, Corinthe, Argos, Orchomène et Héraciée
détachées de la Ligue, I^ 240; exaspératiou des
Achéens, I, 240-241.
Pourparlers avec Rome; Sex. Julius à la Diète d'^Egion,
Critolaos prépare la guerre aux Romains, I, 244-246. Cn. Papirius à la Diète de Corinthe ; rupture avec
Rome, I, 248-249.
La Macédoine réduite en province romaine, I, 247. Juin. — Critolaos battu par Metellus à Scarpheia, I,
251 ; Diœos lui succède comme stratège, I, 253. Septembre. — Le consul P. Mummius en Achaïe, L
255. Les Achéens défaits à Leucopetra, I, 257. Destruction de Corinthe, I, 259-262. Thèbes et Chalcis
démantelées, I, 2:62.
Nouvelle organisation de la Grèce (Achaïe) tributaire et
rattachée à la province de Macédoine, I, 265-279.
Services rendus à la Grèce par Polybe, I, 262-264.
Soulèvement des esclaves à Délos et en Attique, I, 299.
Le royaume de Pergame devient la province romaine
d'Asie, I, 314. -
Olymp.
a. t:iir.
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Guerre contre Aristonicos, I, 314-315.
Aristonicos battu et ^ris par M. Perperna, I, 319.
Réorganisation de la province d'Asie ; une partie de la Grande-Plirygie cédée au roi de Pont, J, 319,
Ambassade envoyée à Athènes par Jean Hyrcan, I, 300.
Soulèvement démocratique à Dyme, I, 302.
Le consul G. Porcius Cato battu par les Scordisques, I, 297. 317; les Barbares de Thrace pénètrent jusqu'en Thessalie, 1, 317.
L'orateur L. Licinius Crassus étudiant à Athènes, I,
L'orateur M. Antonius étudiant à Rhodes, l, 405, et à Athènes, 1, 411.
P. Rutilius Rufus, exilé, à Mitylène, I, 402.
Incursions de tribus thraces en Macédoine et en Épire,
Mithradate VI Eupator en Asie-Mineure, I, 320.
Première guerre contre Mithradate (88-84). — Massacre général des Romains en Asie-Mineure, I, 321-323.
Les Rhodiens contre Mithradate, I, 323-324. Fermentation démocratique en Grèce , I , 324. Athènes aUiée de Mithradate; Aristion premier stratège, I, 325-331.
Les Athéniens, avec Apellicon, battus par Orbius à Délos, I, 332-333.
Mithradate maître de Délos et de l'Eubée, 1 , 334. Archélaos en Béotie, I, 335 ; Ariarathe en Macédoine, I, 333. 346.
Archélaos et Aristion enfermés dans Athènes par L. Cornelius Sulla : siège d'Athènes, I, 337-347. 409.
La Macédoine conquise par Ariarathe, I, 346.
Mars. — . Prise d'Athènes, I, 343-344, du Pirée, I, 346, et de Munichie, I, 347.
L'armée pontique (Archélaos et Taxile) défaite par Sulla à Chéronée, I, 347. 349.
Olymp.
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T. Pomponius Atticus se fixe à Athènes, I, 352. 409. Violences de Mithradate en Asie-Mineure, I, 354;
succès de Lucullus, I, 355. Sulla à Athènes, I, 350-352.
Le consul L. Valerius Flaccus en Thessalie, I, 350.
355 ; assassiné à Chalcédoine, I, 355.
Dorylaos et Archélaos en Eubée, I, 352. Sulla vainqueur
à Orchomène, I, 353.
Succès de G. Flavius Fimbria en Asie-Mineure, I, 355. Sulla en Thessalie, I, 353, et en Macédoine, I, 356. Sulla sur l'Hellespont : paix de Dardanos entre Snlla
et Mithradate, I, 356. 372.
Sulla en Asie-Mineure, I, 356-357, 373.
Exploits des pirates sur les côtes de la mer Egée, I,
Sulla à Athènes, I, 357-359. 409. 411.
L. Murena en Asie-Mineure {Deuxième guerre contre
Mithradate, de 83 à 81 a. Chr.), I, 366. Paix entre Rome et Mithradate, I, 372.
Rapines de G. Verres à Sicyone, Athènes, etc., I, 396.
Mitylène prise par L. Minucius Thermus, I, 365.
Verres à Lampsaque, I, 397; Gicéron à Athènes, I, 411.
P. Servilius Vatia (Isauricus) en Gilicie contre les bandits et pirates, I, 375.
Gicéron et Ser. Sulpicius étudiants à Rhodes, I, 405.
App. Claudius Pulcher contre les Thraces et Scordisques, I, 392.
J. César étudiant à Rhodes, I, 405.
Mort de Nicomède III ; la Bithynie léguée aux Romains,
G. Scribonius Curio contre les Dardaniens, I, 392. Troisième guerre contre Mithradate (75-63 a. Chr.),
I, 366 sqq.
Affaire de Chéronée : Damon Péripoltas, I, 386-387. Mithradate en Bithynie ; M. Aurelius Cotta battu à
Chalcédoine, J, 367.
La Cyrénaïque réduite en province romaine, 385. Lucullus en Grèce, I, 387.
Cyzique assiégée par Mithradate, I, 367. M. Antonius chargé de combattre les pirates, I, 375;
battu en Crète, 1, 376.
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Cyzique débloquée par Lucullus : Mithradate occupe Héraclée et retourne dans le Pont, I, 368.
Lucullus, vainqueur des pirates, I, 376-377 ; dans le Pont, I, 368.
iM. Lucullus conquiert la côte orientale de Tlirace, 1,392.
Prise d'Amisos, Sinope, Héraclée par les Romains, 1,
Ambassade Cretoise à Rome, I, 378.
Délos ravagée par les pirates, J, 377.
Q. Caicilius Métellus (Crelicus) contre les Cretois, 1, 379.
Pompée chargé de la guerre contre les pirates, I, 381 . Guerre d'extermination faite par Métellus en Crète,
Dyme repeuplée avec des pirates soumis, I, 386. 390. 428. Pompée chargé de la guerre contre Mithradate (66-62
a. Chr.), I, 370. 383.
M. Junius Brutus étudiant à Athènes, I, 413.
Mitylène recouvre son autonomie, I, 370. Pompée à
Rhodes et à Athènes, I, 408.
Exactions du proconsul C. Antonius en Macédoine,
G. Antonius, condamné à Rome, fixé à Céphallénie,
César incorpore des Grecs dans la colonie de Comum, II,
Gypre réunie à la province romaine de Cilicie, I, 385. M. Antoine, étudiant à Athènes, I, 413. Exactions du proconsul Pison en Macédoine et en
Grèce, I, 399. 400-402. 408. La Macédoine envahie
par les Barbares, I, 400.
M. Junius Brutus créancier de Salamine de Cypre,
Gicéron proconsul de Cilicie, I, 413.
G. Memmius Gemellus et la maison d'Epicure à Athènes,
Horace, étudiant à Athènes, l, 413.
Guerre civile entre César et Pompée, I, 417-425. Pompée sur la côte d'Épire, I, 413-421. Césariens el Pompéiens autour de Dyrrhachion, I, 420-421.
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Exactions de Q. Métellus Scipion en Asie, I, 427.
Renforts amends à Câsar par M. Antoine, I, 421. Les légats de César, C. Calvisius Sabinus en Étoile, 1 , 421-422 ; Q. Fatîus Calenus en Béotie et en Attique, I, 422. 425 ; L. Gassius Longinus en Thessalie, I, 422. 423; Gn. DomiLius Galvinus en Macédoine, 1, 423.
Gésar battu à Dyrrhachion, I, 423.
Août. — Gésar en Thessalie : bataille de Pharsale, 1, 424.
Mégare châtiée par Q. Fufius Galenus, I, 426.
Mai. — M. Marcel! us assassiné au Pirée, I, 433.
Reconstruction de Gorinthe, colonie romaine, I, 429- 430; projet de percement de l'isthme, I, 430.
15 mars. •— Mort de Gésar, I, 431.
Brutus à Athènes, I, 433-434 ; en Thessalie, I, 434.
Dolabella traverse la Thessa'ie et la Macédoine , I, 434-436.
G. Antonius bloqué dans Apollonie, I, 435.
Juillet. — Dolabella battu en Syrie par Gassius, I, 436.
Rhodes prise et pillée par Gassius,!, 433. Il, 90. 92,5; Brutus en Thrace, I, 435.
Biutus et Gassius à Sardes, I, 439.
Avantage remporté par Brutus à Philippes, I, 440.
Automne. — Bataille de Philippes ; délaite et mort de Brutus, I, 440.
Antoine à Thasos, à Athènes, à Mégare, 1, 441.
Antoine à Éphèse ; contributions levées sur la province d'Asie, 1, 442-443.
Égine, Érétrie, Sciathos, etc., données aux Athéniens par Antoine, I, 441. 467.
Antoine et Fulvie à Athènes, I, 444. Mort de Fulvie à Sicyone, I, 444.
Incursions des Parthes en Garie et en lonie, I, 444. 446.
Livie à Sparte, I, 449. 466.
Traité de Brundisium : Antoine épouse Octavie, I, 444.
Traité de Misène : le Péloponnèse cédé à Sex. Pompée, I, 444. 445.
Automne. — Antoine et Octavie à Athènes; apothéose d'Antoine, I, 4 i 5-447; ses exactions dans le Péloponnèse, I, 445.
Antoine en Orient, I, 447; son retx)ur à Athènes, I, 447.
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Antoine et Octavie quittent Athènes, I, 447.
Les astrologues et mathématiciens sont chassés d'Italie,
Antoine et Gléopàtre à Ephèse, à Samos, à Athènes,
Armements d'Antoine, qui prend ses quartiers d'hiver
à Patrœ, I, 449-450.
2 sept. — Bataille d'Actium, I, 452.
Oclavien à Athènes, I, 457; à Samos, I, 458. Affaires de Crète : Gydonia et Lampa autonomes; les
revenus de Gnossos attribués aux colons de Capoue,
Fondation de Nicopolis {Actia Nicopolis) et des jeux
Actiaques, I, 459-461. Patrœ colonie romaine, I,
Fondation du temple d'Auguste à Per^ame, II, 12.
Partage de l'empire entre le Sénat et Octavien proclamé Augusie, I, 465. 468; la Macédoine et l'Achaïe provinces sénatoriales, I, 469. La Sardaigne attribuée au Sénat par Auguste, II, 114, 2.
Un tremblement de terre brise la statue de Memnon à Thèbes d'Egypte, III, 22.
Réorganisation de l'amphictyonie delphique, I, 475-477.
Terrible tremblement de terre en Asie, II, 29. Agrippa à Lesbos, I, 488, II, 18.
Auguste à Sparte : réorganisation de la Laconie, I, 466-467, II, 31. Érétrie et Égine enlevées aux Athéniens,!, 467.
Auguste à Samos, I, 314, 2. 468.
Le gymnosophiste hindou Zarmaros à Athènes, U, 70.
Tremblement de terre à Gypre, II, 29, 2. Voyage d'Hérode le Grand à Rome, II, 58, 1.
Agrippa et Julie en Troade, I, 488.
Mort dWgrippa ; ses domaines de la Chersonese de Thrace réunis au domaine impérial, II, 9, 1.
Tibère retiré à Rhodes, I, 489. II, 92, 2. 94.
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Tibère fait placer une statue d'Hestia dans le temple de la
Concorde, à Rome, II, 37, 2.
Tremblement de terre à Cos, II, 29, 2.
Victoire du quadrige de Tibère à Olympic, II, 58, 1.
La Sardaigne rendue à l'empereur, If, 114, 2.
L'insurrection dalmatico-pannonique est écrasée, II, 51.
Naissance du philosophe Démétrios de Corinthe, II, 70.
Fin août. — Avènement de Tibère, II, 3.
L'Achaïe et la Macédoine deviennent provinces impériales, II, 4 sqq. 39.
Culte en l'honneur de Drusus, fils de Tibère, établi à Athènes, II, 16.
L'Achaïe, la Macédoine et la Mœsie administrées par Poppseus Sabinus, II, 7-8.
Les mathématiciens et astrologues de nouveau expulsés d'Italie, II, 299.
Victoire de Germanicus à Olympie, II, 58, 1.
Terrible tremblement de terre dans la province d'Asie ; secours accordés par Tibère, II, 16. 30.
Voyage de Germanicus en Orient, II, 18-20 ; Valère Maxime en Asie, II, 67.
Mort du prince thrace Rhascuporis, II, 22, 1,
Vistilia est déportée à Sériphos, II, 23, 2.
Soulèvement volcanique près de Théra, II, 96, 1.
9 octobre. — Mort de Germanicus à Antioche, II, 21.
Retour de G. Calpurnius Pison en Italie, II, 21.
Déportation d'Antistius Verus, II, 22, 1.
Condamnation de Ca3sius Cordus, II, 24, 2.
Gaius Junius Silanus est déporté à Cythnos, II, 23, 2.
Tibère fait reviser les droits d'asile en Grèce, II, 27.28.
Gaiue Vibius Serenas est déporté à Amorgos, II, 23, 2.
Lucilius Capiton est banni pour excès de pouvoir en Asie, II, 24, 2.
Tremblements de terre à Cibyra en Asie et en Achaïe, II, 30.
Cassius Severus exilé à Sériphos, II, 24, 2.
Règlement du différend entre Sparte et Messène au sujet de la région de Dentheliates, II, 32.
Déchéance prononcée contre Cyzique, II, 24.
Un athlète puni pour lâcheté aux jeux Olympiques, II, 58, 1.
TABLE CHRONOLOGIQUE
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Construction à Smyrne d'un temple en l'honneur de Tibèie, de Livie^et du Sénat, II, 16.
Adraslos Phiiocaesar élève un temple à Cypre en l'honneur de Tibère, II, 16.
Driisus, fils de Germanicus, prisonnier au Palatin, II,
Tremblement de terre à Éphèse, II, 30.
Les villes d'Asie élèvent un monument à Pouzzoles en l'honneur de Tibère, II, 30, 2.
Tentative du faux Drusus, II, 22.
Chute de Séjan, II, 24, 3.
Mort de Drusus, fils de Germanicus, II, 22. Disgrâce de la famille de Pompeius Macer, II, 24, 3.
P. Memmius Regulus gouverneur de la Mœsie, Macédoine et Achaïe, II, 8.
16 mars. — Mort de Tibère : Caligula empereur, Ih 33.
Double victoire de Nicostratos à Olympie, lïl , 54.
Oct. — Maladie de Caligula, II, 34.
Grande ambassade des « Panhellènes » à Caligula, II,
34. 63 : libéralités d'Épaminondas d'Acraephia, II, 63- 65. 259.
Avillius Flaccus déporté à Andros, II, 23, 2.
Caligula institue à Lyon des concours d'éloquence grecque et romaine, II, 101, 3.
Apothéose, déprédations et projets extravagants de Caligula, II, 35-37.
24 janvier. — Mort de Caligula : Claude empereur, II,
Stratégie de Dioclès de Mélite à Athènes, II, 139, 4.
Gaius Cassius châtie Rhodes, II, 90-92, 5.
Claude rend la Macédoine et l'Achaïe au Sénat, II, 38-
89 ; il restitue aux Grecs les œuvres d'art enlevées
par Caligula, II, 38. 41.
Anlioche (en Syrie) achète le droit de célébrer des jeux
Olympiques, II, 58, 1.
Claude châtie les Rhodiens, II, 94.
Archontat d'Antipatros à Athènes, II, 139, 4. Formation de la province de Thrace, II, 95, 3-4. Naissance de Plutarque, II, 160, 5.
Troubles volcaniques près de Théra, II, 96.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
Narcisse reçoit les insignes de la questure, II, 54.
Archontat do Deinophilos à Athènes, II, 139, 4.
Diophane reconstruit l'Asclépiéon d'Athènes, IL 489.
Terrible famine en Grèce, II, 96.
Pallas reçoit les insignes de la préture, II, 54.
Les astrologues et mathématiciens sont pour la quatrième fois chassés d'Italie, II, 299.
Archontat de Dionysodore à Athènes, II, 139, 4.
L'apôtre Paul quitte Jérusalem, II, 78 ; son voyage en Asie-Mineure, II, 79.
Tremblements de terre à Apamée et en Crète, II, 89, 2. 96.
Néron intervient au Sénat en faveur de Rhodes et d'Ilion, II, 94.
Claude accorde l'immunité d'impôts à Cos, I, 314, 2. Il, 95, et une immunité de cinq ans à Byzance, II, 95, et à Apamée, II, 96.
L'apôtre Paul, chassé de Thessalonique, se rend par Athènes à Corinthe, II, 80. 82.
Oct. — Mort de Claude ; Néron empereur, II, 96.
L. Junius Gallio Annaeus gouverneur d'Achaïe, II, 39- 40; débats entre l'apôtre Paul et les Juifs de Corinthe, II, 43. 84. L'apôtre quitte Corinthe pour Éphèse, II, 84.
Archontat de Conon à Athènes, II, 139, 4.
Châtiment de Vipsanius Laenas, ancien procurateur de Sardaigne, II, 97, 1.
Châtiment de P. Celer, II, 97, 1.
Néron défend les jeux de gladiateurs en province, II, 47, 4.
L'apôtre Paul lance les Epîtres aux Corinthiens, quitte Éphèse et visite de nouveau Corinthe, II, 86.
Châtiment de Pedius Blaesus, gouverneur de Crète- Cyrène, II, 97, \ .
L'apôtre Paul à Philippes, II, 86 ; son retour en Palestine, II, 86.
Tremblement de terre à Laodicée, II, 96, 3.
Néron inaugure les Néronies, II, 101.
Démétrios enseigne la philosophie à Corinthe, II, 70.
Apollonios de Tyane à Athènes, II, 76.
Archontat de Thrasylle à Athènes, II, 139, 4.
L'affranchi Polyclète envoyé par Néron en Bretagne, II, 55.
Apollonios de Tyane en Phocicje^ aux jeux Olympiques, à Sparte, II, 77,
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Difficultés entre Spnrteet le proconsul d'Achaïe, IT, 45,
Mort violente de Pallas, W, 55.
Tremblement de terre en Achaïe et en Macédoine,
IT, 96. Soulèvement volcanique entre Théra et la Crète,
If, 96, 3.
Néron paraît sur la scène à Naples, II, 10?.
Incendie de Rome, IT, 98.
Déprédations ordonnées en Grèce par Néron, 11,88-100. 102. m, 3. U2. 188.
Archontat de D^^mostrate à Athènes, II, 139, 4.
Les Éléens, sur l'ordre de Néron, retardent les jeux Olympiques, II, 102.
Découverte de la conspiration de Pison ; nombreux exilés en Grèce, II, 97, 1.
Tremblement de terre à Laodicée, II, 96, 3.
Néron exile le stoïcien Musonius, II, 74 ; disgrâce de Vespasien, II, 110, 1.
Le cynique Démétrios de Corinthe est banni de Rome,
Helvidius Priscus, banni d'Italie, se retire à Apollonie,
Mort de Barea Soranus, If, 99. Martyre de l'apôtre André à Patrae, II, 522. [Été ou automne]. — Néron part pour l'Achaïe, II, 103. Néron à Corcyre, II, 104 ; voyage triomphal et représentations de l'empereur, II, 104-109.
Victoire de Néron aux jeux Olympiques, célébrés extra-
ordinairement, II, 109, 4.
Plutarque et le prophète Nicandre, 11,264. Apollonius de Tyane à Rome, II, 78.
Vespasien envoyé d'Achaïe en Judée, II, 117. 1. Victoires de Néron aux jeux Actiaques, Pythiques,
Isthmiques et Néméens, II, 107, 109, 4. Déprédations commises par Néron à Olympic, II, 199-100. Néron proclame la liberté de l'Achaïe, II, 113; l'île de
Sardaigne cédée comme compensation au Sénat, II,
Automne. — Le stoïcien Musonius est conduit à Corinthe
pourlravailler au percement de l'isthme, II, 74. 75. 1 17. Néron inaugure solennellement les travaux de l'isthme
de Corinthe, II, 118.
Néron quitte la Grèce, II, 120; son entrée triomphale
à Rome, II, 122, 123.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olynip.
ap. J.-C
iMars. — Défection de Gaïiis Julius Vindex, II, 123;
soulèvement de Galba, II, 50, 1.
8 ou 9 juin. — Mort de Néron; Servius Sulpicius
Galba empereur, II, 123.
Septembre. — Retour d'Apollonios de Tyane en Grèce,
Galba exige la restitution des sommes données par Néron à Delphes et à Olympie, II, 124.
Hiver. — Titus à Corinthe et en Syrie, II, 124, 4. Pirateries du Pseudo-Néron dans la mer Egée, II, 125. Janvier. — Élévation d'Othon à l'empire, II, 124. Printemps. — Départ d'Apollonios de Tyane pour
l'Egypte, II, 132; il rencontre Canos à Rhodes, II,
92, 3, et Dion Chrysostome en Egypte, II, 185. 16 avril. — Mort d'Othon, II, 124.
Mai. — Marche de Vitellius sur Rome, II, 124. Juillet. — Soulèvement des légions d'Orient en faveur
de Vespasien, II, 124.
Les astrologues et mathématiciens pour la cinquième
fois chassés d'Italie, II, 299.
Claudius Timarchos banni de Crète par le Sénat, II, 57. Fin de l'été ou automne. — Mucien se dirige vers
ITtaHe par la Mœsie, II, 128; il entre à Rome. — Fin
du règne de Vitellius; Vespasien empereur, II, 127. Vespasien à Alexandrie ; ses rapports avec Apollonios
de Tyane, II, 132.
Vespasien, passant par Rhodes, Tlonie et l'Achaïe, arrive
en Italie, II, 128.
Suppression de la liberté de l'Achaïe redevenue province
sénatoriale, II, 129. 130. 132.
Relations de Titus et d'Apollonios de Tyane en Cilicie,
La Commagène réduite en province romaine; l'ex-roi
Antiochos IV en résidence à Sparte, II, 133. 244. Rhodes, Saraos, Byzance, dépouillées de leur liberté,
75 Vespasien consacre le temple de la Paix, II, 137.
Tremblements de terre à Cypre, à Corinthe, à Delphes, II, 137, 3. 241.
Juin. — Titus succède à Vespasien, II, 138. Éruptions volcaniques en Campanie, II, 137, 3.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp. ap. J.-C.
13 septembre. — Avènement de Domitien, II, 138. L'élection de l'archonte athénien est empêchée, II, 139, 4.
Commencement des guerres de Domilien contre les Daces, II, 142. 143.
Domitien fonde les jeux Capitolins à Rome, II, 140.
Les philosophes sont chassés de Rome et d'Italie, II, 143, i. 300; voyages de Dion Ghrysostome, II, 186.
Exécution de M. Junius Arulenus Rusticus, II, 179.
Édit de Domitien contre la vigne, II, 142.
ApoUonios de Tyane,en Asie-Mineure, parle contre Domitien, II, 144.
Printemps. — ApoUonios de Tyane est arrêté à Rome, II, 144. Il est relâché et prend part aux jeux Olympiques, II, 145.
Faits de corruption aux jeux Olympiques, II, 58, 1.
Domitien nommé archonte éponyme d'Athènes, II, 139.
ApoUonios de Tyane retourne en lonie, II, 145.
L'apôtre Jean est relégué à Patmos, II, 522.
18 septembre. — Mort de Domitien. — Nerva empereur, II, 138. 147.
Jeux institués en Grèce en l'honneur de Nerva, II, 148.
25 janvier. — Mort de Nerva ; Trajan empereur, II,
Consulat de Gains Julius Antiochos Philopappos, descendant des rois de Commagène, II, 245.
Mort d'Apollonios de. Tyane à Éphèse, II, 146.
Commencement des guerres de Trajan contre les Daces, II, 150.
Victoire de Flavius Archibios à Olympie, II, 61.
Naissance d'Hérode Atticos, II, 381.
Nouvelle victoire d'Archibios à Olympic, II, 61. Tremblements de terre en Asie, en Locride et en Épire,
Tib. Claudius Atticos Herodes lég&t en Judée, II, 380. Soulèvements volcaniques près de Théra, II, 96, 1. Persécutions contre les chrétiens. II, 520, 1. Martyre de l'évêque de Dyrrhachion, II, 520, 1. 17 septembre. — Pline le Jeune nommé gouverneur de
Bithynie, II, 159.
Hadrien archonte éponyme à Athènes, II, 139, 4. 318.
Fin janvier. — Fin du gouvernement de Pline le Jeune
en Bithynie, II, 159.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp, ap. J.-C
Trajan part pour TOrient; son séjour à Athènes, II, 151. Tombeau élevé à Philopappos sur la colline des Muses
à Athènes, 11,245.
Commencement de la guerre contre les Parlhes, II, 155. Les habitants de Théra élèvent un portique à Trajan, II, 152 : statue de Traj.in érigée par les Panhellènes à Olympie, II, 152.
Cassius Maximus proconsul en Achaïe, II, 153 ; procès entre Memmios Antiochos et la commune de Daulis, Archontat de Macrinos à Athènes, II, 139, 4. Valerius Severus proconsul en Achaïe, II, 153. Août. — Mort de Trajan : Hadrien empereur, II, 155.
Mort de Dion Chrysostome, 11, 187.
Naissance du rhéteur P. vElius Aristide, II, 434, 1. Clodius Granianus proconsul en Achaïe, II, 153. Hadrien fait aux provinces remise des contributions
arriérées, II, 309.
Hérode Atticos va complimenter Hadrien sur le Bas- Danube, II, 382.
Oct. — Fin du procès de Memmios Antiochos, II, 154. Hadrien commence ses voyages, II, 305, 1. Naissance de Lucien à Samosate, II, 431. Mort de Plutarque, II, 184, 2.
Fondation de la tribu Hadrianis en Attique, II, 347, 1. Hadrien réforme la Constitution d'Athènes, II, 321, 1. L'évêque Quadratus envoie à Hadrien l'apologie des
chrétiens, II, 520.
Faits de corruption aux jeux Olympiques, II, 58, 1. Archontat d'Hérode Atticos à Athènes, II, 384. Hadrien importe à Rome les mystères d'Eleusis, II, 319. Automne. — Hadrien inaugure rOlympiéon d'Athènes, II, 333. Célébration des premières Panhellénies, sous la présidence d'Hérode Atticos, II, 336, 3. 384. Hérode Atticos sénateur romain, II, 382. 30 octobre. ~ Mort d'Antinoos, favori d'Hadrien, II,
Hérode Atticos est nommé diorthote de la province
d'Asie, II, 382.
Naissance de Galien (Claudius Galenus), II, 173, 6. Commencement des Olympics d'Hadrien, II, 341, 5. Ti. Julius Severus proconsul en Achaïe, II, 359. 10 juillet. — Mort d'Hadrien : Antonin le Pieux empereur, II, 361.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
ap..T.-C
Antonin adopte Marc-Aurèle, II, 371.
Hérode Atticos à Ro^ne, II, 384.
Marc-Aurèle élève d'Hérode Alticos, II, 370.
An ton in inaugure l'aqueduc du Céphise à Athènes, 11,363.
Hérode Atticos est nommé consul, II, 385.
Inauguration de J'aqueduc d'Olympie, II, 392, 2.
Pé.-'égrinus Protée attaque Hérode Atticos aux jeux
Olympiques, II, 392, 2. 477. Tremblement de terre en Grèce et en Asie-Mineure
(Sicyone-Rhodes-Cos, etc.), II, 93. 367-368. 430, 5. Pérègrinus Protée prononce en public l'éloge d'Hérode
Atticos, II, 392, 2.
Décret des Panhellènes en Thonneur de M. Ulpius
Appuleius Euryclès, II, 356.
Consulat d'Appius Annius Atilius Bradua, beau-frère
d'Hérode Atticos, II, 385.
Mort de Régilla, femme d'Hérode Atticos, II, 389, 396. Grand voyage d'Aristide de Smyrne, II, 434, 1. 7 mars. — Mort d'Antonin le Pieux : Marc-Aurèle
empereur, II, 370.
Lucius Verus est associé à l'empire, II, 371. 372, 2. Brillants succès de Mnésibuled'Élatéeà Olympic, If, 375.
Guerre contre les Parthes, II, 372.
Défaite du légat P. MVms Severianus en Arménie,
Lucius'^Verus à Athènes, H, 373. 385.
Hérode Atticos construit le Grand Odéon à Athènes, II,
Galien se rend à Rome, II, 173, 6.
Pérègrinus Protée se fait brûler vif à Olympie, II, 392,
Débuts de la guerre contre les Marcomans, II, 374. La peste sévit dans l'empire, II, 374.
Mort d'Elpinice, fille d'Hérode Atticos, II, 400. Stratégie de Julius Théodotos à Athènes, 344, 1. Hérode Atticos en lutte avec les Attiéniens : débat
contradictoire à Sirmium, II, 403 sqq.
Chute d'Hérode Atticos, H, 403.
Janvier. — Mort de L. Verus, II, 376, 1. 407. Tib. Claudius Frontinus Nicerat^s gouverneur d'Achaïe,
Hérode Atticos détourne Avidius Cassius de la rébellion,
Marc-Aurèle réprime la révolte d'Avidius Cassius, II, 412.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
ap. J.-C
Mort de Faustine, femme de Marc-Aurèle, IT, 409.
Marc-Aurèle à Athènes : il organise TUniversité athénienne, II, 409. 412. 413. Hadrien de ïyr professeur impérial de sophistique, II, 409. III, 93.
Relations de Marc-Aurèle avec Aristide de Smyrne, 11,434,1.
Commode est élevé à la dignité d'Auguste, II, 376, 1 .
Mort d'Hérode Atticos, II, 410.
Été. — Mtirc-Aurèle sur le Danube, II, 413.
Tremblements de terre en lonie, II, 368, 4. 374. 412.
Mort d'Alexandre d'Abonotichos, II, 508.
17 mars. — Mort de Marc-Aurèle : Commode empereur, II, 413.
Commode conclut la paix avec les Barbares du Danube, II, 414.
Procès et exécution des deux Quintilius, II, 415.
Hadrien de Tyr à Rome ; il est remplacé, comme professeur impérial de sophistique à Athènes, par Pollux de Naucratis, III, 93.
Consulat d'Atticos, fils d'Hérode, II, 411.
Archontat d'Atticos à Athènes, II, 411 .
Commode remplace la tête du colosse de Rhodes (Rome?) par sa propre image, II, 415.
Mort d'Aristide de Smyrne, II, 434, 1.
Archontat d'Atticos à Athènes, II, 411.
Naissance de Philostrate le Jeune, II, 424, 3.
Mort d'Hadrien de Tyr à Rome, III, 93.
31 décembre. — Mort de Commode : Pertinax empereur, II, 415.
28 mars. — Mort de Pertinax : Didius Julianus empereur, II, 416.
Juin. — Septime-Sévère empereur : il bat Pescennius Niger, II, 416. 417.
Guerre entre les villes de Nicomédie et de Nicée , II, 418.
Byzance résiste énergiquement à Septime-Sévère, II, "419. 420.
Septime-Sévère se déclare, après coup, le fils adoptif de Marc-Aurèle, II, 425.
Automne. — Triomphe du Byzantin Clemens aux jeux Pythiques; attitude courageuse du professeur Hippodromos de Larissa, II, 422. 479. IIÏ, 94.
Victoires de Septime-Sévère sur les Parthes , II ,
Septime-Sévère s'empare de Byzance, II, 420.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp. ap. J.-C
Ambassade du professeur athônien Apollonios auprès de Septime-Sévère ; disgrâce de son rival, le professeur impérial Héraclide, III, 18, 1. 95.96. 109.
Seplime-Sévère bat (^lodius Albinus près de Lyon , II, 421.
Garacalla élevé par son père à la dignité d'Auguste, 11,425. 428.
Mort de Galien, II, 173, 6.
Septime-Sévère en Egypte : il restaure la statue de Meranon et enferme les livres sacrés dans le tombeau d'Alexandre, III, 22.
Célébration à Rome des Ludi Sœculares, II, 427.
Scandale aux jeux Olympiques ; les Éléens contre l'athlète Aurelius M\\x, III, 58-59.
4 février. — Mort de Septime-Sévère; avènement de Garacalla, III, 2.4.
Février. — Géta mis à mort par Garacalla; remontrances du sophiste Antipater d'Hiérapolis, TU, 19.
Première célébration des jeux Olympiques d'Antioche,
L'atélie enlevée au professeur athénien Philiscos,III, 15- 19.98.
Gonstitution de Garacalla conférant le droit de cité romaine à tous les hommes libres de l'empire, III, 5-14.
Philostrate accompagne Garacalla en Gaule, II, 424, 3.
Ambassade du rhéteur Héliodore en Gaule, III, 20.
Philostrate-le-Jeune et Hippodromos de Larissa aux jeux Olympiques, III, 101.
Naissance de Longin, III, 82.
Garacalla en Thrace avec sa « phalange d'Alexandre »,
Garacalla à Ilion ; jeux en l'honneur d'Achille. III, 28.
Garacalla à Nicomédie, III, 26.30.
Garacalla à Antioche, à Alexandrie ; visite au tombeau d'Alexandre, III, 30.
Garacalla fait massacrer les Alexandrins, III, 31.
Théocritos battu en Arménie, III, 31.
Philostrate-le-Jeune discourt devant Garacalla, III, 102.
Succès de Garacalla contre les Parthes, III, 31.
8 avril. — Garacalla assassiné en Mésopotamie, III, 31 ; Macrin empereur, III, 33.
Praxidamos d'Alexandrie vainqueur aux jeux Olympiques, III, 59.
Mort de Julia Domna, femme de Septime-Sévère, II, 424, 3; mort de Glément d'Alexandrie, III, 128, 1.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olynip.
aj.. ,!.-C
Oi.
Condamnation de L. Priscillianus, ex-gouverneur
d'Achaïe, III, 34-36.
Juin. — Mort de Macrin ; avènement d'Élagabal, 111,36. Aurélius yElix vainqueur aux jeux Capilolins, 111, 54. Cortège fantastique du héros Alexandre, III, 37-38. Premier consulat de Dion Gassius, III, 44. 11 mars. — Élagabal assassiné; avènement d'Alexandre
Sévère, III, 38-39.
Philostrate-le-Jeune à Rome, III, 102.
L'empire parthe renversé par les Sassanides, III, 40. Origène en Grèce, III, 127.
Ulpien massacré à Rome par les prétoriens, III, 46. Deuxième consulat de Dion Gassius, III, 45. Guerre contre les Perses (231-233 p. Chr.), Ill, 43. Naissance de Porphyre, III, 84.
Printemps. — Alexandre Sévère assassiné à Mayence;
Maximin empereur, III, 43.
Les Goths pillent les villes grecques de la mer Noire,
Février. — Révolte et mort de Gordien, III, 47. Mars. — Pupien et Balbin empereurs, III, 48. Mai. — Mort de Maximin, III, 48.
Juin. — Mort de Pupien et Balbin ; Gordien III empereur, III, 48.
Origène à Athènes, IIL 128.
Tremblements de terre en diverses provinces, III, 51, 2. Les Alains en Thrace, III, 48.
Printemps. — Gordien III assassiné et remplacé par
Philippe, III, 49.
Plotin à Rome, III, 84,151.
Célébration des jeux Séculaires et du millénaire de Rome,
Mort de Philippe ; Dèce empereur, III, 126.133. Persécution de Dèce ; martyrs chrétiens en Grèce, III,
Les Goths en Macédoine, III, 133-136.
Les Goths refoulés sur le Danube par Claude, III, 136. Les Romains défaits aux bouches du Danube; mort de
l'empereur Dèce, III, 137.
Peste dans l'empire (de 251 à 267 p. CAr.), III, 138. L'empereur Gallus fait la paix avec les Goths, III, 137. Le prince arménien Dertad à Rome, IH, 60. Guerre civile; iEmilianus contre Gallus, III, 137. Mai. — Invasion des Goths; siège de Thessalonique,
TABLE CUttOiNOLOGlQUfc:
Olymp.
Oi. 260, 1
ap. J.-C.
Alhônes restaure ses remparts ; préparatifs de défense
aux Thermopyles, III, 139-140.
22 oct. — Valérien'et Gallien empereurs, III, 138. Les Perses en Mésopotamie, III, 143.
Octobre. — Anlioche dévastée par les Perses, III, 143. Valérien eu Orient, III, 143.
Pityonte en Colchide prise par les Barbares, III, 142. Trapézonte pillée par les Barbares, III, 142; la Pan_
nonie soulevée par Ingénus, III, 143. 145. Conseil de guerre tenu par Valérien à Byzance, III,
Valérien à Antioche, III, 144; les Goths ravagent la
Bithynie, III, 143.
Août. — Valérien pris par les Perses ; début de l'ère
dite des ce trente tyrans », III, 144. Antioche de nouveau dévastée par les Perses, III, 145. Conflits des prétendants Macrien, Pison et Valens en
Thessalie; III, 146; mort de Pison, III, 147. Juin. — Valens assassiné par ses soldats, III, 147. Macrien battu et tué par Auréolus, III, 147. Révolte de l'armée à Byzance, III, 148. Incursion des Goths en Achaïe, III, 148. Gallien à Byzance; châtiment des rebelles, III, 148. Gallien initié aux mystères d'Eleusis, III, 151, 1. Porphyre à Rome, III, 84.
Les Goths en Asie-Mineure : destruction du temple d'Ar-
témis à Éphèse, III, 149.
Printemps. — Odeuath assassiné : Zénobie souveraine
de Palmyre, III, 152.
Grande invasion des Goths et Hérules ; prise de Byzance,
de Cyzique, de Lemnos, Scyros, etc.. Ill, 153-155.
Les Barbares traversent la mer Egée; pillage de Sparte,
III, 155 ; les Goths maîtres d'Athènes, III, 156-157.
Les volontaires athéniens, commandés par Dexippe,
chassent les Goths de l'Attique, III, 163-164. 414. Les Goths, battus par Gallien sur le Nestos, repassent
le Danube, III, 165.
4 mars. — Gallien assassiné à Milan; Claude II empereur, III, 167.
Nouvelle invasion des Germains (Visigoths-Ostrogoths- Hérules-Gépides, etc.) ; sièges de Byzance, Cassandria, Thessalonique : les Goths dans la mer Egée, III, 168-170.
Dionysios d'Alexandrie vainqueur aux jeux Olympiques, IlL 172.
Olymp. i
ap. J.-C
TABLE CHRONOLOGIQUE
Les Germains exterminés par Claude II à Naïssos, III,
Mort de Claude II; Aurélien empereur, III, 173-174.
Paix avec les GoLhs ; dames g-othiques internées à Périnthe, III, 174.
Zénobie contre Aurélien; les Palmyréniens devant Chalcédoine, 111, 174.
Défaite de Zénobie ; exécution de Longin, III, 174.
Réforme monétaire d'Aurélien, III, 175.
28 févr. — Naissance de Constantin, III, 200.
Aurélien assassiné à Périnthe; Tacite empereur, III, 180.
Juillet. — Probus empereur, III, 181.
Naissance de Proeeresios en Arménie, III, 294.
Les Germains transplantés sur la mer Noire retouruent par la Méditerranée aux bouches du Rhin ; pillage de Syracuse, III, 182.
Automne. — Probus assassiné à Sirmium ; Carus empereur, III, 185.
17 sept. — Dioclétien, proclamé empereur à Chalcédoine, s'adjoint Maximien comme César, III, 186.
1" avril. — Maximien fait Auguste par Dioclétien, III,
Partage de l'empire entre deux Augustes et deux Césars, III, 187.
Réorganisation administrative du territoire (de 293 à 297 p. Chr.), III, 188-190, et réforme monétaire, III, 191-194.
Édit de Dioclétien de pretiis rerum venalium, III, 195.
Conversion de Dertad (Tiridate III) d'Arménie au christianisme, III, 294.
23 févr. Commencement de la persécution contre les chrétiens, III, 196.
l®' mai. — Abdication de Dioclétien et de Maximien, 111,195.198.
25 juin. — Mort de Constance Chlore; Constantin César, III, 200.
Tremblement de terre à Cypre, III, 204.
27 oct. — Révolte de Maxence, III, 204.
Julien de Césarée professeur à l'Université d'Athènes,
11 nov. — Licinius fait Auguste à Carnuntum, III, 204. ProEEresios, étudiant à Athènes, III, 295. 30 avril. — Édit de Galère; fin de la persécution contre
les chrétiens, III, 200.
5 mai. — Mort de Galère, III, 200.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
ap. J.-C.
1er sept. — Début 4e l'ère des Indictions, III, 226.
28 oct. — Mort de Maxence, III, 201.
Licinius épouse Constantia, sœur de Constantin, III,
Janvier. ~ Édit de Milan, proclamant la liberté religieuse, III, 201.
29/30 avril. — Maximien Daïa vaincu par Licinius à Héraclée (Périnthe), III, 201.
Mort de Dioclétien à Salone, III, 201.
Juillet. — Mort de Maximin Daïa à Tarse, III, 201.
Les impératrices Prisca et Valeria décapitées à Thessa- Ionique, III, 201.
Naissance de Libanios à Antioche, III, 298.
Automne. — Bataille de Cibalis et d'Andrinople, III,
Paix entre Constantin et Licinius, III, 201-204.
Naissance d'Himerios à Prusias, III, 302.
Constantin établit sa résidence à Thessalonique, III, 204, Guerre entre Constantin et Licinius, III, 205.
3 juillet. — Bataille d'Andrinople, III, 206.
La flotte de Licinius battue à Callipolis, III, 206. Septembre. — Licinius battu à Chrysopolis et fait prisonnier à Nicomédie, III, 207.
Mai. — Licinius étranglé à Thessalonique, III, 207. Réorganisation de l'empire, III, 211-228. Constantin interdit les jeux de gladiateurs, III, 232. Juin-août. — Concile œcuménique de Nicée, III, 250. Alexandre évêque de Byzance, III, 260.
4 nov. — Fondation de Constantinople, III, 230. Mort de Jamblique, III, 310.
11 mai. — Dédicace de Constantinople, III, 231. Naissance de Julien, III, 265.
18 mai. — Le système des distributions gratuites de vivres inauguré à Constantinople, III, 243.
Immunités conférées aux artistes, III, 239, 3.
Création de l'Université de Constantinople, III, 246-247.
Constantin partage l'empire entre ses fils, III, 253.
Paulus évêque de Constantinople, III, 260.
Libanios étudiant à Athènes, III, 298-318.
22 mai. — Mort de Constantin ; massacre des princes
de la famille impériale, III, 254.
Mort du professeur Julien de Césarép ; exil de Proaere-
sios, III, 296. 297.
lABLK CHRONOLOGIQUE
Olymp.
ap.J.-C.
Oi. 280,2
9 sept. — ConslaiiLin II, Constance el Constant proclamés Augustes, HI, 254.
Été. — Partage de l'empire à Sirmiuiii ; la Macédoine, l'Achaïe et la Crète dévolues à Constant, III, 254.
Proa^resios nommé professeur à l'Université d'Athènes, III, 297.
Mort de Constantin III, 254.
Libanios quitte Athènes, III, 301, 5.
Macédonios évèque (semi-arien) de Constantinople , HI, 261.
Troubles à Constantinople ; Hermogène massacré parla populace, III, 261.
Pieprésaillès de Constance; massacres de Constantinople, III, 261.
Constj'uction de Sainte-Sophie, III, 234.
Callus et Julien relégués en Cappadoce, III, 265.
Himerios professeur libre à Athènes, III, 302.
Construction des Thermes de Constance à Constantinople, III, 375.
Naissance de Théodose, III, 327.
Anatolios de Béryte à Athènes, III, 300.
Himerios membre de l'Aréopage, HI, 304.
Himerios professeur titulaire de sophistique à Athènes, HI, 304.
Janvier. — Mort de Constant ; Constance seul empereur, HI, 257.
Musonios professe à Athènes, HI, 301.
Concours d'éloquence entre Himerios et Libanios, à Nicomédie, III, 203.
Septembre. — L'usurpateur Magnence battu et tué à Mursa, HI, 263.
Libanios passe de Constantinople à l'Université d'Athènes, III, 285.
Celsus de Cilicie éludiant à Athènes, III, 321.
Edits proscrivant le culte hellénique, III, 258.
Exécution du César Gallus, HI, 265.
Basile de Césarée, Grégoire de Nazianze et Julien étudiants à Athènes, III, 257. 265. 313. 320.
Mort d'iEdesios de Cappadoce, disciple de Jamblique, 111,311.
Octobre. — Julien appelé à Milan, III, 266.
6 novembre. — Julien nommé César et envoyé en Gaule, III, 266.
Les reliques de Timolhée transférée d'Éphèse à Constantinople, III, 263.
ÏABLE CHRONOLOCilOUE
Olyirip.
ap. J.-C.
Translation des reliques des apôtres Luc et André à
Constantinople, IIl^ 262.
Parnassios de Patrse préfet d'Egypte, IH, 279. Procès de haute trahison intenté aux clients de l'oracle
d'Abydos ; condamnation de Parnasios, Simplicius,
Aristophane, etc., 279-280.
Institution d'un Prœfectus TJrhi à Constantinople, III,
2il.
L'évéque Macédonios destitué et remplacé par l'arien
Eudoxios, III, 262.
Le néoplatonisme importé à l'Université d'Athènes, III,
Grégoire de Nazianze quitte Athènes, III, 313, 3. Julien prend la pourpre en Gaule; l'hiérophante d'É-
leusis appelé en Gaule par Julien, III, 267. Julien marche sur l'Orient ; ambassadeurs grecs à Sir-
mium, III, 268.
3 nov. — Mort de Constance en Cilicie, III, 268.
11 déc. — Entrée de Julien à Constantinople, III, 268.
Procès entre Corinthe et Argos, III, 271-272.
Eunape étudiant à Athènes, III, 318.
Mai. — Julien à Antioche, III, 274.
29 juillet. — Édit interdisant le professorat universitaire aux chrétiens, III, 273 ; démission volontaire de Proœresios, III, 273.307.
L'ex-professeur Musonios vicaire de Macédoine, III, 301.
Himerios appelé à Antioche, IIÏ, 274-307.
4 mars. — JuUen part pour combattre les Perses, III,
26 juin. — Mort de Julien ; Jovien empereur, III, 275.
Proaeresios réintégré dans sa chaire, III, 307. 308.
Église construite à Corcyre par ordre de Jovien, III,
16 février. — Mort de Jovien ; Valentinien W empereur, III, 276.
Juillet. — Valens associé à l'empire, III, 276.
21 juillet. — Tremblement de terre en Sicile, Épire, Péloponnèse, Crète, Egypte, III, 279.
Septembre. — Révolte du général Procope, III, 277.
Cléarchos de Thesprotide proconsul d'Asie, III, 280.
Valens baptisé par l'évéque arien de Constantinople, III, 276.
Mort de Proaeresios, III, 308,
Mort de Musonios, III, 301.
Procès et exécution du néoplatonicien Maxime, III, 312.
Olymp.
ap. J.-C.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Les Huns en Europe, III, 326.
Le proconsul d'Achaïe Rufius Festus membre de l'Aréopage, III, 277.
Cléarchos de Thesprotide préfet de Constantinople, III,
Naissance de Synésios, III, 442.
Dédicace des Thermes de Valons à Constantinople, III,
Le philosophe Iphiclès porte à Carnuntum les doléances
des Épirotes, III, 278.
Tremblement de terre en Grèce, III, 324-325. 17 nov. — Mort de Valentinien 1er en Pannonie ; Gra-
tien empereur, III, 279. 323.
22 nov. — Valentinien II associé par Gratien à l'empire,
Zèle orthodoxe de Gratien, qui refuse le pontificat romain, III, 324. 338.
Les Visigoths, refoulés par les Huns,passent le Danube,
Les Visigoths (Fritigern) en Thrace, III, 327. 9 août. — Valons battu et tué à Andrinople, III, 327. 19 janv. — Gratien associe Théodose à l'empire. III,
Théodose refoule les Goths au-delà de l'Hœmus, III,
Théodose malade à Thessalonique, III, 328 ; baptisé
par l'évêque Aschoiios, III, 332.
28 février. — Édit imposant le symbole de Nicée, III,
Les Goths en Macédoine et en Thessalie, III, 329-330. Théodose négocie avec Athanaric, III, 329. 14 nov. — Entrée de Théodose à Constantinople, III, 329; destitution de l'évêque Démophfle, remplacé provisoiî'ement par Grégoire de Nazianze, III, 333, il janvier. — Athanaric à Constantinople, III, 329. 4 mai. — Édit punissant l'apostasie ; proscription du
culte hellénique, III, 337.
Mai-juillet. — Deuxième concile œcuménique à Constantinople, III, 334-335.
Mort de Fritigern ; les Goths se retirent en Thrace, III,
3 oct. — Les Visigoths installés comme « fédérés » sur
la rive droite du Danube, III, 330. 344. Intolérance religieuse de Théodose, ÏII, 334. Révolte de Maxime en Bretagne, III, 331.
TABLE CHRONOLOGIQUE
Olymp.
Fin de l'ère
des Olympiades
ap. J.-G.
20 mai. — Edit proscrivant le culte hellénique, III,
25 août. — Gratien assassiné à Lyon, III, 331. Les temples païens fermés en Egypte et en Svrie, III,
Mort du professeur Himerios, III, 338.
Valentinien II chassé d'Occident par Maxime, III, 331. Juin-août. — Guerre entre Théodose et Maxime, III,'331. Émeute à Constantinople; les Ariens incendient le palais
du patriarche, III, 334, 1.
27 août. — Mort de Maxime, III, 331.
La synagogue de Constantinople brûlée par le peuple,
Printemps. — Émeute à ïhessalonique ; répression
sanglante ordonnée par Théodose, III, 341-342. Destruction du temple de Sérapis à Alexandrie, III, 339. Édit de Milan proscrivant le culte païen en Occident,
15 mai. — Valentinien II assassiné par Arbogast, III,
10 nov. — Édit proscrivant d'une manière absolue et
universelle le culte païen, III, 339-340. Les jeux olympiques célébrés pour la dernière fois ; le
Zeus d'Olympie transféré à Constantinople, III, 388. Inauguration du forum Théodosien à Constantinople,
Naissance d'Eudocie à Athènes, III, 388. Juin-septembre. — Théodose vainqueur d'Arbogast et
Eugène, III, 331.
Automne. ~ Tremblement de terre en Grèce, III, 352. 17 janvier. — Mort de Théodose à Milan, III, 342;
l'empire partagé entre Arcadius et Honorius, III, 343. Avril. — Soulèvement des Goths « fédérés » ; Alaric
élu roi des Goths, III, 346.
Les Goths envahissent la Thrace, la Macédoine, TÉpire,
la Thessalie : Rufin repousse le secours de Stilicon,
8 nov. — Funérailles de Théodose à Constantinople,
27 nov. — Rufin massacré par ordre de Gainas, III,
Les Goths en Grèce, III, 351 ; capitulation d'Athènes,
III, 353 ; incendie du temple d'Eleusis, III, 355 ;
dévastation de Mégare et du Péloponnèse, III, 357 ;
dégâts à Olympic, III, 359.
TABLE CHRONOLOGIQUE
ap. J.-C.
Stilicon bloque les Goths sur le mont Pholoé ; évasion
des Goths, III, 364-367.
Alaric en Épire ; il est nommé général commandant en
Illyrie par Arcadius, III, 368, 373.
Edit encourageant la démolition des temples païens,
Ambassade de Synésios à Constantinople, III, 443, 2. Soulèvement des Ostrogoths établis en Phrygie, 111,373. 26 mars. — Jean Chrysostome patriarche de Constantinople, III, 378.
Disgrâce et mort du ministre Eutrope, III, 373. 19 janvier. — Naissance de Pulchérie, ÏII, 381, 2. Printemps. — Gainas à Constantinople ; les soldats
goths massacrés dans la ville. III, 373. Synésios à Athènes, III, 443, 2.
AÏaric en Italie, III, 374. 10 avril. — Naissance de Théodose II, 111, 381. Herculius préfet d'IIlyrie (402-413 p. Chr.), 445. 458. Alaric en Épii*e, III, 375.
Synode de Chalcédoine, III, 379, 2.
Synode de Constantinople ; Jean Chrysostome exilé et
remplacé par Arsace, III, 379, 2.
Atticos patriarche de Constantinople, III, 379, 2. 4 sept. — Mort de Jean Chrysostome, III, 379. 1" mai. — Mort d'Arcadius, III, 375 ; Théodose II
empereur, III, 381.
Édit d'Honorius contre le paganisme, LU, 385. 23 août. — Stilicon assassiné, III, 375. Naissance de Proclos, III, 467.
Pirates dans la Propontide et l'Hellespont, III, 382. Olympiodore à Athènes ; nomination du professeur
Leontios, III, 458.
Extension de Tenceinte de Constantinople, III, 377. 4 juillet. — Pulchérie élevée à la dignité d' Augusta,
Édit remettant l'arriéré des impôts, III, 382. 446. Eudbcie, fille de Leontios, à la cour de Constantinople,
Hypatie assassinée à Alexandrie, III, 339. 455. Édit de Théodose II contre le paganisme, III, 385.
Synode de Corinthe, III, 394.
Guerre contre les Perses, III, 389.
Statue- colossale érigée par Théodose H à Arcadius, III,
TART.R CHRONOLOGIQUE
ap. j.-r..
7 juin. — Théodose IT épouse Eurlocie, III, 389.
2 Janvier. — Eudo'cie élevée à la dignité cVAugusUif [II, 390.
11 avril. — Nouvel édit contre le paganisme, III, 386.
10 juin. — Reserit interdisant les violences contre les personnes des juifs et païens, III, 386.
22 avril. — Les décurions exonérés de certaines liturgies, III, 383.
Octobre. — Remise des deux tiers de l'impôt en Macédoine et Achaïe, 382.
Réorganisation de l'Université de Constantinople, III,
Sisinnios patriarche de Constantinople, III, 279, 2.
13 nov. — Édit ordonnant la destruction des sanctuaires païens, III, 386; dévastation du temple de Zeus à Olympia; dégâts à Athènes; l'Athèna Promachos transférée à Constantinople, III, 387.
Proclos étudiant à Alexandrie, III, 469.
10 avril. — Nestorios patriarche de Constantinople, III, 379, 2.
Proclos et Nicolaos de Myra étudiants à Athènes, III, 459. 469.
Juin-septembre. — Troisième concile œcuménique à Éphèse, III, 395 ; Nestorios condamné et déposé, III,
Mort de Plutarque d'Athènes, III, 464 ; Syriajios scholarque des néoplatoniciens, III, 471.
Édit remettant l'arriéré des impôts, III, 383.
Attila et Breda rois des Huns, III, 411.
Nestorios exilé en Afrique, III, 397, 1.
Octobre. — Édit adoucissant la procédure contre les débiteurs de l'État insolvables, III, 383.
29 octobre. — Valentinien III épouse Eudoxie, III, 390.
Proclos écrit son Commentaire sur le Timée, III, 472.
Publication du Code Théodosien, III, 384.
Muraille bâtie pour protéger Constantinople, III, 411.
Incursions des Huns au sud du Danube, IIÏ, 411.
Les Huns dans la Chersonese de Thrace, III, 412.
Eudocie exilée à Jérusalem, III, 391.
Dioscure patriarche d'Alexandrie, III, 399.
Attila seul roi des Huns, III, 411.
Intervention du pape Léon I<"" dans les affaires de l'Église grecque, III, 398-399.
Flavianus patriarche de Constantinople, III, 397.
Hérésie monophysite d'Eutychès, HI, 399.
TABLE CHRONOLOGIQUE
ip,J.-C.
Tremblement de terre sur le Bosphore, III, 411,2. 412,1.
Les Huns dévastent la Chersonese. Ill, 412.
Synode de Constantinople ; destitution d'Eutychès, III,
Août. — Concile (brigandage) d'Éphèse ; destitution du
patriarche Flavianus, III, 400.
28 juillet. — Mort de Théodose II, III, 400. 25 août. — Marcien époux de Pulchérie et empereur,
8 oct.-lef nov. — Quatrième concile œcuménique à
Chalcédoine, III, 401.
Marcien impose la paix rehgieuse, III, 403. Défaite et mort d'Attila, III, 413.
Janvier. — Mort de Marcien, III, 413.
Février. — Léon pr empereur, III, 413.
Tremblement de terre à Cyzique, III, 417, 3. Guerre contre les Ostrogoths en Pannonie, III, 418. Le médecin Jacob à Constantinople, III, 428. 474. Tremblements de terre autour de la mer Egée, III, 417, 3. 2 septembre. — Incendie à Constantinople, III, 417. Les Vandales sur les côtes du Péloponnèse ; l'île de
Zacynthe pillée par Genséric, III, 413-414. Édit contre les cultes païens et les relaps, III, 426. Guerre malheureuse de Léon I*^'" contre les Vandales,
Salustios professeur à Athènes, III, 460. Rhodes pillée par les Isauriens, III, 416. Août. — Acace patriarche de Constantinople, III, 431. L'Ostrogoth Théodemir dans la vallée du Strymon, III,
Janvier. -- Mort de Léon P"^ ; Zenon régent, III, 415. Novembre. — Zenon empereur, III, 415.
Nicopolis pillé par les Vandales, III, 415. Paix signée avec les Vandales, III, 415. Naissance de Boèce, III, 454.
Zenon chassé de Constantinople ; Basiliscos empereur,
Théoderic roi des Ostrogoths, III, 418.
Incendie à Constantinople; destruction de livres et d'œu-
vres d'art, III, 417.
Fin de l'empire romain d'Occident, III, 418. Janvier. — Mort de Genséric, III, 415.
Juillet. — Zenon reprend le pouvoir, III, 417. Le professeur Pamprepios émigré d'Athènes à Constan-
tantinople, III, 463.
tÀBLfe iCÉRÔNOLOGIQUE
Théoderic dévaste la Thrace et la Macédoine, III, 419 ; effervescence à Thessalonique ; défense d'Héraclée ; prise de Dyrrhachion, III, 420.
Sept.-Oct; -— Tremblements de terre répétés à Constantinople, III, 417.
Théoderic en Macédoine et en Thessalie, III, 421.
Larissa détruite par Théoderic, III, 421.
11 mai. — Naissance de Justinien, III, 486.
Promulgation de ÏHenoticon de Zenon, dicté par le patriarche Acace, III, 431.
Paix entre Zenon et Théodoric, III, 421.
Acace excommunié par le pape Félix, III, 432.
Révolte d'Illos l'Isaurien, IIJ, 464.
17 avril. — Mort de Proclos, III, 481 ; Marinos scholarque, III, 482.
Pamprepios assassiné à Papyrion, III, 464.
Euphémios patriarche de Constantinople, III, 432.
9 avril. — Mort de Zenon, III, 421.
11 avril. — Anastase P"" époux de l'impératrice Ariane et empereur, III, 422.
Interdiction des combats de bêtes, III, 430.
Euphémios déposé et remplacé par Macédonios, deuxième du nom, III, 433.
Incursions des Bulgares, III, 423.
Guerre avec les Perses (502-533 p. Chr.), III, 423, 492,
Nouvelles incursions des Bulgares, III, 423.
Statues fondues pour couler celle d'Anastase, III, 422.
Construction de la grande muraille d'Anastase, III, 423.
Exil du patriarche Macédonios, III, 433.
Éruption du Vésuve, III, 494.
Révolte de Vitalianus (514-520 p. Chr.), III, 424. 432.
Anastase cherche à rentrer en communion avec Rome,
Tremblement de terre à Rhodes, III, 425. Conflit entre l'archevêque de Thessalonique et ses suf-
fragants, III, 435.
Grande invasion des Bulgares, qui pénètrent jusqu'aux:
Thermopyles, III, 424.
Jean patriarche de Constantinople, III, 435. Juillet. — Mort d'Anastase ; Justin I" empereur, III,.
15 et 16 juillet. — Soulèvement des orlbodgxes contre
le patriarche, III, 435.
TABLE CHRONOLOGIQUE
ap.J.-C
Justin !•''• rentre en communion avec Rome, III, 435. Edit interdisant la célébration des jeux olympiques ù
Antioche, III, 429.
Tremblement de terre en Grèce ; ruine de dyrrhachion,
Corinthe, etc., III, 425.
29 mai. — Début des tremblements de terre d'Antioche,
1^'' avril. — Justinien associé à l'empire, IIÏ, 486. 1" août. — Mort de Justin, III, 487.
Commission du Code, présidée par Tribonien, III, 487. Persécution contre les païens, III, 489. Avril. — Promulgation du Code Justinien, III, 487 ;
l'enseignement du droit interdit à Athènes, III, 488.
Décret fermant l'Université d'Athènes, III, 491. Justinien fortifie la ligne du Danube, III, 498. Prodromes de la peste à Constantinople, III, 495. 7 dec. — Synode de Rome; débats concernant le siège
de Larissa, III, 437, 439.
Janvier. — Insurrection et incendies à Constantinople.
Ill, 493.494.
Les professeurs athéniens à Ctésiphon, III, 492. Mission de l'évêque Jean et conversions forcées en Asie- Mineure, III, 489.
Paix signée avec Chosroès, III, 492.
Retour des professeurs athéniens, III, 493. L'Afrique reconquise par Bélisaire, 496.
16 décembre. — Publication des Pandectes ou Digeste,
Incursions des Slaves, III, 497.
Novembre. — Édition nouvelle et définitive du Code
Justinien-, l'étude du droit réservée aux Écoles de
Constantinople, Rome et Béryte, III, 488. Synode de Constantinople ; déposition du patriarche
Anthimos, III, 435, 2.
Guerre contre les Ostrogoths d'Italie (536-554 p. Chr.),
Les Slaves en Grèce ; dévastation d'Athènes, III, 500, 5. Ligne de forteresses menée du Bosphore à la côte
d'Épire, 111,498-499; fortifications des Thermopyles,
Consulat de Basilios; suppression du consulat, III, 491. Grande peste d'Egypte (541-558 p. Chr.), IJI, 496. Tremblement de terre à Constantinople, III, 494; ravages de la peste, III, 496,
TABLE CHRONOLOGIOUE
ap. J.-G.
Synode do Constantinople, III, 438.
6 septembre. — Tœmblement de terre à Cyzique, III,
Tremblement de terre à Constaiilinople, III, 494. Dyrrhachion assiégée par les Barbares, III, 498. Totilas dévaste Corcyre et Nicopolis, III, 497 ; Thessa-
lonique assiégée par les Barbares, III, 498. 9 juillet. — Tremblement de terre dans l'Archipel, III,
Automne. — Tremblement de terre dans la Grèce centrale, III, 495.
Cinquième concile œcuménique à Constantinople, III,
Été. — Tremblement de terre à Constantinople, IIÎ^
Tremblement de terre à Constantinople, III, 495. Tremblement de terre k Constantinople, III, 495. Ravages de la peste à Constantinople, III, 496. Invasions des Slaves et des Huns sous Zaber-Khan en
Grèce, III, 501.
12 avril. — Déposition du patriarche Eutychios, III, 435, 2.
13 nov. - Mort de Justinien, III, 502.
FIN DE LA TABL]^ CHRONOLOGIQUE
INDEX GÉNÉRAL
Abae, en Phocide, ville libre, I, 472; embellie par Hadrien, II, 313 ; état au iio siècle, 11, 446 ; ses antiquités historiques, II, 461.
Abascantus, secrétaire de Domitien, II, 56, 1.
Abdère, reste libre dans la province de Macédoine, I, 246, 5 ; point d'appui de Mithradate en Europe, I, 333.
Abea (Abia^ Abiœ) en Messénie, incorporée à la ligue achéenne, I. i62 ; rendue aux Messéniens par Mummius, I, 277,2; adjugée aux Spartiates par Auguste, I, 277, 2. 466; rendue à la Messénie par TibèreJl, 32; état au ne siècle, II, 450; honore Nerva,II,148, 5, Trajan, II, 151, 3, Hadrien, II, 338.
Abonotichos en Paphlagonie, II, 503.
Abritum, ou Forum Trebonii ; bataille en 251, HI, 137.
Abundantius, évêque de Démétrias, III, 439 ; se rend à Rome, III, 437.
Abydos, prise par Philippe V de Macédoine, I, 58 ; élève une statue à Hadrien, II, 331.
Acace, patriarche de Constantinople, IH, 431 ; excommunié par le pape Felix III, 432.
Acacius, cornes de Macédoine, III, 216, 2^
Abia ou Abiae, voy. Abea.
Acamantis, tribu attique, II, 340, 1.347.
Acarnanes, voy. Acaruiiniens.
Acarnanie ; fait partie de la confédération gréco-macédonienne d 'Antigone Dosou, 1, 8. 11 ; envahie par Antiochus m en 191, 1, 120; état en 157 av. J-C, I, 219 ; tributaire de Rome, I, 266, 1 ; occupée par un légat de César, I, 422 ; ruinée eu 29 av. J.-C, I, 454; fait partie de la province d'Epire, IT, 303,
1 ; traversée par les Goths, 111, 165 ; fait partie de la \)VOv'mç.Q EpirusVetus sous Dioclétien,in,189, 3; traversée par Alaric, IH, 364. 367 ; produit d'excellents chevaux, I, 479.
Acaruaniens, leur rôle pendant laguerre sociale, I, 16 ; en lutte contre Athènes, 1, 56 ; restent fidèles à Philippe V de Macédoine, I, 66; font leur soumission à Rome,l, 74; attaquent les Etoliens,I, 129; cruellement traités en 1 57 av. J.-C. , I, 201 ; perdent leur capitale, I, 202; pressurés par Chrêmes, I, 215.
Achaeos, héros éponyme, I, 264.
Ach8eos,chef d'esclaves en Sicile,!. 299.
Achaie, nom général donné à la Grèce depuis 146 av. J.-C, I, 268 ; rôle pendant la guerre contre les pirates, I, 385. 386; fournit des vaisseaux à Pompée, 1, 420 ; pressurée par Antoine,
I, 44S ; son rôle dans la guerre entre Antoine et Octave, I, 449, sqq. ; situation en l'an 27 av. J.-C, I, 469 sqq. ; sa garnison au début de l'empire, II, 5, 1; se relève de son épuisement sous Auguste, I, 478 sqq. ; devient province impériale en l'an 15 ap. J.-C,
II, 4 sqq. : fête la guérison de Caligula, 11, 33 sqq. ; replacée sous l'autorité du Sénat, H. 38: situation sous le règne de Claude, II, 38 sqq. 89; pillée par Néron, II, 98 sqq. ; visitée par Néron, II, 104 sqq.; proclamée libre par Néron, H, 114 ; troubles après la mort de Néron, II, 125 sqq. ; reconnaît Galba, II, 123; privée de la «liberté» par Vespasien, II, 128 sqq.; situation sous Vespasien, II, 136 sqq.; soMs N'^rvn, II, 147: sa romanisation
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au début de l'Empire, II, 44 sqq. ; célèbre le culte des empereurs, II, 9 sqq.; situation au i^"" siècle de l'Empire, II, 56 sqq; sou étendue,
II, 303, 1 ; le droit d'asile, II, 26 ; rebelle au christianisme, II, 87 ; situation à lafindu iorsiè(leflp.J.-C.,II, 187 sqq., industrie et productions à la fin du icr siècle ap. J.-C, II, 206 sqq., situation sous Trajan, II. 148 sqq. ; célèbre la gloire de Trajan, II. 151; comblée de bienfaits par Hadrien, II, 309 sqq.; prospérité sous Hadrien, II, 351 ; visitée par Hadrien, II, 305, 1 ; situation sous Antonin le Pieux, II, 362-363:
célèbre la gloire de Marc-Aurèle, II, 371 ; comblée de bienfaits par Hérode Atticos, II, 391 sqq. ; fêtes et cultea au début du 11° siècle ap. J.-C, II, 258 sqq, ; assoupissement des rivalités cantonales au début du ii^ siècle ap. J.-C, II, 278 sqq.; parcourue et décrite par Pausanias, II, 430 ; situation matérielle au ii" siècle ap.
J.-C, II, 435 sqq.; son industrie, II, 436 ; sa statistique, II, 440 sqq. ; ses antiquités historiques, II. 457 sqq.; ses reliques historiques, II, 465 sqq.; sa diète provinciale au ii* siècle ap.
J.-C, II, 468; ses jeux, II, 473 sqq, ; ses anciens cultes, II, 482 sqq. ; prospérité au iio siècle ap. J.-C, II, 493 ; but de nombreux voyages, II, 497; hantée par les brigands, II, 498; le chrisli^nisme en Acha'ie au n° siècle, II, 519 sqq. ; commencement de décadence au début du ui« siècle ap. J.-C, II, 494; rend de grands honneurs à Septime-Sévère, 11 422, sqq.; efl'ets en Acha'ie de l'extension du droit de cité, III, 11 sqq.; situation sous Elasabal, III, 36; abandonne le parti de Maximien, 111, 47; se prépare à la lutte contre les Goths, III, 139; ravagée nar la poste, HT, 1 48 ; attaquée par les Goths, m, 148, 155 sqq. 172; restaurée sous Aurélien, III, 177 sqq. ; situation au m^ siècle ap. J.-C, III, 50 sqq. 56 sqq. ; anciens cultes au me siècle ap, J.-C, III, 110 sqq. ; communautés chrétiennes au iii^ siècle ap. J.-C, 111, 127; fait partie du gouvernement de Galère en 293, III, 189 ; situation administrative sous Constantin le Grand, HI, 214. 217 220, sqq., 227 ; échoit à Dalmatius en 337, ni, 253; à Constant en 338, III, 254; ravagée parles Goths, HI, 329, 1. 330.
351 sqq ; restaurée par Théodose II, 111,381, sqq.; fortifiée par Justiuien,
III, 500 ; ses routes, III, 218, 2 ; éprouvée par des tremblements de terre, II, 30. 96. III, 324. 425. 494; ses anciens cultes à la fin du iv" siècle ap. J.-C, III, 281 ; ses évêchés, IH, 396. 401 . 439 ;
ses gouverneurs. I, 268, 1. 418. 441. 468, 469,3. II, 3. 6* 7. 39. 136, 2. 153. 1. 358. 403, 4. Ill, 35. 190. 207, 3.256, 2.263 sqq., 274. 277. 304.351,2.383,1.
Achaïcus, Voy. Mummius.
Achaïcus, néophvte chrétien dui^r siècle, II, 84.
Acharnes, H, 441.
^chéens, intluence de leur ligue, I, 5; membres de la confédération grécomacédonienne d'Antigone Doson, I, 8. 11; puissance de la ligue vers 228 av. J.-C., I, 6; sa faiblesse après la première guerre entre Etoliens et Romains, I, 40; implorent le secours de Philippe V de Macédoine, I, 15 ; perdent leur autonomie, I, 7; la ligue pendant la guerre Sociale, I, 16; l'armée réorganisée par Philopœmen, I, 41 sqq. ; force de la ligue sous Philopœmen, I, 43 ; vainqueurs au Larisos, I, 41 ; à Mantinée, I, 44 ; progrès de la ligue, I, 48; son caractère timocratique, I, 61 sqq. ; état moral à la fin du iiic siècle av. J.-C, I, 99; restent neutres entre Philippe 'V de Macédoine et les Romains, 1, 63; se déclarent contre Philippe, I, 69 sqq.; interviennent en faveur des Béotiens, I, 77; favorisés par Rome en 196. I, 80 ; leur conduite à l'égard de Nabis, I. 84. 109 sqq. ; se déclarent contre Antiochus le Grand, I, 116. ; leurs conquêtes,!, 133; lutte des partis dans la ligue, I, 166 sqq, ; irrités contre Rome, I, 137 sqq. ; ruinent la puissance de Sparte, I, 141 sqq.; font alliance avec Eumèue H, I, 146 ; politique à l'égard de Rome depuis 188, I, 148 sqq.; démêlés avec Rome, I, 154, sqq. ; règlement du différend avec Sparte, I. 156; luttent contre la Messénie, I, 159, sqq.; répriment les désordres à Sparte en 181, 1, 162 ; se détachent d'Eumène II, I, 170 ; repoussent l'alliance de Persée, 1,177.
183 ; abaissement de la ligue, I, 202 sqq. 215 sqq. ; donnent le droit de cité aux exilés de Délos, I, 208; implorent le retour des émigrés, I, 219 sqq. ; état de la ligue en 150 av. J.-C, I, 225, sqq. ; rôle de la ligue dans la question d'Oropos, I, 230, sqq. , démêlés avec Sparte en 149, T, 231 sqq. ; dernières luttes contre Rome.
I, 237 sqq. ; fin de la ligue, I, 257 sqq. 285; alliés de Mithradate, I, 335 ; deviennent membres du xoivov panhellénique créé par Auguste, I, 474, 3 ; leur confédération au ii^ siècle ap. J.-C, II, 360. 469.
Achéens de la Phthiotide; leur part de représentation dans le conseil des Amphictyons après la réforme d'Auguste, I, 476.
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Achéloos, fraachi en 218 par Philippe V de Macédoiue, 1, 15, :}.
Achille, jeune affranchi d'Hérotle Alticos, 11,401.
Achillios Thaumatourgos, évoque de Larissa au iv*^ siècle, 111, 250, 2. 252.
Acliolius, 111, 332. Voy. Ascholios.
Acilius [Mailing Aciiius Glabrio], sa sévérité en Grèce, 11, 226 ; campagne contre Aiitiochus 111, J, 121 ; épargne (>halcis, 1, 123 ; prenil Héraclee, I, 124; traite avec les Elolieiis, 1, 124; assiège Naupacte, I, 126; tranche le différend entre Delphes et ses voisins, II, 43, 2 ; offre des sacrifices sur l'CSIta, II, 223; succès coûtre les Etoliens en 190, 1, 127.
Acilius [M'.], j^ouverneur de Macédoiue, 1, 431, 1; à la tête des troupes en Achaïe, I, 432, 1.
Acilius [Glabrio Sibidius], légat en Achaïe sous Théodose I^r, III, 351, 2.
Acontion, montagne sur la rive gauche du Cépijise, I, 349, 3.
Acraephia en Béotie, II, 63 ; bloquée par Flamininus, I, 77; célèbre les Céesareia, 11, 12 ; décadence sous Caligula, 11, 190; en ruines au no siècle ap. J.-C, II, 259. 443.
Acratus, pille les chefs-d'œuvre de la Grèce, II, 98. sqq.
Acriae en Laconie, 1, 111; ville éleuthérolaconienne, 1, 467, 1. II, 454 ; ses antiquités historiques au n^ siècle ap. J.-C, 11, 463.
Acrocorinlhe, i, 464, 4.
Actia Nicopolis, I, 459. Voy, Nicopolis.
Aclia (jeux Actiaques), jeux fondés par Auguste, 1,459; leur importance sous l'Empire, 11, 59 sqq.
AclioD, voy. Actium.
Actium, promontoire; bataille du 2 septembre 31 av. J.-C., 1, 451; devient colonie de Nicopolis, I, 459.111,218, 2.
Adiabène, durement traitée par Seplime- Sévère, II, 422.
Adramyttion, I, 322; décimée par ordre de Mithradate, I, 354.
.'Eantis, tribu attique, II, 248. 395, 3.
^icide, ami des fils de Plutarque, II,
yEdepsos, voy. iEdepse.
/Edepse, station balnéaire en Eubée, I, 358. 405. II, 165. 214 sqq. III, 58.
yEdesia, épouse le philosophe Hermias, III, 466 ; liée d'amitié avec Proclos, 111, 471 ; conduit ses fils à Athènes, 111, 475.
JEdesios, philosophe néoplatonicien du ive siècle ap. J.-C, III, 311 ; étudiant à Athènes, 111, 321.
iEgîE, subit le tremblement déterre de
l'an 17 ap. J.-C, II, 30.
iEgéis, tribu attique, II, 347, 7.
.^giniou, près des sources du Pénée, I,
424; pillée par les Romains, I, 197; honore Caracalla et Septime-Sévère, H, 425, 2.
iEgion e)i Achaïe, I, 126; siège des •assemblés achéeiines, I, 152. 203. 244 ; dévastée par un tremblement de terre, 11, 31 ; honore Vespa^ien, II, 146, 6, Caracalla, III, 14, 2, Constance Chlore, III, 256, 1; sa prospérité au ne siècle ap. J.-C, II, 448 ; siège de de la confédération des Achéens au HO siècle ap. J.-C, II, 469; bat monnaie, III, 122, 1; station sur la route de Corinthe à Patrse, 111, 218, 2; sou platane gigantesque, 111, 70, 3.
/Egira, sur la route de Corinthe à ses antiquités historiques au ii^ siècle ap. J.-C, II, 461 ; frappe une médaille en l'honneur de Fulvia Plautilla, II, 425, 2.
Patrae, III, 218, 2; repousse l'attaque de Dorimachos, l, 15, 3 ; sa décadence au 11° siècle ap, J.-C., 11, 448 ; son culte de Sarapis iet d'Isi?, Il, 490, 3; iEgosthènes, bourg de la Mégaride, II,
Aeisites, pensionnaires d'Athènes au
Prytanée, II, 472.
.îllianus [Claudius], HI, 55. Voy, Claudius, vElios Vibuliios Ruphos, archonte athénien, II, 344, 1.
^lios [Isochrysosl, stratège athénien,
JElms [P. Alcidamos], stratège athénien, II, 344, 1.
/Elius [P. Severianus], battu par les
Parthcs. Il, 506.
yElius [P. Cœranus], proconsul de
Macédoine, III, 207, 3.
^lius [iElix ou Helix 1, athlète du me siècle ap. J.-C, III, 54 ; consulte l'oracle de Protesilaos, III, 114.
iEmilia [tribu], comprend des villes
grecques, II, 49, 2.
yEmilianus [Marcus], combat l'empereur
Gallus, m, 137.
yEmilius [M. Lepidus], au camp de
Philippe V de Macédoine à Abydos,
1, 58 ; accuse Charops devaut le
Sénat, I, 218.
Jilmilius [L'icius PauUus] ; sa politique
de philhellèoe, I, 199; bat Persée à
Pydua, I, 188 ; ne peut empêcher le
pillage en Grèce, I, 197 ; fait piller
70 villes épirotes, I, 198; organise la
Macédoine, I, 190, sqq.; empêche
Charops d'entrer au Sénat, I, 218;
accueille Polybe, 221 ; sa mort, 1,218.
iEmilius [M. Scaurus], propréteur d'A-
chaïe,!, 268, 1.
yEmilius [M. Scaurus], concentre des troupes en Macédoine en 45 av. J.-C, I, 432, 1.
.^milius [L. Juncus], consul en 127 ap.
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J.-G. ; III, 208'; corrector ou gouverneur d'Achaïe, II, 359.
.'Emilius [L. Rectus], acquiert le droit de cité à Sparte otà Argos, II, 153, 4.
/Emilius[M. Saturuiaus], proconsuld'Achaïe, III, 207, .1.
^nianes, I, 134,5; leur part dans le conseil des Amphictyons après la réforme d'Auguste, I, 476.
yEnos, prise par Philippe V de Macédoine, I, 132 ; enlevée à Eumcne II par les Romains, I, 193 ; reste libre en 146, I, 246, 5.
J^serninus [Marcellus], riche propriétaire, II, 296, 2.
yEthicos [Ister], cosmographe du ju° s.
ap. J.-C. ; sa vie, son œuvre, III, 60 sqq.
Aétius, évêque du iv°siècle, III, 250, 2.
Aganippe, fontaine près de Thespies,
Agapet, évêque de Rhodes, III, 440, 2.
Agapios, philosophe du v^ siècle ap.
Agasisthène, sa conduite astucieuse en
149 av. J.-C, I, 233.
Agassœ, pillée par les Romains, 1, 197.
Agathe [sainte], subit le martyre à Nicée,
Agathemeros [Claudius], médecin, ami
de Perse, 111, 53, 2. Agathocle, archonte athénien, I, 299, 5. Agathocle, archonte athénien, I, 299, 5.
Agathocle, évêque de Corone, III, 396.
Agathoclès, voy. Agathocle.
Agathodore, évêque de Mégare, III, 440.
Agathopos, martyr chrétien du iiic
siècle. III, 128, 2. 199, 1.
Agélaos de Naupacte: son plan d'union
des Grecs contre Rome, I, 21.
Agémaque, ami de Plutarque, II, 176.
Agépohs, ambassadeur rhodien au 11°
siècle av. J.-C, I, 194.
Agésias, Achéen du parti de Callicrate,
1,169 ; dévoué à la politique romaine,
Agésipolis m, roi de Sparte, I, 18 ; chassé de Sparte, I, 36 ; marche contre Nabis, I, 83 ; mécontent des Romains I, 84; son rôle dans la question Spartiate en 185 av. J.-C, I, 155: sa mort, I, 160, 7.
Agias, ami de Plutarque, II, 172.
Agonothètes, fonctionnaires athéniens,
Agréens, pillent l'Etolie, I, 402.
Agn'onies, fêtes célébrées à Orchomène, II, 260.
Agrippa [M. Vipsanius], partisan d'Octave, I, 488 ; ses succès contre Antoine, I, 451 ; son séjour à Lesbos, I, 488 : châtie Ilion, 1, 488, 3 ; construit l'Agrippeion à Athènes, I, 482; ses possessions en Grèce, 11, 9, 1 ; adoré à Lesbos, II, 17, 1.
Agrippa [P. Vipsanius], duumvir à Coriuthe, II, 43,2
Agrippa [Julius], exilé de Rome en 65 ap. J.-C, JI, 97, 1.
Agrippa [M. Meenius Tusidius Campestris], procurateur impérial sous Hadrien, II, 6*. 339.
Agrippeion, théâtre d'Athènes, I, 482.
Agrippiastes, société en l'honneur d'Agrippa, II, 14, 1.
Agrippine, femme de German icus, retourne en Italie, II, 21 ,• son culte en Grèce, II, 19. 41, 4.
Agrippine la Jeune, fait périr Narcisse, II, 55 ; met en vue son fils Néron, II, 94; son culte en Grèce, 11,43.115,
Agrippinus [Gains Paconius], restaure les routes de la Crète, II, 89, 2.
Ahenobarbus [Gnaeus Domitius], I, 206.
Ahenobarbus [L. Domitius], commande la flotte de Brutus, I, 444 ; sa statue à Athènes, II, 69, 1.
Alabanda, ville libre de la province d'Asie, I, 314, 2; élève un temple à UDea Roma, I, 208.
Alagonia. cité des Eleuthérolacones, I,
Alains, battent Gordien III, 49 ; écrasés par les Huns, III, 326 ; envahissent l'empire, IH, 328.
Alalcomène en Béotie, I, 359; sa décadence au ne siècle ap. J.-C, II, 444.
Alamans, en guerre contre Caracalla, m, 25 ; fondent sur l'empire, III, 138 ; repoussés par Claude en 268 ap.
Alaric, sa jeunesse, III, 343 ; élu roi des Visigoths, III, 346 ; s'éloigne de Constantinople, III, 348 ; en Macédoine et en Epire, III, 349 ; en ïhessalie, III, 350; ravage l'Achaïe, III, 351 sqq.; échappe à Stilicon, II, 363 sqq. ; ses relations avec Byzance, III, 366 ; nommé général commandant en Illyrie, III, 368; son expédition en Italie, III, 374.
Albanum, H, 122.
Albinius [L. Saturninus], voy.Saturninus.
Albinus [Aulus PostumiusJ, membre de la commission sénatoriale en Grèce en 146 av. J.-C, I, 265 ; sympathique aux Grecs, I, 279, 1.
Albinus, philosophe du 11° siècle ap.
Albinus [Clodius], se révolte contre Septime-Sévère, II, 419 ; battu par Septime-Sévère^ II, 421.
Albucius [T.], étudie à Athènes, I, 411. 402, 6.
Alcamène, du parti de Critolans en 146 av. J.-C, I, 249; livre Mégare à Métellus, 1,254.
Alcamène, stratège et helladarque, II, 336, 4.
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Alcaraenes [M. Aurelius], archonte à
Athènes, III, 71, 2.
Alcathoos, colline de Mégare, II, 312.
Alcia [Vibullia], mère d'Hérode Alti-
cos, II, 381.
Alcibiade, excite Rome contre les
Achéens, I, 155.
Alcibiade, prétorien de la fin du
i" siècle ap. J.-C, II, 155, 2.
Alcibiades [Titos Phlabios], archonte à
Athènes, II, 17, 1.
Alcibiades [Titus Flavius], archonte à
Athènes, II, 344, 1.
Alcibiades [Titus Flavius le Jeune],
archonte à Athènes, II, 344, 1.
Alcidamos [P. ^Elius]. Voy. iElius.
Alcimédon, affranchi d'Hérode Atticos,
II, 396 ; irrite les Athéniens, II, 403 ;
Hérode Atticos protège ses filles, II,
407 ; traité avec clémence par Marc
Aurèle, II, 408.
Alcimos [Tib. Claudius], médecin de
Tibère, II, 52, 1.
Alcimos, chef de brigands, II, 236.
Alcon ou Lacon, archonte à Athene?,
Alconte, chirurgien grec, II, 298, 1.
Alcyonée [lac d'J ou de l'Alcyon, en
Argolide, II, 116, 1. 489, 4.
Alcyson, évèque de Nicopolis, III, 434.
Aléa, membre de la confédération
achéenne, I, 153 ; sa décadence au
ne siècle ap. J.-C, II, 452; fait partie
du synédrion d'Argos, II, 467 ; ses
cultes au ii° -iècle ap. J.-C, II, 486. Aléxes, fêtes célébrées à Tégée, II. 474. Alésion, montagne près de Mantinée,
Alexamenos, général étolien, I, 113.
Alexandre le Grand, étend le rayon d'asile à Ephèse, II, 28, 1 ; son culte dans l'empire, II, 22*. III, 20 sqq.
III, 40, 1; ressuscité au m" siècle daus la personne d'un imposteur, III, 37.
Alexandre (Pseudo-), fils de Persée,
lutte contre les Romains, I, 242 ;
battu par Metellus, I, 245.
Alexandre, prytaue de Rhodes au
I" siècle av. J.-C, 1,438.
Alexandre, fils d'Hérode le Grand,!, 487. Alexandre, fils de Philalèthe, médecin
grec, II, 173, 6.
Alexandre, ami de Pliitarque, II, 176*.
Alexandre, médecin grec du ii® siècle,
Alexandre d'Abonotichos, imposteur
célèbre, II, 73. 503 sqq.
Alexandre [Sévère]. Voy. Sévère.
Alexandre de Damas. III, 79.
Alexandre d'Aphrodisias, professeur à
Athènes, III, 79 ; nie l'immortalité de
l'âme, III, 126, 1.
Alexandre, proconsul d'Achaïe, III,
Alexandre, subit le martyre à Thessalouiqao, III, 199.
Alexandre, évêque deMessène, 111,251*.
Alexandre, évêque de Thessaloniquc, III, 250, 2.
Alexandre, évoque de Larissa, III, 252, 2.
Alexandre, évêque de Constantinople, III, 260.
Alexandre, évêque de Patrœ, III, 440.
Alexandre, évoque d'Elatée, 111, 440.
Alexandrie d'Egypte, fait partie de la tribu Quirina, II, 49, 2 ; célèbre les jeux Actiaques, II, 59, 1 ; visitée par Apollonius de Tyane, II. 132 ; par Plutarque, II, 163; par Hadrien, 11, 305,1; accueille les artistes, II, 61; centre d'études, I, 485. Il, 173,6; son importance comme voie commerciale, II, 204, 1. 211, 1. m, 243; dépeuplée par les massacres de Caracalla, III, 30 ; persécutions et luttes religieuses. III, 128. 198. 339 ; éprouvée en 365 ap. J.-C. par un tremblement de terre, III, 279.
Alexandrie en Troade, implore Rome contre Antiochos le Grand, I, 108:
en lutte avec Antiochos, I, 114; son aquf duc, II, 383 ; comprise sous l'Empire dans la tribu Sergia, II, 49, 2; son oracle, III, 113.
Alexion, beau-père de Plutarque, II,
Alipheira en Arcadie, II, 451 ; conquise par Philippe V de Macédoine, I, 15, 3 ; membre de la ligue achéenne, I, 153 ; ses cultes au a^ siècle ap. J.-C, II, 486.
Alphée, ses débordements au début du yc siècle ap. J.-C, IH, 387.
Alpheios [Aurelius], fonctionnaire en Achaïe sous Marc Aurèle II, 6*. Ill, 208*.
Altinus [Julius], banni de Rome en 65 ap. J.-C, II, 97, 1.
Alypios, évêque de Mégare, III, 251*.
Alypios, évêque de Byzance,IIl, 2.59, 1.
Alytarque, prêtre d'Autioche, 11,478,3.
Amantus ou Abantos, commande la flotte de Licinius, 111, 205; battu par
, Crispus, m, 206.
Amarynthos en Eubée, II, 457.
Amastris, ville grecque du Pont, II, 499, 2.
Ambracie, rendue aux Etoliens, I, 80 ; attaquée par les Romains en 189 av.
J.-C, I, 129; reçoit une garnison romaine, I, 185; fournit de l'argent à L. Calpurnius Piso, I, 401; contribue à la fondation de Nicopolis, I, 460 ; triste situation en 29 av. J.-C, 1, 454 ; cultes orientaux à Ambracie, II, 269. 275 ; honore Nerva, 11, 148, 5 ; Trajan, II, 151, 2.
Ambracie [golfe d'], l, 451.
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Ambracos, près d'Ambracie, piise par Philippe V de Macédoine, I, 15, 3.
Ambroise, évêque do Milan, III, 336.
Ambrysos en Phocide, ses cultes orientaux, II, 269, 11. 274, 8-, état au ii° s. ap. J.-C , 111, 446 ; honore Trajan,
■ 11, 151, 2 ; Commode, II, 415, 4. 425; Alexandre Sévère, 111, 39, 1.
Amelius [Gentilianus], philosophe néoplatonicien, 111, 82, consulte l'oracle de Delphes en 270 ap. J.-C, 111» 114.
Amisos, prise par les Romains, 1, 368 ;
, traitée avec faveur par Hadrien, II, 312, 13.
Ammonios d'Alexandrie, philosophe du ler siècle ap. J.-C, 11, 189. 111, 80 ; acquiert le droit de cité à Athènes, II, 244 ; trois fois stratège à Athènes,
II, 139, 4. 247 ; son influence sur Plutarque, II, 161 sqq.
Ammonios fSaccaa], un des maîtres de Plotin, 111, 82.
Ammonios, disciple de Proclos au v" siècle ap. J.-C, 111, 474. 475; pro-
. fesse à Alexandrie, 111, 482.
Amorgos, refuge de bannis romains, 1, 455, 6; se relève à la hn du i^r siècle av. J.-C, I, 455, 6; lieu de déportation sous Tibère, 11, 23, 2 ; son industrie, 1, 479, 9. II, 208. 437 ; situation religieuse au m" siècle ap. J.-C,
III, 124., 1 ; ades ôexâupoTOi, III, 221 ; fait partie de la provinces des Iles, 111, 213 ; dépend spirituellement de Paros, III, 402, 1 ; son culte de la Vierge au v^ siècle, III, 406.
Ampelius, dédie son Libei- Memorialis à
Macrin, III, 57.
Ampelius, gouverneur d'Achaïe au iv^
siècle ap. J.-C, 111, 264.
Amphiaraos, son oracle au début du
Ro siècle ap. J.-C, II, 259.
Amphicléa en Phocide, état au ii» siècle
ap. J.-C. Il, 446 ; prospérité de son
oracle, II, 491 ; célèbre les mystères
de Dionysos, II, ^89, 4.
Amphiclès de Chalcis, disciple d'Hérode
Atticos, II, 394, 2.
Amphicrate, rhéteur athénien, I, 407, 3. Amphictyons [ligue des], 1,285; livrent
les trésors de Delphes à Sulla, I, 339 ;
la ligue est réformée par Auguste,
1, 475 sqq. ; sou rôle au ii" siècle
ap. J.-C, 11. 261 sqq. 336. 338. 469. Amphilochia, prise par Philippe V de
Macédoine en 191 av. J.-C, I, 132;
en guerre avec les Etolieus, I, 128 ; . détachée de l'Etolie, I, 202, 3 ; prise
par un légat de César, I, 422.
Amphipolis, siège de l'assemblée de
167 av. J.-C, 1, 190. 200. 206 ; garde
sa liberté en 146 av. J.-C, I, 246, 5;
élève une statue à Hadrien, II, 331.
Amphissa en Locride, attaquée par les
Romains, 1, 127 : pillée par les Thébains, 1, 228 ; reçoit des emigrants étoliens, I, 460 ; jo'uit de l'imuninitè, I, 472; en conflit avec Delphes, II, 43, 2 ; sa prospérité au u^ siècle ap. J.-C, II, 447; SOS mystères, II, 489, 4; ses magistrats au iv" siècle ap. J.-C.
111, 223, 1 ; n'est pas encore évêché au yc siècle, 111, 401.
Amyclae, état au i[0 siècle, 11, 454 ; ses reliques historiques, II, 466.
Amynandre, prince des Athamanes, embrasse le parti de Rome, I, 65 ; gagné par Antiochus III, I, 116 ; se réfugie à Ambracie, I, 121 : prend parti pour les Etoliens, 1, 128 ; se soumet àRome, I, 129 ; sa fin, 1, 132, 5.
Anaclet, martyr chrétien, II, 519.
Anactoriou en Acarnanie, I, 460.
Anapa, Hl, 123,2,
Anaphé, son industrie au ii^ siècle ap. J.-C, n, 437; honore Trajan, II, 151, 2 ; Antonin le Pieux, II, 369, 3; Commode, II, 415, 4.
Anastase, évêque de Ténédos, III, 398.
Anastase, archevêque de Thessalonique, blâmé par le pape Léon I", III, 399 : au concile de Chalcédoine, III, 401.
Anastase I^»", empereur, abolit les combats de bêtes, III, 430; lutte contre les Bulgares, 111, 423S; sa sage administration financière. III, 421 ; sa politique religieuse, III, 432 sqq.; sa mort, III, 425. 435.
Anastasie, fille de l'empereur Valens, III, 376.
Anatolios, préfet d'IUyrie, III, 300.
Anatolios, gouverneur d'Achaïe, III, 383,
Anatolios, patriarche de Constantinople, m, 400; revient à l'orthodoxie, III, 402; sa mort, III, 431, 1.
Anaxagore, archonte athénien, II. 17, 1. 139*.
Anaxidamos, sert de guide aux Romains en 86 av. J.-C, I, 349, 5.
Anaxilaos, mage néopythagoricien de Larisse, II, 71, 1.
Ancharius [Q.], gouverneur d'Achaïe en 90 av. J.-C, I, 268, 1.
Ancharius fQ.], gouverneur de Macédoine, I, 391, 3 ; relève la Macédoine, 1, 402.
Anchisia. montagne d'Arcadie, II, 463.
Andr.igathius, général de l'usurpateur Maxime, 111, 331.
André, l'apôtre, prêche à Byzance, III, 259, 1; sa légende on Epire, 111, 263, 1 ; en Achaïe, II, 522.
André, archevêque de Thessalonique, 111, 433. 438.
Andrinople [batailles d'J, en 314 ap. J -C, HI, 201 ; en 323 ap. J.-C, HI, 206; en 378 ap. J.-C, IH, 327.
Andriscos, soi-disant fils de Persée, 1,236.
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Andromachos l'Aiicieu, médecin de Nérou, II, 52, 1.
Andromachos le Jeune, médecin de Nérou, II, 52, 1.
Andromachos, rhéteur de la fm du m" siècle ap. J.-C, III, 185.
Andronicos, embellit Athènes, I, 407,1.
Andfonidas, Achéen du parti de CaUicrate, 1, 169; fait exiler mille notables achéens, 1,206; méprisé par les Achéens, I, 215 ; eu ambassade auprès de Métellus, I, 253; achète sa grâce à Diseos, I, 255.
Audros, au pouvoir de Philippe V de Macédoine, I, 57 ; enlevée à IHiilippe J, 66; donnée à Rhodes par Antoine, I, 443; lieu de déportation sous Caligula, 11, 23, 2 ; dépouillée par Néron, II, 99 ; honore P. Glitius Callus et sa femme, II, 97, i : ses cultes orientaux, II, 269. 273, 1 ; honore Hadrien, II, 312 ; Aurélien,IlI, 176, 1 ; fait partie de la province des Iles, m, 213: devient évêchi', III, 402, 1.
Androsthène, stratège thessalien du parti de Pompée, I, 423. 424.
AnectuS, martyr chrétien. III, 129, 1.
Anémourion en Cilicie, élève une statue à Hadrien, H, 331.
Anicius [L.], bat les Illyriens, I, 192; soumet les Epirotes, I, 198.
Anicius [Paulinus], consul en 334 ap.
Anienos, ingénieur, I, 430.
Aniensis [tribu], II, 49, 2.
Annaeus |M. Novatus], ou L. Junius Gallio, frère de Sénèque, II, 39.
Annius [Appius Atilius Bradua]. Voy.
Atilius.
Annius [L. Italiens Honoratus], questeur d^Achaïe, III, 208*.
Anopaea, sentier des Thermopyles, III, 352; fortifié par ordre de Justinien, ni, 500.
Anthédon en Béotie, presque détruite par Sulla, I, 353 ; état au n^ siècle ap. J.-C, 11,443.,
Anthéia, bourg du territoire de Patrae,
Anthémios, ministre de Théodose II, III,
377 ; son cursus honorum, III, 381, 2. Authémios, empereur en Occident, III,
An thimos, patriarche de Constantinople,
Anticirrha, voy. Anticyre.
Auticyre en Phocide, ï, 68. II, 446. HI,
218, 2; ville d'eaux, I, 405. H, 21, 7 ;
pillée par les Romains, I, 38 ; en
conflit avec Delphes, II, 43, 2.
Antigone Dosou, sa politique à l'égard
de la Grèce, 1, 7-8 ; jugement sur
sou œuvre, I, 13.
Antigone, médecin du ne siècle ap. J.-C,
Antigone, colonel macédonien, en faveur auprès de Caracalla, III, 24.
Antigouia, sur le territoire des Atinta-
» nés, I, 67.
Antigonia, nom donné à Mantinée, I, 13. Il, 313.
Antinoo.a, chef du parti national en Epire, I, 180 ; sa mort, I, 198.
Antinous, favori d'Hadrien, son culte à Athènes, 11,349 sqq. ; jeux (Antmoeta) en son honneur, il, 350. 355.
Antioche, fondation d'écoles à Antioche, I,485;ses jeux Actiaques, II, 50, 1; ses jeux Olympiques, célébrés de 44 à 520 ap. J.-C, II, 58, 1. 478, 3. Ill, 429; culte de Tibère, II, 16, 3; persécutions contre les chrétiens. III, 128. 198 : prise par les Perses, III, 143; siège du gouvernement au in" siècle ap. J.-C, m, 186; dévastée par un tremblement de terre. III, 494.
Antiochis, tribu attique. II, 244. 347,4.
Antiochos III, dit le Grand, roi de Syrie s'unit à Philippe V de Macédoine, I, 52. 58 ; abandonne Philippe V, I, 67; opère en Asie-Mineure, I, 75 ; négocie avec Flamininus, I, 85 ; rival de Rome eu Orient, I, 92 ; ses conquêtes en Thrace, I, 107 ; hésite a rompre avec Rome, 1, 107 ; passe en Grèce, I, 114. 116 sqq ; s'aliène Philippe V, I, 118; passe en Acarnanie, I, 120 ; aux Thermopyles, I, 121 ; attaque Eumène, I, 127. 128; battu à Magnésie, I, ,129,
Antiochos IV Épiphane, ses libéralités envers les villes grecques, I, 170, 2 ; favorise la ligue achéenne, I, 170 :
poursuit la construction de l'Olympiéon d'Athènes, M, 329 ; attaque l'Egypte, 1,205.
Antiochos IV Épiphane, roi de Comagène, dépossédé de son royaume par Vespasien, II, 133 ; ses descendants, H, 244.
Antiochos [Philopappos], II, 176. Voy.
Philopappos.
Antiochos [G. Julios Epiphanes Philopappos], 11,344,1. Voy. Philopappos.
Antiochos [Memmios], son procès avec Daulis, 11,152.
Antiochos d'Ascalon, disciple de Philon, I, 331,3.
Antiochos, philosophe athénien, II, 519.
Antiochos, fils de Musonios, lutte contre les Visigoths, III, 351 sqq.; se retranche dans l'Acropole d'Athènes, 111, 357.
Antipater, ami de Plutarque, II, 176.
Antipater, dirige la chancellerie grecque sous Septime-Sévère, III, 19 95. 99, 2.
Antipatros, archonte athénien au i" siècle ap. J.-C, II, 139, 4.
Antipatros, archonte athénien au iii^ siècle ap. J.-C, III, 71, 2.
Antiphile, poète rhodien, II, 94, 3.
us
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Antirrhion [cnp d'J, I, 463.
Antissa, détruite parles Romains, 1, 198.
Antithéo?, archonte athénien, 1, 299,5.
Antium, entrée solennelle de Néron dans la ville, lï, 122.
Antoine le triumvir, voy. Antonius.
Antonia, mère de Claude, honorée par son fils, 11, 17, 1,41,4; vénéréeà Athènes, 11. 42.
Antonin-le-Pieux, proconsul en Asie, 11, 383 -, sa sympathie pour le.s Grecs, II, 3G1 sqq. ; ses bienfaits, II, 368; fait entrer Je fils d'Hérode Atticosdans la noblesse patricienne, II, 401; favorise les professeurs d'Athènes, III, 78, 1 ; réduit la pension de Mésoraèile de Crète, II, 351 ; favorise les athlètes, 11. 355; sa tolérance pour les chrétiens, II, 521 ; sa mort, If, 370; honneurs à lui rendus par les Grecs,
Antonineia, fêtes célébrées en Grèce, H, 426.
Antoniniana, nom porté par Byzance à la fin du ne siècle ap. J.-C., Il, 421, 1.
Antonius [M.], s'oppose à la guerre contre Rhodes, I. 196.
Antonius [M.], l'orateur, étudie à Rhodes, I, 405; à Athènes, I, 411. 413.
Antonius [Marcus GreticusJ, père du triumvir, battu par les Cretois, 1,375.
Antonius [Marcus], le triumvir, amène des troupes à César, I, 421 ; sa conduite après la mort de César, I, 432 sqq, ; accorde l'autonomie à plusieurs villes de Crète, 1, 431; vainqueur à Philippes, I, 439; sa conduite à l'égard des Grecs, I, 441 sqq.; double le rayon d'asile à Ephèse, 11,28, 1 ; récompense Rhodes de sa fidélité, II, 90; pressure l'Achaïe, I, 444; mène joyeuse vie à Athènes, I, 446 sqq ; vaincu à Actium, I, 450 sqq.
Antonius [Gaius], hère du précédent, se rend a Brutus, I, 435.
Antonius [M. PrimusJ, gouverneur de Macédoine, I, 469, 2.
Antonius [Primus], commande la 7mo légion sous Néron, II, 50, 1 ; entre à Rome en 69 ap. J.-C, II, 127.
Antonius [P(demo], II, 333. Voy. Polémon.
Antonius [Gaius Septimius Publius], joueur de cithare, II, 353.
Antonius [Gordianusj, II, 411. Voy.
Gordien.
Anvsia, «ubit le martyre à Thessalonique, III, 199.
Anysios, évêque de Thessalonique,
Anysios, évêque de Thèbes, III, 396.
Aoos [vallée de 1'], I, 67. 68.
A pâmée, accorde le droit de cité à des artistes grecs, II, 61; éprouvée par
un tremblement de terre, II, 96 ;
prise par les Goths en 259, III, 143.
Apéga, femme de Nabis, I, 49 ;
dépouille les femmes argiennes, I, 72.
Apelauron [massif de l'J, percé par un
tunnel sous Hadrien, II, 317.
Apelle, acteur favori de Caligula, II,
Apelle, philosophe athénien, III, 389, 1. Apellicon, battu à Délos, j, 332 ; sa
bibliothèque transportée à Rome,
Aper [Arrius], met à mort son gendre Nuniprianus, III, 185,
Aperaotia, conquise par Philippe V de Macédoine, 1, 132: son territoire envahi par les Etoliens, I, 128.
Aphetae, rue célèbre de Sparte, II, 463.
Aphidna, dème attique, II, 347.
Aphobios, évêque de Corone, III, 440,
Aphrodisias, obtient de Marc-Antoine Vsequum fœdus, I, 314, 2; comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2 ; son droit d'asile, II, 28 ; son culte de Claude, II, 42, 2 ; de Julia Domna,
ApoclèteSy magistrats etoliens, ï, 124.
Apollo, savant de la communauté chrétienne de Corinthe, II, 85.
ApoUodore, stratège athénien, I, 299,5.
Apollodore de Pergame, rhéteur. II, 52, 1.
Apollodore, évêque de Corcyre, III, 250, 2.
Apollonéatide, tribu de Tégée, II, 472.
Apollonia, voy. Apollonie.
Apollonidas de Sicyone, I, 164.
Apollonie en Epire, amie de Rome, I, 25; attaquée par Philippe V de Macédoine, I, 30 ; occupée par le préteur Beebins, I, 115; occupée par les Romains, 1, 179 ; fournit des secours à Rome contre Persée, I, 183 ; reste ville libre en 146 av. J.-C, I, 246, 5; fournit de l'argent àL. Calp. Piso, 1,399.
401 ; accueille César, I, 421 ; prise par Brutus, I, 435 : attire les étudiants, I, 405 ; favorisée par Auguste, 1,466, 2 ; reliée à Nicopolis par une grande route, III, 218, 2; ses évêques, III,
Apollonie en Thrace, réunie à l'empire,
Apollonie en Crète, son évêché, III, 401. ApoUonios de Tyane, son caractère,
II, 48 ; ses doctrines. II, 71 sqq. ; ses voyages, II, 75 sqq. ; rencontre le joueur de flûte Canos, II, 92, 3 ; son jugement sur Néron, II, 111 ; ses relations avec Vespasien et Titus, If,
^131 sqq. ; avec Dion Chrysostome, II, 185; son opposition violente a Domitien, II, 143 sqq. ; ses derniers voyages, sa mort, II, 145 ; sa biographie écrite par Philostrate, III, 55,
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4 ; sa mémoire honorée par Caraculla, III. 27.
Apolloiiios, ami de Pliitarque, II, 176*.
Apollonioa de Théra, élève ime statue à Hadriea, II, 341.
Apolloaios fGaius Casslusj, arcliODte athénien, II, 344, 1.
Apollonius [Gaios Julios Casianos], archonte à Athènes, II, 344, 1 ; stratège,
ApoUonios de Chalcis, philosophe stoïcien, II, 571.
ApoUonios de Naucratis, sophiste. III,
ApoUonios d'Athènes, sophiste rival d'Héraclide, 111. 95 ; envoyé en mission auprès de Septime Sévère, 11, 428, 1 ; archonte à Athènes, III, 71, 2; ses dignités à Athènes, 111, 106 ; initié aux mystères d'Eleusis, III, 116.
ApoUonios, grammairien, III, 85.
ApoUonios [CI. Rufus]. Voy. Rufus.
Apollonis, dans la province d'Asie, I, 314, 2 ; dévastée par un tremblement de terre, II, 30.
Appuleius [Lucius Saturninus], voy.
Saturninus.
Appuleius [M. Ulpius Enryclès], honof-é par undécretdesPanhellènes, II, 356.
Apronianus [Cassius], voy. Cassius.
Apronianus, sophiste du v« siècle, III,
Apsines de Gadara, rhéteur du m<^ siècle ap. J.-C, III, 100.
Apsines, sophiste de la fin du ni^ siè.ile ap. J.-C, 111, 185.
Apsines, sophiste du iv^ siècle ap. J.-C; sa rivalité avec Julien de Césarée,
Apsines, fils du rhéteur Sopolis, Ilf, 309, 2.
Apsos, rivière illyrienne, I, 65.
Apulée, étudiant à Athèues, II, 497 ; hostile au christianisme, II, 521, 4; son « Ane d'or », II, 184, 3.
Apustius [L.], légat romain en 199 av.
Aquila, ses rapports avec l'apôtre Paul, II, 82 sqq.
AquilliusfManius], pousse Mithradate à la guerre, 1, 320 ; livré à Mithradate, I, 321.
Aquillius [L. Florus Turcianus Gallus], proconsul en Achaïe, III, 208*.
Arachnseon (mont), II, 487.
Aralos, appelle les Macédoniens en Grèce, 1, 7 ; humilié par Antigone Doson, I, 13: gagne l'amitié de Philippe V de Macédoine, I, 14; baitu près de CiphycE, il appelle Philippe V de Macédoine, I, 15, 3 ; sa rupture avec Philippe , I, 27. 33 ; sa mort, I, 34 ; sa statue rendue aux Achéeus, 1, 264 ; ses descendants, H, 226.
Araxos, cap en Achaïe, II, 463.
Arba, bourg du territoire de Patrœ, I, 281. 462.
Arbogast, bat lAs Visigoths, HI, 330 ; élève à l'empire le rhéteur Eugène,
Area [Caisarea] en Phéuicie, III, 40, 1.
Arcadie, pendant la guerre Sociale, I, 15, 3 ; lutte contre Rome, I, 256; son état en 29 av. J.-C, I, 455 ; au début de l'empire, II, 190 ; la propriété en Arcadie à la fin du i" siècle ap. J.-C,
II, 192, 2; ses mœurs, 11, 290; statistique au i[0 siècle ap. J. C, II, 450 sqq. ; ses antiquités historiques, II, 463 ; ses cultes, II, 485 ; ravagée en 395 par Alaric, III, 357 ; sou dépeuplement, III, 371.
Arcadius, intercède auprès de Théodose 1er en faveur des ariens, III, 334, 1 ; empereur d'Orient eu 395 ap.
J.-C, III, 343 ; subit l'influence de Rufin, III, 347 ; arrête Stilicon dans sa marche contre Alaric, III, 350 ; reçoit le Goth Gainas, III, 360 ; ordonne à Slilicon de quitter l'empire d'Orient, III, 367 ; néglige la Grèce,
III, 372; persécute les païens, III, 361 ; arrête les persécutions contre les Juifs, III, 335- embellit Constantinople, III, 377 ; sa mort, 111, 375.
Arcésilas, un des chefs du parti achéen au n* siècle av. J.-C, 1, 164.
Archédémos, fonde une école stoïcienne à Babylone, 1, 407, 3.
Archélaos, échoue contre Magnésie, 1, 323; gagne les Athéniens, I, 330. 1 ; ses conquêtes, I, 334 : défend le Pirée contre Sulla, I, 338 sqq. ; évacue le Pirée, ï, 346 ; battu à Chéronée, I, 348 ; pille les côtes du Péloponnèse, 1, 350 : négocie avec Sulla, 1, 356,
Archélaos de Rhodes, 1, 438.
Archélaos, prince de Gappadoce, 1, 487.
Archiadas, protecteur de l'Université d'Athènes, III, 462; se lie avec Proclos, III, 470.
Archiadas, fils d'Hegias, petit-fils du précédent, étudie la philosophie néoplatonicienne, 111, 484.
Archibios [ï. Flavius], athlète du 1" siècle ap. J.-C, II, 61.
Archibios, médecin du ii« siècle ap. J.-C, 11, 437, 6.
Archicrate, Achéen du parti anti-romain, I, 244.
Archidamos, chef du parti national étolien, I, 187 ; il est décapité, 1.202.
Archiereus, magistrat président de la ligue pauhellénique, I, 474, 3.
Architimos, évêque de Thèbes, 111,
Archon, Achéen du parti national, I, 164 ; fait voter une alliance avec Rome, I, 203 ; sa tin inconnue, I, 207, 1.
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Archontes à Athènes, 1. 299, 5. II, 139, 4. 344, 1. III, 71, 2. 224. 384, 2. 481 : en Béotie, II, 67, 4. 279, 3.
Ardiivazt, voy. Varaztad.
Areios, archonte athénien, I, 299, 5.
Aréopaoe, colline d'Athènes, I, 290, 3.
Aréopage\Cor\^Q\\ de 1'] ; son importance dopni? 146 av. J.-G.,I, 290: son rôle depuis 86 av. J.-C. 1, 414 ; à la tin du i^r siècle ap. J.-C, II, 246; .«*on autorité judiciaire sous Hadrien, II, 343 : son rôle au n^ siècle, II, 472; au iv^ siècle, III, 223. .
Areteion, tombeau d'Aratos à Sicyooe,
Areus, excite Rome contre les Achéens,
Argeios, archonte athénien,^ 299, 5.
Argeios, intendant de l'empereur Galba,
Argolicus, frappé par Tibère, II, 24, 3.
Argolide, statistique au ii« siècle ap.
J.-C, II, 455 sqq. ; ses antiquités historiques, II, 464 ; ses cultes, II, 487; dévastée en 365 ap. J.-C.
par un tremblement de terre. Ill, 279.
Argos, à l'époque d'Antigone Doson, I, 13 ; siège de l'assemblée des confédérés contre Sparte, 1, 64; reste tidèle à Philippe V de Macédoine, I, 69; prise par Philoclès, I, 71: dévastée par Nabis, I, 72; attaquée par les Romains, I, 82; délivrée du joug de Nabis, I, 84; conférence à Argos entre Romains et'Achéens, 1, 154; détachée de la ligne achéenne, I, 240 sqq. ; situation vis-à-vis des Achéens, 1, 286, 1 ; sa prospérité à l-i fin du i^r siècle av. J.-C.,I, 455: sa race de chevaux, I, 479 ; siège du -/oivôv panhellénique créé par Auguste, I, 474 ; sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 477 ; sa prospérité au début de l'empire, 1, 480 ; siège de la diète provinciale d'Achaïe, II, 10,1, 57.
111,227; ses fêtes, II, 12. 60, 1, ses périègètes, II, 231, 1 ; densité de sa population, II, 189; possède un sanctuaire d'Isis, II, 274 : visitée par Hadrien, II, 308; embellie par Hadrien, II, 315 ; honore Hadrien, 312; adopte • le culte d'Antinoos, II, 351; honore Titus Statilius Timocrates Memmianos. II, 336 ; son éclat au ii® siècle ap. J -C., II, 455; ses nntiquUés, II, 464 : ses reliques, II, 467 ; ses tribus,
II, 470; ses fêtes. II, 474. 480; ses cultes, II, 487 ; célèbre les mystères de liera, 11, 489, 4 ; ses reliques au début du nio siècle ap. J.-C, III, 56; sa communauté juive, 111, 123; prise par les Goths, 111, 155; sa situation politique à l'époque de Julien,
III, 222, 2; son différend avec Corinthe, 111, 271 ; ses Mystères, 111, 281 ,
détruite par Alaric, III, 357 ; ses routes, m
Argos Amphilochicon, fournit des habitants à Nicopolis, 1, 460.
Argyra, bourg du territoire de Patne,
Ariadne, veuve de l'empereur Zenon, épouse Anastase I^r, m, 421.
Ariarathe, fils de Milhradale, franchit l'Hellespont, l, 333; conquiert la Macédoine et meurt, 1, 346.
Ariobarzane II fPhilopator], roi de Cappadoce, [, 407.
Aristœnos, pousse les Achéens dans l'alliance romaine, I, 69 sqq. ; allié de Flamininus, I, 82 ; sa politique favorable à Rome, I, 148: combat le parti national à Argos, 1, 154; fidèle à Rome, 1, 166.
Aristaios, évêque grec. 111, 250, 2.
Aristarchos, archonte athénien, I, 299, 5.
Aristarque, accompagne saint Paul en Macédoine, 11, 86.
Aristide, peintre thébain, 1, 263.
Aristide d'Athènes, philosophe, devient chrétien, II, 517: défend les chrétiens,
Aristide [P. iiCliusJ de Smyrne, disciple d'Hérode Atticos, 11, 394, 2; sa vie, sou œuvre, 11, 434, 1 ; en lutte contre Hérode Atticos, 11, 410; ses rapports avec Marc-Âurèle, II, 412; ses succès à Smyrne, 111, 91 ; s'élève contre les rivalités entre Grecs, II, 418; son enthousiasme pour Athènes, II, 352.
486; son admiration pour Rhodes, 11, 93. 502 ; décrit le tremblement de terre de 155 ap. J.-C, II, 368; ses croyances religieuses, III, 112.
Aristion, stratège athénien, 1, 299, 5 ; pousse Athènes dans le parti de Mithradate, I, 325 sqq.; sa tyrannie à Athènes, 1, 329 sqq.; se joint à Archélaos, 1, 335 ; défend Athènes contre Sulla, I, 338. 342 ; se rend à Curion, 1, 345; mis à mort par ordre de Sulla, 1, 351.
Aristion, chef Cretois, I, 380. 383.
Aristion de Tithora en Phocide, ami de Plutarque, 11, 171, 3. 173.
Aristobule, fils d'Hérode le Grand, 1,
AristoclèsdePergame, disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2. 395. 434, 1
Aristoclès [Aurelius], voy. Aurelius.
Aristoclès de Messana, philosophe, m, 79.
Aristocrates fPetronius], médecin, ami de Perse, 111. 53, 2.
Aristocrates [Aurelius], voy. Aurelius.
Aristodamos, Achéen du parti de Gallicrate, 1, 169; dévoué à la politique romaine, 1, 200.
Aristodémos d'JEgion, ami de Plutarque, II, 163. III, 80,
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Ariatodémos, sophiste à Athènes, III,
Aristomèue d'Egine, ruarchund ambulant, II, 208, 3.
Ariston de Megalopolis, 1, 164.
Ariston, ami de Plutarque, II, 176, 11.
Ariston, cousin d'Autobule, le fils de Plutarque, 11, 183.
Aristonautae, port de Pellène, II, 448,
Àristonicos, fils naturel d'Eumène II, lutte contre Rome, I, 314 sqq.
Aristophane de Corinthe, 111, 280.
Aristote, évêque d'Echino?, III, 439.
Aristotimos, ami des fils de Plutarque, II, 183.
Àrius. provoque la division de l'Eglise chrétienne, lU, 250.
Arménie, convoitée par Sapor l^^, III, 60 ; prise par les Perses. III. 143 ; échoit à Hanuibalianus, III. 254.
Aroé, acropole de Patrae, I, 463.
ArrianoB [Flavius] de Nicomédie, II, 224. 358.
Arrien, voy. Arrianos.
Arrius [Aper], voy. Aper.
Arsace, patriarche de Constantinople, m, 379, 2.
Arsinoé en Etoile, I, 402.
Artavasdes, satrape arménien, III, 60,
Artaxerxès, premier Sassanide, 111,49.
Artémidore, fils de Théopompe de Gnide, II, 52,1.
Artémidore [T. Flavius], lutteur et pancratiaste, II, 353.
Artémidore de Daldis, interprète les songes, II, 220, 1. III, 115, 2.
Arulenus [M. .Junius Rusticus], ami de Plutarque, II, 179.
Ascholios ou Acholius, évêque deThes-
. salonique, III, 250. 2. 332. 334.
Àsclépiade de Clazomène, 1, 318, 1.
Asclépiade [M. ArtoriusJ, médecin d'Auguste, II, 52, 1. 68, 4. 173, 6.
Àsclépiade de Myrlée, tient école en Espagne, II, 29o.
Asclépiade [M. Aurelius], athlète, II, Çl.
Ascléfjidées ou ^sc/é/ji'ees, jeux célébrés à Epidaure, II, 473.
Asclépiéon, sanctuaire d'Epidaure, II, 212 sqq.
Asclépigénie, fille du philosophe Plutarque, épouse le riche Archiadas, III, 462 ; se consacre à la philosophie, III, 465 ; liée d'amitié avec Proclos, 111,470.
Asclépigénie, fille de la précédente, soignée par Proclos, III, 478 ; épouse Théagène, III, 462.
Asclépiodote, disciple de Proclos, III, 474; professe à Alexandrie, III, 483.
Asclépiodotos [CEcoumenios Dositheos], gouverneur de Crète, III, 216, 5.
Ascra en Béotie, sa décadence au ii»
siècle ap. J.-C, II, 444.
Aséa, devient membre de la ligue
Asie [province d'|, 1, 314 ; cruellement éprouvée au début du i" siècle'av.
.l.-C, I, 350 ; envahie par Mithradate,, I. 367 ; pressurée par les Romains, I,
' 437 ; par Antoine, I, 443 ; ciivahie par les Parthes, I, 446 ; se relève sous l'Empire, 1, 478; troublée par le droit d'asile, II, 26 ; pillée par Néron, If, 98 sqq. ; s'agite en faveur du pseudo- Néron, II, 125 ; visitée par Hadrien, II. 305, 1 ; le culte des empereurs dans la province, II, 10 ; envahie par les Goths, III, 141 sqq. 149 ; fait partie sous Dioclétien du troisième diocèse, III, 188; son gouverneur assimilé aux proconsuls, III, 190 ; ses villes principales, III, 65, 1 ; sa capitale, III, 212.
Asine en Messénie, laissée aux Achéens,
I, 81; son état au ii« siècle ap. J.-C,
II, 430 : célèbre les mystères de Dryops,II,489.4 -.reliée par une route à Olympie et à Sparte, III, 218, 2.
Asinius [Gains Pollion], voy. Pollion.
Asopofl, ville éleuthérolaconienne, ï, 467, 1 ; dédie un temple à Auguste, I, 483, 3 ; sa prospérité au 11° siècle ap. J.-C,
II, 454 ; reliée à Sparte par une grande route, III, 218, 2.
Aspar, chef goth, III, 418.
Aspasios de Ravenne , sophiste, III, 102.
Asprénas [Calpurnius], gouverneur de Pamphylie et de Galatie, H, 125.
Assos, élève un temple à Auguste, I, 4S4. II, 12, 4.
Asterios, sophiste, III, 459.
Astius [ou Antistius] de Dyrrhachion, martyr chrétien, II, 520,1.
Astypaiée. unie à Rome par un œquum fœdus, I, 314, 2 ; favorable au christianisme, II, 516. III, 124, 1 ; honore Marc-Anrèle, II, 372, 2; Gordien III,
III, 48, 3 ; fait partie de la province des Iles, III, 213.
Ateius [M.], centurion deSulla, II, 298.
Ateius [Praetextatus], voy. Prsetextatus.
Athamaaes, tribu des Epirotes, I, 65 ; font une incursion en Thessalie, I, 66. 68 ; fournissent des secours aux Romains, I, 73 ; leur récompense, I, 80 ; alliés d'Antiochus III, I, 116; soumis par Philippe V de Macédoine, I, 121; disparaissent de l'histoire, 1.454, 3.
Athamanie. au pouvoir de Philippe V de Macédoine, 1, 131 ; son sort depuis 190 av. J.-C, 1, 132; traversée par les Romains, I, 183.
Athanaric, chef des Visigoths, III, 329.
Athanase d'Alexandrie, III, 259.
Athanase, évêque de Paros, III, 396.
Athanase, évêque d'Oponte, 111, 400, 1 .
Athanase, évêque d'Athènes, III, 439.
Athanéatide, tribu de Tégée, II., 472.
Athénaeon eu Athamanie, I, 132, 5.
Athénaeos, ingénieur byzantin, III, 153.
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Athensewn, fondé à Rome par Hadrien, III, 55.
Alhénagore, philosophe athénien, II, 517,
Athénaïs [Marcia Claudia Alcia Gavidia Latiaris], fille d'Hérode Atticos, 11,396.
Athénaïs, voy. Eudocie.
Athénée, philosophe stoïcien, III^ 86.
Athènes, son impuissance depuis la guerre Lamiaque ,1,4; pas?e aux Romains, I, 44 ; sa condition sous Vxquum fœdus signé avec Rome, I, 26«, 1 ; implore le secours de Rome, I, 56 ; en guerre avec Philippe V de Macédoine, I, 57. 60. 64 ; représentée à l'assemblée de Sicyone, 1, 70 ; iûlervient en faveur des Béotiens, 1, 77 ; récompensée par Rome, 1, 81^ 1 ; ne peut détourner les Etoliens de l'alliance d'Aotiochos le Grand, 1, 112; fait un essai de médiation entre les Etoliens et Rome, I, 128 ; triste état au début du n^ siècle av. J.-C. I, 97. 99 ; reçoit un présent d'Antiochos Epiphane, I. 170, 2; favorisée par Rome, 1, 207. 265 ; la question d'Oropos, I, 228 sqq.; sa condition politique depuis 146 av. J.-C, I, 288 sqq. ; soulèvement d'esclaves, I, 298 ; obscurité de sonhistoireàlafin du ii^et audébutdu 1" siècle av. J.-C, 1,299 sqq. ; se jette dans le parti de Mithradate, 1, 325 sqq. ; tyrannie d'Aristion, I, 329 sqq. ; prise par SuUa, I, 337 sqq. ; châtiée par Sulla,!, 350 sqq. ; perd son importance politique, 1, 414 sqq; triste situation, I, 361 ; pilée par Verres, I, 396 ; pressurée par L. Calp. Piso, I, 401 ; fournit des troupes à Pompée, I, 419. 420 ; résiste aux Césariens, 1, 422; se rend à eux, I, 425 ; reçoit des présents de César, I, 428 ; acclame Brutus, I, 433 ; reçoit des présents d'Antoine, 1, 441 ; flatte Antoine, I, 446 ; accorde des honneurs divins à Cléopâtre, I, 448; situation financière, I, 451 ; situation politique en 27 av. J.-C, I, 472 ; revient à la prospérité,!, 405 sqq. ; son prétendu soulèvement sous Auguste, I, 489. II, 367 ; recouvre Salamine, II, 262 ; obtient une voix au conseil des Amphictyons, I, 475, 1. 477 ; état au début de l'Empire, l, 480 sqq . II, 68 sqq. ; accorde le droit de cité à des artistes, II, 61 ; ses gymnases, II, 62 ; le culte des empereurs à Athènes, II, 10, 1 ; ses fêtes, II, 11, 1. 12 ; fonde un culte à Drusus, Jï, 16 ; accueille Germanicus, H, 19; insultée par G. Calpurnius Pison, II, 20 ; honore Claude et «a mère Antonia, 11,42 ; rebelle au christianisme, II, 81. 88 ; ses inscriptions juives, 111,123, 2; visitée par Apol-
lonios de Tyane, 11^ 76 ; dépouillée par Néron, 11, 99 ; inspire de la crainte a Néron, II, 108 ; rend un culte à Néron, II, 115, 2; situation après la suppression de la liberté de l'A^haïe, 11,131, 1; rend un culte à Flavia Domitilla, II, 146, 6; nomme Domitien archonte éponyme, II, 139 ; sa population à la fin du i^r siècle ap.
J.-C., Il, 189 ; ses combats de gladiateurs, II, 48 ; célèbre le souvenir de Marathou, II, 260 ; sa décadence commerciale, II, 208 ; ses savants au temps dePlutarque, 11, 161 sqq. ; accorde le droit de cité à Plutarque, II, 176 ; visitée par Trajan, II, 151 ; habitée par Lucien, II. 432; séjours d'Hadrien à Athènes, 11,305, 1.308; comblée de bienfaits par Hadrien, II, 318 sqq.; honore Hadrien, II, 331. 336 sqq. ; honore Augusta Sabina, femme d'Hadrien, II, 338, 2 ; siège de la diète provinciale, III, 227 ; voue un culte à Antinoos, H, 350 ; sa rivalité avec Mégare, II, 361 ; favorisée par Antonin le Pieux, II, 364; honore Anlonin le Pieux, II, 369, 3 ; visitée parL. Verus, II, 373 ; en lutte avec Hérode Atticos, II, 387. 402 sqq.; embellie par Hérode Atticos, II, 388 sqq. ; honore Hérode Atticos, II, 390 ; pleure la mort de Panalhénaïs, fille d'Hérode Atticos, II, 396 ; funérailles d'Hérode Atticos, II, 410 ; favorisée par Marc-Aurèle, II, 371 ; son Université organisée par Marc-Aurèle, II, 409. 41 3 ; honore Marc- Aurèle, II, 372. 2. 413, 1 ; dégénérescence du goût public, II, 251 sqq. ; prospérité d'Athènes au n« siècle ap.
J. C, II, 243 sqq. 376 sqq. 436. 441 ; rôle des fonctionnaires romains, II, 150, 1 ; possessions d'Athènes au ii»
siècle ap. J.-C, II, 442; ses antiquités, H, 457 sqq. ; ses reliques, II, 465 ; sa population cosmopolite, II, 468 ; sa constitution, II, 472 ; ses jeux, II, 473 ; fréquentée par les voyageurs et les étudiants, II, 497 ; ses périégètes, II, 231, 1 ; ses combats de gladiateurs, H ; 499 ; ses cultes, II, 219. 221. 269. 275. 488.490,3; sa communauté chrétienne- II, 517 ; son hostilité contre les chré, tiens, II, 521 ; ravagée par la peste, II , 374 ; célèbre des Commodeia, H, 415, 4; ses rapports avec Septime Sévère, II, 427 ; honore Septime Sévère, II, 423, 2 ; son Université sous Caracalla, III, 15 sqq. ; honore Curacalla, II, 425, 2. Ill, 14, 2 ; envoie une ambassade à l'empereur Philippe, III, 50, 2 ; subit la persécution deDèce contre les chrétieus, III, 128 ; restaure ses remparts, III, 139 ; inspire de la sympathie à Gallien, III, 151 ; inscription en l'honneur deValerios Écleclos, 111,
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150, 1 ; Athènes au pouvoir des Goths, III, 155 sqq. ; sa situatiou a[)rè8 la première guerre gothique, 111, 179 ; reçoit lettre du Sénat de Rome à l'avènement de Tacite, 111, 180; son immoralité, 111, 64 ; ses nouvelles constructions, 111, 71 sqq. ; son Université et ses savants au ni" siècle ap.
J.-C, III, 74 sqq. 182; est la capitale académique de l'Orient, 111, 81 sqq. ; centre delà sophistique, III, 87 sqq. ; ses étudiants. 111, 107 sqq. ; ses anciens cultes, III, 110 sqq. ; sa communauté chrétienne, 111, 125 ; situation monétaire, III, 122. 191 ; les chrétiens persécutés en 305, III, 199 ; bienveillance de Constantin pour Athènes, 111, 202 sqq. ; dépouillée au profit de Constantinople, 111, 244 ; son Université résiste à la concurrence de celle de Constantinople, 111, 246 ; importance de sa communauté chrétienne sous Constantin, 111, 250 ; éprouvée en 348 ap. J.-C. par un tremblement de terre, 111, 256, 2 ; favorisée par Constant, 111, 256 ; le culte païen public pst suspendu, III, 258, 2 ; pertes de son Uuiversiié sous Julien, III, 273 ; rend hommage à Rufius Festus, III, 277 ; échappe au tremblement de terre de 375 ap. J.-C, 111, 325; épargnée par Alaric, III, 352 sqq. ; sa constitution au ivo siècle ap. J.-C, m, 223; sescultes, 111, 281, 1 ; son Université au iv^ siècle ap. J.-C, 111, 257. 281 sqq. ; la philosophie néoplatonicienne à Athènes, 111, 310 sqq. ; ses étudiants. 111, 312 sqq. ; perd son ancienne constitution municipale, 111, 384 ; dépouillée de ses œuvres d'art, 111,387 ; résiste au christianisme, 111, 392 ; jugée par Synésius, III, 442 sqq. ; .son Université au v»
siècleap. J.-C, III, 444 sqq. 448 sqq.; ses évêques, III, 439 ; ruine de son Université, 111, 487 sqq. ; fortifiée par Justinien, 111, 500; sa route vers Eleusis et Mégare, 111, 218, 2 ; ses archontes, voy. Archontes; ses stratèges, voy. Stratèges.
Athénion, chef d'esclaves en Sicile, I, 306, 2. 325, 4.
Athénion, père du stratège athénien Aristion, 1, 326.
Athénodore, chef de pirates, pille Délos, I, 377.
Athénodore de Tarse, stoïcien, favori d'Auguste, II, 52, 1.
Athénodore, dépouillé par son frère Xénon, II, 285; sauve son frère de la misère, II, 290.
Athénodore, archonte athénien, II, 344, 1 .
Athénodore, rhéteur célèbre. III, 96.
Athénodore, évèque d'Elatée, 111, 251*.
Athénodore, évêque de Constantinople, III, 259, 1.
Athmone en Attique, II, 231, 1.
Athryiiatos, médecin ami dePlutarque, 11, 173, 6.
Atilius [Aulus Serranus], devant Gy- ' Iheion, I, 114; équipe une flotte, I, 160; parcourt le nord et le centre de la Grèce, I, 180.
Atilius [ Appius Annius Bradua], beaufrère d'Hérode Atticos, II, 385. 397.
Atintanes, amis des Romains, I, 25 ; leur territoire reste à la Macédoine, I, 46.
Atra en Mésopotamie, assiégée par Septime Sévère, III, 22.
Atratinus [L. Sempronius], légat d'Antoine, I, 450, 2.
Atrax en Thessalie, I, 68.
Attale 1er, roi de Pergame, envoie des subsides aux Etoliens, I, 18; se joint aux Etolo-Romains contre la Macédoine, I, 37 ; cesse la guerre en Grèce, I, 39; se tourne contre Philippe V de Macédoine, I, 53; implore le secours de Rome, l, 55; en lutte contre Philippe, 1, 57.
Attale ll,succède à Euniène II son frère, I, 193; envoie une flotte à Métellus, 1, 237.
Attale III, institue Rome son héritière,
Attale, préfet de Rome, 111, 375, 3.
Attalis, nom d'une tribu athénienne, I,
Attalos [Tib. Claudius], archonte athénien, III, 71, 2.
Atticos, père d'Hérode Atticos, II, 386; traité avec bienveillance par Nerva,
Atticos [Hérode], voy. Hérode.
Atticos |Tib. Claudius Bradua], fils aîné d'Hérode Atticos, II, 396; sa mauvaise vie, II, 400, 401 ; dignités qu'il obtient,
II, 411; nommé archonte à Athènes,
Atticos, patriarche de Constantinople, III, 379, 2; bénit le mariage de Théodose II, 111, 389; échoue dans sa tentative pour acquérir l'omnipotence en Orient, HI, 395.
Atticos, évèque de Nicopolis, 111, 399:
au concile d'Ephèse, 111, 400, 1; au concile de Chalcédoine, III, 401.
Atticus [Titus Pomponiusj, bienfaiteur d'Athènes, I, 409 sqq.; a de grandes propriétés en Achaïe, 11, 199.
Attila, ses premières attaques contre l'empire d'Orient, III, 411; sa fin en Occident, 111, 412.
Attique, révolte d'esclaves en Attique, I, 299 ; situation déplorable à la fin du i^r siècle av. J.-C, 1, 454 sqq. ; ses productions,!, 479. Il, 207. 436; statistique au ne siècleap. J.-C., II, 441; ses antiquités, II, 459; ses cultes, II, 489 sqq. ; envahie par les Goths, III, 155 sqq. ; éprouvée eu 348, épargnée
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en 375 ap. J.-C , paries trembiemeuts de terre, III, 256, 2. 325; ravagée par Alaric, III, 353 sqq.
Auctus, subit le martyre, 111, 191, 9.
Aufidius [L. Bassus], banquier à Tarse,
Aufidius [Modestus], ami de Plutarque,
Aiigurinus [Q. Gelliua Seotius], voy.
Gellius.
Augusta [arae Patrensis]^ nom de la colonie de Patrae, I, 453. Voy. Patrse.
Augusta [Ulpia Severina], voy. Severina.
Augustani, claqueurs de Néron, II, 103.
Auguste (Octave), fait ses études à Apollonie, i, 405 ; protège le Sénat, I, 435 ; vainqueur à Philippes, I, 439; sigue les traités de Briudes et de Misène, I, 444; bat S. Pompée. I, 448; châtie les Messéniens, 1, 277, 2; bienfaiteur des Hellènes, I, 457 sqq. ; fonde la colonie de Nicopolis, I, 459 sqq. ; de Patrae, 1, 461 sqq. ; Auguste et les Grecs, 1, 464 sqq.; réforme la ligue des Amphictyons, I, 475 sqq.; embellit Athènes,
I, 482 sqq. ; restreint le rayon d'asile à Ephèse, II, 28, 1: cherche à réprimer les désordres dans les provinces,
II, 45, 2; ne peut mettre fin au contlit : entre Sparte et Athènes, II, 31 ; favorise les savants grecs, II, 51, 1 ; interdit les courses de chevaux à Olympie;
II, 58, 1; défend de vendre le droit de cité à Athènes, II, 244, 2 ; son culte en Grèce, II, 12. 13.
Aulis, ses légendes. II, 223; sa décadence, II, 443, 2.
Aulu-Gelle [Aulns Gellius], étudiant à Athènes, II, 497 ; date de son voyage en Grèce, III, 75, 1.
Aulus [Bœbius], voy. Baebius.
Aurélia [Leite] de Paros, III, 197, 1.
Aurélien, général sous Valérien, III, 140; commande contre les Goths, III, 169; remédie à la crise monétaire, III, 175; abat l'empire de Zénobie, III, 174 ; institue à Rome un agon en l'honneur du Soleil, m, 180, 1: sa mort,
III, 180; honoré en Grèce, III, 176, 1. Aurelios [Dionysios], archonte athénien,
Aurelios [M. Calliphron], archonte athénien, II. 344, 1.
Aurelios [T. Philemon] , archonte athénien, III, 344, 1.
Aurelios [M. Demoslratos], athlète, II, 353, 5.
Aurelios [Apollinarios], bouleute de Smyrne, III, 180.
Aurelios [M. Faustus], prêtre de Démêter à Paros, III, 197.
Aurelius [Orestes] au congrès de Coriuthe, I. 239 sqq.; accompagne Mummius, I, 255.
Aurelius [M. Cotta], assiégé dans Chalcédoine par Mithradate! I, 367.
Aurelius [M. Asclepiades], voy. Asclépiade.
Aurelius fM. Peios] de Daldis, II, 353,
Aurelius [AristoclèsJ, citoyen de Tenure. II, 492.
Aurelius [Dionysios] d'Acharnés, archonte athénien, II, 344, 1.
Aurelius [Marcus Antoninus] ou Marc- Aurèle, son éducation, 11,370; ouvre la cité romaine aux peregrins, 1!, 365; sa sympathie pour la Grèce, II, 371 ; en lutte contre les Barbares, II, 374; ses relations avec Hérode Allicos, II, 384 sqq. 495 sqq. 409; dote lUuiversité d'Athènes, II, 412. III, 76, 1: se» relations avec Aristide de Smyrne, II, 434, 1; sa sévérité à l'égard" des chrétiens, II, 521 ; son médecin grec,
II, 52, 1; sa mort, II, 413.
Aurelius [Alpheios], voy. Alpheios.
Aurelius [Elpidiphoros], procureur impérial, II, 6*.
Aurelius [M. Coros], athlète, II, 353, 5. Aurelius [M. Lithophoros Prodectos], II,
Aurelius [^Elix], voy. ^Elix.
Aurelius [Proculus], voy. Proculus.
Aurelius [EubulosJ, favori d'Elagabal,
Aurelius [Zoticos], chambellan d'Elagabal, III, 44.
Aurelius [M. Alexianus], voy. Alexandre , Sévère.
Aurelius [Metrodoros], III, 59.
Aurelius le rhéteur, III, 98.
Aurelius [Laudicianos], III, 71, 2.
Aurelius [M. Démocrates], III, 48, 3.
Aurelius [M. Nicephoros], éphore d'OE-
tylos, Kl, 48, 3.
Aurelius [M. Thaliarchos]. éphore de
Téuare, III, 48, 3 Aurelius [Memmius Tuscus ou Fuscus],
procurateur d'Achaïe, III, 207, 3.
Aurelius [M. Claudius], voy. Claude fl.
Aurelius [.M. Probus], voy. Probus.
Aurelius [M. Carus], voy. Carus.
Aurelius [M. Numerianus], voy. Nume-
rianus.
Aurelius [Flavius Valerius Claudius
Conslantinus], voy. Constantin.
Aurelius [M. Musaeo's], III, 277, 4.
Auréolus, reste fidèle à Gallien, LU,
145 sqq. ; commande en Gaule, Ilï,
153; se révolte contre Gallien, III,
Ausone, maître de Gratien, III, 324.
Ausonios, étudiant à Athènes, III, 321, S. Autobule, fils de Plutarque, II, 171. 180.
Autolecythos, esclave du rhéteur Favo-
rinus, II, 381, o.
Autronius [P. Paetus], voy. Paetus.
Avidius [Gains Nigrinus], voy. Nigrinus.
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Avidius [Cassius], voy. Cassius.
Avienus [Rufiu? Fesiiis], voy. Festus.
Bab II, roi d'Arménie, HI, 340.
Bacciiide, lieutenant de Mithradate, I,
Bacchon, enlevé par Isménodora de
ïhespies, II, 286.
Hacchylos, évêque de Corinthe, II, 518.
Bîiîbius [M.], à Apollonie, 1, H5 ;
rennporte des succès en Acarnanie, 1,
120 ; est envoyé en ambassade en
Grèce, I, 136.
Baebius [Aulns], général romain, I, 200. Balamer, chef des Huns, III, 326.
Balbinus [Decimus Cœlius], son passage
à l'empire, 111, 48.
Balbus [Cornelius Theopbanes], voy,
Theophanes.
Balbus [L. Cornélius], adopté par le précédent, III, 48.
Balista, bal les Perses en Cilicie, III,
Balthes, grande famille visigothique, III,
Barbillus d'Ephèse, astrologue, II, 52, 1 ;
son influence sur Vespasien, II, 138, 1. Barbosthène, montagne de la chaîne du
Parnon, I, 111.
Barea [Soranus], voy. Soranus.
Basile de Césarée, étudiant à Athènes,
III, 257. 313. 316; sa vie à Athènes,
m, 320 ; ami d'Himerios, III, 306.
Basile de Larissa, adhère à la doctrine
de Nestorios, III, 398.
Basilicos, rhéteur de Nicomédie, III,
Basilide de Cydonie, martyr chrétien,
Basilios, proconsul d'Acbaïe, III, 264, 2. Basilios, évêque de Larissa, III, 395.
Basilios, dernier consul romain, III,
Basiliscos, beau-frère de l'empereur
Léon lor. III, 414 ; son avènement au
trône, III, 416 ; prend parti pour les
monophysites, III, 431 ; chassé du
trône, III, 417 Basiloclès, ami de Plutarque, II, 175. Bassos, ses crimes à Corinthe, II, 83, 2. Bassus [L.J, légat de Metellus, I, 379. Bassus [L. Aufidius], voy. Aufidius.
Bastarnes, battus par M. Licinius
Crassus, 1, 468 ; suivent les Goths en
Grèce, III, 132.
Bathos sur l'Alphée, ses cultes, II, 486.
Bato, roi des Dardaniens, I, 65.
Baudo, général franc, III, 340. 378.
Bauto, voy. Baudo.
Bédriacum, II, 164.
Bélisaire, détruit l'empire des Vandales,
Bellicius [Gaius Torquatus], voy. Tor-
quatus.
Bellius [M. Proculus], voy. Proculus.
Belmina, donnée à Megalopolis, I, 145.
217 ; rendue à Sparte, I, 275.
Bemarchios de Cappadoce, sophiste, III, 290, 1.
Benedimos, subit le martyre à Athènes, III, 129.
Béotie, fait partie de la confédération gréco-macédonienne d'Antigone Doson, I, 8. 11 ; reste fidèle à Philippe V de Macédoine, I, 66 ; s'allie avec Rome, I, 73; en démêlés avec Rome, I, 76 ; sa décadence morale, I, 102 ; prend parti pour Antiochus III, 1, 116. 117; luttes intestines, 1, 171. 181 ; durement traitée en 167 av. J.-C,
I, 201 ; maltraitée par Mnasippos, I, 215; retrouve un peu de calme, I, 219 ; cruellement traitée en 146 av.
J.-C, I, 262 ; ajoutée en partie au domaine de l'Etat romain, 1,267; la confédération béotienne, 1,285; affranchie des amendes dues à Héraclée, I, 282; prend parti pour Mithradate, I, 335; fait la paix avec Sulla, I, 337 ; théâtre de la guerre entre Sulla et Mithradate, I, 362 ; pressurée par L. Calp.
Pison, I, 401 ; fournit des troupes à Pompée, I, 419 ; ruinée en 29 av.
J.-C, I, 454 ; fait partie du xoivôv panhellénique créé par Auguste, I, 474, 3 ; a deux voix au conseil des Amphictyons, I. 475, 1. 477 ; sa décadence morale, II, 67 ; relevée par la générosité d'Epaminondas d'Acraephia, II, 63 sqq. ; prodiges divers en Béotie, II, 222, 7 ; ses cultes, II, 258. 260. 269 ; reçoit des subsides d'Hérode Atticos, II,' 391; statistique de la Béotie au n* siècle ap. J.-C; II, 442 sqq. ; ses antiquités, II, 460 ; sa confédération, II, 469; traversée par les Goths, III, 164, 3. 165; dévastée par un tremblement de terre, III, 324, 1.
495; diminution de la population, III, 371.
Bérénice [Julie], II, 69, 1.
Berœa ou Berrhœa en .Macédoine, 1,417.
Berœa en Thrace, III, 133.
Besa, dème de l'Attique, IT, 244. 347.
Besses, peuplade thrace, battus par M. LucuUus, I, 392; en conflit avec L. Calp. Pison, I, 400 ; attaqués par Brutus, l, 435.
Bibulus [M.J, commande la flotte de Pompée, I, 420.
Bibulus [L.], gagné par M. Brutus, I,
Birbati (mont), II, 366.
Bithynie, léguée à Rome par Nicomede 111,1, 366; envahie par Mithradate,!, 367; étendue de la province de Bithynie, II, 134. 1 ; gouvernée par Pline le Jeune, II, 159; le culte
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des empereurs en Bithynie, II, 10.
BithynioD, patrie d'Antinoos, favori d'Hadrien, H, 349.
Bluîsilla, mère de la célèbre Paula, III, 324, 2.
Biaesus [Pedius], gouverneur de Crète etCvrène, II, 97, 1.
Bléda,' frère d'Attila, m, 411.
Blitius [Catuliuus], voy. Catulinus.
Blossios de Cumes, stoïcien, I, 308.
Boas ou BœcB, voy. Bœae.
Bœae en Laconic, I, 467, 1; ses cultes, I» 269, 6. 274; honore Antonin Evergète Soter, II, 369. 3; sa prospérité au ne siècle ap. J.-C, II, 454; inscrite sur la Table de Peutinger, 111,218, 2.
Bœrebistas, roi des Gètcs et des Daces,
Boethius [Anicius Manlius Torquatus], son séjour à Athènes, III, 454.
Boéthos, géomètre et philosophe épicurien, II, 175. III, 86.
Boliue, bourg du territoire de Patrae, I, 281. 462.
Boniface Icr, évêque de Rome, III, 394.
Boniface II, son influence sur le clergé grec, III, 437.
Bonosus, évêque de la fin du iv^ siècle, III, 393.
Booneta, antique maison du roi Polydoros à Sparte. II, 463.
Boreion(mont),ll, 366.
Bostra enTrachonitide, III, 49.
Botheric, général de Théodose, III,
Boudion [ou Dionios ou Chionios], évêque de Thèbes, III, 250, 2.
Bouleutes athéniens, I, 289.
Boulis, port en Phocide, II, 436 2. 446.
Boullis en Macédoine, 1, 464.
Bouphagiou en Arcadie, II, 452, 9.
Boura en Achaïe, sa décadence, 11,48 ; son sanctuaire d'Isis, II, 273 ; son oracle, II, 491, 6; frappe une médaille à Caracalla, III, 14, 2; bat monnaie, III, 122, 1.
Boutades, famille grecque, II, 377.
Bouthroton en Epire, I, 410 ; colonie romaine, I, 464; a une magistrature coloniale, I, 472, 2; devient évêché, III, 439.
Bouzvge, prêtre de Zeus à Athènes,
Brachyllas, béotarque, ami de Ph-
lippe V de Macédoine, I, 76.
Bradua [Appius Annius Atilius], voy.
Atilius.
Bradua [Tib. Claudius Atticos], voy.
Atticos.
Brauron, bourg de l'Attique, 11, 441.
Brilessos (mont), II, 334.
Brixellum. II, 164.
Brundisium, fortifié par Rome, I, 30
traité entre Octave et Antoine, I, 444 ;
point de départ pour Corcyre ou Dyrrhachion, II, 211, 1.
Bruttius [Sura], voy. Sura.
Brutus [Marcus Juûius], ses études, I, 405 413; pressure Salamine de Cypre, I, 394 ; maître de la péninsule grécomacédonienne, I, 431 sqq. ; sa défaite à Philippes, sa mort, I, 439.
Brutus [Decimus], lutte en Cisalpine contre Antoine, I, 435.
Bulgares, attaquent l'empire d'Orient, III, 422 sqq.
Bulla [Félix], chef de brigands, II, 499.
Bylazora enPéonie, I. 15, 3.
Byrrhœna d'Hypata, 11, 184, 3. 286.
Byzance, I, 3 ; médiatrice entre les Etoliens et Philippe V de Macédoine,
I, 45; irritée contre Philippe V, 1, 52 ; se met sous la protection de la Macédoine, I, 177 -, se déclare pour Rome, I, 180. 293 ; sous l'autorité du gouverneur de Macédoine, I, 314, 2 ; aide Rome contre Aristonicos, I, 316 ; souffre de l'indiscipline des Romains, I, 355; éprouvéepar la guerre en 73 av. J.-C, I, 367; pressurée par L. Calp. Pison, 1, 400; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420 ; ses écoles, I, 483 ; visitée par Germanicus, II, 19; comprise dans la tribu Claudia, II, 49,2; obtient une remise d'impôts, II, 95; occupée par Mucien,
II, 128: dépouillée de sa liberté. II; 133, 3. 134 sqq. ; son évêché, II, 522; ses rapports avec l'Inde, II, 204, 1; ses deputations à l'empereur, II, 158; son théâtre, II, 255, 4; ses rapports avec Hadrien, II, 312, 13; assiégée par Septime Sévère, II, 417. 419 sqq.:
insuffisance de ses fortifications, IH, 132; son importance stratégique, III, 144; châtiée par Gallien, III, 148; prise et évacuée par les Golhs, III, 154 ; prise par Maximin, III, 201 ; résidence du préfet du prétoire pour l'Orient, III, 212 ; ouvre ses portes à Constantin, III, 207; ses évoques, 111, 259; devient Constantinople, III, 229 sqq. Voy. Constantinople.
Byzance. factorerie grecque sur la côte
du Malabar, II, 204, 1.
Cachalès, torrent de la vallée du
Céphise, II, 209.
Cadmée, à Thèbes, seule habitée en 29
avant J.-C, I, 454; ses antiquités
historiques, II, 460.
Caecilianus [Gaius Sabucius Major],
gouverneur d'Achaïe, II, 403, 4.
Ceecilius fQ. Metellus], voy. Metellus. Caecilius [L. Metellus DalmaticusJ, voy.
Metellus.
Caecilius [Q. Metellus Creticus Silanus],
voy. Metellus.
Cœcilius [L. Julius Marinus Simplex],
proconsul en Grèce, II, 153, 1. III, 208*.
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Cœlius CD. Balblnus], voy. Balbinus.
Cœnépolis on Téuare, 11, 454. Ill, 48,3. 414 : voy. Téuare.
f'œrellius [Helvines Pollittianus], voy.
Pollittiauus.
Csesar [Sextus Julius], en ambassade chez les Achéens, 1, 243 sqq. ;quitte le Péloponnèse, I, 245.
Cœsar[GaiusJuliusl, le dictateur, accuse G. Autonius Hybrida et Dolabella, I, 395; fait ses études à Rhodes, I, 405; t'ait voter une loi pour le respect des villes libres, 1, 401 ; rétablit Ja colonie de Corne, 11, 296, 1 ; sa lutte contre Pompée, 1, 417. 420 sqq.; relève la Grèce, I, 428 sqq.; embellit Athènes, 1,482; favorise les savants grecs, II, 52, 1; sa mort, 1, 431; son culte en Grèce, II, 11.
Cxsarea, jeux en l'honneur de Jules César, II, H ; Csesarea Nervanea ou Ne)'i;anidea, jeux en l'honneur de Nerva, II, 148.
Caesius [Cordus], voy. Cordus.
Caesoninus [L. Calpurnius Piso], voy.
Piso.
Caesonius [GaiusMacerRafinianus],voy.
Rufinianus.
Calaurie [île de], au ii» siècle ap. J.-C. II, 456; ses antiquités historiques, 11,
Calenus [Q. FuJBus], légat de César en Grèce, 1, 422; prend M égare, I, 426; gouverne la péninsule gréco-macédonienne, I, 431, 1.
Caligula, sa conduite à l'égard des Grecs, II, 33 sqq. ; supprime les jeux Actiaques, II, 59, 1; sa passion pour le cirque et le théâtre, II, 100; institue un concours d'éloquence à Lyon, II, 101, 3; fait périr Avillius Flaccus, II, 23, 2; bannit de Rome Secundus Carrinas, II, 70.
Callatis en Thrace, I, 392.
Calliae en Arcadie, II, 451.
Callicinos, colline près de Larissa,!, 184.
Callicrate, trahit les Achéens au profit de Rome, I, 166 sqq.; fait rejeter par les Achéens l'alliance de Persée, I, 177; perd son influence, I, 202:
empêche les Achéens de secourir l'Egypte, I, 20 0 ; fait exiler les notables du parti achéen, I, 206; esclave de la politique romaine, I, 200 ; arrive au pouvoir dans la ligue Achéenne, 1, 215 sqq.; arrête la vie politique des Achéens, I, 226; perd le pouvoir, 1, 228; son rôle dans l'affaire d'Oropos, 1, 230 sqq.; sa mort, I, 233.
Callicrate, évêque deNaupacte,III, 396.
Callidromos [mont], I, 121. 122.
Callietes, philosophe stoïcien, III, 85.
Callimachos, ingénieur grec au service de Mithradate, I, 367 ; défend Amisos contre les Romains, I, 368.
Callimachos de Lamptrse, stratège athénien, II, 344, 1.
Calliuique, lils d'Antiochos IVde Commagône, II, 133, 2. 244.
Galliphon, intervient en faveur d'Athènes auprès de Sulla, I, 344.
Calliphon, archonte à Athènes, II, 344, 1.
Galliphron [M. AureliosJ, voy. Aurelios.
Callipianus[Tib. Claudius ItâlicusJ, voy.
Claudius.
Callipolis [bataille navale de], III, 206.
Callistos [Gains Julius ClaudiusJ, voy. Claudius.
Callistrate, sophiste, ami dePlutarque, II, 176. 216; préside les jeux Pythiques, 11, 262.
Calpurnius [L. Piso Caesoninus], voy.
Piso.
Calpurnius [Gnaeus Piso], voy. Piso.
Calpurnius [Asprénasj, voy. Asprénas.
Calpurnius [L. Piso FrugiJ, voy. Piso.
Calpurnius [Proclus], voy. Proclus.
Calpurnius [ButusJ. voy. Rufus.
Calvinus [Gnaeus DomitiusJ, légat de César, I, 423.
Calvisius [Gaius Sabinus], voy. Sabinus.
Calvisius [TaurosJ, philosophe, III, 80.
Calydon en Etoile, sur la route d'Action à Mégare, 111, 218, 2; prise par un légat de César, I, 422; fournit des habitants à la colonie de Nicopolis, I, 460; dépouillée de ses oeuvre^, d'art en faveur de Patrae, I, 463, 5; en ruine au ii^ siècle ap. J.-C, II, 447,
Calymna ou Calymnos, appartient à Rhodes, II, 91 ; sa communauté chrétienne, 111. 124, 1.
Caudavia, région entre la Macédoine et l'Epire, I, 421.
Candidus [M. Accius], duumvir à Corinthe, II, 43, 2.
Caudidus [Julius], gouverneur d'Achaïe,
Caninius [L. Gallus], voy. Gallus.
Caninius [Gaius Rebilus], légat de César, I, 432, 1. ^ ° .
Canos, joueur de flûte, II, 92, 3.
Cauusium eu Apulie, doté d'un aqueduc par Hérode Atticos, II, 392.
Caphérée, cap de l'île d'Eubée, II, 291.
Caphis, agent de Sulla en Grèce, I, 339; sauve l'armée d'Hortensius, I, 348.
Caphisos, fils du grammairien Théon, IL 172, 3.
Caphyae en Arcadie, défaite d'Aratos, 1, 15, 3; sa décadence, I, 455. II, 452; frappe une médaille à Caracalla, III, 14, 2; bat monnaie, III, 122, 1.
Capito [P. Gabinius], gouverneur de Macédoine, L 391, 3; ses exactions en Grèce, I, 395.
Capito [Lucilius], banni de Rome, II, 24, 2.
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Capito [Cossutiauus], gouverneur de Cilicie, II. 97, 1.
Capilo [Q. Pompeins Colliaa] de Pergame, poète, II, 252.
Capnophane, ambassadeur pliocidien auprès de Caligula, II, 34.
Capoue, reprise par les Romaius en 2H av. J.-C, 1, 34; reçoit une rente de Gnossia, III, 215.
Capparos, chien célèbre à Athènes, II,
Caracalla [M. Aurelius Antoninus Bassianus], associé à l'empire, II, 428; rend à Byzance son autonomie, II, 420; accorde le droit de cité à tous les habitants libres de Tempire, II, 51. 428.
. III, 4 sqq. ; caractère de sa domination, 111, 2; sa conduite à l'égard des Grecs, 111, 14 sqq.; ses rapports avec les villes helléniques d'Asie Mineure, III, 65; son culte pour Alexandre le Grand, III, 20 sqq.; 40, 1 ; constitue une phalange macédonienne, III, 25; visite le tombeau d'Achille, III, 28; son orgie sanglante à Alexandrie, III, 30; ses démêlés avec le sophiste Philiscos, III, 15 sqq. ; 98; ses rapports avec les sophistes grecs, III, 19; honore la mémoire de Mésomède et d'Apollonios de Tyane, III, 27; restreint les privilèges des profasseurs à Athènes, III. 78, 1 ; favorise les Philostrate, III, 99. 102; châtie les Thessaliens, III, 112; falsifie la monnaie. 111, 118; embellit Byzance, III, 132; sa mort, III, 31; honneurs rendus c. Caracalla en Grèce, 11, 42o. m, 14. 2.
Cardamyle [portj, possession de Sparte, I. 466. II, 453, 2.
Carie, occupée par Philippe V de Macédoine, I, 54; envahie par les
. Parthes, I, 444; ravagée par un tremblement de terre, II, 368; exporte du marbre cipollin, III, 66.
Carnasion en Messénie, 11, 489, 4.
Carnéade, son séjour à Rome. I, 229.
Carosie, fille de l'empereur Valens, III,
Caroura, institue un culte à Claude, II, 42, 2.
Carpathop, appartient à Rhodes, II, 91 ; accueille favorablement le christianisme, II, 516; devient évêché. Ill, 402, 1.
Carpes, suivent les Goths contre l'empire, m, 133.
Carpocratiens, secte du gnosticisme, 111,
Carrinas [Secundus], exilé sous Caligula, II, 70 ; chargé par Néron de piller les monuments grecs, II, 98 sqq.
Carthage, en rapports avec le pseudo- Philippe, I, 236; occupée par les Vandales, III, 411.
Carus [Marcus Aurelius], empereur, assassiné en 282 ap. J.-C, III, 185.
Carus, philosophe athénien, III, 389, 1.
Caryae en Laconie, 1, 82. Il, 454; ses cultes. 11, 487.
Carystos, port de mer, I, 327; pris par les Romains, l, 70; ses carrières de marbre, I, 479. II, 5, 1. 207. 399, 1. m, 177, 1; sa décadence, 11, 190, 3:
devient évêché, 111, 440.
Casandria en Mucédoine, colonie romaine, I, 464 ; possède \qjus Italkum,
I, 472, 2. m, 135' ; résiste aux Goths, m, 170; détruite par les Slaves, III,
Casianos, grande famille grecque, II, 378. Casianos [Caios Julios Apollonios], voy.
ApoUouios.
Casios, grande famille grecque, II, 378. Casios [Gaios Juliosl, archonte athénien,
Cassandria, voy. Casandria.
Cassianus [L. Èggius Pompeius Longi-
nus], proconsul en Macédoine, II, 153, Cassianus, l'héteur, rival de Phi'ostrate
le Jeune, III, 100. 102.
Cassiope, dans l'île de Corcyre, 11, 221. Cassius [Lucius Longinusj, lutte contre Mithradate, I, 321; se réfugie à Rhodes, I, 324.
Cassius [Gains Longinusj, fait ses études à Rhodes, I, 405; accompagne Brutus en Orient, I, 431 sqq. ; bat Dolabella et maltraite Rhodes, I, 436 sqq. Il, 90. 92, 5; battu à Philippes,I, 439.
Cassius [Lucius Longious], légat de
César, évacue la Thessalie, I, 422.
Cassius de Parme, maltraite Rhodes, 1,
439, 1 ; il est mis à mort, T, 458, 1. Cassius [Maxim us I, proconsul en Achaïe,
Cassius [Gaius Apollonios], voy. Apollonios.
Cassius [Avidius] , ses rapports avec Hérode Atticos, II, 409; sa révolte réprimée, 11, 412. Cassius [Apronianus], père de Dion
Cassius. m, 32.
Cassius ]Dio Cocceianus], voy. Dion.
Cassius [Dionysios Longinus],*^voy. Lon-
giuus.
Castinus, évêque de Byzance, III, 259, 1. Castricios [Nemerios Pacouianos], voy.
Paconianos.
Cato [M. Porcins], aux Thermopyles, I, 122 ; fait repousser la déclaration de guerre à Rhodes, 1, 196; sa politique extérieure, l, 210 sqq.; fait renvoyer de Rome les ambassadeurs athéniens, I, 229; fait voter le retour des exilés achéens, 1, 220: sa mort, I, 239.
Cato [Gaius Porcins], battu par les Scordisques, I, 296, 1 ; ses exactions en Macédoine, I, 304, 2.
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Cato [M. Porcius], apaise les troubles de Bvzance, 1, 401, 2; évacue Patrae, I, 426.
Catulinus [Blitius], banui de Rome, II, 97, 1.
Cauca en Espagne, patrie de Théodose 1er, III, 327.
Caunos eu Carie, 1, 314, 2; enlevée à Rhodes. I, 196; massacre des Romains en 85 av. J.-C., I, 322; restituée à
. Rhodes, I, 357, 5. II, 91.
Céa [île de], voy. Céos.
Celer [P.], procurateur d'A?ie, II, 97, 1.
Gelse, savant épicurien. III, 86, 4.
Celsus de Cilicie, disciple de Libanios, III, 321.
Cenchrées, port de Corinlhe, II, 211, 1. 242; pris par les Romaius, 1, 71; sa communauté chrétienne, II, 84. 86, 4; a un sanctuaire d'Isis, II, 271, 1; ses sources d'eaux chaudes, II, 217.
Censorinus [L.'Marcius], gouverneur de Macédoine et d'Achaïe, I, 441.
Censorinus [Gaius Marins], sou culte à Mylasa, II, 17, 1.
Ceuto [Gaius Claudius], voy. Claudius.
Céphale, bourg de l'Attique, 11, 441.
Céos, possession d'Athènes, 1, 441.467, n. II, 442; fait partie de la province d'Achaïe, III, 214; mœurs de ses habitants, II, 67; exporte des vêtements, I. 479, 9.
Céphallénie, reste sous l'infltfence étolienne pendant la guerre Sociale, I, 15, 3: p?ise par les Romains, I, 130; possédée par Gaius Antonius Hybrida, I, 403 ; point d'appui de la flotte de Domitius Aheuobarbus, I, 444 ; garde sa liberté, I, 472 ; ses revenus sont assignés à Athèues, II, 323; l'ait partie de la province d'Achaïe, 111, 214.
Céphalos, chef du partie national en Epire, I, 180 ; sa mort, I, 198.
Cephas, chef d'an parti chrétien à Corinthe, II, 86, 1.
Céphise, ses débordements arrêtés par Hadrien, II, 326 ; la culture dans sa vallée, II, 445.
Céphisia, lieu de résidence d'flérode Atticos, II, 395. 408; situation au ii° siècle ap. J.-C, II, 441.
Céramique, quartier d'Alhèues, II, 340.
Céramos en Carie, élève une statue à Hadrien, II, 331.
Cerbonius [ou Cirouius], proconsul d'Achaïe, III, 256, 2.
Cercetion [mont], I, 424.
Céryces, famille célèbre au ne siècle ap. J.-C, 11, 378.
Ceryllianus [Fabius], voy. Fabius.
Cerynia en Achaïe, II, 448.
César, voy. Ceesar.
Césarée en Cappadoce^ prise par les Perses, III, 145.
Cestius[Proculus], voy. Proculus.
Chaeron, citoyen Spartiate, 1, 156 ; essaie de s'emparer du pouvoir à Sparte, I, 163.
Chœron, un des fils de Plutarque, II, 171.
Chalcédoiue, ville grecque autonome de 'Bithynie, I, 366, 3 ; assiégée par Mithradate, I, 367 ; prise et pillée par les Barbares au nic siècleap.J.-C.,in,142; se relève sous Aurélieu, III, 177; fortifiée par Licinius, 111, 206; ouvre ses portes à Constantin, III, 207 ; se révolte en 365 ap. J.-C, 111, 277 ; concile de 451 ap. J.-C, III, 278, 1. 401.
Chalcis en Eubée, commande l'entrée de la Béotie, I, 12; prise par les Romains, I, 60 ; gardée par eux, I, 79 ; évacuée par eux, I, 86 ; échappe à Thoas de Trichonion, 1, 114 ; livrée à Antiochos 111, I, 116; séjour d'Autiochos 111, I, 119 ; prise par Acilius Glabrio, I, 122: occupée par les Achéens, 1, 181 ; se soulève contre Rome, I, 246. 250 ; cruellement châtiée, I, 262 ; occupée par les Asiatiques, I, 334 ; sa situation sous Auguste, I, 456, 1 ; ses coqs de combat, 1 ,479, 9 ; triste situation à la fin du ler siècle ap. J.-C, II, 190 ; célèbre la mémoire de Flamininus, II, 226 ; devient évêché, III, 440.
Chalcis en Syrie, 111, 199, 3.
Chaoniens, prennent parti pour Persée, 1, 187 ; durement traités par les Romains, 1, 198.
Charadra en Phocide, II, 446.
Chariclès, médecin de Tibère, II, 52, 1.
Charinos deCorinthe, médecin, II, 298, 1.
Charmos [Aure]ius],chanteurgrec,II,61.
Charops, noble Epirote, passe aux Romains, 1, 68.
Charops, petit-fils du précédent, intrigue avec Rome, I, 186 ; se venge des Épirotes, I, 198 ; dévoué à la politique romaine, I, 200 ; sa conduite honteuse, I, 214 ; sa fin, 1, 218.
Chéronée, bataille de 146 av. J.-C, I, 252; de 86 av. J.-C, I, 348 ; soulèvement de Damon Péripoltas, I, 386 sqq. ; patrie de Plutarque, II, 159 ; séjour favori de Plutarque, II, 164 sqq. ; ses curiosités, II, 221 ; sa décadence au iic siècle ap. J.-C, II, 444; ses cultes, II, 259. 269, H. 483.484; son culte des empereurs, II, 148, 5.
151, 3. 369, 3. 111, 33, 2 ; reliée à Larissa etàMégare par une route. 111, 218, 2 ; dévastée par un tremblement de terre, III, 495.
Cherronesos en Crète, III, 396.
Chersonesos, colonie hellénique eu Crimée, Hl, 195, 1.
Chersonese de Thrace, occupée par Antiochos III, I, 86 ; donnée à Eumène II, 1, 131 ; réunie à la province d'Asie, I, 314, 2 ; devient la propriété d'Agrippa, II, 9, 1.
im
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Chiouia[S»<5], subit le martyre, III, 199, 1 .
Chioiiios, évêque de Thebes, voy. Boiidion.
Chios, médiatrice entre les Etoliens et Philippe V de Macédoine, I, 44 ; pillée par les Macédoniens, 1, 53 ; occupée par Philippe V de Macédoine, I, 54 ; reste indépendante, 1, 131. 314, 2 ; maltraitée par Mithradate, I, 354; récompensée par Sulla, 1, 357 ; pressurée par Verres, 1, 396 ; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420 : ses produits, I, 479 ; protégée par Hérode le Grand, I, 485. 488, 3; comprise dans la tribu Sergia, II, 49, 2; visitée par Apollouios de Tyane, II, 132 ; ses cultes orientaux, H, 269. 273, 1 ; élève une statue à Trajan, II, 151, 2 ; honore L. Verus, II, 372, 2 ; subit là persécution de Dèce contre les chrétiens, III, 128 ; fait partie de la province des Iles, III, 213; dépouillée de ses œuvres d'art au profit de Constantinople, III, 224 ; son évêché, III, 402 ; tremblements de terre à Chios,
Chloé, grande dame de Corinthe, II, 84. Chœrios [ravin de], II, 32.
Chôma, célèbre digue en pierre, II, 366. Chosroèsler [Noushirvanj, roi de Perse,
Chrêmes d'Acarnanie, dévoué à la politique romaine, I, 200 ; persécute les Acarnaniens, I, 215 ; sa mort, I, 219.
Chrestos de Byzance, disciple d'Hérode Atlicos, II, '394, 2 ; refuse la chaire impériale de sophistique à Athènes, m, 93; ses disciples. III, 15.
Christianopolis, évêché, III, 429, 1.
Christophoros ou Christodoros, évêque d'Anchiasmos, III, 438.
Chromatins, étudiant à Athènes, III, 321, 8.
Chrysanthios de Sardes, philosophe néoplatonicien, III, 269. 31i.
Chrysaphios, eunuque de la cour de Théodose II, III, 399; sa politique malheureuse. III, 412 ; sa chute. 111, 402.
Chryseros, riche banquier de Thèbes, 11, 236.
Chrysippos, évêque de Corcyre, III, 439.
Chrysogonos, conduit les Goths en Asie Mineure, III, 142.
Chrysopolis, prise par les Goths, III, 154 ; bataille de 323 ap. J.-C, lil, 207.
Cibalis, bataille de 314 ap. J.-C, III, 201.
Cibyra en Asie Mineure, I, 195; subit nu tremblement de terre, II, 30 ; entre dans l'association des Panhellènes, II, 356 ; en relations étroites avec Athènes, II, 428.
Cicéron [M. Tullius], fait ses études à Rhodes, I, 405 ; ses séjours en Grèce, I, 411 sqq. ; sa haine contre L. Calpurnius Piso Caesoniuus, I, 400, 402.
Cicéron [Quintus], son séjour à Athènes,
I, 411 ; proconsul en Asie, I, 371, 1. Cicéron [Marcus], fils de l'orateur, vit
à Athènes, 1,413 ; gagné par M. Brutus, 1, 434.
Cilicie, repaire de pirates, I, 371.
Cilo [P. Magius], assassine M. Marcellus, I, 433.
Cinaros, lieu d'exil sous Domitien, II, 143, 1.
Cios en Bithynie, prise par les Goths.
Cironius, voy. Cerbonius.
Cirrha, enlevée à Delphes, II, 111 ; situation florissante au n° siècle ap. J.-C.
Cition, à l'ouest de Pella, I, 182.
Cladios, affluent de rAlphée,III, 387.
Claréotide, tribu de Tégée, II, 472.
Claros, près de Colophon, son oracle, II, 21 ; pillée par les pirates, ï, 374 ; prospérité de son oracfe au me siècle ap. J.-C, III, 115.
Claude, voy. Claudius.
Claudia [tribu], II, 49, 2.
Claudianus, martyr chrétien, III, 129, 1.
Claudianus, évêque de Thessalie, III, 250, 2.
Claudien d'Alexandrie, III, 239.
Claudios, voy. Claudius.
Claudius [Gains Cento], surprend Chalcis, I, 60.
Claudius [AppiusPulcher], force Antiochus III à la retraite, I, 119 ; en ambassade auprès des Achéens, I , 155 ; met fin à la lutte entre les Thessaliens et les Perrhèbes, 1, 176 ; lutte en Epire contre les Macédoniens, I, 204.
Claudius [Gains Pulcher], frère du précédent, accompagne Callicrate dans le Péloponnèse, I, 206.
Claudius [Appius Pulcher], arrière-petitfils du précédent, gouverneur de Macédoine, I, 392. 391, 3.
Claudius [Appius Pulcher], fils du précédent, ses exactions en Grèce, 1, 296, 5 ; construit les propylées d'Eleusis,
I, 408, 4 ; gouverne l'Achaïe, I, 418. Claudius [Tiberius Drusus], l'empereur
Claude, divinise ses parents, II, 17, 1 ; étend le culte de sa famille, II, 41, 4 ; sa politique à l'égard des Grecs, II, 38 sqq. ; sa bienveillance pour l'Achaïe, II, 89 ; honoré par les Grecs,
II, 42 ; gouverné par les affranchis grecs, II, 53 ; a un médecin grec, II, 52, 1 ; châtie Rhodes, II, 94 ; forme la province de Thrace, II, 95, 4; chasse d'Italie les astrologues et les mathématiciens, II, 299.
Claudius [Gains Julius Callistos], affranchi de Caligula et de Claude, II, 53, 2.
Claudius [Tib. Novios], grand-prêtre d'Antonia à Athènes, 11,^42, 1; stratège à Athènes, H, 139, 4.
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Claudius [Tib. NarcissusJ, voy. Narcisse. Claudius [Tib. Optatns], duumvir à
Corintbe, 11, 43, 2. H5, 2. Claudius [Tib. Theogenes], stratège à
Athènes, II, 139, 4.
Claudius [Cleomaclios], voy. Cleoma-
chos.
Claudius [Heracleides], archonte à
Athènes, 11, 34i, 1.
Claudius [Tib. Alticos Herodcs], voy.
Herodes.
Claudius [Tib. Atticos Bradua], voy.
Atticos.
Claudius [Lucius Vibullius Re^iilus
Herodes], voy. Herodes.
Claudius [Tib. Patroclos], archonte à
Athènes, II, 344, 1.
Claudius [Tib. Lysiades], archonte à
Athènes, II, 344, 1.
Claudius [Perigenes], stratège à Athènes, II, 344, 1.
Claudius (Eucseros), stratège à Athènes,
Claudius [FI. Sulpicianus], voy. Sulpicianus.
Claudius [Tib. Diodotos], sa prodigalité aux jeux Néméen^, II, 480.
Claudius [Tib. Attalos], voy. Attalos.
Claudius [Tib. Frontinus Nlceratos], voy. Froutinus.
Claudius [Jillianus], lutte avec les sophistes grecs, m, 55.
Claudius [Marcus Aurelius], chargé par Dèce de défendre la Grèce contre les Goths, III, 136; sert sous Valérienen Illyrie, IH, 140. 153; lutte contre les Goths, III. 166: son avènement à l'empire (Claude II le Gothique),
III, 167; repousse les Goths, III, 170 sqq. ; sa mort, III, 173 ; sa statue à Thèbes, III, 173, 5.
Claudius [Tib. Callipianus Italiens], épanorlhote ou correcteur d'Achaïe, III, 207, 3.
Claudius [Flavius Valerius Aurelius Constantinus|, voy. Constantin.
Claudius [FI. Alamertinus], voy. Mamertinus.
Claudius [ou Cleonius], voy. Cleonius.
Claudius, évèque d'Onchesmos, III, 401.
Clazomène, indépendante en 189 av.
J.-C, 1, 131; pillée parles pirates', 1,374.
Cléa, supérieure des Thyiades, II, 265; initiée au culte d'Osiris, II, 270; en rapport avec Plutarque, lî, 287.
Cléandre, duumvir àCorinthe,II, 115,2.
CIcandre, ami de Plutarque, II, 180, 5.
Cléandre, préfet du prétoire sous Commode, II, 56. 1.
Cléarchos. fonctionnaire sous l'empereur Valens, III, 280.
Clemens [P. Pactumeius], gouverneur d'Achaïe, II, 359.
Clemens, vainqueur aux jeux Pythiques, 11,422.
Clemens [Magnus Maxim us], voy. Maximus.
Clément, chef de la communauté chrétienne de Philippcs, 11, 79.
Cléocharès, général de Mithradate, I.
Cléodamos, ingénieur byzantin, III, 133 ; commande la flotte romaine.
Ill, 159. 164.
Cléomachos [Tib. Claudius], épimélète de Delphes, II, 266, 2.
Gléombrote, hardi voyageur sparliate.
Cléomène. roi de Sparte, rival d'Ara-
tos, I, 7; sa mort, I, 18.
Cléomène, médecin ami de Plutaroue
III, 173. ^ ' Cléou, chef de brigands en Asie, II, 233,
Cléon, chanteur à Thèbes, 11,232.
Cléonse, sur la route d'Argos à Corinthe. III, 218, 2; sa décadence au n" siècle a p. J.-C, H, 456.
Cleonius [ou Claudius], évêque de Thèbes en Phthiotide, III, 251*.
Cléopâtre, son séjour à Athènes avec Antoine, I, 448.
CIcoptolème, beau-père d'Antiochos III,
Clcostratos, célèbre lutteur grec, III,
Clepsydra, source à Athènes, I, 345.
Clitor en Arcadie, siège de l'assemblée achéenne de 185 av. J.-C, I, 155; sa décadence, I, 435. II, 453 ; bat monnaie sous Septime Sév'ère, III, 122, 1 ; frappe une médaille à Caracalla, III, 14, 2; sa ruine, III, 359. 371.
Cloatius [Nemerius et Marcus], banquiers romains à Gytheion, I, 442.
Clodius [P. Pulcherl, se laisse acheter par des cités grecques, I, 399; aide Calp. Piso dans ses exactions en Grèce,
Clodius [Granianus], proconsul d'Achaïe
Clodius [Âlbinus], voy. Albinus.
Clodius [M. Pupienus Maximus], voy.
Pupienns.
Clodius [T. Pupienus Pulcher Maximus], voy. Pupienus.
Cluvidieuus [Quietus], voy. Quietus.
Clytos, stratège en Acarnanie, I, 120.
Cnacalos, montagne d'Arcadie, II, 489,
Cnide, ville libre de la province d'Asie, 1,314, 2; prise pu* Lucullus, I, 355; pillée parles pirates, I, 374; visitée [tour son Aphrodite, 1,404, 2; reçoit de César la liberté, 1,428, 2; éprouvée par des tremblements de terre,
Cuossos en Crète, alliée de Gortyne, I, 22, 2; prise par les Romains, î, 380;
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châtiée par Octave, 1, 465 ; paie une renie à Capoue, III, 213; son évêché, III, 2r)(), 2. 396. 401.
CyuEetha en Arcadie, I, 15, 3.
Cocceiauus [Dio CassiusJ, III, 32; voy.
Dion.
Cocconas de Byzance, associé d'Alexandre d'Abonotichos, II, 504.
Codratus [ou Qiiadratas], sa fermeté à Athènes, 11, 520; subit le martyre, III, 129, 1.
Cœranus [P. ^Elius], voy. ^lius.
Cogamos, fleuve d'Asie, II, 30.
Colchide, conquise en partie parMlthradate VI, I, 319.
CoUina [Q. Pompeius Capito], voy.
Capito.
Colonides en Messénie, II, 450.
Colopbon, indépendante en 189 avant J;-C. I, 131 ; aide Rome contre Aristonicos, I, 314 ; se déclare contre Mithradate, I, 354 ; pillée par les pirates, I, 374.
Colosses, éprouvée par un tremblement de terre, II, 96, 3.
Colyttos, quartier d'Athènes, III, 264.
Comagène, réduite en province romaine, II, 133.
Comane en Cappadoce, III, 379.
Comaros, port sur la mer Ionienne, I, 451. 439.
Comazon [Eutychianos], voy. Eutychianos.
Commode, élevé à la dignité d'Auguste, II, 376, 1 ; nomme l'affranchi Cléandre préfet du prétoire, II, 56, 1 ; ses rapports avec les Grecs, II, 414 ; son médecin srec, II, 52, 1. 173, 6 ; accorde le droit de cité à la famille des Céryces, 111, 159 ; ses rapports avec les sophistus grecs, III, 93 ; favorise les jeux Olympiques d'Anlioche,
II, 478, 3 ; favorise le culte de Mithra à Rome, III, 111 ; sa mauvaise administriitiou financière, II, 433; sou histoire par Dion Cassius, III, 32.
Commodeia, fêtes en l'honneur de Commode, II, 415,4.
Compasion dans le Péloponnèse, I,
Comum [Come], colonie romaine, rétablie par César, II, 296, 1.
Condylea, ses cultes au ii" siècle après J.-C., II, 486.
Conon, archonte à Athènes, II, 139, 4.
Conon, évêque du vi" siècle, III, 436,
Constance [Chlore], nommé César en Occident, III, 186; devient Auguste, m, 198; réprime la rapacité des employés du fisc, m, 190, 3; sa mort,
III, 200; inscriptions en son honneur, III, 198, 1. 256, 1.
Constance II, fils de Constantin, sa part dans l'empire, III, 253; reçoit la
Thrace, III, 254; appelle Themistios aux honneurs, III, 298, 4; hostile au
paganisme. III, 255. 257; construit de
grands Thermes à Constantinople, 111, 375 ; intervient dans la nomination des évêques de Constantinople, III, 260 ; sa conduite à Tégard de l'orthodoxie, III, 262; ses rapports avec son cousin Julien, III, 265 sqq. ; sa mort, m, 268 ; inscriptions en son honneur, m, 256, 1.
Constant [Flavius Julius], fils de Constantin, sa part dans l'empire. 111, 253. 234; ses rapports avec les Grecs, m, 234 sqq.; invite Proseresios à son camp, III, 299; fait une douation à Athènes, 111, 300 ; sa mort. III, 257. 261 ; inscriptions en son honneur, 111,256, 1.
Constantia, sœur de Constantin, épouse Licinius, 111,- 201.
Constantin [Flavius Valerius Aurelius Claudius Constantinus], son avènement à l'empire, III, 200 sqq.; sa lutte contre Licinius, 111, 204 sqq. ; son rôle et ses réformes, III, 210 sqq. ; forme la préfecture d'illyrie, m, 189; sa réforme monétaire, III, 192; achève la nouvelle organisation municipale, 111,221 sqq. ; réforme les impôts, m, 223; réorganise les diètes provinciales, III, 226 sqq.; confirme à Nicopolis son titre de capitale de l'Epire, 111, 178, 2; fonde Constantinople, m, 229 sqq.; crée une Université à Constantinople, III, 246 ; sa sympathie pour les Grecs, 111, 202 sqq. ; sanctionne les privilèges des professeurs d'Athènes, III, 78, 1 ; sa sollicitude pour les savants. 111, 283; ses rapports avec le christianisme, m, 248 sqq. ; convoque le concile de Nicée, m, 250 ; partage son empire, III, 253; sa mort. III, 253; sa sépulture, m, 254; translation de ses cendres, III, 261 ; inscriptions en son honneur. 111, 236, 1.
Constantin 11, sa part dans l'empire, III, 233; sa mort. 111, 254 ; inscription en son honneur, III, 256, 1.
Constantin, évêque de Démélrias, III, 400, 1. 401.
Constantin, évêque deChalcis, III, 440.
Constantin, évêque d'Hadrianopolis,lII,
Constantinople, sa fondation, III, 229 sqq. ; gouvernée par un préfet particulier, III, 215, 3 ; sa population, 111, 241 sqq. ; ses œuvres d'art et son Université, III, 244 sqq. ; troubles après la mort de Constantin, 111, 233.
254 ; embellie par Constance, 111, 263 ; par Julien, III, 274 ; en insurrection en 365, III, 277; se soulève contre Théodose 1^', III, 334 ; contre Gainas
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et les Goths. Ill, 373 ; célèbre les mystères de Milhra, 111, 281, 1 ; état des études à la fia du iv» siècle ap. J.-C, III, 290 ; ses embellissements, 111 375 sqq.; fortifiée par Théodosc 11, 111, 411 ; développement de sou Université, 111, 446 sqq. ; se soulève contre Zenon, 111, 416; fortifiée par Anastaï^e, 111, 423 ; ravagée par la peste, m, 496 ; ses évêques, III, 239 sqq. ; 379, 2. 397. 431 sqq. ; éprouvée par les tremblements de terre, III, 264, 3. 417. 495.
CoMstantinus, voy. Constantin.
Constantius, voy. Constance.
Constantius [Julius], frère de Constantin, III, 202, 3.
CopîE en Béotie, a un sanctuaire de Sarapis, II, 269, 11 : situation florissante au 11° siècle ap. J.-C, II, 443.
Copaïs [lac], II, 65. 443.
Coponius [GaiusJ, partisan de Pompée,
Coponios [Titus Maximus], stratège à Athènes, II, 34 i. 1.
Corax [montj, I, 126. 127.
Corbulon [DomitiusJ, se tue à C-iUchrées, II, 410.
Corcyre, occupée par les Romains, I, 25 : attaquée par Philippe V de Macédoine, 1, 30 : fournit des vaisseaux à Pompée, l, 420 ; évacuée en 48 av.
J.-C. par les Pompéiens, I, 425; garde son indépendance, ,1, 472 ; traversée par Agrippine, veuve de Germanicus, II, 21 ; visitée par Néron,
II, 104 ; par Vespasien, II, 128 ; célèbre le culte des empereurs, II, 148, 5. 151, 3. 337, 1. 369, 3. 423, 2; embellie par Hérode Atticos, II, 393, 5; reliée à Brundisium par une ligne de navigation, II, 211, 1; rattachée à l'Epire,
III, 189, 3. 214 ; honore Constance et Galère dans une inscription, III, 198,1-; le christianisme à Corcyre, III, 198.
Cordus [CfBsius], condamné pour concussion, II, 24, 2.
Corinthas de Sparte, II, 356, 2.
Corinthe, au pouvoir d'Antigone Doson, I, 7. 12. 13; couférenc entre Philippe V de Macédoine et ses alliés, 1, 13, 3 ; attaquée par les Romains, I, 70.
71. 74 ; donnée aux Achéens en 196 av. J. C, I, 79. 80 ; conférence de 195 av. J.-C, I, 82 ; évacuée par les Romains, I, 86; détachée de la ligue achéenne, I, 240 sqq. ; assemblée fédérale de 146 av. J.-C, I, 246 sqq.; rôle en 146 av. J.-C, I, 254 sqq. ; bataille de 146 av. J.-C, I, 257 ; prise par Mummms, I, 238. 262 : perd une partie de son territoire,!, 267 ; devient colonie rouiainf,!, 429; prise par Agrippa, 1,452 ; visitée par Strabon, I, 453;
définitivementconstituée comme colonie par Auguste, I, 464; devient capitale de l'Achaïe, I, 471 ; garde sa liberté, I, 472 ; sa part dans le conrseil des Amphictyons, I, 477 ; élève un temple à Octavie, I, 483, 3 ; ornée par Euryclès, I, 487 ; siège du gouverneur d'Achaïe, II, 4. 44 ; sa romauisation rapide, II, 46, 1. 47 ; son activité commerciale, II, 57 ; adopte le culte de la gens Julia, II, 13 ; honore Tibère, II, 33, 1 ; ses duumvirs, II, 43 ; la question du percement de son isthme, II, 35. 116 sqq. ; perd Sun droit de battre monnaie, II, 131, 1 ; secourue par Vespasien, II, 137 ; situation florissante à la fin du ler siècle ap. J.-C, II, 189; favorable au christianisme, II, 82 sqq., 87 ; sa communauté chrétienne, II, 85 ; visitée par l'apôtre Paul, II, 86 ; ses cultes orientaux. II, 269. 270 sqq.; visitée par Hadrien, II, 308; dotée d'un aqueduc par Hadrien, II, 317; honore Hadrien, H, 337, 1. 339, 2 ; adopte le culte d'Antinoos, II, 351 ; embellie par Hérode Atticos, II, 392; sa prospérité au 11° siècle ap. J.-C., Il, 240 sqq. ; 436; ses périégètes, II, 232 ; ses colons romains, 11. 468 ; son amphithéâtre, II, 255, 4 ; ses combats de gladiateur?, II, 499. III, 232, 3 ; ses cultes, II, 483 ; sa communauté chrétienne au ne siècle ap. J.-C, II, 517 sqq. ; ses mœurs, III, 44 ; frappe une médaille à Fulvia Plautilla, II, 425, 2 ; ses cultes au nio siècle ap. J.-C., m, 110 ; sa communauté juive, 111, 123 ; sa communauté chrétienne, m, 124, 1. 125 ; subit la persécution de Dèce contre les chrétiens, III, 129; fabrique de la monnaie de cuivre, 111, 122 ; l'isthme fortifié en 233 ap. J.-C, III, 140; la ville prise par les Goths, III, 155 ; apprend par une lettre du Sénat Télévation de Tacite à l'empire, III, 180 ; capitale de la province d'Achaïe, III, 189 ; sa situation monétaire, III, 191 ; reçoit d^s rescrits de Constantin, III, 202, 3; importance de sa communauté chrétienne sous Constantin, III, 250 ; son dilférend avec Argos, III, 271 ; ses magistrats au iv^ siècle ap. J.-C, III, 222. 223, 1 ; conserve jusqu'à la fin du iv^ siècle ap. J.-C. le culte de Sirapis, 111, 281, 1 ; détruite par Alaric, III, 337 ; secourue par le gouvernement de Constantinople, III, 371 ; son importance comme évêché, III, 394 ; ses évêques. III, 230, 2. 439 ; ruinée par des tremblements de terre, III, 423. 495, 1 ; indiquée sur la Table de Peutinger, III, 218, 2.
Cornelia, tribu romaine, II, 49, 2.
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Cornelianos, archonte à Athènes, II, 344, 1.
Cornelius [L. Scipio], voy. Scipioo.
Cornelius [P. Scipio iEmilianus], voy.
Scipiou.
Cornélius [P. Lentulus], voy. Lentulus.
Cornelius [Servius Lentulus], voy.
Lentulus.
Cornelius [L. SuUa], voy. Sulla.
Cornelius [L. Sisenna], voy. Sisenna.
Cornelius [Balbus TheophanesJ, voy.
Theophanes.
Cornelius [L. Balbus], voy. Balbus.
Cornelius [F. Dolabellaj, voy. Dolabella.
Cornelius [Gn. Pulcher], proconsul en Achaïe, II, 154; ami de Piutarque, II,
Cornelius [Gaius Felix Thrallus], voy.
Thrallus.
Cornelius [P. Egnatius Valerianus], voy.
Valerianus.
Cornificius, lieutenant de César, I, 435,
Cornutus [Annaeus], déporté à Gvaros, II, 97, 1.
Coroue en Messénie, au pouvoir des Spartiates, II, 32, 3; sa situation au ne siècle ap. J.-C., II, 450 ; devient évêché, III, 396.
Coronée en Béoiie, bloquée par Flamininus, 1, 77 ; reste tidèle à Persée, I, 181 ; ses habitants vendus par les Romains, I, 186; se relève à la fin du dernier siècle av. J.-C, I, 454, 7 ; a un sanctuaire de Sarapis, 11,269, 11; honore Hadrien, II, 337, 5 ; sa prospérité au n« siècle ap. J.-C, II, 444 ; prend part aux Grandes Dsedales, 11, 483 ; dévastée par un tremblement de terre, III, 495.
Coros [M. Aurelius], voy. Aurelius.
Corycien [antre], au pied du Parnasse, 11, 212.
Co^, protège les fugitifs romains, I, 322 ; reprise par Lucullus, I, 335 ; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420 ; célèbre par son Asclépiéon, I, 458, 4. II, 173, 6; visitée pour son Aphrodite, I, 404, 2. 467, 2 ; sonplataue colossal, III, 70, 3; son industrie, I, 479, 9. II, 208. III, 68; ornée par Hérode le Grand, I, 485; vénère la famille d'Hérode le Grand, II, 90, 5 ; devient un lieu d'exil sous l'empire, II, 23, 2; jouit du droit d'asile, II, 28; exemptée d'impôts par Claude, I, 314, 2. II , 95 ; appartient tout entière à un seul propriétaire, II, 439 ; fait partie <le la province des lies, III, 213; le chris tianisme à Cos, II, 516. Ill, 250, 2. 402; l'île est ravagée par des Iremblenicuts de terre. II, 29, 2. 368. 111, 411, 2. 417, 3. 494.
Cosconius [M.], gouverneur de Macédoine, I, 296, 1.
Cosconius [Q. Fronto], voy. Fronto.
Cosmètes, fonctionnaires a Athènes, II, 62, 2,
Cossinius [Gaius Vettius Rufinus], voy.
Rufinus.
Cossutianus [Capito], voy. Capito.
Ct)psutius [DecimusJ, architecte de l'Olympiéon, I, 170, 2. II, 329.
Costoboques, font irruption dans la Grèce centrale, II, 375 : leur expédition en Phocide, III, 133.
Cotta [M. Aurelius], voy. Aurelius.
Cotys, roi des Odryses, I, 192, 1.
Cotys, chef thrace, I, 423.
Cotys, roi de Thrace, II, 95, 4 ; sa mort, II, 22, 1 ; sa statue à Athènes, II, 69,
Coucousos en Arménie, III, 294. 379.
Çramana [KârjaJ, pieux bouddhiste, H, 70, 4. Cf. Zarmaros.
Crané dans l'île de Céphallénie, I, 486. H, 369, 3.
Craneion, faubourg de Corinthe, I, 464, 4. II, 242. 317.
Cranioi, voy. Crané.
Craneon, voy. Craneion.
Crannon en Thessalie, 111, 218, 2.
Cranos, philosophe athénien, 111, 389, 1.
Crassus [P. Licinius], son incapacité dans la guerre contre Persée, I, 183 sqq.
Crassus [P. Licinius Mucianus], ses violences en Macédoine, I, 304, 2.
Crassus [I.,. Licinius], fait ses études à Athènes, I, 411.
Crassus [M. Licinius], proconsul de Macédoine, I, 468. 469, 2.
Crassus [M. Licinius Frugi], sa statue à Athènes, 11, 69, 1.
Crassus [M. Licinius Mucianus], voy.
Mucianus.
Cratippe de Mitylène, philosophe, I, 414. 426.
Cralon," beau-frère de Piutarque, II, 171. 173, 6. 216.
Craugis, père de Philopœmen, 1, 39.
Crescens, subit le martyre en 250 ap.
Crète, sur la ligne de navigation de Puteoli à Alexandrie, II, 211,1 ; sa superficie et sa population, I. 470, 1 ; ses carrières, 11, 5, 1. 207 ; ses vins, H, 208, 2; son isolement à la fin du ni« siècle av. J.-C, I, 3; troublée par les guerres civiles, l, 22, 2 ; délivrée de la domination de Nabis, I, 84 ; en guerre avec Rhodes, I, 226 ; son sort après 146 av. J.-C, 1, 293; s'allie à Mithradate, I, 323 ; ses pirates, I, 371. 375 ; essaie vainement de signer la paix avec Rome, I, 377; conquise par les Romains, l, 379 sqq. ; devient possession romaine, I, 383 ;
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fournit des soldats à Pompée, I, 419 ; devient en partie autonome, I, 431 ; occupée par un partisan de Brutus,
I, 433, 1 ; donnée aux enfant« de Cléopdtre, I, 448, 3 ; obtient le droit d'asile, II, 28, 4 ; favorisée par Claude,
II, 89, 2; ne peut obtenir la condamnation de Cestius Proculus, 11,97, 1; visitée par Hadrien, II, 303, 1 ; reçoit les bieufaits d'Hadrieu, II, 312, 13 ; ses amphithéâtres, II, 255, 4 ; ses savants au u" siècle ap. J.-C, II, 494 ; subit la persécution de Dèce contre les chrétiens. III, 128; ravagée par les Goths, III, 172; fait partie du gouvernement de Galère, III, 187. 189; ses cultes au me siècle ap.
J.-C, HI, 110,2; persistance de sonculte de Zeus, III, 405, 5; sa communauté juive, III, 123 ; le christianisme eu Crète, III, 124, 1. 198. 199. 1. 407 ; fait partie du diocèse de Macédoine,
III, 214 ; gouvernée sous Constantin par un consulaire, III, 216; dépouillée de ses œuvres d'art, au profit de Constantinople, III, 244; échoit à Constant, 111, 234 ; ses mystères au ive siècle ap. J.-C , III, 281, 1 ; ses évèchés, III, 396. 401. 440 ; rava.irée par des tremblements de terre, III, 279. 324. 410, 2.
Creusis, port de Thespies, II, 444.
Crinitus [Ulpius], voy. Ulpius.
Crisaïque [golfe], II, 217. 242.
Crispinilla [Calvia], accompagne Néron
en Achaïe, II, 103 ; ses déprédations
en Achaïe, II, 111.
Crispinus fL. Novius], gouverneur de
Macédoine, III, 207, 3.
Crispinus d'Héraclée, 111, 321, 8.
Crispus IGnaeus Vitellius], II, 8, 3. Crispus. chef de la svuagogue à Corin-
the, II, 84.
Crispus, fils de Constantin, bat Aman-
dus, III, 206.
Crissa, sur la grande route d'Actium à
Mégare, III, 218, 2.
Critolaos, son séjour à Rome, I, 229 ;
provoque une rupture avec Rome, 1,
244 sqq. ; ses revers, sa mort, I, 230
Croceae en Laconie, ses carrières, I, 479. II, 207. 454.
CuUeolus [L. Rubrius], gouverneur de Macédoine, I, 391, 3.
Curion [Gains Scribooius], s'empare de l'Acropole d'Athènes, I. 343 ; gouverne la Macédoine, I, 388. 391, 3.
Curtius [G. Proclos], voy. Proclos.
Curvus, philosophe athénien, III, 389,
Cyanées [îles], 111, 169.
Cyclades, enlevées aux Macédoniens par les Rhodiens, I, 57 ; fournissent
des vaisseaux à Pompée, I, 420 ; font
partie du troisième diocèse sous Dio
clétien, 111, 1S8.
Cycliadas, stratège de la ligueachéenne,
r, 62; à la lète du parti macédonien,
Cydooia en Crète, prise par les Romains,
1, 379; obtient l'autonomie, I, 463 ;
devient évêché, 111, 440.
Cyllauios de Dyme, I, 3U2, 1.
Cyllas [T. Flavius], helladarque. II,
Cyllène en Elide, II, 211, 1. 449 : reliée
à Elis par une grande route, 111,
Cyllène [mont]. II, 317.
Cynaetha en Arcadie, en ruine à la fin
du dernier siècle av. J.-C, I, 435 ;
favorisée par Hadrien, II, 314; sa
décadence, II, 452.
Cynegios, préfet du prétoire en Orient,
Cynortion, montagne en Achaïe, 11,
Cynoscéphales, bataille de 197 av. J.-C,
Cynosoura, tribu de Sparte, II, 470.
Cvparissia en Messéuie, II, 450. Ilf, *218, 2.
Cyphanta, en ruine au ii® siècle ap.
Cypre, tombe sous la domination romaine, I, 385 ; adopte le culte de Tibère, II, 16; sa communauté juive, m, 123 ; attaquée par les Goths, 111, 172 ; point de relâche sur la ligne de Puteoli à Alexandrie, II, 211, 1; ravagée par des tremblements de terre,
Cyprianus, subit le martyre en 250 ap.
Cyrène, reçoit une organisation nouvelle, I, 384, 1. 385.
Cyrethiae en Thessalie, II, 423, 2.
Cyrincos. évêque de Byzance, III, 259,
Cyriacos, évêque de Carystos, III, 440.
Cyrille, subit le martyre on Crète, III,
Cyrille d'Alexandrie, dirige le synode
d'Ephèse, 111, 398.
Cyrina, femme du philosophe Diogène,
Cyros, rhéteur, III, 97.
Cyros, préfet de Constanlinople, III,
Cyrus, évêque de Patrœ, III, 396, 1.
Cythère, sa situation en 146 av. J.-C.
I. 217, 1 ; ses villes principales, H, 453, 2 ; appartient à Euryclès de Sparte, I, 466. 486 ; honore Nerva,
II, 148, 5; et Trajan, II, 151, 2; ses antiquités historiques, II, 463 ; fait partie de la province d'Achaïe, 111,
214; son évèque Maximus, 111, 250,
Cytherontes, duumvir à Corinlhe, II,
Cytheros, dépouille le sophiste Scope-
liano3, II, 502.
Cythnos, conservée par Philippe V de
Macédoine, I, 57 ; lieu de refuge et
de déportation, 1, 455, 6. H, 23, 2 ;
résideuce du pseudo-Néron, H, 125;
fait partie de la province d'Acbaie,
Cyzique, maltraitée par Fimbria, I, 355 ;
résiste aux troupes du Ponl, I, 367;
conserve son indépendance, I, 314, 2.
,369; élève un temple à Auguste, I,
II, 12, 4 ; perd son indépendance
II, 24 ; châtiée par les Romaius, II, 56; ses fêtes. II, 17, 1. 257. 341, 5; favorisée par Hadrien, II, 3 12, 13 ;
. honore Hadrien, H, 331.337, 2; bataille de 193 ap. J.-C, II, 417; porte le
. titre de métropole, 111, 65, 1 ; échappe aux Goths, 111, 143 ; prise par les Goths, III, 155 ; résiste aux Goths en 269 ap. J.-C, 111, 170; devient la capitale de la province d'Hellespout,
. Ill, 188. 212; dépouillée de ses œuvres d'art au profit de Constantinople,
III, 244 ; ravagée par des tremblements déterre, H, 368., 4. III, 417, 3.
Daces, leur empire à la fiu du dernier siècle av. J.-C, 1,435, 4; alliés d'Antoine, I, 452 ; battus par M. Licinius Crassus, I, 468; envahissant la Mœsie, II, 128; en lutte avec l'empire, II, 142 -, battus par Trajan, II, 150.
Dacie, envahie à plusieurs reprises, III, 133 ; cédée aux Goths, III, 174; forme un diocèse, III, 213 ; fait retour à l'empire d'Orient, III, 343, 1.
Dadastana, bourg de Bithynie, [111,
Dadouques, famille célèbre en Grèce, II, 378:
Dédales, fêtes célébrées à Platée, II, 4S3.
•DaldQatie, fait partie de l'empire d'Occident, III, 343, 1.
Dalmatius, neveu de Conslanlia, llî, 253 ; sa mort. Ill, 254.
Dàmagoras, amiral rhodien, bal Mithradate, I, 324.
Damaris, une des premières chrétien-
■ nés d'Athènes, II, 82.
Damasçios de Damas, sa vie et son . œuvre, III, 485; se reod à la cour de Chosroès I^r Noushirvan, 111, 492.
-Damasippos de Macédoine, f, 213.
Damasippos [M. UlpiusJ d'Amphiclée, II, 356, 2 ; devient béolarque, II, 361.
I)aweo?Y/e5, composent le conseil gouver-
, nemental delà confédération achéenne,
Damocritos, chef de la ligue étolienne, I, 65. 108: sa réponse à Flamininus, 1, 113; fait prisonnier par les Romains, 1, 124.
Damocritos, chef de la ligue achéenue, I, 235; envahit la vallée de l'Eurotas, I, 237 ; rappelé par Diœos, I, 255.
Damou [Peripollas], se révolte contre Rome, I, 386 sqq.
Damotélès, conclut un traité avec Rome, I, 129.
Danilis de Patrae, amie de Basile !«', Il,
Daphnonte, honore Gordien 111 dans une inscription, 111, 48, 3.
Dardaniens, attaquent la Macédoine, I, 15, 3 ; restent neutres entre Philippe V de Macédoine et Rome, I, 60 ; attaquent la Macédoine, 1, 66 ; soumis par G. Scribonius Curio, I, 392 ; en conllit avec L. Caipurnius Fisc, I, 400.
Dardanos en Asie Mineure, I, 131 ; paix de 84 av. J.-C, I, 356.
Daulis, en procès avec .Memmios Antiocho?, II, 153; a un sancluaite de Sarapis, II, 269, 11 ; sa situation au n® siècle ap. J.-C, II, 446.
David de Neiken, philosophe néoplatonicien, m, 467.
Dèce, voy. Decius.
Decimius [Gains], sa sévérité à l'égard des Rhodiens, 1, 395.
Decius [C Messius Quintus Trajanus], l'empereur Dèce, persécute les chré-^ tiens, m, 126. 128 sqq.; lutte contre les Goths, HI, 133 sqq.-, conduit une colonie romaine à Thessalonique, 111, 135, 1 ; sa mort, IH, 137.
Decius, consul en l'an 529 ap. J.-C, ni, 490.
Deidios [Secundos], voy. Secundos.
Deinophilos, archonte à Athènes, 11, ^39, 4. ^ .,,
Delion, bataille de 192 av.J -C, I, 117.
Délos, ses oliviers célèbres, II, 212, 1 ; déclarée port libre par Rome, 1, 196; donnée à Athènes, 1, 208; sa prospérité, I, 291 ; ses esclaves se soulèvent,
I, 298; résiste aux Athéniens, I, 332; dévastée par les troupes de Mithra-
' date, I, 334. 360 ; en proie aux ex.-iCtions de Verres, I, 396 ; dévastée par les pirates, 1, 377 ; presque déserte à la fiu du dernier siècle av. J.-C.,l, 455, 6 ; ses cultes orientaux, II, 269. 273, 1. 490, 3; sa décadence complète au ne siècle ap. J.-C , H, 439; reste possession d'Athènes, I, 467. II, 323.
442; son oracle au n^ siècle ap. J.-C.
II. 491; fait partie de la province d'Achaie, III, 214; a un évêché, HI,
Delphes, au début de la guerre Sociale, I, 15, 3; occupée par P^rsée, I, 175;
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?on temple est honoré par les Romains, 1,278; sa situation depuis 146 av. J.-C, I. 287; ses trésors livrés à Sul'.a, I, 339; indemnisée par Sulla,
I, 349; prise par un légat de César, 1, 422; conserve sa liberté, I, 472; obtient deux voix dans le conseil des Amphictyons, T, 475, 1. 477; reprend un peu d'importance sous l'Empire, 1. 483, 3 ; célèbre des Sebaslea, II, 12 ; en conflit avec Amphissa et Anticyre,
II, 43, 2; dépouillée par Néron, II, 99 sqq. ; châtiée par Néron, II, Ml; ses relations avec Plutarque, II, 166; rendez-vous des voyageurs, II, 212; curiosité de son temple. H, 219. 222; ses périégètes, II, 231, 1; son sanctuaire au début du u° siècle ap. J.-C, II, 261 sqq. ; sa splendeur au temps de Plutarque, II, 266; éprouvée par un tremblement de terre. II, 137, 3; rend des honneurs aux empereurs, II, 148, 5. 151, 3. 338. 351, 5; visitée par Hadrien, II, 308; son amphictyonieen décadence, II, 335; embellie par Hérode Atticos, II, 393 ; sa situation florissante au ii^ siècle ap. J.-C,
II, 445; ses antiquités, II, 457 sqq.; ses reliques, 11, 466; prospérité de son oracle, II, 490. Ill, 114 ; dépouillée de ses œuvres d'art au profit de Constantinople, 111, 244; son oracle sous Constance II, III, 258, 2; sous Julien,
III, 269 ; obtient de Julien l'immunité en matière d'impôts, III, 271; ruinée au début du v^ siècle ap. J.-C, III, 383; suppression de son oracle, III,
Delphinion, cour de justice à Athènes, 11, 472.
Démétriade, voy. Démétrias.
Démétrias en Magnésie, I, 12; reste au pouvoir des Romains, I, 79; évacuée par les Romains, I, 86 : prise par les Etoliens,I, 114; se rend à Philippe V de Macédoine, I, 132; démantelée, I, 197; occupée par Brutus, I, 434; son importance à la fin du dernier siècle av. J.-C, 1, 454; devient évèché, III, 395; ses évêques, III, 439; fortifiée par Justinien, 111,500.
Démétrios II, roi de Macédoine, sa mort, I, 6.
Démétrios de Pharos, flatte l'ambition de Philippe V de Macédoine, I, 51 ; sa haine contre Rome, I, 27; sa mort, I, 34.
Démétrios, archonte à Athènes, 1, 299, 5.
Démétrios, adversaire de l'apôtre Paul à Ephèse, H, 85.
Démétrios le Cynique, de Corinthe, banni de Rome, II, 70 ; ami du stoïcien Musonius, II, 75; ses relations avec la dynastie flavienne. II, 133, 1 ; maître de Démonax, II, 249.
Démétrios, grand comédien A Rome, II,
Démétrios de Tarse, ses voyages, II,
229 ; enseigne de Bretagne, II, 295. I/émétrios, père d'une hiérophantesse
d'Eleusis, II, ;{18, 4.
Démétrios médecin de Marc-Aurèle,
Démétrios, géomètre, III, 85.
Démétrios, évêque d'Alexandrie, III,
Démétrios, proconsul d'Achaïe (?), III,
207, 3 ; suDit le martyre à Thessalo-
nique, III, 198.
Démétrios, évoque de Sciathos, 111,437,
Démocharès, notable citoyen de Platée,
Démocrates [M. Aurelius], voy. Aure,
lius.
Démonax, son influence à Athènes, II,
249 sqq.; son rôle, II, 376 ; blAnie
les jeux de gladiateurs, II, 77, 1;
ami d'Hérode Atticos, II, 395; de
Lucien, II, 432.
Démophane, philosophe académicien,
Démophilos, évêque de Constantinople,
III, 262, 1 ; forcé de quitter Constantinople, m, 333.
Démosthène, défend en vain Césarée contre les Perses, III, 145.
Démostrate, archonte â Athènes, II, 139, 4.
Démostrate de Marathon, archonte à Athènes, H, 344, 1 ; adversaire d'Hérode Atticos, II, 405 sqq.
Demostratos [M. AureliusJ, voy. Aurelius.
Denthélètes, tribu thrace, aident Saturninus contre les Barbares, I, 320; se brouillent avec L. Calpurnias Piso, I, 400.
Denthéliates [canton de], donné aux Messéniens, 1, 227, 2; sujet de conflit entre Sparte et la Messénie, II,
Denys, voy. Dionysios.
Denys d'Athènes, dit l'Aréopagite, embrasse le christianisme, II, 82. 517; subit le martyre, II, 519.
Dertad, voy. Tiridate.
Despœna en Arcadie, 11, 451. 489, 4.
Deximachos [Gaios Julios], président de la société des Agrippiastes, II, 14, 1.
Dexippos [Ptolemaeos], père du célèbre Dexippos, III, 159.
Dexippos [P. Herennius], archonte à Athènes, 111,71, 2; son rôle, III, 156, 1 ; sa vie et son œuvre, III, 159 sqq. ; Dexippos historien, III, 383.
Diadochos, évoque de Photice, III,
Diadymène, philosophe académicien dans Plutarque, II, 161.
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Diiï os, fait éclater la lutte entre les Achéens et Sparte, 1, 231 sqq., 235; fait une guerre sourde à Sparte, 1, 238; pousse à la rupture avec Rome, I, 244 sqq.; ses fureurs, sa fin, I, 253 sqq. : ses biens sout veudus, 1, 280.
Dicéarque, son jugement sur les Béotiens, 1, 102.
Dicéarque, général étolien, conquiert les Cyclades, 1, 52.
Didius [T.], gouverneur de Macédoine,
Didius [M. Salvius Julianus], voy. Ju-
lianus.
Didyme, son sanctuaire pillé par les
pirates, I, 374; prospérité de son
oracle, III, 115.
Didyme le Cynique, ami de Plutarque,
Dinocrate de Messénie, I, 105 ; soulève la Messénie contre la ligue Achéenue, I, 157 sqq; se suicide, 1, 162.
Dinon, un des chefs du parti macédonien àRhodes, I, 195.
Dioclès, hipparque étolien, prend Dé-
métrias, 1, 114.
Dioclès de Méli'e, stratège à Athènes,
Dioclétien [Gaius Aurelius Valerius], ses réformes, III, 186 sqq. ; lavorise les professeurs à Athènes, 111, 78,1 ; sa réforme dans l'organisation municipale, m, 221 sqq.; érige Nicopolis en capitale de l'Epire, III, 178, 2 ; son édit du maximum. 111, 194; son ordonnance sur les athlètes, III, 194, 1 ; persécute les chrétiens, III, 198 sqq.; abdique en 305 ap. J.-C, III, 195. 198; sa mort, III, 201.
Diodore, rhéteur et philosophe académicien, 1, 354.
Diodoros, artiste grec, II, 104; favori
de Néron, 11,122.
Diodoros, subit le martyre, III, 129, 1. Diodote, riche citoyen d'Argos, II,
Diodotos fTib. Claudius], voy. Claudius.
Diodotos ou Theodotos, diadoque de
l'école platoniciejue, llï, 81.
Diogène, philosophe stoïcien, 1, 229.
Diogène[Phlabios], archonte à Athènes,
Diogène, prseses de la province des
Iles, 111, 215, 2.
Diogène, philosophe d'Argos, III, 272.
Diogène, général sous Anastase, 111, 423. Diogène de Phénicie, disciple de Da-
mascios, 111, 486.
Diogénien de Pergame, ami de Plutarque, II, 175, 4.
Diogénios, professeur à Athènes, II,
Diolkos, route de l'isthme de Corinthe, I, 458,4. II, 117, 3. 118.
Dion en Macédoine, dévastée par Scopas, I, 15, 3 ; est colonie romaine sous Auguste, 1, 464: possède le jus italicum, 1, 472, 2. Ill, 135*.
Dion [Ghrysostome] de Pruse, sa vie et ses œuvres, 11, 185 sqq: sa peinture de l'état de Grèce, II, 189 sqq. 201. 291 sqq.; son opinion favorable sur les athlètes, 11, 354 ; s'élève contre les rivalités entre Grecs, 11, 418; grandpère maternel de Dion Cassius, 111, 32. Dion [Cassius Cocceianus], sa vie et son œuvre, III, 32; son caractère, 111, 53; sa haine pour Caracalla, III, 4; sa brillante carrière, III, 44.
Dion,évêque de Thèbes, III, 395.
Dionicos, médecin, II, 437 , 6.
Diouios, voy. Boudiou.
Dionysies, célébrées en Att'que par
Hadrien, II, 320.
Diouysios, archonte à Athènes, I, 299,
Dionysios de Thessalie, riche eunuque,
Dionysios de Mélite, agronome à Athènes, 11, 162.
Dionysios de Milet, rhéteur, II, 358.
Dionysios [Aurelius], voy. Aurelius.
Dionysios, évêque de Corinthe, II, 518 ; encourage les chrétiens athéniens, II, 521.
Dionysios [Cassius Longinus], voy. Lon-
giuus.
Dionysios de Méthana, II, 356, 2.
Dionysios, subit le martyre, III, 129, 1. Dionysios d'Alexandrie, vainqueur à
Olympic, 111, 172.
Dionysios, évêque d'Elis,III, 251*.
Dionysodore, archonte à Athènes, II,
Dionysos, peintre de portraits, III, 69,
Diophane, stratège achéen, ses succès, 1, 133 ; arrêté dans ses succès par Flamininus, I, 138 ; sa politique favorable à Rome, I, 148. 166: combat le parti national achéen à Argos, I, 154.
Diophane de Mitylène, philosophe, I,
Diophane, reconstruit le sanctuaire
d'Asclépios à Athènes, II, 489.
Diophante, disciple de Julien de Césarée, m, 294: rival de Proferesios, 111, 296; recoimaît la supériorité de Proaeresios, 111, 301 ; prononce l'oraison funèbre de Proaeresios, 111, 308.
Diorthotes, commissaires extraordinaires envoyés dans les provinces, II, 149, 2. 150, 1.
Dioscoride ou Dioscorios, grammairien, III, 459.
Dioscure, évêque d'Alexandrie, partisan d'Eutychès, 111, 399 ; destitué de son évêché, 111, 402. 403. Dipœa, voy. Dipœna.
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Dipœna en Arcadie, membre «le la ligue achéeniie, 1, 15.']; sa situation au ii« siècle ap. J.-C, II, 4;)1.
Dipylon, porte d'Athènes,!, 32S.
Diras, célèbre par son oracle, II, 491.
Dircé, source à Thebes, H, 461.
Doberos eu Macédoine, 11, 49, 2.
Dodone, dévastée par Dorimachos, I, 15, 3; son temple est pillé par les Barbares de Thrace, I, 319; son oracle tombe en décadence, I, 454. 483, 3; son chêne, II, 212, 1; ses souvenirs historiques, II, 225; visitée par Hadrien, II, 308; son oracle au i|o siècle ap. J.-C, IF, 491. III, 258,2: dépouillée de sa statue de Zeus, UI, 246 ; devient évêché, III, 395. 401; ses évêques. III, 438.
Dolabella [Gnaeus Cornelius], proconsul de Macédoine, I, 391, 3; ses exactions en Grèce, I, 395.
Dolabella [P. ou Gnaeus], gouverneur d'Asie, I, 415.
Dolabella [P. Cornelius], obtient le gouvernement de la Syrie, I, 432. 434 ; battu par Cassius, I, 436; sa mort, I,
Dolopie, république thessalienu.î, affranchie par Flaminious, I, 79. 80; conquise par Philippe V de Macédoine, I, 132; envahie par les Eloliens, I, 128; sous la dépendance de la Macédoine, I, 137, 1; châtiée par Persée,
I, 174; les Dolopes pillent les villes étoliennes, I, 402; conquise par un légat de César, l, 422; sa décadence, I, 454; obtient une voix au conseil des Amphictyons, I, 475, 1.
Domiuus, voy. Domuos.
Domitieo, ses violences à Rome, II, 128; sa politique à l'égard des Grecs,
II, f38 sqq. ; nommé archonte à Athènes, II, 139, 4; ses affranchis grecs, 11, 56, 1 ; rend à Patrae et à Coriûthe ledroit de battre monnaie. If,
• 131, 1 ; fait des conliscations de biens en Grèce, II, 148, 2; sa sévérité à l'égard des gouverneurs de province, II, 188 : fait reconstruire le temple Capitolin à Rome, 11, 207; fonde les jeux Capitolins, II, 140 sqq.; sa conduite à l'égard d'Apollonios deTyaue,
II, 114. 145: persécute les philosophes, II, 186. 300; chasse d'Italie les astrologues et les mathématiciens, II, 299; persécute les chrétiens, II, 519; favorise le culte de Mithra à Rome,
III, 111; son culte en Grèce, II, 146, 6. Domitien, vainqueur de Macrien en
261 ap. .I.-C, III, 147.
Domitilla[Flavia], son culte à Athènes,
Domitius [Gnaeus Calvinus], voy. Cal-
vinus.
Domitius [Ahenobarbus], voy. Aheno-
barbus.
Domitius [Corbulo], voy. Corbulon, Domitius, évêque de Byzance, III, 259 ,
ri*
D DUina [Julia], femme de Septime Sévère, voy. Julia.
Domna, femme d'Isidore d'Alexandrie, III, 484, 4.
Domninus, subit le martyre à Thessalonique, III, 199.
Domninus, évêque d'Oponte, III, 396.
Domninus, évêque de Platée, III, 401.
Domninus, philosophe du v« siècle av.
J.-C, m, 466; son amitié pour Proclos, III, 471 ; son caractère, III, 472, 2.
Domuos [ou Domiuus I, père du sophiste Julien de Césarée, III, 292, 2.
Domnus de Larissa, jurisconsulte, III, 336, 3.
Donatus, évêque d'Eurœa, III, 332, 2.
Donatus, évêque de Nicopolis, III, 395.
Donoussa, île, I, 455, 6.
Dorieus du Péloponnèse, obtiennent une voix au conseil des Amphictyons, I, 475, 1. 477.
Dorimachos de Trichonion, provoque la guerre Sociale, I, 15, 3 ; ses opérations militaires, I, 16; sa brutalité,
Dorothée^ rhéteur, ami de Plutarque,
Dorothée [Flavios], stratège à Athènes,
Dorothée, évêque en Achaïe, III, 251*.
Dorothée, archevêque de Thessalouique,
III, 433. 434. 438 ; se soumet à l'orthodoxie, m, 436.
Doryiaos, battu par SuUa, I, 352.
Drépane, cap en Achaïe, II, 461.
Drilon, fleuve dlllyrie, 1, 435, 4. 444.
Dromichaetès, amène des renforts à Archélaos. I, 340.
Dromos, grande rue à Athènes, I, 32§.
Drusilla, sœur de Caligula; son culte en Grèce, II, 36, 1.
Drusus [M. Livius], fait la guerre en Macédoine, I, 296, 1.
Drusus [Tib. Claudius Nero], père de Tibère, vaincu par Octave, l, 449, 4.
Drusus, frère de Tibère, honoré par Claude, II, 41, 4.
Drusus, fils de Tibère, II, 16.
Drusus, fils de Germanicus, sa mort, II, 22.
Drusus [le fauxj, II, 22. 23.
Drusus [Tiberius Claudius], voy. Claudius.
Drymaea en Phocide, sa situation au ne siècle ap. J.-C, II, 446. 484.
Dymanes, tribu d'Argos, II, 470.
Dyme, sur la route ùe Corinthe à Olympia, III, 218, 2; souffre de la guerre Sociale, I, 15, 3; prise par les Ro-
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mains, I, 38 ; reste fidèle à Philippe V de Macédoine. I, 69. 70 ; en proie à un soulèvement démocratique, I, 302; devient un repaire <!e pirates, I. 386. 428; sa décadence à lu fin du dernier siècle av. J.-C, 1, 455; fournit des habitants à la colonie de Patrai, I, 462; sa décadence au n^^ siècle ap. J.-C, II, 448.
Dynamics, étudiant à Athènes, III, 321,
Dyrrhachion, « amie » de Rome, I, 25 ; garde sa liberté en 146 av. J.-C., I, 246, 5 ; corrompt le proconsul Pison, 1, 399. 401; occupée par Pompée, 1, 421 ; défaite de César, I, 423 ; évacuée par les Pompéiens, I, 425; devient colonie romaine, I, 46i; possède le jus Italicum, 1, 472, 2; fait partie de la tribu Emilia, II, 49, 2; reliée à Brundisium par une ligue de navigation, II, 211, 1 ; ses jeu.x d'amphithéâtre, II, 255, 4; devient capitale de la province £';??Vm5 Nova, 111, 189; prise par Théoderic, III, 420; devient évêché, III, 395; ses évêques, III, 438; résiste aux Slaves, III, 498; dévastée par des tremblements de terre, III, 264, 3. 425.
Ecdemos, philosophe académicien, I,
Ecdicius, étudiant à Athènes, UT, 321,
Echinades [îles], à l'embouchure de TAchéloos, II, 303, 1.
Echinaeos [ou EchinôsJ en Phthiotide, ,111.395. 500.
Égérie, grotte célèbre, III, 399. 400, 1.
Égine, vendue au roi Attale, 1, 38; tombe sous la domination romaine, I, 273* ; donnée à Athènes, , I, 441 ; garde son indépendance, I, 472; envée à Athènes, I, 467; honore Hadrien, II, 312. 331 ; L. Verus, II, 372, 2 ; Garacalla, II, 426, 1 ; Philippe, III, 50, 2; sa décadence, II, 456; ses antiquités, II, 465 ; ses cultes, II, 482. 489, 4; ses inscriptions juives, III, 123, 2; fait partie de la province d'Achaïe, III, 214.
Egnatia [Via], I, 284, 1. 421.
Egnatia [Maximilla], voy, Maximilla.
Egnatius [L. Victor Lollianus], voy.
Lollianus.
Egnatius [Gaius Luxillius Sabinus Proculus], voy. Proculus.
Egnatius [P. Cornelius Valerianus],
, voy. Valerianus.
Egypte, reste neutre entre la Grèce et Rome, I, 36 ; médiatrice entre les Etoliens et Philippe V de Macédoine,
. I, 44; en guerre avec Philippe V de Macédoine, I, 58; demande des secours aux Achéens, I, 205 ; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420 ;
adopte le culte d'Auguste, II, 13; visitée par Vespasien, II, 128, 4; par Apollonios de Tyane, II, 132; par les Grecs, II, 229 ; par Hadrien, II, 305, 1 ; devient le grenier de Coastantinople, 111, 244, 1.
Elœa, ruinée par un trembhnuent de terre, II, 152, 3.
Elaeon, montagne près de Phigalie, II,
Elaeonte, dème attique, II, 347; ville de Thrace, voy. Eléonte.
Elajrabal, son gouvernement, III, 36 ; adopte Alexandre Sévère, III, 40, 1; ses favoris, III, 44; son goût pour le marbre de Laconic, III, 66; altère les monnaies, III, 119; sa chute, III,
ÉLaphébolies, fêtes d'Artémis à Hyam-
, polis, II, 172. 259.
Elatée, sur la route de Larissa à Mégare, IH , 218, 2; prise par Flamininus, I, 69. 71; résiste à Taxile, I, 347 ; obtient l'immunité, I, 359 ; garde son indépendance, I, 472; attaquée par les Costoboques, II, 375 ; honore Marc-Aurèle, II, 372, 2 ; sa situation florissante au ii» siècle ap. J.-C, II, 445; ses cultes, II, 484; honore Garacalla dans une inscription, II, 426, 1 ;
, est évèché, 111, 251*. 440.
Éléens, voy. Elide et Elis.
Elegia en Arménie, II, 506.
Éléonte en Thrace, son oracle. III, 113; , fortifiéepar Justinien, III, 498.
É/eusinies [fêtes], II, 473.
Éleusinion à Athènes, II, 328, 1.
Eleusis, repousse les attaques de Philippe V de Macédoine, I, 61. 64 ; visitée par Hadrien, II, 305, 1; protégée par Hadrien contre les crues du Géphise, II, 326 ; son temple est restauré par Marc-Aurèle, H, "412; sa situation au n^ siècle ap. J.-C, II, 441 ; éclat de ses mystères, II, 276, 1. 355. 489. in, 116; son sanctuaire se relève sous Julien, III, 270; détruite par Alaric, III, 355 ; centre du paganisme à la fin du iv^ siècle ap. J.-C, III, 281 ; reliée à Athènes par une grande route, III, 218, 2.
Éleulhères, au pied du Gilhéron, II,
Èleuthéries, célébrées à Platée, II, 260 ; 390, 5. 391, 2. 473. III, 59 ; célébrées à Smyrne, II, 260, 3.
Eleutherios, achève le port Eieuthérique,in, 237.
Eleutherios, évêque de Bvzance, III,
Eleuthérique [port] sur la Prbpontide, III, 237.
Eleutherna en Crète, prise par les Ro-
, mains, I, 383 ; est évèché, III, 401,
Éleulhérolacoues, périèques lacédémo-
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nlens groupés en communes, I, 84, 154, 1 ; gagnés pur Nabis, I, 109 ; hostiles à Sparte, 1, 142; leur sort en 146 av. J.-C, 1, 277, 1. 286, 1 ; restent, libres en Achaïe, I, 472; leur soit l'églé par Auguste, 1, 466; leur situation au ne sièle ap. J.-C, 11, 454; leur conl'édération, II, 469.
Élide, attaquée par Philippe V de Macédoine, I, 15, 3; prend parti pour R:)me, I, 65; refuse ses contingents à Diœos, 1, 236; sa stati-tique an a" siècle ap. J.-C, II, 448; ses antiquités, II, 461; ravagée par les ' Golhs, m, 357.
Élie, archevêque de Thessalonique, 111,
Elipertius [Optatus], voy. Optatus.
Elis, sur la route de Corinthe à Olympie. 111, 218,2; s'unit aux Etoliens,
I, 15, 3 ; les Eléens sont battus par l^hilopœmen, I, 41 ; s'unit à Antiochns le Grand, I, 117; soumise par les Achéens, I, 133 ; ornée par Hérode le Grand, I, 485; reste ville libre sous l'empire, II, 58, 1 ; vend à Antioche le droit de célébrer des jeux Olympiques, II, 58, 1 ; accorde le droit de cité à des artistes, II, 61 ; a des périégètes, II, 231; retarde les jeux Olympiques de 65 ap. J.-C, II, 102; honore Hadrien, II, 312.339, 2 ; sa prospérité au n^ siècle ap. J.-C,
II, 449; ses cultes, II, 485; obtient de Julien l'immunité en matière d'impôts, 111,271 ; le christianisme à Elis,
Elpidios, évêque de Thèbes en Phthiotide, III, 439.
Elphidiphoros [Aurelius], voy. Aurelius.
Elpiuice, fille d'Hérode Atticos, II, 396 ; sa mort, II, 400.
Elpios, voy. Enipée.
Emèse en Syrie, 111, 81. 82, 2.
Enipée ou Elpios, fleuve, I, 188.
Éordée en Macédoine, ses démêlés avec Philiscos, III, 16 sqq.
Epagathos, meurtrier d'Ulpien, III, 46.
Epagathoâ, rival de Julien de Césarée,
Épaminondas d'Acrœphia, envoyé en ambassade auprès de Caligula, II, 34; ses bienfaits en Béotie, II, 63 sqq. 194. 202.
Epaphroditos [Gains Julius], riche citoyen de Laconie, II, 202, 1.
Epaphroditos (Marcus MettiusJ, grammairien célèbre, II, 298.
Ephébop, ami de Plutarque,ll, 176, H.
Éphèse, siège des néarociations ent'^e Rome et Antiochos III, I, 110; prend parti contre Aristonicos, I, 314; massacre des Romains dans la ville, I, 322; se déclare contre Mithradate, I,
354; son portrait d'Alexandre le Grand, 1, 404, 2; élève un temple à Jules César, I, 484 ; ses écoles, I, 483 ; jouit du droit d'asile. II, 28 ; adopte ' "l(! culte d'Agrippine la Jeune, II, 43, 1; fait partie de la tribu .Emilia, II, 49, 2; accorde le droit de cité à des artistes grecs, il, 61; désolée par la peste. II, 76 ; habitée par l'apôtre Paul, II, 84 ; dotée par Yespasien de jeux périodiques, II, 138,1 ; but de voyages, 11. 228; habitée par ApoUonios de ïyane, II, 145. 146; visitée par Plutarque, II, 165; élève une statue à Hadrien, II, 331 ; honore Sabina Augusta, II, 338, 2; célèbre des Hadrianées, 11, 341, 5; élève une statue à Hérode Atticos, II, 390, 5; honore Commode, 11,415, 4; en lutte contre Smyrne, H, 418, 2; subit la persécution de Dèce contre les chrétiens, III, 128; pillée par les Goths, III, 149; capitale de la province d'Asie, 111, 65, 1. 188. 212; dépouillée de ses œuvres d'art au profit de Constantinople, III, 244; devient un siège métro-
. politain d'évêché, III, 335; siège du concile de 431 ap. J.-C, 111, 395; du concile de 449 ap. J.-C , III, 400; ravagée par les tremblements déterre, 11,30. 374, 1.
Epibomo, famille célèbre en Grèce, II,
Epibomo [Memmios], archonte à Athènes, II, 344,1.
Epictète, se retire à Nicopolis, II, 143, 1 ; maître de Démonax, II, 249; son mépris pour les athlètes. II, 354.
Epictète, évêque de Corinthe, 111, 250,
Epidaphné, près d'Anlioche, II, 21.
jupidauro, ville d'eaux, II, 173, 6; exporte des chevaux, I, 479 : son temple est rançonné par Sulla, I, 339; puis indemnisé par lui, I, 349; célèbre des Sebastea, II, 12 ; dépouillée par Néron, II, 99; élève une statue à Trajan, II, 151,2; importance de son sanctuaire, II, 212 scfq. ; sa prospérité au no siècle ap. J.-C, II, 437.
456; ses jeux. II, 473; marquée sur la Table de Peulinger, III, 218, 2.
Epidauros [Limera J, citééleuthérolaconienne, I, 467, 1. II, 454; reliée à Tégée par une grande route, III, 218,
Epimélèles h Delphes, II, 262.
Epinicos [M. Lollius], voy. Lollius.
E[»ipa en Lydie, III, 400.
Epiphane [Antiochos IVJ, voy. Antiochos.
Epiphane [Gaius Julius Antiochos], 11^ 133, 2. 244.
Epiphane [G. Julios Antiochos] Philopappos], voy. Philopappos.
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Epiphane, fondateur de la secte des Carpocratiens, lU, 124, 1.
Epiplianios. disciple de Julien de Césarée, 111, 294; rival de Proaeresios, 111, 296. 297; sa mort, 111, 300.
Epiphanios, patriarche de Constanti-
. nople, 111, 435, 2. 437.
Épire, entre dans la confédération grécomacédouienue, 1, 8. 11; dévastée par Dorimachos, 1, 15,3; entre en négociations avec Sempronius, 1,46; favorable à Philippe V de Macédoine, 1, 66; les Epirotes recherchent l'amitié d'Antiochos 111, I, 117; ils se soumettent à Rome, 1, 126 ; ils aident les Romains au siège d'Ambracie, 1, 129; le parti national domine en Epire, 1, 171 ; l'Epire tourne au parti de Rome, I, 180; traversée par les Romains, 1, 183; les Epirotes passent à Persée, I, 186; ils sont cruellement traités par les Romains, 1, 198. 201 ; situation de l'Epire depuis 167 av. J.-C, I, 214.
218; devient tributaire de Rome, T, 266, 1 ; envahie par les Barbares de Thrace, 1, 319; pressurée par L. Calp.
Pison, I, 401 ; fournit des troupes à Pompée, 1, 419 ; tombe en décadence,
I, 453; détachée de l'Achaïe, I, 470.
II, 115, 1; visitée par Hadrien
II, 305, 1. 308, 1 ; adopte le culte d'Antinoos, II, 351 ; forme une province distincte. II, 303, 1 ; statistique de l'Epire au w^ siècle ap. J.-C, II, 446 ; traversée par les Goths, III, 164, 3. 165; fait partie du gouvernement de Galère, III, 189; divisée en Ancienne et Nouvelle Epire, III, 214.
216; pressurée sous Constance II, 111, 264; soulagée par Julien, 111, 270:
opprimée sous Valentinien 1er, m^ 278 ; reste fidèle au paganisme, III, 281 ; placée sous l'autorité de Théodose I^r,
III, 328; envahie par les Visigoths, 111, 330. 349. 367. 368. 374. 375: ravagée par les Vandales, III, 413; par les Bulgares, III, 424; fortifiée par Justinien, III, 499 ; ses évêchés, 111, 395.401; ses évêques, III, 438; ses routes. III, 218, 2; dévastée par les tremblements de terre, III, 279. 324, 1.
Epirote, acteur tragique, II, 107.
Epithersès de Pruse, grammairien, II,
Epponine, II, 263, 1.
Eprius [Marcellus], voy. Marcellus.
^Jranf^^e^, confrérie grecque, II, 488,9. Érasistrate, évèque de Corinthe blâmé
par Léon 1er, m^ 398 ; au concile , d'Ephèse, m, 400. Érasistratéens, école de médecins, II ,
Eraste de Corinthe, se convertit au
christianisme, H, 84; chef de la com- ; munauté chretieoDe de Goriothe, 11.86.
Eralon, musicien à Athènes, II, 162. Erechtheis, tribu attique, II, 340,1.395,
Eresos, dans l'île de Lesbos, 11,339, 2; lieu de pèlerinage au u» siècle ap.
Érétrie, prise par les Romains, I, 70 ; donnée à Athènes, I, 441; enlevée à Athènes, 1, 467; sa situation sous Auguste, I, 456, 1.
Erinia, bourg de la Mégaride, II, 457.
Erolidia, tètes de Thespies, II, 12. 259, 2. 473.
Erycios de Thessalie, poète, II, 351, 7.
Erythrae, indépendante au début du ne siècle av. J.-C, 1, 131 ; en proie aux exactions de Verres, 1,396; son temple d'Héraclès, H, 219; dépeuplée au no siècle ap. J.-C, H, 443.
Esaïas, évêque de Rhodes, III. 440, 2.
Eschiue de Chios, médecin, 111, 283, 1.
Etienne, évêque de Lamia, III, 439.
Étolie, sa race de chevaux, 1, 479. H, 208; dépeuplée au n^ siècle ap. J.-C, H, 447, 2; infestée de brigands, II, 498, 3 ; ravagée par Alaric, HI, 364.
Etoliens, influence de leur ligue, I, 4 sqq. 12; leur attitude pendant la guerre Sociale, I, 15 sqq.; souhaitent la paix, 1, 20 ; irrités contre Philippe V de Macédoine, 1, 32 ; traitent avec Rome, I, 34; en lutte contre la Macédoine, I, 37. 39; battus par Philopœmen, I, 41 ; siguent la paix avec Philippe V de Macédoine,!, 44; chassés par Philippe de Chalcédoine et de Cios, I, 52 ; imploreut le secours de Rome, 1, 55; prennent parti pour Rome, [, 60. 65 ; ravagent la Thessalie, I, 66. 68; fournissent des renforts à Flamininus, I, 73; leurs démêlés avec Rome, I, 75. 80. 82. 93; leurs mœurs au u» siècle av. J.-C, I, 101 ; se rapprochent d'Antiochos III, 1, 107 ; prennent parti contre Rome, I, 112 sqq.; leurs rapports avec Autiochos III, I, 115. 121; leurs luttes contre les Romains, 1, 123 sqq. ; leurs ambassadeurs échouent à Rome, 1, 129 ; reprennent la lutte contre Rome, I, 127 sqq.; signent la paix avec Rome, I, 130 ; leur situation depuis 189 av. J.-C, I, 172. 175; prennent parti pour Rome en 172 av. J.-C, I, 180.
183 : le parti national se déclare pour Persée, I, 186; châtiés par Rome, I, 201.202; persécutés par Lycisco?, 1, 215; retrouvent un peu de calme, I, 219; tributaires de Rome, I, 266, 1; leurconfédératiou depuis 145av.J.-C, I, 285: pressurés par L. Calp. Pison, I, 401 ; fournissent des habitants à Nicopolis, 1, 460; leur triste situation au début de- l'Empire, I, 454. 11, 190.
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Euandros [collioe d'J, 1, 159.
Eubée, au pouvoir des Macédoniens, I, 12 ; déclarée libre, I, 79; passe à Antiochos III, I, 117; prise par Acilius Glabrio, I, 122; pillée par les Thébains, I, 128; acquise en partie par Rome, I, 267; sa confédération, I, 285; prise par les troupes de Mithradate, I, 334 ; réunie à la province d'Achaïe, I, 470 ; membre du xotv6v panhellénique, 1, 474, 3; obtient une voix au conseil des Amphictyons, I, 475, 1. 477 ; sa situation à la lin du I" siècle ap. J.-C, II, 190. 192, 3; ses vins, II, 208, 2; ses curiosités, II, 221 ; vie de ses paysans, II, 291 sqq. ; secourue par Hérode Atticos, I, 391; sa statistique au n« siècle ap. J.-C, II, 457 ; fait partie de la province d'Achaïe, III, 214; sa communauté juive, III,
Eubiolos [Marcos Ulpios], trchonte à Athènes, II, 344, 1 ; ami des fils de Plutarque, H, 183; célébré comme bienfaiteur d'Athènes, II, 325; est sénateur romain, 11, 358.
Eubœa, colline près d'Argos, I, 446, 4.
Euboulos, diadoque de l'école platonicienne, 111, 81 .
Eubule [Titus Flavius], arbitre entre Daulis et Memmios Antiochos, H,
Eubule [Aurelius], voy. Aurelius.
Eucaeros [Claudios], voy. Claudius.
Eucharios, évêque de Dvrrhachion, 111,
Eudes d'Halimonte, ancêtre d'Hérode Atticos, II, 379, 1 ; stratège à Athènes, I, 299, 5. 482, 1. Il, 379.
Euclès [Tib. Claudiusl, II, 379, 2.
Endœmon, père d'Aristide de Smyrne, 11,434, 1.
Eudème, médecin, II, 52, 1.
Eudocie [^lia Liciuia AthénaïsJ, étudie à Athènes, III, 455; protège l'hellénisme, 111, 388 sqq. ; fait un pèlerinage à Jérusalem, III, 390; sa disgrâce, III, 391.
Eudoxie, tille de Bauto, épouse d'Arcadius. III, 378.
Eudoxie, fille d'Eudocie, épouse Valentinien III, III, 390.
Eudoxios, évêque de Constantinople, III, 262; baptise l'empereur Valens, m, 276.
Eugamios, rhéteur, III, 47.
Eugène, favori de Constant, III, 257.
Eujiène. élevé à l'empire en 392 ap.
Eugène, évêque de Nicopolis, III, 438.
Eugène, évêque d'Eurœa, III, 439.
Eugène, adopte l'hérésie desTrilhéites, III, 436, 2.
Eulalios ou Eulamios, disciple de Damascios, III, 486.
Eumène II, roi de Pergame, combat Nabis, I, 83; surveille Antiochos IH, I, 110; attaqué par Antiochos III, I, 127; prend part à la bataille de
'Magnésie, I, 133; son royaume est agrandi, I, 131 ; excite les Romains contre Philippe V de Macédoine, I, 136: ses relations avec les Achéens, I, 146. 170; excite Rome contre Pcrsée, I, 178; rentre en faveur auprès des Achéens, I, 204; durement traité par Rome, I, 192; honoré par les Achéens, I, 217.
Eumenius, rhéteur, III, 54.
Eumolpides, célèbre famille athénienne, 11,377. 378.
Eunape, arrive à Athènes, III, 318; étudie à Athènes, III, 313, 3 ; protégé par Proseresios, III, 316 ; son admiration pour Proaeresios, III, 305 ; son découragement après la chute d'Eleusis, m, 355.
Eunicianos, martyr chrétien, III, 128,
Euodos de Rhodes, poète, II, 351, 7.
Eupeithios, étudie la philosophie à Athènes, 111, 484.
Euphane, ami de Plutarque, III, 176, 11 ; préside l'Aréopage à Athènes, II,
Euphémion [Q. Plotius], Grec romanisé, 111, 74, 3.
Euphémios, patriarche de Constantinople, 111, 432.
Euphranor, commande la flotte de Rhodes, I, 426, 4.
Euphranor [Julius] de Marathon, stratège à Athènes, II, 344, 1.
Euphrasios, philosophe néoplatonicien, 111,310,1.
Euphrosynos, évêque de Rhodes, III, 250, 2.
Eupoleraos, magistrat d'Hypata, I, 176; conduit à Rome, 1,186.*^
Euporos de Gortyne, martyr chrétien, III, 128, 2.
Euréas, conduit une ambassade achéenne à Rome, I, 216.
Euripide, général étolien, ï, 15, 3.
Eurœa en Epire, III, 332, 2 ; est évêché, III, 401; ses èvêques, 111, 439.
Eun/clées, fêtes célébrées à Sparte, I, 487, 2. H, 474.
Euryclès de Sparte, prend le parti d'Octave, I, 450; poursuit Antoine après Actium, 1, 452; propriétaire de Cythère, 1, 466; son luxe, I, 486 sqq.; sa richesse, II, 201.
Euryclès [M. Ulpius Appuleius], voy.
Appuleius.
Euiydice, femme de Pollianus, II, 180, 5; amie de Plutarque, II, 287.
Eurylochos, se retire chez les Etoliens, I, 112 ;aide Dioclès à prendre Démétrias, 1, 114.
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Eusèbe, subit le marlyre, III, 199, 1.
Lusèbede Nicornédie, évêque de Codstantinople, IIL 260.
Eusèbe, évêque d'ApolIonie, 111, 438; au concile de Chalcédoine, 111.401.
Eusébie, protège la jeunesse de Juiieu, 111, 265.
Eusebios, disciple de Proreresios, III,
Eusebios, proconsul d'Acbaïe, HT, 351,
Eustathe, évêque de Gomphi, III, 439.
Eustathios, étudiant à Athènes, III, 321, 1.
Eustephios, sophiste du v^ siècle ap.
Eustochios, rhéteur, 111, 309.
Eustochium, fille de la célèbre Paula, m, 32'f, 2.
Eiistrophos, ami de Pkitarque, II, 163.
Euthydème de Sounlon, ami de Plutarque, II, 176, 11 ; prêtre d'Apollon Pythien, II, 166, 8.
Eutrope, chambellan d'Arcadius, III, 347 ; complice du meurtre de Rufin, III, 360; abandonne la Grèce, 111, 361; intrigue avecAlaric, 111, 366; sa mort, 111, 373.
Eutychès, inaugure l'hérésie monophysite, 111, 399 sqq.
Eutychianos [Comazon], favori d'filagabai, 111,44.
Eutychios d'Hadrianopolis, au concile d'Ephèse, 111, 400, 1 ; au concile de Chalcédoine, III, 401.
Eutvchios, patriarche de Constantinople, 111, 435, 2. 438.
Eutychos, favori de Caligula, 11, 100, 3.
Euxitheos, archevêque de Thessalonique, III, 401.438.
Euzoïos, évêque de Byzance, III, 259, 1.
Evagrios, évêque de Constantinople, 111, 262, 1.
Evarestos, philosophe crétois, 11, 494.
Evarestos, martyr chrétien, 111, 128, 2.
Fabia, [tribu], II, 49, 2.
Fabius [Q. Labeo], voy. Labeo.
Fabius [Q. Mnximus]î protecteur de Polybe, I, 222.
Fabius [Q. Maximus Eburnus], gouverneur de Macédoine, 1, 268, 1. 296, 1.
Fabius [PauUus Maximus], ami d'Auguste, II, 69, 1.
Fabius, cité par ^thicos Istrr, III, 63.
Fabius [Gerylliauus], historien, 111, 63,
Fabius [Marcellinusj, historien, III, 63,
Fausta, femme de Constantin, 111, 236, 1.
Faustine, femme de Marc-Aurcle^ II, 399 ; prend le parti des A'.héniens contre Hérode Alticos, II, 407 ; sa mort, II, 409; médailles en son honneur, II, 372, 2.
P'austine [Annia], mise à mort par Commode, II, 415, 3.
Faustinus [Sextus Minucius Gains Julius Sergius Severus], voy. Severn?.
Faustns [Marcos AureliosJ, voy. Aurelios.
Favorinus [M.], fait ses études à Rhodes, I, 405.
Favorinus d'Arles, sophiste, ami de Plutarque, 11, 176; ami d'Hadrien, III, 80, 4; un des maîtres d'Hérode Atticos, 11, 381. 395; fait l'apologie des jeux de gladiateurs, II, 254, 5 ; tombe en disgrâce, 11, 348.
Felix [Gains Cornelius Thrallus], voy.
Thrallus.
Felix [Huila], voy. Bulla.
Felix, confident de Yalérien, III, 144.
Felix, évêque de Byzance, III, 259, 1.
Felix, évêque de Rome, excommunie Acace, III, 432.
Festins, évêque, III, 250, 2.
Festus, favori de Caracalla, III, 28.
Feslus [Rufius Avienus], gouverneur d'Acbaïe, III, 277.
Figulus [Gaius Marcius], commande la flotte contre Persée, 1, 188.
Fimbria [Gaius Flavius], ses succès contre Mithradale, I, 355.
Firmicus [Maternus], voy. Maternus.
Firmus, beau- frère de Plutarque, II, 171, 1.
Flnccus [L. Valerius] aux Thermopyles, 1, 122.
Flaccus [L. Valerius], évite la lutte avec Sulla, 1, 350; sa mort, I. 355.
Flaccus [L. Vàleriusj, légat de Metellu?, 1, 379; ses exactions en Asie, I, 371,
Flaccus [Q. Horatius], voy. Horace.
Flaccus [L. Pomponius], gouverneur de Mœsie, II, 8, 1; s'empare du prince Rhascuporis, H, 22, 1.
Flaeciis [Avillius], déporté à Andros, H, 23, 2.
Flaccus [Q.], duumvir à Corinthe, II, 43, 2.
Flamininus ("Titus Quinctius], lutte contre Philippe V de Macédoine, I, 67 sqq. ; négocie avec lui,I, 71 ; vainqueur à Cynoscéphales, I, 73 ; ses démêlés avec les Elolieus,I, 75 ; avec les Béotiens, 1, 76; proclame la liberté des Grecs, I, 78 sqq. ; sa politique à l'égard de la Thessalie, I, 106; évacue la Grèce, I, 86; sa politique extérieure, I, 89 sqq. ; retourne en Grèce, 1, 110; s'interpose entre Nabis et Philopœmen, 1, 111 ; passe chez les Magiietes et les Etoliens, I, 112; intercède en faveur de Chalcis, I, 123; en faveur de Nan|)acte et des Etoliens, I, 126; irrite la ligue achéenne, I, 138; <lonne la Messéuie aux Achéens, I, 133. 141 ; soutient
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les ambassadeurs étoliens à Rome, I, 127; ses idées nouvelles sur li politique à l'égard des Grecs, I, 134 ; protège? la Messéiiie contre les Achéeus,
I, J57 sqq. ; sa mémoire vénérée en Grè^e, 11, 226.
Flamininus [Lucius], frère du précédent, I, 70; s'empare de Leucas, I, 74; de Gytheion, I, 83
Flavia [Domitilla], voy. Domililla.
Flavlanus, fils présumé de Plutarque,
Flavlanus de Corinthe, III, 280, 1.
Flavianus de Bitliynie, disciple d'Hlme-
rios, m, 321.
Flavianus, évoque de Philippes, III,
Flavianu?, évêque de Constantinople,
III, 397 ; combat l'hérésie d'Eutychès, III, 399.
Flavius fG. Fimbria], voy. Fimbria.
Flavius fT. SoclarosJ, voy. Soclaros.
Flavius [T. Eubule], voy. Eubule.
Flavius [T. AlcibiadesJ, voy. Alcibiades.
Flavius [T. Philinos], voy. Philinos.
Flavius [Hermogenes], voy. Hermogenes.
Flavius jT. Zosimos], voy. Zosimos.
Flavius [T. Cyllas], voy. Cyllas.
Flavius jSeptimius Marcellinus], voy.
Marcellinus.
Flavius [Valerius Severus], voy. Severus.
Flavius [Pompeius], voy. Pompeius.
Florentiuus [Quiutus Pretextus], questeur en Aciiaïe, 11, 403, 4.
Florentins, subit le martyre, III, 199.
Florentins, préfet d'Illyrie, III, 300, 2.
Florentins, évêque deTénédos, III, 402.
Florus [L. Aquillius Turcianus Gallusj, voy. Aquillius.
Flor:!s [Gessiusl, procurateur en Judée,
II, SO
Florus [Mestrius ou Metrius], ami de Plutarque, II, 164. 179.
Fortunatus, néophyte chrétien à Corinthe, II, 84.
Forum [TreboniiJ, voy. Abritum.
Francs, fondent sur l'empire, III, 138 ; leur expédition à travers la Méditerranée, III, 181.
Fravitta, chef goth, 111, 373.
Fravitta, patriarche de Constantinople,
Fritigern, duc des Visigoths, III, 326;
marche vers rEp:re,lII, 329; samort,
Frontinus [Tiberius Claudius Nicera-
tosj, gouverneur d'Achaïe, II, 403, 4.
Fronton d'Emèse, professeur à Alhèoes,
III, 81 ; oncle de Longin, III, 99.
Fronton [Q. Cosconius], gouverneur
d'Achaïe, III, 207, 3.
Frontonis, mère de Longin, III, 82.
Frugi [L. Piso], voy. Piso.
Frugi [M. Licinius Crassusj, voy. G'-assus.
Futvie, femme d'Antoine, 1, 444.
Fui vins [M. NobiliorJ, voy. Nobilior.
Fulvius [Gaius Marcus Macrianus], voy.
.Macrianus.
Fundanus [Minucius], ami de Plutarque, H, 179, 2.
Gabinius [P.], propréteur d'Achaïe, I, 268, 1.
Gabinius jP. Capito], voy. Capito.
Gabinius, lieutenant de César, I, 433, 4.
Gaiaiius, rhéteur. III, 100.
Gainas, chef goth, III, 343; à Constantinople, III, 330 ; fait assassiner Rufiû, III, 360; ses intrigues, III, 373; sa mort, III, 374.
Gaius, vainqueur à Olympic, I, 312, 1.
Gains de Corinthe, se convertit au christianisme, II, 84; accompagne Paul dans ses voyages, II, 86.
Galaestes, fils d'Amynandre, I, 132, 5.
Galba [P. SulpiciusJ, franchit l'Adriatique, I, 59; protège Athènes, I, 60.
Galba [Servius Sulpicius], en E-pagne,
II, 30, 1; sa rapacité à l'égard des Grec^, II, 123.
Galenus [Claudius], voy. Galien.
Galère, nommé César en Orient, III,
186 ; sa part dans l'empire, III, 187.
189; essaie de réprimer la rapacité
des employés du fisc, III, 190, 3 ;
rétablit la capitation pour la plèbe,
III, 191 ; persécute les chrétiens, ill, 198; sa mort, III, 200; honoré dans une inscription de Corcyre, III, 198, 1.
Galien, médecin de Commode, II, 32, 1; sa carrière, II, 173, 6. 257. 437, 6; son mépris pour les athlètes, II, 334.
Gallien, associé à l'empire. III, 138; rend un édit de tolérance en faveur des chrétiens, III, 143,2; est archonte à Athènes, III, 71, 2; sa sympathie pour les Grecs, III, 147. 150; lutte contre ses compétiteurs. III, 143 ; réprime la révolte des troupes de Byzance, III, 148; perd une partie de son empire, III, 132; lutte contre les Goths, III, 153 sqq. 159. 165; combat Auréolus, III, 166; altère la monnaie, m, 121. 175, 1.
Gallio [L. Junius], adopte M. Annœus Novatus, II, 39.
Gallio [L. Junius Annaeus], frère de Sénèque, II, 39; juge le débat entre l'apôtre Paul et les Juifs, II, 43; sa politique à l'égard des chrétiens, II,
Gallus [Gaius Sulpicius], met fin au ditiereud entre Sparte et Megalopolis, 1, 217.
Gallus [L. Caninius], propréteur en Achaïe, I, 268, i.
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Gallus [L. Aqnillius Floras Turciauus], v(3y. Aquillius.
Gallijs [P. Glitius], exilé à Andros, II, 97, i.
Gallus [C. Vibius Trebonianus], fait la paix avec les Goths, III, 137.
Gallus, frère de l'empereur Julien, III,
Gannys, favori d'Elagabal, 111, 44.
Gelasïus, martyr chrétien, 111, 128, 2.
Gellius [L.], propréteur eu Achaïe, I, 268, 1.
Gellius [A.], voy. Aulu-Gelle.
Gellius [Q. Sentius Augurinus], proconsul en Macédoine, III, 208*.
Gemellus [Gaius Memmius], voy. Mem mius.
Geminius [P. Julius Marcianns], voy.
Marcianus.
Geminus [Atidius], gouverneur d'Achaïe, II, 3. 31.
Gemiuus [Marcus Helvius], gouverneur de Macédoine, II, 136, 2.
Genesios, frère de l'impératrice Eudocie, m, 388.
Genethlios, sophiste grec, III, 184.
Genethlios, évêque d'Argos, III, 401.
Gennadios, patriarche de Constantinople, m, 431, 1.
Genséric [Geiserich], établit les Vandales en Afrique, III, 411 ; vit en bons rapports avec Marcien, III, 412 ; ses expéditions sur les côtes grecques, 111, 413; signe la paix avec Zenon, Kl, 415.
Gentianus [Terentius], voy. Terentius.
Genlilianus [Amelius]. voy. Amelius.
Gentios de Scodra, battu par les Romains, I, 192, 198; son royaume est réduit en province romaine, 1, 247*.
Gépides, attaquent l'empire, II, 133.
168; remplacent les Huns en Orient, III, 413.
Géraneia [passages de la], III, 356.
Gérénia, cité éleuthèrolaconienne, I, 467, 1. II, 454 ; ses antiquités, II,
Germaniceia, jeux en l'honneur de Caracalla, 111, 14, 2.
Germanicus, son séjour en Grèce, II, 18 sqq. ; triomphe à Olympic, II, 5S, 1 ; meurt à Epidaphne, 11, 21 ; son culte, H, 41, 4.
Géronthrae, ville éleuthèrolaconienne, 1, 286, 1. 467. II, 464.
Gérontius, son impuissance contre les Goths, 111, 351 sqq.; se retranche dans l'acropole de Corinthe, III, 356.
Gessac, montagne de la chaîne du Rhodope, III, 166.
Gee8ius[FlorusJ, voy. Florus.
Géta, frère de Septime Sévère, II, 426,
Géta, frère de Caracalla, tué par lui, 111, 6. 19; honoré eu Grèce, II, 426.
Gètes, leur empire à la fin du dernier siècle av. J.-C., I, 435, 4 ; alliés d'Antoine, I, 452; leurs incursions dans l'Empire, II, 186.
Giabrio [Manius Acilius], voy. Acilius.
Glaucia [Gains Serviliusj, ses menées démagogiques, I, 317.
Glaucias, rhéteur athénien, II, 162.
Glaucos, médecin, ami de Plutarque, II, 173, 6.
Glaucos, poète, III, 116.
Glitius [P. Gallus], voy. Gallus.
Glycon, nom du serpent d'Alexandre d'Abonotichos, II, 505.
Gnosse, Gno?sia, Gnossos, voy. Cnossos.
Gomphi, en Thessalie, prend le parti de César, I, 422 ; prise d'assaut par César, 1, 424; devient évêché, III, 439; fortifiée par Justinien, III, 500.
Gonnos, échappe aux Romains, I, 185.
Gordianus [M. Antonius], voy. Gordien.
Gordien, descendant d'Hérode Attico?, II, 411. III, 55,4; son passage à l'empire, III, 47.
Gordien III, empereur, 111, 48 ; battu par les Alains, III, 49; son goût pour le cipollin de Carie, 111, 66 ; cherche un remède à la crise monétaire, III, 122; inscriptions et statues en son honneur, III, 48, 3.
Gortyne en Crète, alliée de Cnossos, I, 22, 2; secourue par Philopœmen, I, 63: son platane célèbre, II, 212, 1; devient le siège d'une communauté chrétienne. II, 517 ; honore Géta, II, 426, 2; S. Sévère, III, 14, 2; son église, 111, 124, 1 ; est la capitale de la Crète sous Constantin, III, 214 ; représentée au concile d'Ephèse, III, 396 ; ravagée par un tremblement de terre, III, 410, 2.
Gortyne en Arcadie, son temple, II, 222 ; sa situation au u^ siècle ap.
Gortys, membre de la ligue achéenne, I, 153.
Goths, en lutte avec Caracalla, III, 25; envahissent la Grèce, 111, 132 sqq.; passent en Asie Mineure, III, 141 sqq.; pénètrent en Achaïe, III, 148; en lonie, III, 149 ; envahissent l'empire en 267 ap. J.-C, III, 85. 153 sqq. ; vaincus à Naïssus, III, 168 sqq. ; échappent à Stilicon, III, 363 sqq. Voy. Ostrogoths et Visigolhs.
Gracchus [Tib. Serapronius], ambassadeur en Grèce, 1, 136; sa politique extérieure, I, 211.
Granianus [Clodius], voy. Clodius.
Granianus de Sicyone, s'illustre aux jeux Olympiques, II, 476, 1.
Gratianus [L. Turrauius], correcteur des villes libres sous Dioclétien, III, 222, 2.
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(jlratien [FI. Gratianus), sa y)olitique, 111, 323; sa sollicitude pour la province des lies, llf, 278, 1 ; dépose la dignité do Grand-Pontife, 111, 338; fait une loi sur l'exploitation des carrières de marbre. III, 32o, 2 ; élève Théodose à l'empire, III, 327; fait la paix avec les Ostrogoths, III, 329 ; envoie Baudo et Arbogast contre les Visigoths, m, 330 ; assassiné à Lyon, m, 331; honoré à Thespies, III, 279,
Gratos, présente Claude aux soldats, H, 38, 1 ; sert parmi les prétoriens, II, 50, 1.
Gratus [Sabinianus], voy. Sabinianus.
Grèce, sa situation après la mort d'Alexandre, I, 1 sqq.; proclamée libre en 196 av. J.-C, I, 79; évacuée parles Romains, 1,85 sqq. ; sa situation après 194 ap. J.-G., 1, 92 sqq. ; ses dispositions à l'égard d'Antiochos III, I, 115 sqq.; sa situation en 189, I, 134; ses partis, I, 164 sqq.; ses sympathies pour Persée, I, 173. 182; hostile à Rome, I, 184. 185; ses luttes intestines, I, 200 sqq. ; sa situation après 167 av. J,-C., I, 212 sqq. ; troublée par des désordres sociaux, I, 226; châtiée par Mummius, I, 261 ; sa condition en 146 av. J-.G., I, 264 sqq. 284: émigration grecque en Italie, I, 306 sqq. ; la Grèce attire les Romains, 1, 402 sqq. ; son histoire de 145 à 89 av. J.-G., I, 296. 302 sqq.; favorable à Mithradate, I, 321 sqq.
324; épuisée par les réquisitions de Sulla, 1, 338 sqq. ; sa triste situation en 84 av. J.-C., I, 359 sqq.; dévastée par les pirate^, I, 372 sqq. ; en proie aux exactions des gouverneurs romains, I, 393 sqq. ; sa situation au milieu du dernier siècle av. J.-C, I, 388 sqq. ; prend le parti de Pompée,
I, 417 sqq. ; sa situation après Pharsale, I, 426 sqq. ; prend le parti de Brutus, I, 433 sqq. ; sa décadence à la fin de la République, I, 453 sqq.
478 sqq. ; se romanise sous l'Empire,
II, 46 sqq. ; sa situation au début de l'empire, II, 51 sqq,; souffre de la famine, II, 96; visitée par Néron, II, 102 sqq. ; sa situation sous Vespasien, II, 133 sqq.; à la fin du lef siècle ap. J.-C, II, 187 sqq. ; les Grecs à Rome, II, 52 sqq. 295 sqq. 495; leurs manières serviles, 11, 156 sqq.; leur amour des voyages, II, 227 sqq.; la Grèce eu proie au brigandage, 11, 233 sqq. ; son commerce avec l'Inde, 11, 204, 1; attire de nombreux touristes, II, 210 sqq. 497; sa décadence morale. II, 499 sqq. ; adopte le culte d'Hadrien, II, 337 sqq; ravagée par la peste, II, 374; sa situation sous
Commode, II, 414; en 193 ap. J.-C,
II, 416 sqq. ; sa^rospérité au 11° siècle ap. J.-C, II, 493; sa situation au déchut du nic siècle ap. J.-C, III, 11
sqq. 50 sqq. : attire les voyageurs,
III, 56. 58; ses produits et son industrie, 111, 66 sqq. ; ses anciens cultes, III, 110 sqq.; résiste aux Goths, III, 139; sa situation sous Gallien, III, 150 ; envahie par les Goths en 267 ap. J.-C, 111, 155 sqq.; en 269 ap.
J.-C., 111, 172 ; sa situation sous Aurélien, III, 176 sqq.; sous Probus, III, 182; fait partie du gouvernement de Galère, III, 187; son sort dans la réforme de Dioctétien, III, 188 sqq, ; sa prospérité sous Dioctétien, 111, 195 ; son sort pendant les guerres de succession. III, 200 sqq. ; sa situation administrative sous Constantin, III, 210 sqq.; ses routes, III, 218, 2; son administration, III, 221 sqq. ; ses impôts, 111, 225 ; conséquences pourelle de la fondation de Constantinople, III, 242 sqq. ; sa prospérité sous Constantin, III, 247; sa situation sous Constant, III, 255 ; sous Constance
II, III, 257 sqq. ; prend parti pour Julien, m, 267; sa situation sous Julien, III, 268 sqq. ; soumise à Valentinien I^r, III, 276; placée sous l'autorité de Théodose , III , 328 ; sa situation pendant les guerres dynastiques de Théodose, 111, 331 ; ravagée par Alaric, III, 349 sqq. 369 sqq.; sa situation sous Théodose II, III, 381 sqq. ; envahie par les Slaves, III, 497; fortifiée par ordre de Justiiiien,
III, 499 sqq.; partagée en districts militaires, III, 501, 1 ; le christianisme en Grèce, II, 87. Ill, 124 sqq.
248, 2. 250 sqq. 392 sqq. 409; les évêchés grecs, III, 395. 401. 438 sqq.
Grégoire de Néocésarée, disciple d'Origène. III, 127, 2.
Grégoire l'IIluminateur, III, 294, 4.
Grégoire de Nazianze, fait ses études à Athènes, III, 257. 313, 3; sa prédilection pour Athènes, III, 289. 290, 1.
322; ami de Thémistios, 111, 298, 4; d'IIimerios, III, 306; écrit une épigramme sur la mort de Proaeresios, III, 308, 2; devient évêque de Constantinople, III, 262, 1. 333.
Greutunges, nom donné aux Ostrogoths, III, 168.
Gryneion, son temple d'Apollon, 11,219.
Gyaros [île de], sa situation en 146 av. J.-C, I, 266, 1 ; visitée par Strabon, ï, 453 ; sa situation en 29 av. J.-C, I, 456; fertilisée par la découverte de Musonius, II. 74; est un lieu d'exil, I, 455, 6. II, 23, 2. 97, 1. 143, 1 ; devient station pénitentiaire. Il
Gyninasiarquns, foiictioQnaires athéniens, 11, 62, 2.
Gytheiou, prise par lesRoiuaius, I, 83; attaquée par Nabis, I, 109 sqq. ; secourue par des banquiers romains,
I, 442; fait partie des cités éleutiiérolaconiennes, 1, 467. 1; élève une statue à Hérode Atticus, II, 391, 1 ; sa situation au n^ siècle fip. J.-C, 11,
Hadrianées, fêtes en l'honneur d'Hadrien, 11, 341.
Hadriani en lîithynie. H, 434, 1,
Hadriauide, tribu de Mégare, 11, 312; tribu attique. 11, 347,
Hadrianon, nnnidouiié à un mois athénien, 11, 342.
Hadrianopolis en Ëpire, évêché, III, 401 ; ses évêques, 111, 439; fortifiée par Justlhien, 111, 499.
Hadrianos [Poplios ^liosj, voy. Hadrien.
Hadrien, archonte à Athènes, II, 139, 4; son avènement à l'empire, II, 355; se rend sur le Danube, II, 382; ses rapports avec Plutarque, 11, 182 ; sa passion pour Antinoos, II, 349; restreint l'autorité des affranchis,
II, 56; favorise les athlètes, II, 355; ses voyages en Grèce, II, 224. 305 sqq. ; ses chasses en Attique, II, 255-, fonde la ligue des Panhellènes, 1, 474, 3; sa sympathie pour les Grecs, II, 302 sqq. : ses bienfaits en Grèce, 11, 309 sqq. 360, 1; ses bienfaits à Coriuthe, 11, 241; à Smyrue, II, 368; ses amis et protégés grecs, 11, 358 :
son médecin grec, 11, 52, 1 ; ses rapports avec Hérode Atticos, H, 382.
383; admet dans l'ordre équestre un affranchi d'Héro de Atticos, 11,401, 4; fonde Hadrianopolis, 11, 446; sa conduite à l'égard des chrétiens. II, 520 ; corâble de faveurs le poète Mésomède. 111, 27; son goût pour les scènes théâtrales, III, 29 ; sa mort, II, 361 ; son culte en Grèce, II, 337 sqq.
Hadrien de Tyr, disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2, 395 ; nommé par M. Aurèie professeur de sophistique. II, 409; vengé d'une insulte par ses élèves, m, 109 ; fait l'oraison funèbre d'Hérode Atticos, H, 410 ; assiste aux jeux Olympiques, II, 477; nommé à la chaire impériale de sophistique à Athènes, II, 413 ; appelé à la chaire de sophistique à Home, 111, 93.
Hadrien, martyr chrétien, III, 129, 1.
Hsemos, capitaine de brigands, H, 239.
Halae en Béotie, presque détruite en 85 av. J.-C, I, 353. 358; sa situation au ne siècle ap. J.-C, 11, 443.
Haliacmon, fleuve, 1, 423.
Haliarte en Béotie, reste fidèle à Per-
sée, 1, 181 ; ruinée par les Romatiis, I, 185 ; donnée à Athènes. I, 208. 291 ; reste aux Athéniens, I, 467. II, 442 ; sa décadence, l, 454^ 7. Il, 444; ses antiquités, II, 461; ses légendes. H, 222,
Halicarnasse, dans la province d'Asie, 1, 314,2; sa décadence, t, 371; en proie aux exactions de Verres, 1, 396; devient métropole. III, 65, 1.
Halipédon, lagune près du Pirée, I, 341, 1.
Ha loties, fêtes de Tégée, H, 474,
Hannibal, en Italie, l, 20; signe un traité avec Philippe V de Macédôiiie,
I, 29 ; s'empare lie Tarente et de Mêtapoute, L 31; vient àEphèse, I, 86 ; excite la Syrie contre Rome, 1. 92; ses conseils à Ahtiochos 111, 1, il 7.
Hannibalianus, neveu de Constantin, 111, 253; afesassiaé en 337 ap. J.-C, ni, 254.
Harma, en Béotie, 11, 443,1.
Harpinna, près d'Olympie, 11, 511,
Hécatœa, dame de Thasos, 111, 257, 3.
Hégésarétos, chef du parti porhpéieu eu Thessalie, I, 422.
Hégias, fils d'Archiadas, 111, 462. 483.
Hélène, mère de Constantin, élève une église à Paros, 111, 248. 2.
Hélicouis, martyre, IH, 129, 1.
Hélk'e, cour de justice à Athèhes^ II,
Héliodore, rheleupj 111,20..
Héliodore, êVêque de NicOpolië, HI, 251*.
Héliodore, marchand de pôisfeon à Corinthe, 111, 299, 1.
Héliodore, évêque romancier, HT, 322.
Héliodore, disciple de Proclos, 111, 4l3.
Hélios, affranchi de Nérofl, chargé de la régence à Rome, II, 55. 103; ramène ISéron en Italie, 11, 119.
Hélisson eu Arcadle, 11, 451.
Hélix, voy, Julius,
Héliadarque, fonctionriah'e de la ligue des Amphictyons, 1, 477, 2 ; préside le synode des nouvelles Panhellénies,
Hellauicos, évêque de Rhodes, 111, 396,
HeÛénotame, administrateur de la caisse des nouvelles Panhellénies, H, 336.
Hellespont, province du troisième diocèse sous Consta:ntin, 111, 188 ; sa capitale, 111, 212; son gouverneur, 111, 215,
Helolas (M. Ludius], artiste étolien, I, 460, 3,
Helvidius [Priscus], voy. Priscus.
Helvius[M. Geminus], voy. GeminUs.
Hephaestion, sophiste arménietl, 111, 294 sqq.
Heptachalcon, colline d'Athènes, I, 343.
Index général
Héraclée Tracliinienne, occupée par loà Elolietjs, 1, 121; prise par les Romains, 1, 124; (ioiiuée aux Actiéeus, I, 134 ; détachée de la ligue acliéenne, 1, 240 sqq. ; réPiste à Crilolaos, I, 250 ; fortitiée par Justiuieu, III, 500.
Héraclée Lyucestis, I, 424; résiste à Théoderic, 111, 420.
Héraclée Sentica, H, 49, 2.
Héraclée du Pont, 1, 3; alliée de Rome,
I, 318, 1 ; surprise par Mithradate, I, 368 ; traitée avec douceur par Lucullus, I, 369; reçoit une colouie de vétérans, I, 429.
Héractées, fêtes célébrées à Thèbes, II,
473; à Drymaia, 11,484.
Heracleides [Claudius], voy. Claudius.
Héracléon, chef de pirates, I, 377, 4.
Héracléon de Mégaie, ami de Piutarque,
Héracléon, sophiste athénien, III, 309.
Héraclianos, anatomiste, II, 173, 6.
Hérachanus, général de Gallieu, III, 152 ; battu par les troupes de Palmyre, IH, 159.
Héraclide de Tarente, amiral de Philippe Vde Macédoiue, I, 52.
Héraclide, buveur fameux du i^r siècle ap. J.-C, II, 290.
Héraclide, sophiste, battu par son rival ApoUoûios, III, 95; privé de l'atélie,
III, 18,1 ; chassé d'Athènes, III, 109; initié aux mystères d'Eleusis, III,
Heraclios, subit le martyre, III, 129.
Heraclite, stratège à Athènes, soumet les esclaves révoltés, I, 299.
Hérœa en Arcadie, sa décadence en 29 av. J.-C. I, 455; sa situation au ne siècle ap. J.-C, II, 452; ses antiquités, II, 463; célèbre les mystères de Dionysos, II, 489, 4; frappe une médaille en l'honneur de Caracalla, III, 14, 2; bat monnaie, HI, 122, 1.
Hérxennes, fêtes célébrées à Argos, II,
Herculius, préfet d'illyrie, 111, 371, 1. 445. 458.
Hereonius [Dexippos], voy. Dexippos.
Herenniiis, évéque du lye siècle ap.
J.-C, ni, 250, 2.
Hermachos de Chios, l, 399.
Hermées, jeux célébrés à Phénée, II,
Hermias, géomètre athénien, H, 162.
Hermias, disciple de Syrianos, III, 466 ; son amitié pour Proclos, III, 471 ; s'établit à Alexandrie, III. 475.
Hermias de Phénicie, disciple de Damascios. III, 486.
Herminos, professeur célèbre à Athènes, 111, 79, 2. 80.
Hermione, commence une ère nouvelle en 146 av. J.-C, I, 268, 1 ; ses périé-
gèt<'S, 11,231, 2: ses cultes orientaux, H. 269. 273; sa statue de Sabina Augusta, II, 338, 2 ; sa prospérité au II" siècle ap. J.-C, H, 456; ses jeux, 'H, 47't; ses cuUes, II. 488. 489, 4; ses inscriptions eu l'honneur de»
empereurs, II, 423, 2. 424, 1. 426, 2. Ill, 176, 1 ; n'a pas encore d'évêque au vo siècle ap. J.-C, III, 401.
Hermogenes [Flavius], proconsul eu Achaïe, IH, 74, 3. 207, 3.
Hermogenes de Smvrne, médecin d'Hadrien, H, 52, 1. 173, 6.
Hermogenes, générai de Constance, HI,
Hermopolis, accorde le droit de cité à des artistes grecs, II, 61.
Hermos, fleuve d'Asie Mineure, II, 30.
Hérode [le Grand], relève la splendeur desjeUx Olympiques, H, 58, 1; donne des jeux Actiaques en l'honneur d'Auguste, 11, 59, 1; sa bienveillance pour Rhode?, II, 90; orne les villes grecques, Ij 48i; accueille Euryclès,
Hérode de Chaicis, H, 69, 1.
Hérode, rhéteur athénien, II, 162; maître de Plutarque, II, 379, 2.
Hérode, ancêtre d'Hérode Atticos, 1, 299, 5. 412, 2. 482, 1.
Hérode [ïib. Claudius Atticost, père d'Hérode Atticos, voy. Atticos.
Hérode [Tib. Claudius Atticosj, ses ancêtres, H, 378 sqq. ; son éducation,
II, 380; archonte à Athènes, H, 344, 1; élève une statue à Ha<irien, II, 341 ; se rend en Asie, H, 382 sqq. ; à Sirmium, H, 407. 408; ses relations avec la cour, II, 384 sqq. ; est un des maîtres de Marc-Aurèle, H, 370; reçoit L. Verus, II, 373; ses libéralités en Grèce, H, 386 sqq. 435 ; sa haute situation et ses dignités, II, 159. 332. 336. 394. 477 ; ses relations avec les Athéniens, II, 401 sqq. III, 92 ; nommé curateur de l'Université d'Athènes,
II, 409; sa haine pour Phihgros, 111, 109; ses malheurs de famille, II, 396 sqq.; se retire dans ses propriétés, H, 408 ; ses disciples et ses élèves,
III, 92 sqq. ; sa mort II, 410; ses descendants, II, 411.
Hérode [L. Claudius Vibullius Regillus J,
deuxième fils d'Hérode Atticos, II,
Hérode, fils d'Odcnath, III, 52, 3. Herodianos [Tib. Claudius Atticos Ju-
lios]. frère d'Hérode Atticos, II> 384,
Herodianos, fils d'Hérode Atticos, II, 341 . Hérodien, voy. Herodianos.
Héron, rhéteur et jurisconsulte, Hl,
Héron, mathématicien, III. 468; Hérophiliens, médecins, H, 173, 6.
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EJérultîs, suivent les Goths dans leurs invasions, III, 133 ; échouent contre Pityonte, III, 141; envahissent l'empire en 267 ap. J.-C, III. 153 sqq. ; font partie de l'expédition des Goths en 269 ap. J.-C, III, 168.
Hésiode de Corinthe, au concile de Nicée, 111,252.
Ilesvchios, père du sophiste Gelsus de Cilicie, HI, 321.
Hesychios, médecin, III, 428.
Hesychios, proconsul en Achaïe, III, .'ÎSa, i.
Hesychios, évêque de Paros, III, 396.
Hesychios, évêque de Tauagra, III,
Hicésios, médecin de Smyrne, II, 173, 6.
Hiérapolis, adopte le culte d'Agrippine la Jeune, II, 43, 1; dévastée par un tremblement de terre, II, 96, 3.
Hiérapytna, en Crète, en lutte avec les Itaniéns, I, 384, 1 ; prise par les Romains, 1,283; honore Marc-Aurèle et Verus dans une inscription, II, 372, 2: devient évêché, IH, 440.
Hierios, fils de Plutarque le philosophe, HI, 465.
Hiérocésarée, jouit du droit d'asile, II,
Hiéroclès de Carie, favori d'Elagabal, III, 44.
Hiéroclès, philosophe du v° siècle ap.
Hiéron sur le Bosphore, IH, 154, 2. 206.
Hiérothée, maître de l'aréopagite Denys, II, 82, 1.
Hilarios de Bithynie, peintre de portraits, HI, 307; massacré par les Goths, III, 358.
Hilarios, décurion d'Antioche, III, 473.
Hilarios, évêque de Photice, Ht, 439.
Himerios de Prusias, professeur célèbre, IH, 203; devient secrétaire de Julien, HI, 274; sa carrière de rhéteur, III, 302 sqq. ; sa douceur pour ses élèves, HI, 314. 315; expulsé par des étudiants hostiles, 111,317 ; exerce l'hégémonie à Athènes, III, 307 sqq. ; sa mort, III, 338.
Himertus [Gains Quiutus], archonte à Athènes, H, 344, 1.
Hipparchos, archonte à Athènes, I, 299,
Hipparchos, duumvir à Corinthe, II, 33, \.
Hipparchos, grand-père d'Hérode Atticos, II, 379.
Hipparchos [L. VibuUios], archonte à Athènes, H, 17, 1. 139*. 344, 1.
Hipparque, voy. Hipparchos.
Hippias, conclut une alliance avec la démocratie béotienne, 1, 177.
Hippocrène, fontaine près de Thespies, II, 445.
Hippodromos de Larisse, son origine,
II, 436, 1 ; son caractère et son rôle,
III, 94 ; maître et ami do Philostrate le Jeune, 111, 101 ; triomphe aux jeux Olympiques, II, 477; préside les jeux Pythique.s H, 422. 479.
Hippothoïtide, tribu de Tégée, II, 472,
Hippothoontide, tribu attique, H, 347,
Homoloïchos de Chéronée, I, 349, 5.
Houoratus, premier préfet de Constantinople, HI, 241.
Honoratus, préfet de Constantinople, HI, 335.
Honoratus, évêque de Thasos, III, 402.
Houorius, empereur en Occiilent, III, 343; fiancé à la fille de Stilicon, III, 347; persécute les païens, III, 361; fait assassiner Stilicon, III, 375.
Horace, voy. Horatius.
Horatius [Q. Flaccus], son séjour à Athènes, 1,413; gagné par M. Brutus, 1, 434.
Hordeonius [P. Lollianos], voy. Lollianos.
Hormisdas, pape, ses rapports avec le clergé d'Epire, III, 434 ; avec Justin 1er et Justinien, HI, 435.
Horreon, ville des Molottes, prise par les Romains, I, 198.
Hortensius [L.], son incapacité contre Persée, I, 187.
Hortensius TL.], légat de Sulla, occupe la Thessaile, 1, 337; chassé deThessalie, ], 347; rejoint Sulla, I, 348.
Hortensius [Q. Hortalus], proconsul en Grèce, I, 431, 1; prend parti pour Brutus, I, 43i.
Hosios, évêque de Lacédémone, III,
Hostilius[A. Mancinus],voy. xMancinus.
Huns, leurs invasions en Europe, III, 326 sqq. ; menacent l'empire en Asie, IH, 361 ; attaquent l'empire d'Orient, 111, 411; se lancent contre l'Occident,
Hyacinthies, fêtes célébrées à Sparte, H, 474.
Hyampolis en Phocide, H, 172; célèbre "les fêtes d'Artémis, II, 259; embellie par Hadrien, H, 313; sa situation au n" siècle ap. J.-C, H, 446.
Hybréas, avoué à Mylasa. I, 443.
Hybrida [G. Antonius], ses exactions 'en Grèce, 1, 395; gouverne la Macédoine, I, 391, 3. 393 ; exilé à Céphallénie, 1, 402 sqq.
Hyettos en Béotie, II, 491,8.
Hylas, grammairien, H, 162.
Hyliéens, tribu d'Argos, H, 470.
Hymette [mont], ses productions, I, 479; devient le siège d'une communauté chrétienne, II, 517,2; dépouillé de ses arbres, IH, 163, 3.
Hymnaeos, propriétaire de l'Ile de Cos, H, 439.
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Hypata, près des Thermopyles, siège des assemblées étoliennes, I, 124; troublée par la guerre civile, I, 176; en litige avec Lamia, II, 43, 2; célèbre comme ville d'eaux, II, 217; sa prospérité à la fin du le"" siècle ap. J.-C, II, 209 ; surprise par des incursions de brigands, II, 235; sa situation florissante au ii^ siècle ap. J.-C, II, 446; devient évêché. III, 395.
Hypatie, étudie à Athènes, III, 455; mise à mort à Alexandrie, III, 339.
Hypatios, évêque d'Hadrianopolis, III,
Hyperbatos, stratège achéen en 180 av.
J.-C, partisan de Rome, I, 167.
Hyrcan [Jean], grand-prêtre et ethnarque juif, à Athènes, I, 300.
Hyrnathiens, tribu d'Argos, II, 470.
Hysiae en Béotie, II, 443.
laia, peintre de Cyzique, III, 69, 1.
lason, détruite par Ménalcidas, I, 238.
lassos, pillée par les pirates, I, 373; comprise dans la tribu Quirina, II, 49,2.
Icéfia [île d'], I, 456.
Icos [île d'I, II, 439, 4; donnée à Athènes, I, 441; ses monuments, II, 223.
Iles [province des], au iv« siècle ap.
J.-C., III, 213; son administration, m, 278, 1.
Ilion, indépendante en 189 av. J.-C, I, 131: sa situation privilégiée au n^ siècle av. J.-C, I, 314, 2; maltraitée par Fimbria, I, 355 ; favorisée par SuUa, I, 357; par César, I, 428, 2; punie par Agrippa, I, 488 ; visitée par Germanicup, II, 20; comprise dans la tribu Aniensis, 11,49, 2; favorisée par Néron, II, 94; par Hadrien, II, 312, 13; visitée par Caracalla, III,
Ilos, ministre de Zenon, ses relations avec Pamprepios, III, 463; sa révolte contre Zenon, III, 421.
Illyrie, prend parti pour la Macédoine dans la guerre Sociale, I, 19 ; occupée en partie par les Romains, I, 25 ; se tourne contre la Macédoine, 1,66; divisée en cantons, I, 192; devient province romaine, I, 468, 5 ; visitée par Hadrien, II, 308, 1 ; sa situation administrative sous Constantin, III,
Illyrios, architecte, III, 139, 2.
Imbros, donnée à Athènes, I, 291 /reste à Athènes en 21 av. J.-C, I, 467; sa situation administrative sous Constantin, III, 213, 1. 214.
Inachos, rivière d'Argolide, II, 317.
Inde, ses rapports avec Rome et la Grèce, II, 204.
Ingénus, se fait proclamer empereur
en Pannonie, III, 145.
nventos [G.j, athlète, II, 353, 5.
lonie, envahie par les Parthes, I, 444 visitée par Vespasien, II, 128; pillée par les Goths, 111, 149.
Ioniennes [îles], font partie de la province de Macédoine, I, 246, 5; leur prospérité en 29 av. J.-C, I, 455 réunies momentanément à l'Achaïe,
I, 470; font partie de la province d'Epire, II, 303, 1.
lonopolis, nom donné à Abonotichos,
los, honore Marc-Aurèle, II, 372, 2 ;
fait partie de la province des Iles,
Iphiclès, philosophe cynique, III, 278.
Irène, martyre. III, 129, 1; autre homonyme, III, 199, 1.
Irène, tille de l'évêque Spiridion, III,
Irénée, évêque de Naupacte, III, 401.
Isauricus [P. Servilius Vatia], voy. Ser-
vilius.
Igauriens, III, 415.
Isidore, amiral de Mithradate, I, 377.
Isidore, martyr, III, 128, 2.
Isidore, préfet d'illyrie sous Théodose
II, III
Isidore, disciple de Proclos, HI, 474;
refuse le scholarchat à Athènes, III,
482; se retire à Alexandrie, III, 461.
484 ; sa biographie par Damascios, III,
Isidore de Gaza, disciple de Damascios,
Isménias, conclut une alliance avec les
Béotiens, 1, 177 ; poussé au suicide, I,
Isménodora, riche veuve de Thespies,
Isochrysos [P. iElios], voy. iElios.
Issa [île d'j, amie des Romains, I, 25. Issos, en Cilicie, II, 417.
Ister, voy. .4!]thicos.
Isthmiques [jeux], I, 79; réformés par
Néron, II, 105; leur éclat au n» siècle
ap. J.-C, II, 479.
Istros en Thrace, réunie à l'empire romain, I, 393.
Itaniens, peuple crétois, I, 384, 1.
Ithaque, rattachée administrativement
àl'Epire, III, 189, 3.214.
Uhomsea, fêtes célébrées sur l'Ithome,
Ithome [mont], II, 485 ; sa forteresse
attaquée en vain par Philippe V de
Macédoine, I, 34 ; assiégée par Nabis, I, 51.
Iulis, dans l'île de Céos. honore la
femme d'Hadrien, II, 338, 2 ; élève
une statue au frère d'Hérode Alticos,
Jacob, médecin de Léon I", III, 428.
Jamblique, philosophe néoplatonicien,
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III, 238, 2: ennemi du christianisme, m, 310.
Januarius, proconsul d'Achaïe, 111,207,
Jason, archonte à Athènes, 1, 299, 5.
Jason, chef de la communauté chrétienne à Thessalonique, II, 80; à Corinthe, 11, 86.
Jason d'Argos, historien, II, 176, 4.
Jason [CI.], helladarque, 11, 336, 4.
Jean [l'apôtre], relégué à Patmos, II,
Jean, évêque de Thessalonique. Ill, 230, 2.
Jean [Chrysostome], devient évêque de Constantinople, 111, 262. 1; blâme l'impératrice Eudoxie, 111, 378; accusé de se servir d'expressions pa'i'ennes, 111, 383 ; son exil et sa mort, 111,
Jeau, diacre, décapité par ordre de Théodose 11, III, 391, 4.
Jean, évêque de Lesbos, 111, 396.
Jean de Proconnèse, évêque d'Ephèse, III, 396, 1.
Jean d'Antioche, favorable à Nestorios, III, 398.
Jean, évêque de Messène, 111, 400, 1.
Jean, évêque de Rhodes^ III, 400, i.
Jean, évêque de Patrae, 111, 401.
Jean, évêque de Photice, 111, 401.
Jean, évêque de Nicopolis, 111, 434.
Jean, préfet d'illyrie, 111, 42 i.
Jean de Cappadoce, patriarche de Constantinople, 111, 433.
Jean [Ascusnages], philosophe monophysite, III, 436, 2.
Jeau "de Sarmine, patriarche de Constantinople, 111, 435, 2.
Jean [Philoponos], monophysitealejandrin. III, 478.
Jean, évêque du temps dp Justinien, 111, 489.
Jérusalem, visitée par l'impératrice Endocie, 111, 390.
Jovien, sa politique religieuse, III, 273; sa mort. 111, 276.
Juba, prince numide, II, 69, i.
Julia, voy. Julie.
Julianus [M. Didius Salvius], gouverneur d'Achaïe, II, 403, 4 ; élevé a l'empire, II, 416 ; sa chute, 11, 417-
Julianus [P. Julius Martialianus], proconsul de Macédoine, III, 207,3-
Julie, fille d'Auguste, 1, 488, 3; son culte, II, 13, 2.
Julie, fiile de Germanicus, 11, 19.
Julie, nièce de Domitien, II, 144. 1.
Julie [Domna], mère de Caracaila, III, 20; sa sympathie pour Athènes, 111, 13 ; gagnée par Philiscos, 111, 16 ; favorise Philiscos, III, 98; ses rapports
avec Philostrate, 111, 47. 33, 4. 99; sa mort, II, 424. 3 ; honorée en Grèce,
II, 424; en Asie, II, 426.
Julien [l'empereur], sa jeunesse. III, 265; fait ses études à Athènes, III, 237; arrive à l'empire, 111, 266 sqq. ; renouvelle les jeux Actiaques, 11, 39, 1 ; essaie de restaurer Nicopolis, II, 178, 2; réforme la monnaie d'argent, III, 193; étend les privilèges du sénat de Constantinople, III, 241, 1 ; réhabilite d'anciens foûctiopnaires, m, 280; sa conduite à l'égard des chrétiens, 111, 273; favorise i'hel- .lénisme, 111, 268 sqq. 286; ses rapports avec les sophistes, Jll, 306- 307 ; attire Priscus à sa cour, 111, 31 1 ; sa mort, 111, 273.
Julien de Césarée, ses succès à Athèqea,
III, 292 sqq.; en lutte contre Apsines. III. 317; sa mort. 111, 596.
Julien, évêque de Cos, Ul, 4Q2.
Julien, évoque de Dodone,lll, 439, Julius [Sex. Caesar], voy. Ctesar.
Julius [G. Caesar], voy. Caesar.
Julius [G. Deximachos], voy. Dexima-
chos.
Julius [G. Laco], voy. Laco. Julius [G. Spartiaticos], voy. gpar|,iati-
cos.
Julius [G. Epaphroditos], voy. ^Ppapljrp-
ditos.
Julius [G. Yindex], voy. Vindex.
Julius [Sex. Minucius Faustjnus G. Ser-
gius Severus], voy. Severus.
Julius [G. Leonide], t'oy. Leonide.
Julius, citoyen de Sparte, 11, 61.
Julius [Priminianus], voy. Priminiapus.
Julius [Candidus], voy. Candidus.
Julius [G. Scapula],' gouverneur d'Achaïe, II, 3.39.
Julius [T. Severus], voy. Severus.
Julius [P. Geminius Alarciauusj, voy.
Marcianus.
Julius [Theodotos], YOy. ThPQjQtQ«- Julius LP- Julianus aiartialiaoqs], vqy.
Julianus.
Julius [G. Verus M^xifqjnus], Yoy- Mîî¥i-
minus.
Julius [M. Philippus], yoy. Philjppus.
Julius, évêque de Thebes, III, 231*.
Juncus [L. JEmilius], voy. 4^ipi|ius, Junius [D. Silanus JVIanliauus,] voy. Si-
lauus.
Junius [M. Brutus], yoy. Brutus.
Junius [G. Silanus], yoy. Silanus, Junius [L. Silanus TorqualHsJ, vqy.
Torquatus.
Junius [L. Gallip], vpy. GaUio- Junius [L. Gallio Annceus], voy. Ga^liP- Junius [Rufinus], voy. Rutinus.
Justin, proconsul d'Achaïe, 111, 129, 1. Justin 1er, arrête les Bulgares, III, 423 ;
supprime les jeux Qlympjqijps d'Au-
tiochç, m, 429; sa politique reU-
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eieuse, III, 435; appelle Jqstinien à
l'empire, IH, 486.
Justine, mère (le VfUentiplep H, III,
Justinianopolis, citadelle du Igo de
Castoria, 111, 499.
Jijstinjanoupolis, nom c]'Hadrianopoli8
depuis Justinien, 111, 499.
Justinien, rétab.lit I'lmion religieuse
avec Rome, 111, 435; St^ conduite
J'égard de rUniyersitp d'Atbènes, III,
S6 sqq. ; sa sypipatJiie pour la Gj^èce
ÎIT, 493 ; fortifie la péninsule des |ial-
kans, 111, 498 sqq. ; place à Tauresium
le sièjïe de la préfecturq d'|llyrje,lll,
Justinup. voy. Justin.
Justus [Titus), prosélyte chrétieq À Co-
riDtl^^, U. 84.
Juvéual, sa haine contre les Grecs, II,
Juventianus [P. Uciniqs Priscus], yoy.
Licinius.
Juvpptius [M'. Thalna] prpppse laguprrp
contre Khqdes, J, 196.
Juventius |P. Thalna], battu par le
pseudo-Philippe, 1, 236.
Kainepolis, voy. Ténare.
Keras, célèbre lutteur grep, III, 6Q.
Kniva, roi des Goths, sa lutte contre
Dèce, m, 133 sqq.
Kotvâ, lêtes prQvjpcialps, il, 257.
Koivév des Panhellènes, |, 474; des
Thessaliens, 111, 40.
Kvdathén^oi), quartier 4'Athènes, II,
Kyme, garde spn |n4épepdapce, I,
131 ; élève un temple à Auguste, I,
II, 12, 4: fait partie de la tribu
iflmilia, II, 49, 2; ra^agép par des trerpbiemeuts de terre, JI, 30. ^32, Lat^eo [Q. Fabius], menace |es Cretois
avec sa |lotte,, I, 293.
Labeo [Titidips], ppopx de YJstilia, II,
Labeo [Pomponius], gouvepppuf 4e
Mœsie, II, 8, 1.
Labeo [A. Yatronjus], duumvir ^ Cpr
rintbe, II, 43, 2.
Lacédémone, voy. ^p^lfte.
Lacharès, décapité par prdre d'Antoine,
Lacbarès, pl^ilpsppl^e athépjep, sa ^ip,
ill, 458 ; ses rejatiops avec Proclos,
IH
Lapon [G. Julius], fils d'Eurycjes, 1,488, 1. Lacpft, voy. Ai cou.
Lacon, Qrec d'^pl^aïp, ses mall^purs, JI,
Lacouie, env^J^ie par pi^jlippe Y de
Macédoine, I, 15, 3; Ravagée ep 207 av. J.-C, I, 44; ei:^vabie par flamininus, 1, 83. 84 ; pillép p^r Pl^ilopqamep, I, 111 ; par lés Âchéeps, ï, 238 ; four-
nit des troupes à Pompée, I, 419 ; sa prospérité à la fin du dernier sièclp av. .J.-C., I, 455 ; pa statistique au ii« siècle ap. J.-C, 11, 453 sqq. ; ses antiquités historiques, H, 4G3 ; ses culte?, M, 487 ; ravagée i)ar Alaric, 111, 357 ; attaquée par les Vandales, III, 413 ; ses carrières, 11, 207. 111, 66 ; seschevaux de course, 11, 208.
à Ladé, île, I, 54.
Ladon, rivière d'Arcadie, H. 452.
Lselins |D.], gouverneur de Macédoine, I, 431, 1.
Lœnns [G. Popi|liiis], voy. Popillius.
Laenas [ Yipsanius] , condamné pour concussions, II, 97, 1.
Lfevinps |M. Valerius], commande une flotte contre Pbilippe Y de Macédoine, 1, 30 ; propose la paix aux Etolieps,
Lamachos, chef de bandits, II, 236.
Lamia, siège de l'assemblée éîolienne
en 192 av. J.-C, J, 115; prise d'assaut par les Romains, 1, 127 ; ep litige avec Hypata, II, 43, 2 ; sa prospérité au i\^ siècle ap. J.-C, II, 446; est évêché, m, 395.
Lampa [ou Lappa] en Crète, prise d'assaut par les Romains, I, 383; reçoit l'autonomie, ï, 465; devient évêché, III, 396. 401.
Lamprias, grand-père de Plptarque, I, 448, 3. II, 160. 173. 6.
Lamprias, frère de Plutarqne, II, 160 sqq. 216.
Lamprias, fils de Plptarque, jl, 172, 2.
Lamprias, philosophe d'Argos, 111, 272.
Lampsaque, implore le seccuir^^ de Rome contre Antiochos m, I, 108; en lutte avec Antiochos 111, I, 114 ; garde son indépendance, I, 131 ; se met sons la protection de la Macédoine, I, 177 ; en proie aux fureurs de Verres, I, 397 ; porte le titre de x(\^.tropole, III, 65, 1.
Lamptéries, fêtes célébrées à Pellène,
Laodicée, livre Q. Oppius à -Mithradate,
I, 320; élève upe statue à Hadriep, II, 331; dévastée par des tremblements de terre, 11. 29. 96, 3.
Lapethos en Cypre, II, 16.
Lappa, voy. Lampa,
Larisos, fleuve d'Aobaie, 1. 41.
Larissa, siège de l'assemblée générale des Thessaliens, I, 106, 2. 180; repousse les attaques d'Antiochos III, I, 119 ; occupée par les Romains, 1, 183 ; son importance à la fin du dernier siècle av. J.-C, \, 434; ses jeux, II, 255, 4; sa situation au n» siècle ap.
J.-C,, IL 446 ; sa communauté chrétienne, II, 517 ; blâmée par iEtbicos Ister, II, 64 ; devient capitale dp la province de Thessalie sous Galère,
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111, 189 ; pillée par Théoderic, III, 421 ; son importance comme évèché, 111, 393 ; élection de son évêque en 531 ap. J.-C, 111, 436 ; fortifiée par Justinien, 111, 500 ; reliée à Nicopolis par une grande route, 111, 218, 2.
Larissa [Crémaste], détruite par les Romains, 1, 186.
Larymna en Béotie, cruellement traitée par Sulla, I, 353 ; sa situation au II" siècle ap. J.-C, II, 443.
Las, cité éleuthérolaconienne, I, 467, 1 ; surprise par les Spartiates, I, 143 ; sa décadence, II, 454. 455.
Lasthènes, général crétois, bat les Romains, I, 376 ; décide les Crétois à la lutte contre Rome, I, 379 ; lutte énerffiquement contre les Romains, I, 380.
Lalinius [Pandusa], voy. Pandusa.
Laurentius, évêque de Byzance, 111, 269,
Laurion, abandon de ses mines, I, 299.
Lausus [Patricius], son palais à Constantinople, 111, 341.
Lébadée en Béotie, ravagée par les Asiatiques, I, 348; son oracle de Tropbonios, II, 145. 259. 491. III, 115; sa situation au ii» siècle ap. J.-C., II, 444 ; ses reliques bistoriques, 11, 466 ; ses jeux, II, 473. 483; ses inscriptions en l'honneur de la famille impériale, III, 50, 2. 150, 1.
LéchsBon, port occidental de Gorinthe, 11,118. 119.1. 211, 1.242, 111, 218, 2; restauration de son port, III, 74, 3 ; occupé par Stilicon, III, 363,
Lédon en Phocide, II, 445.
Lemnos , occupée par Philippe V de Macédoine, I, 132 ; donnée à Athènes,
I. 208. 291 ; reste à Athènes, I
II, 442 ; fait partie de la province thessalo-macédonienne, II , 303, 1 ; sa purification annuelle, II, 482; prise par les Goths, III, 155 ; sa situation administrative sous Constantin, 111, 213, 1. 214 ; son évêque sous Constantin, III, 250, 2.
Lénseos, archonte à Athènes, I, 299, 5.
Lenomenes, martyr chrétien, 111,128, 2.
Lentulus [P.Cornelius], parcourt le Péloponnèse, I, 180.
Lentulus I Ser. Cornelius], parcourt le Péloponnèse,!, 180; occupe Chalcis, 1, 181.
Lentulus [Spinlher] , fait repousser la paix avec les Crétois, I, 378.
Léon, évêque de Rome, III, 398.
Léon 1er, empereur, cherche à créer une armée nationale, [II, 416 ; lutte contre les Ostrogoths, III, 418 ; contre les Vandales, III, 413 ; renouvelle les lois contre les païens, IIF, 426 ; accorde sa faveur au médecin Jacob, ÏII, 428; sa mort, III, 415.
Léoii [le Jeune], sajmort, III, 415.
Léonas, sophiste du v^ siècle ap. J.-C, III, 468.
Léonidseon, édifice d'01ympie,II, 475,2.
Leonidas de Sparte, I, 232.
Leonide [G. Julios], soldat athénien, II, 155, 2.
Leonide, martyr chrétien. Ill, 129, 1.
Leonide, évêque d'Athènes, 111, 199.
Leoûippos , général du royaume de Pont, I, 369.
Leonticus [Cn. Claudius], personnage consulaire, II, 359, 8.
Leontios, père de l'impératrice Endocie, 111, 388 ; sa carrière de rhéteur, 111,457.
Leontios, échoue dans sa révolte contre Zenon, III, 421.
Leontis, amie de Plutarque, II, 176*.
Leontis, tribu attique, II, 347, 7.
Lepidus [M. ^Emilius], voy. iEmilius.
Lepreon en Triphylie, conquise par Philippe V de Macédoine, I, 13, 3; sa décadence, II, 449 ; appartient à l'Arcadie, II, 467.
Lerne, ses mystères, II, 489, 4. III, 281 1.
Leros, sa communauté chrétienne, III, 124, 1; devient évêché, III, 402, 1.
Lesbos, produit du vin, I, 479 ; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420 ; habitée par Agrippa, I, 488; célèbre le culte des empereurs, II, 10, 1; honore Agrippa comme un dieu, II, 17, 1; visitée par Germanicus, II, 19 ; devient un lieu d'exil, II, 23, 2 ; rivale deRhodes, II, 93 ; son culte d Isis, II, 273,1 ; son sanctuaire d'Orphée, 11,490, 4; en proie aux troubles intérieurs, II, 503 : fait partie de la province des Iles, III, 213 ; honore Constantin et ses fils, III, 256, 1.
Leucade, prise par Agrippa, I, 452 ; son rocher célèbre, II, 223 ; honore Marc- Aurèle, II, 372, 2.
Leucas en Acarnanie, prise par les Romains, I, 74 ; devient indépendante, I, 202 ; fournit des habitants à la colonie de Nicopolis, I, 460.
Leucopetra, bataille do 146 av. J.-C, I, 257, 3.
Leuctres, ville éleuthérolaconienne, I,
Leuké, île du Pont, III, 281, 1.
Libanios, son arrivée à Athènes, III, 318; ses débuts comme rhéteur, III, 298; professe à Nicomédie, III, 303; appelé à Athènes, III, 285 ; refuse une chaire à Athènes, III, 301 ; son caractère, III, 305 ; sa haine contre Proaeresios, III, 308, 2 ; sa sévérité pour ses élèves, III, 315 ; jouit de la faveur de Théodose I", III, 336 ; célèbre la gloire d'Athènes, III, 289.
Liberalis [G. Salvius], gouverneur de Macédoine, II, 136, 2.
Libo [L. Scribonius], commande la flotte de Pompée, I, 420.
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Licinia [^Elia Athenaïs Eudocia], voy.
Eudocie.
Liciniana [Aurélia Sappho], femme de l'asiarque Paconianos, II, 257, 3.
Liciaianus [Valerius Licinius], voy. Licinius.
Licinius [Grassusj, voy. Crassns.
Licinius [A. Nerva], voy. Nerva.
Licinius [P. Crassus Muciaaus], voy.
Crassus.
Liciuius [L. Crassus], voy. Crassus.
Licinius [M. Crassus], voy. Crassus.
Liciuius [M. Crassus Frugi], voy. Crassus.
Licinius [M. Crassus Mucianus], voy.
Mucianus.
Licinius [Sura], questeur en Grèce, II, 153, 1.
Licinius [Priscus Juvenlianus], prêtre de Corinthe, II, 479.
Licinius fValerianus], voy. Valerianus.
Licinius [Valerius Licinianus], son avènement à l'empire, llï, 200 sqq.; supprime la capitatiou pour la plèbe, 111, 191 ; sa mort, III, 204 sqq.
Lilœa en Pliocide, ses stratèges, II, 152, 2; sa situation au ii^ siècle ap. J.C.,
Limera, voy. Epidauros.
Limnae, tri&u de Sparte, II, 470.
Limnaea en Acarnanie, I, 15, 3.
Liudos dans l'île de Rhodes, II, 49, 2; son temple d'Athêna, II, 220 ; dépouillé au profit de Constantinople,
Livie, se réfugie auprès d'Antoine, I, 449, 4 ; accueillie à Sparte, I, 466 ; son culte eu Grèce et en Egypte, II, 13.
14, 1; divinisée par Claude, II, 41, 4.
Livilla, son médecin grec, II, 52, 1.
Livineius [L.], proconsul en Acliale, II, 3.
Locride, déclarée libre, I, 79 ; sa confédération, I, 285 ; cède une partie de son territoire à la colonie de Patr.ie,
1, 463 ; sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 475, 1. 477 ; sa statistique au u" siècle ap. J.-C, II, 447.
Logimos, initié aux mystères d'Eleusis,
Logistes ou curateurs des villes, II, 149,
Lollianos d^Ephèse, favorise le développement des écoles de rhétorique, II, 319, 2 ; empêche Athènes de vendre Délos, II, 323 ; stratège à Athènes, II, 325. 344, 1 ; occupe la chaire de rhétorique à Athènes, II, 364, 2 : obtient la première chaire de sophistique à Athènes, II, 413. III, 91.
Lollianus [L. Egaatius Victor], gouverneur d'Achaïp, II, 359. III, 208*.
Lollius (L.], légat de Pompée, I, 385.
Lollius [M. Epinicos], consacre un monument à Stata Mater, III, 248, 2.
Longin, voy. Longinus.
Longinus [L. Cassius], voy. Cassius.
Longinus [G. Cassius], voy. Cassius.
Longinus [L. Eggius Ambibulus Pompeius Cassianus], proconsul en Grèce,
Longinus [Dionysios Cassius], sa vie et son œuvre, III, 81 sqq.; son entourage, III, 101 ; mis à mort par ordre d'Aurélien, III, 174.
Longinus, frère de l'empereur Zenon,
Loutron, sur le territoire de Pellène, ses thermes, II, 46, 2. 218, 1.
Luc, se joint à S. Paul, II, 79 ; l'accompagne en Macédoine, II, 86 ; sa légende, II, 88, 1. Ill, 263, 1.
Luc, évêque de Dvrrhachion, III, 400,1.
Lucain, visite Athènes, I, 414.
Lucanios, grand-prêtre de Corinthe, II,
Lucien de Samosate, auteur satirique, II, 72 ; sa vie et son œuvre, 11, 431 sqq. ; son admiration pour Démonax, II, 249 ; blâme les combats de gladiateurs, II, 254; compose un ouvrage sur Sostratos Héraclès, 11, 289; célèbre la belle Panthéa de Smyrne, II, 373, 4 ; lié d'amitié avec Hérode Atticos, 11, 395 ; fait un récit de voyage en Egypte, II, 498 ; ses rapports avec Alexandre d'Abonotichos, il, 509 ; sa critique contre Pérégrinus Protée, II, 510 ; son jugement sur les Grecs de Rome, II, 495 ; critique les mœurs de son temps, II, 499 sqq 512 sqq.
Lucilius iCapito], voy. Capito.
Lucilla, fille de Marc-Aurèle, II, 372, 2.
Lucius, chef de la communauté chrétienne de Corinthe, II, 86.
Lucius de Patrae, écrivain, 11, 234.
Lucius, philosophe, ami d'Hérode Atticos, 11,397, 3.
Lucretius [G.], commande la flotte romaine contre Persée, I, 183 sqq.; détruit Haliarte, 1, 185.
Lucretius [M.], 1, 183.
Luculléennea [fêtes], célébrées à Cyzique, II, 17, 1.
Lucullus [L. Licinius], combat les esclaves siciliens, I, 306, 2.
Lucullus [L. Licinius], légat de Sulla, I, 336 ; convertit en argent les trésors de Delphes, 1, 340 ; cherche à équiper une flotte, 1, 346 ; ses succès contre Mithradate, 1, 355 ; reste en Asie après le départ de Sulla, I, 363, 1 ; attaque en vain Mytilène, I, 365 ; ses nouveaux succès contre Mithradate, 1, 368 ; célèbre ses victoires par des jeux, II, 254, 4 ; sa bienveillance à l'égard des Grecs, I, 368 sqq,; détruit les flottes des pirates, I, 376 ; se rend à Chéronée, 1, 387 ; remplacé
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dans son commandement par Pompée, I, 383.
Lucullus [M- LicininsJ, gouverneur de Macédoine, 1, 391, 3. 392.
Lndius [M. Helotas], voy. Helotas.
Lupus [P. Hutiliusl, gouverneur d'Achaïe, I, 418 ; défend l'isthme de Corinlhe, J, 422.
Liipns [Gellius RutiliusJ, gquyerneur d'Achaïe, IJ, 3, 2.
Luscinus [Octaviusj, duiiravirà Cqrinthe, II, 43, 2.
Lusius iSex.Tadius Nepos Paullinus], voy. Nepos.
Luxillius [(t. Sabipus Egnatius Proculus], voy. Proculus.
Lyaeus, célèbre gladiateur vandale, III, 199.1.
Lycée [mont], II, 486. 489, 4.
Lycée à Athèues, détruit par Philippe V de Macédoine, ], 60 ; dévasté par Sull^, 1. 339.
Lycie, protégée par Rome contre Rhodes, I, 177 ; résisté à Mithradate, I, 323 ; récompensée par Sulla, 1, 357; ravagée par un tremblement de terre, JI, 368.
Lyciscos, chef de la ligue étoliepqe, I, 180 ; partisan des Romains, 1, 186 ; sa cruauté à l'égard du parti national étoliep, I, 200. 215; sa mort, I, 219.
LycompdP,arnhopte a Athènes, IL 344) 1.
Lycomides, grande f.;mil|e athép^enne, il, 338, 2. 378.
Lycorfqs, du pfirti natiopal achéen, I, 151 ; éloge de sa conduite, I, 141 ; résiste aux Romains, 1, 155 ; lutte contre les Messéniens, I, 160 sqq.; ffiit entrer Sparte dans la ligue achéenpe, I, 162; placé à la tête de la ligue achéenne, I, 163; lutte contrôle parti de Callicratp, |, 169; sa politique à l'égaré de Rome, I, 203; sa mort, ï, 207; ses statues sont enlevéps par ordre cje Callicrate, I, 21S.
Lycos, chef achéen, bat les Etolieos, L • 15, 3.
Lycosoura en Arcadie, sa décadepce au iic siècle ap. J.-C, IL 451 ; son acropole dévastée par les Goths, }1I, 358.
Lyctos, voy. Lyttos.
Lycurgue, roi' de Sparte, I, 18; battu par Philippe Y de Macédoine, I, 15, 3 ; sa mort, L 36.
Lydie deXhyatjre, marchande de pourpre, II, 79.
Lysiades [Tib- Claudips], voy. Claudius.
Lysjap!, émigré Spartiate, I, 156.
Lysimachia, dans la Chprsonèse de Thraee, prise par Philippe y de MapédQine, I, 52; dopnée a Eumène II, I, 131,
Lysippe, chef (ie la ligue achéenne^ 1,51 .
Lysou fie Pa|r^, adopté par Q- Memifllifs GempUps, i, 404.
Lyttos en Crète, détruite par Gortyne, 1.22, 2; prise par les Romains, 1. 3S0 ; comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2; honore Trajan, II, 151, 2; devient évôché, II, 396, 1.
Macédoine, sa politique à la fin du in" siècle av. J.-C, I, 5: fait partie d'une confédération grecque, I, 8; sa conduite à l'égard de la Grèce, I, 9 : attaquée par les Dardaniens, I, 15, 3 ; sa flotte est battue près de Chios, I, 53 ; en guerre avec Rome, I, 59 sqq. 66 sqq. 73; ses troupes battues à Cynoscéphaies et en Carie, I, 74; sa decadence, 1, 95, 107; ses rapports avec les Achéens, I, 147 ; se relève depuis 179 av, .L-C, 1. 171; sou organisation après la bataille de Pydna, 1, 189 sqq. ; sa triste situation, 1,213 ; soulevéepar le pseudo-Philippe, 1, 235 sqq. ; tributaire de Rome, 1. 266, 1 ; devient province romaine, I, 246, 5; sa condition administrative, I, 268, 1 ; sa situation depuis 146 av. J.-C, 1, 283; garde un rôle important, I, 296 ; souffre des exactions romaines, I, 304; envahie par les Rarbares de Thrace, I, 319; conquise par Ariarathe, I, 346; réorganisée par Sulla, I, 356; fournit des troupes à Pompée, L 419; occupée par les Romains, l, 431. 432; sa situation en 27 av. J.-C.
I, 468; obtient 6 voix au conseil des Amphictyons, 1,476; devient provipce impériale, II, 4 sqq. ; sa garnison spus l'Empire, il, 5, l; adopte le culte des empereurs, JL 10; célèbre les §ehasta, II, 12; administrée par Poppaeus Sabinup, II, 7; replacée sous l'autorité du Sénat, II, 38; accorde le droit de cité à un artiste grec, 11,61; ravagée par un tremblement de terre,
II, 96; reconnaît Galba, 11, 123; devient la proie des brigands, 11, 233 sqq. ; son étendue à la fin du iPr siècle ap. J.-C, 11, 303, 1 ; visitée par Hadrien, II, 305, 1. 308, 1; ses savants au u^ siècle ap, J.-C, II, 4Q3; fournit une phalange à Caracalla, Ul, 25 ; abandonne le parti de MaxiWJR.
111,47; envahie par les Goths, IIJ, 134. 148. 171, 1 ; fait partie du gouvernement de Galère, III, 187. 189; sa situation administrative sous Constantin, m, 213, 216; peuplée de Barbares par Constantin, lU, 247, 3; échoit à Dalraatius, III, 253; à Constant, III, 254; ravagée par up tremblement de terre. III, 264, 3 ; embrasse le parti de Julien, ill, 267. 268; envahie par les Barbares, 111, 327; parcourue par les brigapds. III, 332; placée sous l'autorité de Théddose, lU, 328: ravagée par les Gpth^, Hï, 329, 1. 330. 349; obtient de Théodose II
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Ja remise (Jes impôts arriérés, HI, 382; occupée pjvr Tiiéoderic, 111, 421 ; pillée par les Bulgares, 111, 424; ses gouverneurs, J, 268. 1. 296, 1.291, 3. 431, 1. 434 sqq, 441. 468. 469, 2. II, 3 sqq. 6*. 7. 8. i36, 2. 153, i. 3o9, 6. 403, 4. 111,207, 3. 274.
Macédouius, évêque tie Constî^ntipopje, 111, 260 sqq.
Macéiionips, patriarche cie Constantinople, déposé par Aqi^staso, lij, 433.
Macer [Sex. Pompeiijs], apcoippagoe Valère Maxime en Asie, II, 67 ; ses malheurs sous Tihère, U, 24, 3.
Macer [Pompeius], fils du précôdept, 11,24,3.
Macer [L. Marcjus], gouverneur d'Achaïe, H, 39.
Machanidas, s'empare dq pouvoir à Sparte, 1, 36; battq et tué 4 Maptinée, 1, 44.
Macriapi [farnijle des|, 111, 21.
Macrianus [G. Marcps Fplvius], général de Vaiériep, ni, 140; se révolte contre Galiien, III, 145 sqq.
Macrien, voy. Macrianus.
Macrin, voy ]\Iacrinps.
Macrina [PompeiaJ, fille de Pompeius Macer, il, 24,3.
Macrinus,archonteà Athènes, II, 139, 4,
Macriuus [M- Dpellius], ses premiers actes comme empereur, 111, 33 sqq. ; réagit contre le système monétaire de Caracaila, 111, 119 ; sa mort, III, 36.
Maecius [L. Postumws], fonctionqaire en Grèce, H, 153, ï.
MfBuaie en Arcadie, I, 455.
Maf^ius [P. CiloJ, yoy. jLlilo.
Magnepce, s^ rèvoltp pp 350 np- J.-Q-, m, 297.
Magnésie, répu}^liq^^ thessaliepne, I,
Magnésie sur le Méandre, comprise dans la tribu Quirina, 11,49,2; garde sou droit d'asile, 11, 28; entre dans la société des Panhellènes, 11, 356.
Magnésie du Sipyle, bataille de 190 av. J.-C., I, ^29; résiste apx attaques d'Archélaos, 1,323; récompensée par Sulla, 1, 357 ; ravagée par un tremhle-
I ment de terre, li, 30 ; en relations étroites avec Athènes, II, 428; porte le titre de métropole, lU, 65, 1,
Magnétarque, chef tie i^ confédération des Magnètes, I, 106/2.
Magueies, déclarés libres en 196 av.
.l.-C, 1, 79 ; leur constitution nouvelle, 1, 106, 2; leur hostilité contre Rome, 1, 112; se soumettent à Philippe y de Macédoine, 1, 132 ; obtiennent deu:^ voix au ponseil dps Amphictyons, 1,475, 1. 476-
Major, voy. Majoras.
Majoras, sqphis(,e du ipe sjppleap. J-Q., 111, 85. 101.
Malchos de Philadelphie, historien, III,
Maliens, leur part dans le conseil des Amphictyons, I. 475, 1. 476.
Mamertinus [M. Valerius], archonte à Athènes, II, ,344, 1 ; adversaire d'Hér rode Atticos, 11, 405. 406, 1.
Mamertinus [FI. Claudius], panégyriste de Julien, III, 258, 2 ; est préfet d'Illvrie, 111, 274. 278. 3UÛ, 2.
Mammœa, mère d'Alexandre Séyère, 111, 136. 1.
Mancinus [A. Hostilius], son incapacité contre Persée, I, 187; renvoie les troupes auxiliaires Hchépnpes, I, 202.
Manilius [M.], ses relations avec Polybe, I, 227.
Manlianus [D. Junius Silanus], voy.
Silanus.
Manlius [Anicius Torquatus Boëthius], voy. Boëthius.
M^ntinée, prise par Antigone Doson, J, 13; bataille de 207 av. J.-Q., 1, 44; se déclare pour Oclavien, 1, 449; son importance en 29 av. J.-C, 1, 455 ; élève un temple en l'honneur de la bataille d'Aclium, I, 467; visitée par Hadrien, II, 308; favorisée par Hadrien, 11, 313; adopte le culte d'Antinoos, II, 349 sqq.; se relève sous Hadrien, 11, 450; ses antiquités historiques, 11, 463; ses cultes. H, 486; frappe une médaille à CarncaHa, 111, 14. 2; bat monnaie, III, 122, 1.
Marathon, patrie et résidence d'ilérode Atticos, n, 381. 395. 408; sa situation au ne siècle ap.J.-C.,Il, 441; ses antiquités historiques, il, 459.
Marc-Aurèle, voy. Aureliqs.
Marcella, mère de Proclos, IIÏ, 467.
Marcellinus [Fabius], voy. Fabius.
Marcellinus [Flavius Septimius], fait construire à Athènes une porte fortifiée, III, 74.
Marcelhnus de Dalmatie, général du ve siècle ap. J.-C, 111, 460.
Marcellus [M. Claudius], intervient en Etoile, I, 176.
Marcellus [G.], commande une flotte pour Pompée, 1, 420.
Marcellus [M. Claqdius], partisan 4e Pompée, l, 433; assassiné au Pipée, I, 433.
Marcellus [Eprius], gouvernepr dp î^y-
. cie, 11, 97, 1.
Marcellus, médecin et poète, 11,399, 1.
Marcia [Oiacilia Severa Augusta], femme de l'empereur Ptiilippe, HI, 30, 2.
Marcianopolis en Moesip,' résis^p ^^i^ Goths, III, 169.
Marcianus, fils d'une hi^ropha-ntessp d'Eleusis, H, 318, 4.
Marcianus [P. Jqljus Gemipius], proconsul en Map^dûine, 111, 2Q7, 3> 403, 4.
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Marcianus de Doliché, élève d'Apollonios de Naucratis, III, 109.
Marcianus, bat les Goths en Achaïe, III, 148. 159; les repousse jusqu'au Danube, 111, 166.
Marcianus, empereur, réunit le concile de Chalcédoine, 111,400; rendunédit contre les monophysites. III, 403 ; heureux effets de sa politique, III, 412; sa mort, 111, 413.
Marcien, voy. Marcianus.
Marcion, amide Plutarque, II, 173.
Marcius [Q. Philippus], excite Rome contre les Achéens, I, 160; trompe Persée, I, 180 sqq. ; ne peut vaincre la Macédoine, I, 188 ; médite la perte des Rhodiens, 1, 193 sqq. ; sa fourberie envers les Achéens, I, 204.
Marcius [G. Figulus], voy. Figulus.
Marcius [L.Censorinus], voy. Censorinus.
Marcius |L. Macerj, voy. Macer.
Marcius [T.], questeur, "^11, 403, 4.
Marcomans, en guerre avec Marc-Aurèle, II, 374; en lutte contre Rome, II, 507; franchissent le Danube avec les Goths, III, 137.
Marcos, grammairien à Athènes, II,
Marcos de Byzance, sophiste, 11, 361.
Marcos, évêque de Byzance, 111, 259, 1.
Marcos, évêque d'Eurœa, III, 401.
Margus [vallée du], occupée par Claude le Gothique, 111,171.
Marianus, évêque de Dyrrhachion, III,
Marie, fille de Stilicon, fiancée à Honorius, m, 347.
Marinos, disciple de Proclos, III, 478; succède à Proclos, 111, 454. 481 sqq; cède le scholarchat à Isidore, III,
Marinus [L. Julius Csecilius Simplex], voy. Caicilius.
Marios, cité éleuthérolaconienne,!, 467.
I. II
Marins [M. Rufinus], questeur en Grèce,
Marius [L. Maximus], commande au siège de Byzance en 194 ap. J.-C., 11, 419, 3.
Maro [P. Virgilius], voy. Virgile.
Maronée en Thrace, I, 58; prise par Philippe V de Macédoine, 1, 132 ; enlevée par Rome à Eumène II, I, 193.
Martialianus [P. Julius Julianus], voy^ Julien.
Maternus [J. Firmicus], fanatique du ive siècle ap. J.-C., Ill, 281, 1.
Matidie, célébrée sur des médailles de Mitylène, II, 151. 4.
Matrona [Sainte], subit le martyre à Thessalonique, III, 199, 1.
Mathieu, évêque de Bouthroton, III, 439.
Mauritanie, visitée par Hadrien, II, 305, 1.
Maxence, se révolte contre Sévère, III, 200 ; vaincu par Constantin, III, 201
Maxime, voy. Maximus.
Maximianus [M. Munatius Vopiscus], voy. Vopiscus.
Maximianus [G. Vallius], proconsul de Macédoine, III, 207, 3.
Maximianus, nommé Auguste en Occident par Dioclétien, III, 186; son ordonnance sur les athlètes, 111,194, 1; abdique en 305 ap. J.-C, III, 198.
Maximianus, patriarche de Constantinople, III, 397.
Maximien, voy. Maximianus.
Maximilla [Egnatia], exilée à Andros,
Maximin, voy. Maximinus.
Maximinus [G. Julius Verus], sa brutalité, III, 43; lutte contre ses compétiteurs, III, 46 sqq.
Maximinjs le Jeune, III, 136, 1.
Maximinus [Daia ou Daza], devient César en Orient, III, 198; ses luttes contre Licinius, 111, 200.
Maximinus [ou Maximus], évêque de Démétrias, voy. Maximus.
Maximus [Q. Fabius], voy. Fabius.
Maximus [ Q. Fabius Eburnus], voy. Fabius.
Maximus [Paulus Fabius], voy. Fabius.
Maximus [Valerius], voy. Valère.
Maximus, rhéteur athénien, II, 162.
Maximus [Messius], légat de Trajan, II,
Maximus [Sex. Quinctilius Valeriusl, chargé d'une mission en Achaïe, II, 150, 1.
Maximus [Cassius], voy. Cassius.
Maximus [Ti. CoponiosJ, voy. Coponios.
Maximus [L. Marius], voy. Marius.
Maximus de Tyr, III, 112.
Maximus, philosophe néoplatonicien,
Maximus, évêque de Cythère, III, 250,
Maximus [Q. Turanius], vicaire de la province d'Asie, III, 351, 2.
Maximus [Magnus Clemens], usurpe l'empire en 383 ap. J.-C, III, 331.
Maximus, évêque de Démétrias, III, 395 ; prend le parti de Nestorios, III,
Medeios [ou Midias], archonte à Athènes, I, 299, 5; intervient auprès de Sulla en faveur d'Athènes, I, 344; chef du parti aristocratique à Athènes, I, 414.
Medeios, famille grecque célèbre, II,
Médion, prise par Antiochos 111,1, 120.
Mégalophane, voy. Déraophane.
Megalopolis, souffre de la guerre entre Cléomène et les Achéens, I, 7 ; patrie de Philopœmen, I, 39; reste fidèle à Philippe V de Macédoine, I, 69. 70 ;
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sa décadence, I, 97 ; patrie de Diophane, 1, 138; acquiert le district de Belmina, I, 145; pleure Ja mort de Philopœmen, 1, 161; lin de son différend avec Sparte au sujet de Belmina, I, 217 ; tombe en décadeoce, I, 455. II, 451 ; célèbre les mystères des Grandes Déesses, 11, 489,4; frappe une médaille àCaracalla, III, 14, 2; bat monnaie, III, 122, 1; devient évêché, 111, 440 ; ses routes, 111, 218, 2. Mégare, fait partie de la ligue achéeuue, 1, 51 ; se livre àMélellus, I, 254. 255; commence une ère nouvelle en 146 av. J-C, I, 272 ; défend l'isthme de Corinthe, I, 422; prise par les Césariens, I, 426 ; favorisée par Antoine,
1, 442 ; sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 477; dépouillée par Néron, 11, 99 ; son sanctuaire d'isis, II, 274; sa rivalité avec Athènes, 11, 361 ; fait partie de la confédération béotienne, II, 360 ; favorisée par Hérode Atticos, 11, 391; visitée par Hadrien,
II, 308; favorisée par Hadrien, II, 311; point de départ de la roule de l'Isthme, II, 316; sa prospérité au hc siècle ap. J .-C, H, 456 ; ses antiquités historiques, II, 465; ses tribus, II, 470; ses périégètes, II, 231, 1; ses jeux. II, 255, 4. 473; ses cultes, II, 488; son oracle de la Nuit, II, 491, 8; ses reliques, III, 57; honore les empereurs, II, 115, 2. 148, 5. 151,3. 338,
2. 347. 372, 2. 424, 1 ; 425, 2; son évoque en 347 ap. J.-C, III, 251*; ravagée par les Visigoths, 111, 356; restaurée au début du v^siecleap. J.-C,
III, 371, 1; son évêque prend part au concile d'Ephèse, 111, 396 ; sa forteresse est restaurée, III, 424; ses routes, 111,218, 2.
Mégaride, sa statistique au u^ siècle ap. J.C, H, 456; ses antiquités historiques, 11, 465.
Mégaspilseon. cloître célèbre, II, 88, 1.
Melœnffi en Arcadie, II, 452, 9. 111, 218,
Melibœa, pillée par les Romains, I, 197.
Meliphron, évêque de Cos, III, 250, 2.
Melite, dèrae de l'Attique, II, 520.
Meliteia en Thessalie, I, 350.
Melos, ses produits, I, 479. 480; son sanctuaire, 11,115, 2; sa communauté juive. III, 123, 2; sa communauté chrétienne, III, 124, 1; fait partie de la province des Iles, III, 213; devient éveché. III, 402, 1.
Meminius, questeur, II, 403, 4.
Memmianos [T. Statilius Timocrates], voy. Tim ocrâtes.
Memmius [G. Gemellus], exilé en Grèce, I, 403.
Memmius [G. Sabinus Pisander], voy.
Pisander.
Memmius [Antiochos], voy. Autiochos.
Memmius [Epibomoj, voy. Epibomo.
Memmius [Aurelius Tuscus ou Fuscus],
voy. Aurelius.
RJemnon de Pellène, abandonne le
parti macédonien, I, 70.
Memnon ou Ménon, affranchi d'Hérode
Atticos, H, 401.
Menalcidas de Sparte, sa conduite dans
l'affaire d'Oropos, I, 230 sqq. ; excite
Sparte contre les Achéens, 1, 235; se
suicide, I, 238.
Ménale [chaîne du], II, 314.
Menalippos, architecte, reconstruit l'O-
déon à Athènes, I, 407.
Ménandre d'Aphrodisias, athlète, II
Ménandre, père d'Aristophane de Corinthe, m, 280.
Ménécrate, médecin de Tibère, II, 52,1 Ménédémos, soutient le parti de César,
Ménélaïs, platane célèbre en Arcadie,
n, 212, 1. III, 57.
Ménémaque de Sardes, ami de Plutar-
qae,II, 176*.
Ménéphylos, péripatéticien d'Athènes,
Ménippos, excite les Etoliens contre
Rome, 1, 112; détruit un détachement
romain, l, 117 ; parcourt la Perrhébie,
Méuiscos de Milet, l, 318, 1.
Méniscos, paedrotribe, ami de Plutarque,
Mennas, patriarche de Constantinople,
MénoJore, sculpteur athénien, II, 100, 2 Menogenes, archonte à Athènes, III, 71, 2.
Ménon, voy. Memnon.
Mésatis, bourg du territoire de Patrae, I, 281 ; fournit des habitants à la colonie de Patrœ, I, 462.
Mescinius [Rufus], voy. Rufus.
Mesembria, réunie à l'empire romain, I,
Mésomède de Crète, auteur d'une Antinoïde, II, 351. 494; sa mémoire honorée par Caracalla, III, 27.
Mésopotamie, occupée par les Perses,
Messala [L. Valerius Volesus], châtié par Auguste, 11, 24, 2.
Messala, gouverneur d'Achaïe, III, 136
Messala [Valerius], proposé pour époux à la princesse Theoclia, 111, 136, 1.
Messaline, femme de Claude, II, 38; honorée comme déesse. II, 43.
Messène, en proie à la guerre civile, I, 34 ; prise par les Achéens, I, 161 ; commence une ère nouvelle en 146 av. J.-C, I, 268, 1; a des périégètes, II, 231, 1,; honore L. Verus, II, 372, 2 ; sa prospérité au ne siècle ap. J.-C,
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II, 449 ; ses antiquités historiques, 11, 462; ses jeux, II, 474: ses cultes, 11, 269. 274.485; eslévêché, III, 251*, 401 ; reliée à Olympie et à Sparte par une grande route, III, 218, 2.
Messénie, en lutte contre l'ELolie, I, 15; se tourne contre Philippe V de Macédoine, I, 36; envahie par Nabis, I, 51; prend parti pour Rouie, 1, 65; prend parti pour Antiochos îll, 1, 117; soumise par les Achéens, I, 133; sa situation en 189 av. J.-C, I, 139; se révolte contre la ligue acbéenne,
I, 157 sqq. ; retient ses contingents en 146 av. J.-C, I, 256; sa condition en 146 av. J.-C, I, 277; prend parti pour Antoine, 1, 450; sa prospérité relative en 29 av. J.-C, I, 454; dépouillée par Auguste au prolit de Sparte, I^ 466; en conflit avec Sparte,
II, 31 sqq, ; sa statistique au ii^ siècle ap. J.-C., II, 449; ses antiquités historiques, II, 462; ses traditions, II, 471 ; ravagée par un tremblement de terre, 111, 279.
Messius [Maximus], voy.Maximus.
Messius [G. Quintus Trajanus Decius], voy. Decius.
Mestrius ou Metrius [Florus], voy.
Florus.
Métaponte, prise par Hannibal, I, 31.
Metellus [Q. Ceecilius], envoyé en ambassade en Grèce, I, 136 : son arrogance vis-à-vis des Achéens, I, 154.
Metellus [ Q. Caecilius ftlacedonicus |, neveu du précédent, sa conduite à l'égard des Achéens, I, 237 ; bat le pseudo-Philippe I, 237. 242, et le faux Alexandre, I, 245 ; ses succès coutre les Achéens, I, 250 sqq. ; remplacé en Achaïe par Mummius, I, 255.
Metellus [L. Caecilius Dalmaticus], gouverneur de Macédoine, I, 296, 1.
Metellus [Q. NumidicusJ, fait ses études à Athènes; I, 411 ; exilé en Grèce, ï, 402, 6.
Metellus [Q. Caecilius Creticus], conquiert la Crète, I, .379 sqq. ; gouverneur de Macédoine, I, 391,3.
Metellus [Q. Scipio], voy. Scipion.
Metellus [Q. Caecilius Creticus Silanus], gouverneur de Syrie, II, 20.
Méthana, ses eaux thermales, II, 217 ; appartient à Trœzène, II, 456; son sanctuaire d'Isis, H, 274; ses cultes, II, 488.
Methodius, subit le martyre, 111, 199, 3.
Méthone eu Messénie, voy. Mothone.
Méthydrion en Arcadie, I, 455. II, 451.
Méthymne, est évêché, III, 396, 1.402, 1 .
Metilius [M. Rufus], voy. Rufus.
Metius [M. Modestus], voy. Modestus.
Metrius, voy. Mestrius.
Metrodoros, peintre et philosophe athénien, 1, 208.
Metrodoros de Scepsis, philosophe, I,
Metrodoros, ariîhdhte à Athènes, lt,17,
Metrodoros [Àurelius], voy. Aurélius.
Métrophane, général de Âlithradate, I,
Métrophaue, évêque de Byzance, III,
Métrophane, rhéteur de l'école de La-
charès, III, 459.
Metropolis, fortifiée par Justinien, 111,500. Mettius fM. Èpapnroditos], voy. Epa-
phroditos.
Micythos de Rhégion, orne Olympie, II,
Midias, voy. Medeios.
Milan, édit de 313 ap. J.-C, lîl, 201;
de 391 ap. J.-C, III, 339.
Milesios de Smyrne, poète. III, 307.
Milet, occupée par Philippe V de Macédoine, I, 54 ; garde son indépendance,
I, 131 ; en proie aux exactions de Verres, I, 396; fournit dès vaisseaux à Pompée, 1, 420; rend une sentence arbitrale entre Sparte et le Messénie,
II, 31 ; comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2 ; jouit du droit d'asile. H, 28; forcée d'élever un temple à Caligula, II, 36 ; élève une statue à Hadrien, H, 331 ; ravagée par un tremblement de terre, II, 374.
Miltiades [M. Aut-eliosJ de Marathon, 11,377, 1.
Milou, ami de Plutatque, lî, 176, U.
Milon, usurier à Hypata, II, 198, 1.
Minoa [lie de], I, 454. 8.
Minoa, dans l'île d'Amorgos, honore Commode, II, 415, 4 ; honore C^racalla, 11,426, 1; son industrie, II, 437.
Minucianus, rhéteur , fils de Nicagoras, ni, 101 203.
Minucius [M. Rufus], voy. Rufus.
Minucius ou Mimcius[Fundanus], voy.
Fundanus.
Minucius [SeX. Faustinus G. Julius Sergius Severusj, voy. Severus.
Misène, traité de 39 av. J.-C, l, 444.
Mithradate VI Eupator, ses progrès en Asie Mineure, I, 318 sqq. ; gagne l'amitié d'Aristion, I, 327; transporte la guerre en Europe, I, 333 sqq. ; ses revers, I, 354. sqq ; ses deuxième et troisième guerres contre Rome, I, 366 sqq. ; étend le rayon d'asile d'Ephèse, H, 28, 1.
Mithridate, archonte à Athènes, lî, 17.
Mitylène, voy. Mytilèue.
Mnaséas, navarque de Rhodes, I, 438.
Mnasilochos, aide Antiochos III en Acarnanie, I, 120.
Mnasippos de Béotie, esclave de la politique romaine,!, 200; perséctite les Béotiens, I, 215; sa mort, I, 219.
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Mûésibule d'Elatée, combat les CostoboqiieSj If, 375.
MnesiBos, rhéteur, HI, 100.
Mnester, paiiloiiiime favori de Caligula, II, 100, 3.
Moccoiiius [G. VerusJ, voy. Verus.
Modestus [M. Metius], gouverneur d'Egypte, II, 298.
Modestus [Autidius], voy. Autidius.
Mœragèue, auii de Plutarque, IL 176,
Mœsie, tenue en échec par M. Licinius GrassLis, I, 468; devient province romaine, I, 468, 5; ses gouverneurs, 11, 7 ; envahie parles Daces, II, 128. 143 ; par les Goths, III, 169; forme un diocèse, III, 213, 2; cédée en partie aux Ostrogoths, III, 329.
Moïse de Chorène, historien, III, 454.
Molosses ou Molotles, prennent partie pour Persée, 1, 1 87 ; cruellement traités parles Romains, ï, 198.
Monembasia, sur l'écueil de Minoa, lll, 370, 1.
Moschion, médecin, ami de Plutarque,
Moschos, évêque du iv^ siècle, 111, 251*.
Mothone (ou Méthoue] en Messénie, prise par Agrippa, 1, 451 ; garde son indépendance, 1, 471, 2. II, 149; sa situation au u^ siècle ap. J.-C., II, 450: frappe une médaille à Caracalla,
III, 14, 2; son importance soUs Justinien, III, 496 ; située .=ur la grande route d'OJympie à Sparte, III, 218, 2.
Mucianus [P. Licinius Crassus], voy.
Gras su s.
Mucianus [M. Licinius Crassus], lieutenant de Vespasien, II, 124, 4; se rend en Italie, II, 128; entre à Rome, 11, 127.
Mucien, voy. Mucianus.
Mummia[Achaïca],mèrede Galba, 11,124.
Mummius [Sp.], en mission en Grèce, 1, 265.
Mummius [L. Achaïcus], chargé de la guerre contre les Achéens, I, 249.
250; s'empare de Corinthe , I, 255 sqq.; châtie les Grecs, I, 261: son triomphe à Rome, I, 277; exilé à Délos, 1, 402, 6.
Munatius, surveille Chalcis, 1, 337.
Muuatius de ïralles, un des maîtres d'Hérode Atticos, 11, 382.
Munatins [M. Maximianus Vopiscus], voy. Vopiscus.
Munichie ou Munychie, prise par Sulla, l 347.
Murcus [L. Statius |, commande la flotte de Cassius, 1, 439.
Murena [LJ, chargé de la guerre contre Mithradate, 1, 366: prend Amisos 1, 368; ses exactions en Grèce, I, 396,
Musœos [M. Aurelius], voy. Aurelius.
Musonianus. voy. Stratégios.
Musoniu? [G. lUifus], stoïcieti, exilé par Néron, II, 74. 97, 1 ; employé aux travaux de l'isthme de Coriiithe, II, tl7.
Musonius, stoïcien dU in* siècle an. J.-Ci., III, 86.
Musonius, gouverneut" d'Achaïe , III, 263; vicaire de ^Macédoine, III, 274.
Mycalessos en Béotie, II, 443, 1.
Mycènes, sa décadence complète au ne siècle ap. J.-C., II, 455.
Mygdonios, étudiant à Athènes, III, 321,
Mylasa, ville libre de la province d'Asie, I, 314, 2; élève un temple à Auguste, I, 484. II, 12, 4 ; honore la mémoire de G. Marcius Censorinus,lI,17, 1 ; adopte le culte de Claude, II, 42,2.
Myndos, soutient Rome contre Aristonicos, I, 314; en proie aux exactions de Verres, I, 397 ; bataille navale de l'an 43 av. J.-C, I, 438; donnée à Rhodes par Antoine, I, 443.
Myonia en Locride, II, 447.
Myonte en Asie,I, 456.
Myrina en Asie, ravagée par des tt*erDblements de terre, II, 30. 152, 3.
Myron, martyr chrétien, III, 129, 1.
Myron [Thaumatourgos] , êvèc|ué de Cnosse, III, 250, 2.
Myrope. martyre, 111, 128, 2.
Myropole, fortifiée par Justinien, III, 500.
Myrrhiuonte, dèuie de l'Attiqué, 11, 388. 390; a des périégètes. II, 231, 1; sa situation au ne siècle ap. Ji-C, H, 441.
Myrton, Epirote du parti de Charops, I, 214; accompagne Charops à Rome, I, 218.
Mvsie, produit de bons chevaux, II, "208, 4.
Myticas, dans la chaîne du Ménale, II,
Mytilène, médiatrice entre les Ètoliens et Philippe V de Macédoine, I, 45 ; livre M'. Aquillius à Mithradate, I, 321; prise par les Romains, I, 365; devient indépendante, I, 370 ; son école de rhétorique, I, 485; honore les empereurs, 11,19. 151,2. 312.337 1. 338, 1. 415, 4. 416, 1. 423, 2. Ill, 186, 3; estévêché, IH, 402, 1.
Nabis, sa tyrannie à Sparte, I, 48 sqq. ; battu parPhilopœmen, I, 51 ; dévaste Argos, I, 72; se soumet à Rome, 1, 81 sqq.; fait la guerre aux Achéens, I, 108 sqq. ;sa mort, I, 113.
Naïssus, bataille de 269 ap. J.-C, 111,
Naples, ses écoles, I, 485; célèbt-é des jeux eu mémoire d'Auguste, II, 12; accorde le droit de cité à des aHistes grecs, II, 61 ; entrée de Néron à Naples, II, 122.
Narcissus |Tib. Claudius], aflVaachi, favori de Claude, II, 54.
Narcissus, évoque d'Athènes, II, 520,1.
Nasica [P. Scipio], voy. Scipiou.
Nasidius [P.], battu par Agrippa, 1, 452.
Naulobat, roi des Hérules, HI, 165.
Naupacte, paix de 217 av. J.-C, I, 15, 3. 21; assemblée étolienne de 199 av.
J.-C.,I, 65; Lssiégée par les Romains, I, 126; pillée par les Dolopes, I, 402; prise par un légat de César, I, 422; comprise dans la province d'Acbaïe, I, 303, 1; ses cultes. II, 484; est évêché, m, 396; ravagée par un tremblement de terre, 111, 495 ; ses routes, III, 218, 2.
Nauplie, sa décadence, II, 455; ravagée par un tremblement de terre, III, 279.
Naxos, donnée à Rhodes par Antoine,
I, 443 ; lieu de déportation sous Néron, il, 97, 1 ; adopte le culte de Sarapis. II, 269. Ill, 110, 2; ses carrières, III, 195 ; fait partie de la province des Iles, 111, 213; est évêché, III, 402, 1.
Nebo [ou Nebo], un des maîtres d'Alexandre Sévère, III, 39, 1.
Nectaire, voy. Nectarius.
Nectarius, évêque de Constantinople, III, 262, 1. 334, 1 ; sa mort, III, 378.
Néda, rivière d'Arcadie,II, 452. 486.
Nédou, rivière entre la Messéuie et la Laconic, II, 31.
Neho, voy. Nebo.
Némée, sur la route d'Argos à Corinthc, m, 218, 2 ; curiosités de son temple, II, 222; sa décadence, II, 456; ses antiquités historiques, II, 464; dévastée par les Goths, III, 358.
Néinéens [Jeux], 1, 15, 3. 48.11, 58 sqq. ; leur éclat au n" siècle ap. J.C., II,
Néocorat^ dans le culte des empereurs,
Néon, chef du parti anti-romain en
Béotie, I, 171 ; conclut une alliance
avec la démocratie béotienne, I, 177 ;
s'enfuit en Macédoine, 1, 181 ; sa mort,
Néon, martyr chrétien, III, 199, 1.
Néon, ancien nom de Tithora, II, 209.
Néoptolémos, général de Mithradate, I,
Népos [MétcUus] , tribun à Rome, 1,
Népos [Sex. Tadius Lusius Paullinus],
Ip.gatus AugusLi pro prœtore, 111, 207,
Nero [G. Claudius], gouverneur d'Asie,
Nero [Tib. Claudius Drusus],voy.Drusus.
Néron, intervient en faveur de Rhodes,
II, 94; épargne Rhodes, II, 92, 5; songe à se retirer à Rhodes, II, 92,2; envoie des secours à Apamée, II, 96;
interdit les jeux de gladiateurs, H, 47, 4 ; sa conduite à l'égard des Grecs, 11, 96 sqq.; rend l'indépendance aux Grecs d'Achaïe, II, 38; ses affranchis grecs, 11, 55; son médecin grec, II, 52, 1; cherche à améliorer l'administration provinciale, II, 56, 3 ; ses goûts d'artiste, 11, 100 sqq. ; célèbre des jeux Actiaques, II, 59, 1 ; fait un voyage en Grèca, I, 478. H, 103 sqq.: fait commencer le percement de l'isthme de Corinthe, II, 116 sqq. ; quitte la Grèce, 11, 120; sa rentrée à Rome, 11, 121. 122; effet de ses exactions eu Grèce. 11, 188; suspend l'oracle de Delphes, 11, 263 ; proscrit les philosophes, II, 300; altère les monnaies, 111,117; son culte en Grèce, II, 115,2.
Néron [le pseudo-], cherche à soulever la Grèce, \\, 125.
Néronies, jeux créés par Néron, II, 101.
Ncrva [A. Licinius], préteur en Macédoine, I, 283.
Nerva [M. Cocceiusj, ses rapports avec les Grecs, II, 147. 148 ; avec Apollonios de Tyane, II, 144. 146; soutenu sur le Danube par Dion Chrysostome, II, 187 ; sa bienveillance pour le père de Hérode Atticos, II, 380; sa clémence à l'égard de l'apôtre Jean, 11,
Nerva, philosophe athénien, III, 389, 1.
Nervanea, voy. Csesarea.
Norvianus, père de Philostrate le Jeune,
Neryllinus, proconsul romain divinisé, ni, 113.
Nestor, disciple de Démétrios, III, 199, 1 .
Nestorios, père du philosophe Plutarque, III, 445. 465, 2; élève une statue à Achille, 111, 325.
Nestorios, patriarche de Constantinople, m, 379, 2; sa doctrine condamnée au concile d'Ephèse, III, 397. 398.
Nestos, lleuve de Macédoine, I, 212. 242. 246, 5. 392. 468. II, 303, 1 ; bataille de 267 ap. J.-C, III, 165.
Nicœa, sur le golfe Maliaque, I, 71.
Nicaea en Bilhynie, élève un temple à Jules César, 1, 484 ; favorisée par Hadrien, II, 312, 13. 360, 1; bataille de 193 ap. J.-C, II, 417; en lutte contre Nicomédie, H, 418; patrie de Dion Cassius, m, 32 ; prise par les Goths, Hl, 143; concile de 325 ap. J.-C, III, 250; obtient le rang de métropole, m, 728, 1 ; dévastée par un tremblement de terre, 111, 264, 3.
Nicagoras, sophiste du in^ siècle ap.
J.-C, m, 85; envoyé en ambassade auprès de l'empereur Philippe, 111, 50, 2; ses charges et ses dignités,
III, 106; vit jusqu'au temps de Gailien, m, 100.
Nicagoras, rhéteur du iv^ siècle ap.
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J.-C, m, 294 ; fait un voyage en Ef?ypte, m, 203; devient beau-père d'Himerios, II), 303.
Nicagora?, archonte à Athène8, III, 384, 2. 481.
Nicandas, savant cordonnier, II, 175, 1.
Nicandre, Etolieu, accueilli par Philippe V de Macédoine, I, 125; accablé par les Macédoniens, 1, 129; prend le parti de Persée, I, 175; il est conduit à Rome, T, 186.
Nicaudre, grand prêtre à Delphes, II, 264.
Nicandre, ami de Plutarque, II, 176*. 183.
Nicandre, le sophiste, IH, 97.
Nicanor, général macédonien, I, 57, 3.
Nicanor, fils de Myrton, I, 214.
Nicanor [Julius], bienfaiteur d'Athènes, I, 451. il, 202.
Nicarque de Chéronée, ancêtre de Plutarque, I, 450. II, 160.
Nicator, philosophe, ill, 101, 3.
Nicée, voy. Nicœa.
Nicephoros [M. Aurclius], voy. Aurelius.
Nicephoros, martyr à Corinthe, III, 129, l;homonyme martyr à Thessalonique, III, 137, 2.
Niceratos, ami de Plutarque, II, 176.
Niceratos [ïib. Claudius Frontinus], voy. Frontinus.
Nicetes, professeur de sophistique, 111,91.
Nicias, Epirote dévoué à la politique romaine, I, 200.
Nicias, archonte à Athènes, I, 299, 5.
Nicias de Nicopolis, médecin, II, 173, 6.
Nicias, évoque de M égare, III, 396.401.
Nicoclès de Laconie, III, 265; devient sophiste à Constantinople, 111,290, 1.
Nicodemos, archonte à Athènes, I, 299, 5.
Nicolas de Damas, ministre de Hérode le Grand, I, 488, 3.
Nicolas de Myra, rhéteur célèbre, III, 459; accueille Proclos à Athènes, III,
Nicomède 111, lègue laBithynie à Rome, I, 366.
Nicomédie, élève un temple à Auguste, 1, 484; célèbre des jeux en mémoire d'Auguste, II, 12; comprise dans la tribu Pollia, II, 49, 2; favorisée par Hadrien, II, 312, 13; en lutte contre Nicée, II, 418; quartier général de Caracalla,lll, 26; prise par les Goths, III, 132. 143; secourue par Claude le Gothique, III, 173, 5; se relève sous Aurélien, III, 177; première capitale de Dioclétien, III, 186; dévastée par des tremblements de terre, II, 360,1.
Niconidas, ingénieur thessalien, I, 367.
Nicopolis [Actia Nicopolis], fondée en 30 av. J.-C, I, 459 sqq.; reste libre, 1, 472 ; a sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 476; embellie par
Hérode le Grand, I, 485; visitée par Germanicus, II, 18; traversée par le faux Drusus, II, 23; comprise dans la tribu Sergia, 11,49, 2; son activité commerciale, 11, 57; habilée par Epic-
' tète, II, 143, 1; honore Hadrien, 11, 337, 1. 338, 1 ; adopte le culte d'Antinoos, II, 351 ; sa prospérité au n" siècle ap. J.-C, II, 417; sa décadence, HI, 178; devient la capitale de la province Epines Veins, III, 189; sa situation monétaire, III, 191 ; sa décadence au ivo siècle ap. J.-C, IIÏ, 258, 2.275; renaissance de son sanctuaire, III, 270 ; surprise par les Vandales, 111, 415; attaquée par Totilas, III, 497; fortifiée par Justinien, III, 499; est évêché. III, 395. 438; dévastée par des tremblements de terre, II, 360. III, 324 ; reliée par une grande route à ApoUonie, III, 218, 2.
Nicostratos, repousse une sortie des Corinthiens, I, 74.
Nicostratos, vainqueur à Olympie, I,
Nicostratos, ami de Plutarque, II, 176, H .
Nicostratos, rhéteur macédonien, H ,
Niger de Chéronée, ami de Plutarque, II, 173; enseigne en Gaule, II, 295.
Niger [Pescennius], son incurie, 11,435; iDattu par Septime Sévère, 11, 416.
Nigrinus [G. Avidius], envoyé en mission en Achate, II, 8, 3; tranche le litige entre Delphes et Amphissa, H, 43, 1.
Nigrinus, ami de Plutarque, II, 180, 5.
Nisaea, port de Mégare,I, 454, 8. II, 456.
Nisyros [île de], sa prospérité, I, 455, 6.
Nobilior [M. Fulvius], bat les Etoliens, I, 129; assiège Same, I, 134; reste neutre entre Sparte et les Achéens, I, 143.
Norique, appartient à l'empire d'Occident, m, 343.
Noticha, voy. Notila.
Notila, femme d'Epaminondas d'Acrsephia, II, 64.
Novatus [M. Annaeus], voy. Annaeus.
Novios [Tib. Claudius], voy. Claudius.
Novius [L. Crispinus], voy. Crispinus.
Numerianus [M. Aurelius], mis à mort par Aper. III, 185.
Numidicus[Q. Metellus], voy. Métellus.
Numisianus,savant de Corinthe, 1,173, 6.
Nysa en Carie, élève un temple à Auguste, I, 484. II, 12, 4; read un culte à Néron, II, 115, 2; son amphithéâtre, II, 234, 4.
Oa, dème de l'Attique, II, 347.
Octave, voy. Oct-»vien.
Octavie, épouse Antoine, 1,144; abandonnée par lui, I, 449; son culte en Grèce, II, 13.
Octavien, voy. Auguste.
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Octavius [Gn.] , assiste à l'assemblée achéenDe d'^gion, 1, 203; s'empare de Persée, I, 189.
Octavius [L.], ne peut arrêter Métellus en Crète, I, 381 sqq. ; se joint au Cretois Aristion, 1, 383.
Octavius [G.], père d'Auguste, gouverneur de Macédoine, I, 391, 3. 393.
Octavius [M.], commande la flotte de Pompée, 1, 420.
Octavius [Luscinus], voy. Luscinus.
Odenath de Palmyre, repousse les Perses, III, 145; sa mort, 111, 152.
Odéou, à Athènes, brûlé par Aristion, I, 345; reconstruit par les rois de Cappadoce, I, 407 ; Odéon bâti par Hérode Atticos, 11, 388. 397; brûlé par les Goths,llI, 157; — à Coriuthe, construit par Hérode Atticos, II, 293 ; — àRome, coDstruit par Domitien, II, 141.
Odessos en Thrace, réunie à l'empire romain, I, 392.
Odryses, épargnés par les Romains, I, 192, 1.
CEanthia, port sur le golfe de Corinthe,
II, 447; sur la route d'Actium à Mégare, III, 218, 2.
OEdipodia, source à Thèbes, II, 460.
CSEnéis, tribu attique, II, 340, 1. 347. CEniadee en Etoile^ prise par Philippe V
de Macédoine, I, 15, 3. 20 ; rendue aux
Etoliens, I, 80 ; donnée aux Acarna-
niens, I, 130.
OEteeens, montagnards del'CEta, I, 134,
5 ; ont une voix au conseil des Am-
phictyons, 1, 475, 1.
CHEtylos, cité éleuthérolaconienne, I,
286, 1. 467, 1; sou sanctuaire de
Sarapis, II, 269, 6; sa prospérité au
ne siècle ap. J.-C, II, 454; élève une
statue à Gordien III, 48, 3.
Olbia, sa décadence, II, 186; adopte le
culte d'Achille, III, 112; habitée par
des Juifs, m, 123, 2; pillée par les
Goths, 111, 141.
Olenos, fournit des habitants à Patrae,
Olympias, nourrice d'Alexandre Sévère,
Olj'mpico?, ami de Plutarque, II, 175.
Olympic, son temple honoré par les Romains, I, 278; rançonné par Sulla, I, 339; indemnisé par lui, I, 349; la ville est dépouillée par Néron, II, 99 sqq.; habitée par Apollonios de Tyane, II, 145; dotée d'une statue de Trajan, II, 152 ; visitée par Hadrien, 11, 308; dotée d'un aqueduc, II, 392; ses routes , m, 218, 2 ; visitée par Lucien, H, 433 ; a des périégètes, II, 231,1.231, 3; son olivier d'Héraclès, II, 212, 1 ; ses antiquités historiques, II, 457 sqq. 462; ses reliques, II, 465. 466; ses jeux, II, 475 sqq. ; suppression de ses jeux, III, 340 ; dévastée par
les Goths, III, 359; destruction du temple de Zeus, III, 387.
Olympiéon à Athènes, consacré par Hadrien, II, 305, 1. 328 sqq.
Olympies en l'honneur d'Hadrien Olympien, voy. Iladriances.
Olympiodore, père du sophiste Hippodromos. H, 436, 1. III, 94.
Olympiodore, évêque de Byzance, III, 259, 1.
Olympiodore, historien. III, 457. 458.
Olympiodore le philosophe, 111, 468.
Olympiques [Jeux], leur importance sous l'Empire, II, 58 sqq: retardés sur Tordre de Néron, II, 105; réformés par Néron, II, 105 ; leur éclat à la fin du ne siècle av. J.-C., II, 475 sqq. ; leur suppression, III, 340.
Onasimos, historien et sophiste Spartiate, HI, 184. 292.
Ouatas d'Egine, fils de Micon, sculpteur, H, 100.
Onchesmos ou Anchiasmos en Epire, III, 401.
Onchestos en Béotie, H, 443, 1.
Oneia [passages de 1'], 111, 356.
Onésicrate, médecin, ami de Plutarque, II, 173.
Onesimos, évêque de Byzance, III, 259,
Onesimos, évêque d'Argos, III, 401.
Onésiphore, riche citoyen d'Argos, II, 202, i ; sa prodigalité aux jeux Néméens, II, 480.
Onomarchos d'Andros, disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2. Ill, 96.
Opellius [M. Macrinus], voy. Macrinus.
Ophelimos, évêque de Tégée, III, 401.
Ophellius [Licinius], procurateur en Epire, H, 303, 1.
Opimius [L.], son tombeau près de Dyrrhachion, I, 402, 6.
Opitimus, proconsul. III, 128, 3.
Oponte en Locride, sa prospérité, I, 454 ; ruinée par un tremblement de terre, H, 152, 3; est évêché, IH, 396. 401.
Oppius [Q.], lutte contre Mithradtite, I,
Oppius, propréteur enAchaïe, I, 268, 1.
Optatus [Tib. Claudius], voy. Claudius.
Optatus, ami des fils de Plutarque, II,
Optatus Elipertius, préfet de la flotte,
ni, 70.
Orbélos [monts]. II,- 303, 1.
Orbius [ou Orobios], bat Apellicou à Délos, I, 332.
Orchomène euArcadie, au pouvoir des Macédoniens, I, 7 ; détachée de la ligue Achéenne, I, 240 sqq. ; sa décadence, I, 455. II, 452; frappe une médaille en l'honneur de Caracalla, III, 14, 2; bat monnaie, 111, 122, 1.
Orchomène en Béotie, bataille de 85 av. J.-C, I, 353 ; accuse les citoyens
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de Cbcrouée devaut Lucullus, I, 388 ; prise par un légat de César, 1, 422; ses cultes, II, 269, 11. 274. 111, 110, 2; son oracle, 11, 259; ravagée par la peste, II, 137, 3; sa décadence, II, 443; ses antiquités historiques, II, 461 ; célèbre la fête des Agrionies, 11, 260; prend part aux Grandes Daedales, II, 483.
Oreos en Eubée, pillée par les Romains ,
I, 38; enlevée à Philippe V de Macédoine, I, 66 ; bataille navale, I, 186 ; subsiste au n" siècle ap. J.-C, II, 457.
Oreste [L. Aurelius], voy. Aurelius.
Oribase de Pergame, III, 2G9.
Oricop, attaquée par Philippe V de Madoine, ], 30 ; abandonnée par Fiamininus, 1, 87; accueille favorablement César, I, 421 ; ruinée par un tremblement de terre, II, 152, 3; relevée par Hérode Atticos, II, 391. 408.
Origène, philosophe néoplatonicien, III,
Origène, visite les communautés chrétiennes d'Achaïe, 111, 127.
Orion, philologue, un des maîtres de Proclos, III, 468.
Oritos, voy. Oricos.
Orobios, voy. Orbius.
Oropo?, ses démêlés avec Athènes, 1, 228 sqq. ; sous la dépendance d'Athènes, 1, 291, 3; reste a Athènes, 1, 467.
II, 442; ses bains, 11, 217; son oracle,
Osroès, roi des Parthes, II, 151.
Ostrogoths, échouent contre Pityonte,
III, 141 ; envahissent l'empire, 111, 153 sqq. 168; leur royaume est détruit parles Huns, llï, 326; s'-établissent en Pannonie et en Mœsie, 111, 329; se soulèvent contre l'empire d'Orient, III , 373 ; remplacent les Huns en Orient, III, 413; se soulèvent en faveur de Zenon, 111,417; font la guerre à l'empire d Orient. 111, 418 sqq. ; chassés d'Italie par Justiuieu, 111,497; voy. Goths.
Otacllia [Marcia Severa Augusta], voy.
Marcia.
Othon, empereur, II, 124; son tombeau, 11, 164.
Owra^zzes, fête s célébrées à Sparte, 11, 474.
Ouranios, évoque de Dodone, III, 439.
Ovide, son séjour en Grèce, 1, 414; captivé par Athènes, 1, 486; frète un navire pour Tomes, 11, 211, 1.
Oxées, rochers à l'embouchure de l'Achéloos, II, 303, 1.
Paccius, juriste, ami de Plutarque, II,
Paconianoo [Nemerios Castricios], 11, 257, 3.
Pactumeius [P. Clemens], voy. Clemens.
Pœdotribes, fonctionnaires athéniens, 11, 62.
Pœtus [P. Autroniup], exilé en Achaie
Pîetus IThrasea], voy. Thrasea.
Paga;, bourg dans la Mégaride, H, 457.
Palœste, port de la côte chaonieune,
Paie dans l'île deCéphalIénie, II, 323, 2;
ses cultes, II, 484; élève une statue
à Hadrien, II, 331; honore Sabina
Augusta, II, 338, 2.
Palique [presqu'île], dans Céphallénie,
Palladion, cour de jutice à Athènes, II,
Pallautiou en Arcadie, devient membre de la ligue achéenne, 1, 453; obtient la liberté, 1, 471, 2; protégée par Antonin le Pieux, 11, 366; se relève à la fin du Ro siècle ap. J.-C, 11, 450.
Pallas, affranchi de Claude, II, 54.
Palmyre [royaume de], renversé par Aurélien, 111, 174.
Pammenes de Marathon, stratège à Athènes, 1, 299, 5.
Pammenes, artiste grec, II, 104.
Pamphyles, tribu d'Argos, 11, 470.
Pàmphylie, attaquée par les Goths, III,
Pamprepios, philologue athénien, prend part à la révolte contre Zenon, 111, 421 ; sa vie et sa carrière, 111, 461 ; sa mort, III, 463.
Panaetios, stoïcien, ami de Scipion Emilien, I, 308.
Panares, général crétois, bat les Romains, 1, 376; capitule dans Gydonia, 1, 380. ^
Panathénaïs,fille d'Hérode Atticos,lI,396.
Panathénées, fêtes célébrées à Athènes, 111, 139, 3. 473; présidées parHérode Atticos, II, 389.
Pancratès, cynique athénien, II, 325.
Pancratès, poète, 11, 351.
Pancratios, père de Pro8eresios,Ill,294.
Pandionis, tribu attique, II, 347, 6.
Pandusa [Ti.], gouverneur de Macédoine, I, 296, 1.
Pandusa [Latinius], gouverneur de Mœsie, II, 8, 1.
Panhellénies, instituées à Athènes par Hadrien, H, 335 sqq.; présidées par Hérode Atticos, 11, 384 ; leur éclat sous les Antonins, II, 355.
Panion sur la Propontide, III, 427.
Pannonie, devient une province romaine, 1, 468, 5; se soulève en 259 ap.
J.-C, 111, 143; cédée aux Ostrogoths, HI, 329; occupée en partie par les Visigoths, 111, 330; appartient à l'empire d'Occident, III, 343, 1; reprise par les Romains, 111, 412, 1.
Pauope en Phocide, ravagée par les troupes d'Archélaos, 1, 348 ; tombe en décadence, I, 360. H, 438.
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Panthéa, amie de L. Verus, II, 373, 4.
Panthéon à Athènes, 11, 327.
Panticapée, habitée par des Juifs, 111, 123, 2.
Papias, subit le martyre, 111, 129, 1.
Papinius [P. Statius', père de Stace, 111, 5S, 2.
Papirius [Gn.], envoyé en ambassade à Corinthe, i, 246 ; chassé de l'assemblée de Corinthe, 1, 248.
Paranomos,archonteà Athènes, 1,299,5.
Parmenas, subit le martyre à Philippes,
Parmenon, plaide pour Daulis contre Memmios Antiochos, 11, 154,
Parnasios, professeur à Athènes, III, 296. 301.
Parnassios, préfet d'Egypte, III, 279; exilé en 359 ap. J.-C., 111, 280.
Paros, célèbre par son marbre, I, 479; conservée par Philippe V de Macédoine, 1, 57; donnée à Athènes,!, 291; rend un culte à Isis, I, 273, 1; favorable au christianisme, 11, 516.
III, 12i, 1 ; dotée d'une église, 111, 248, 2; son culte de Saint-Jean, 111, 406 ; prospérité de ses carrières, III, 195 ; fait partie de la province des Iles, III, 213; honore Constance II, 111, 256, 1 ; a un évêché, III, 396.
Parthénios, grand chambellan de Domi-
tien, II, 56, 1.
Parthes, envahissent la Carie et l'Ionie,
I, 443; vaincus par Ventidius, I, 446; battus par Trajan, 11, 151 ; battent les Romains près d'Elegia, II, 506; en guerre avec Rome sous Marc-Aurèle, H, 372 sqq; battus par Septime Sévère, II, 422 ; massacrés par Caracalla, 111, 31; signent la paix avec Macrin, 111, 35 ; leur empire est renversé par les Perses, III, 40.
Parthiniens, tribu illyrienne, amie des Romains, I, 25; fournissent des cavaliers à Brutus, I, 439.
Pasicrate, père de Dion Chrysostome,
Pasippos, élève une statue à Hadrien, II, 341.
Passaron, capitale des Molottes, I, 198.
Pastophores, corporation de prêtres d'Isis, II, 273.
Patmos, lieu d'exil de l'apôtre Jean, II, 522.
Patrse, sa décadence en 146 av. J.-C, I, 256. 281 ; se rend aux Césariens, 1, 426; prise par Agrippa, I, 452; presque eu ruines en 29 av. J.-C, I, 455; devient colonie romaine, I, 461 sqq.; obtient la liberté, I, 471, 2. 472; comprise dans la tribu Quirina, H, 49, 2; son activité commerciale sons l'Empire, II, 57; honore Néron, II, 115, 2; perd le droit de battre monnaie, II, 131, 1 ; a des périégètes, II,
231, 1; visitée par Hadrien, II, 308; favorisée par Hadrien, II, 312; honore Hadrien, II, 315; Antonin, H, 369, 3; son industrie au n^ siècle ap. J.-C, 11,437; sa prospérité, H, 189. 447; peuplée de colons romains, 11, 468; ses cultes, II, 269. 484. Ill, 110 ; sou oracle, H, 491, 8; sa communauté chrétienne, II, 517; l'apôtre André y subit le martyre. II, 522 ; ses mœurs, IH, 64; sa bibliothèque, Hl, 75, 1; fabrique de la monnaie de cuivre. 111, 122; sa situation monétaire, III, 191; ses inscriptions juives, IH, 123, 2; sou évêque Plularque, 111, 251*; son importance comme évêché, 111, 394, 396, 1 ; dévastée par un tremblement de terre, 111,495; sonimportancesous Justinien, III, 496 : ses routes, III, 218, 2.
PatricioS;, jurisconsulte, III, 467.
Patricius [Lausus|, voy. Lausus.
Patroctias, beau-frère de Plutarque, II, 171, 1.
Palroclos [Tib. Claudius], voy. Claudius.
Patron, I, 403, 4.
Patronis en Phocide, I, 348.
Pa^ro/zome^, magistrats Spartiates, 1,287.
Paul, voy. Paulus.
Paula, pieuse Romaine, 111, 324, 2.
Paulin, voy, Paulinus.
Paulinus, subit le martyre. III, 129.
Paulinus, gouverneur d'Achaïe, 111,208*.
Paulinus [Anicius], voy. Anicius.
Paulinus, prseses de l'Ancienne Epire^ IH, 216, 6.
Paulinus, évoque de Thessalonique, HI, 332, 2.
Paulinus, chancelier de l'empire, HI,
Paullinus [Sex. Tadius Lusius NeposJ, voy. Nepos.
Pauiïus[L. ^milius], voy. ^milius.
Paullus [Fabius Maximus], voy. Fabius.
Paulus, l'apôtre, ses relations avec L.
Junius Gallio Annaeus, H, 39. 43; ses vovages, II, 78 sqq. ; son influence sur les Grecs, II, 80; séjourne à Athènes et à Corinthe, 11, 81 sqq. ; voyage en Grèce, 11, 84 sqq.
Paulus, martyr chrétien, 111, 129, 1.
Paulus, rhéteur du m^ siècle ap. J.-C, Hl, 185.
Paulus, évêque de Constantinople, HI, 260 sqq.
Paulus, secrétaire [notarius] sous Constance, HI, 280.
Paulus, évêque de Naxos, III, 440, 2.
Pausanias, ses voyages, II, 220 sqq. ; 429 sqq.; séjourne à Athènes, H, 340 ; décrit le sanctuaire d'Asclépios près d'Epidaure, II, 214 : sa description de la Grèce, II, 438 sqq. ; son attachement à la vieille religion, III,
Pausanias de Césarée, disciple d'Hérode
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Atticos, II, 394, 2 ; obtient la chaire de sophistique à Rome, III, 94.
Pausiaiios, évêque d'Hypata, IJl, 395; partisan des doctrines de Nestorios, III, 398.
Pegae, voy. Paga;.
Peinarios [G. Proclus], voy. Proclus.
Peios [M. Aurelius], voy. "Aurelius.
Pelagouia [canton de], 1, 190.
Pella, devient un canton, I, 190 ; devient colonie romaine, I, 464 ; sa situation à la fin du l^r siècle ap. J.-C, II, 190, 2 ; honore Hadrien, II, 339, 2.
Pellana en Laconie, H, 454.
Pellène en Achaïe, son industrie, II, 437. III, 194, 2 ; sa prospérité au ii^ siècle ap. J.-C, II, 448; ses jeux, II, 473 ; ses cultes, II, 485.
Peloplaton [Alexandre], fils présumé d'Apollonios de Tyane, 11, 146, 5. 408.
Péloponnèse, tenu en échec par Philippe V de Macédoine, I, 73 ; durement traité par Mummius, I, 262 ; affranchi de l'amende due aux Spartiates, I, 282 ; sa situation depuis 145 av. J.-C,
I, 297. 303 sqq. ; 390; fournit des troupes à Pompée, I, 419 ; cédé à Sextus Pompée, I, 445 ; favorisé par Hérode Atticos, II, 391 ; sa statistique au ne siècle ap. J.-C, II, 447 sqq.; ravagé par Alaric, III, 357 sqq.
Pelops, chassé du trône de Sparte, I, 36; supprimé par Nabis, I, 49.
Pelops (ie Byzance, I, 412, 2.
Pelops, anatomiste. II, 173, 6.
Pelops, philosophe athénien, III, 389, 1.
Pentélique, ses carrières de marbre, I, 479. Il, 207.
Péparethos [île de], 11,439; donnée â Athènes, I, 441; honore Hadrien, II, 337, 1; honore Marc-Aurèle, II, 372, 2 ; reste à Athènes, II, 442 ; sa situation administrative, II, 303, 1. III,
Persea, contrée carienne, I, 197, 1.
Peregrinus [Protée], voy. Protée.
Peregrinus de Phœnice, III, 401.
Pergame [royaume de], envahi par Philippe V de Macédoine, I, 54 ; envoie des délégués à l'assemblée de Sicyone, I, 70 ; envoie une flotte contre Nabis, I, 83 ; ses accroissements, I, 131 ; preud parti pour Rome contre Persée, 1, 183 ; garde son indépendance en 146 av. J.-C., I, 293 ; confisqué par Rome, I. 314 ; pressuré par les publicains, I, 316.
Pergame[ville(ie], massacre des Romains en 88 av. J.-C, I, 322 ;honore Auguste, T, 484. II, 12; jouit du droit d^asile,
II, 28 ; accorde le droit de cité à des artistes grecs, II, 61 : s'oppose aux violences d'Acratus, II, 99 ; patrie de Galieu, II, 173, 6 ; son autel de Zeus Soter, I, 171 ; ses sources chaudes,
II, 218; célèbre des xoivâ, 11,257; a le titre de métropole, III, 65, 1.
Périciès de Lydie, ami de Proclos, III,
Périi'(/(}tes, guides des voyageurs en Grèce, II, 231.
Perigenes [Claudios], voy. Claudius.
Perigenes, évêque de Corinthe, III, 394.
Périgès de Lydie, rhéteur, III, 100.
Périnthe, prise par Philippe V de Macédoine, I, 52 ; visitée par Gormanicus, II, 19; son culte d'isis, H, 273, 1 ; honore Hadrien, H, 337, 1 ; honore Sabina Augusta, 11, 338, 2; attaquée par Pcscennius Niger, II, 416. 2; obtient la prépondérance sur Byzance,
II, 420 ; honore l'empereur Decius,
III, 133, 1 ; séjour des dames gothiques otages d'Aurélicn, III, 174; quartier général de l'armée romaine en 284 ap. J.-C, III, 185; prise par Maximin, III, 201 ; devient chef-lieu de la province d'Europe, III, 215, 3 ; dévastée par un tremblement de terre, III, 264, 3; se soulève contre Zenon, HI, 416.
Périodonigue, titre donné au vainqueur des quatre grands jeux nationaux en Grèce, II, 104.
Péripoltas [Damon], voy. Damon.
Perrhébie, déclarée libre en 1 96 av. J.-C, I, 79; une des quatre Républiques thessaliennes, I, 80; envahie par Ménippos, I, 119; troublée par des divisions intestines, I, 172. 176; envahie par Persée, 1, 182; unie à la Thessalie, 1, 285, 3; cesse de former un État à part, I, 468, 3; obtient une voix au conseil des Amphictyons, I, 475, 1.
Persée, fait la guerre aux Etoliens, I, 129; sa haine contre Rome, I, 137; s'attire la sympathie des Grecs, I, 172 sqq.; punit les Dolopes, I, 174; favorise la démocratie sociale du nord de la Grèce, I, 175; ses alliances contre Rome, I. 177: se laisse duper par Rome, I, 178 sqq. ; ses fautes militaires et politiques, I, 182 sqq.; vaincu à Pydna, I, 189.
Perses, fondent un nouvel empire, III, 40 sqq. ; en lutte contre Rome, III, 49. 138; leurs conquêtes, III, 143 sqq; leurs luttes contre l'empire. III, 185.
Pertinax, assassiné en 193 ap. J.-C, II,
Pertinax, évêque de Byzance, III, 259,1.
Pescenuius [Niger], voy. Niger.
Petraeos, chef du parti césarien en Thessalie, I, 422. 423, 1; sa mort, I, 488..
Petraîos. coopère à la splendeur de Delphes, H, 267.
Petronius [Gn. Probatus Junior Justus], voy. Probc^tus.
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Petronius [Priscus], voy. Priscus.
Peucioiens, font partie*^ de l'expédition
gothique de 209 ap. J.-C, 111, 168.
Pbœdime, ami des fils de Plutarqiie,
Pbaedros, archonte à Athènes, 111, 71.
Phaedros, rhéteur, 111, 97.
Pksedynies de Zeus Olympien, 11,332, 4.
Phaenéas, chef étolien, 1, 73; à la tête de la ligue étolienue, 1, 115; traite avec Rome, 1, 124, 129.
Phalanna, combat de 171 av. J.-C, 1, 183.
Phalère, ses antiquités historiques, 11,
Phauagoria, reçoit une immigration juive, 111, 123, 2.
Phanote en Chaonie, se rend aux Romains, 1, 198.
Pharse en Achaïe, souffre de la guerre Sociale, 1, 15, 3 ; fournit des habitants à Patrae, 1, 462; sa décadence, 11, 448; ses cultes, II, 485 ; son oracle, 11, 491, 8; ses platanes célèbres. Ill, 57.
Pharse en Messénie, devient membre de la ligue achéenne, I, 162; rendue aux Messéniens, 1, 277, 2; donnée à Sparte, I, 466 ; rendue aux Messéniens, 11,32; sa situation au ii" siècle ap. .l.-C. 11, 450; ses antiquités historiques, II, 462.
Pharsale, bataille de 48 av. J.-C, I, 424 sqq. ; reste libre, 1,472; est évêché, 111,396, 1; lortifiée par Justinian,
Phasis, résiste aux Rarbares, 111, 142.
Phégœa, dème attique, 11, 347.
Phelloé, bourg près d'^Egira, III, 194, 2;
sa décadence, 11, 448.
Phénéos en Arcadie , sa décadence ,
I, 455. II, 452; ses jeux. II, 474; ses mystères, II, 489. 4.
Phérae en Thessalie, I, 75; prise par Antiochos, I, 119.
Phérae en Messénie, voy. Pharae.
Phigalie en Arcadie, cédée aux Messéniens, I, 15, 3; sa situation au n° siècle ap. J.-C, 11, 452; ses cultes, 11,486.
Philadelphia, jeux en l'honneur de Marc- Aurèle et de L. Verus, III, 14, 2; en l'honneur des fils de Septime Sévère,
Philadelphie en Palestine, II, 30. 257 ; m, 427.
Philagros, sophiste, rival d'Hérode Atticos. II, 402, 2 ; obtient la chaire de sophistique à Rome, III, 92. 97; son caractère, 111,108; en butte à la haine d'Hérode Atticos, III, 109.
Philalèthe, père du médecin Alexandre, II, 173, 6.
Philéatique [golfej, III, 142.
Philemon, élève une statue à Hadrien, II, 341.
Philemon fT. Aurelios], archonte et stratège h Athènes, II, 344, 1.
Philinos de Corinthe, mis à mort par Diaios, I, 238, 2.
Philinos, père de Tib. Claudius Novius, II. 42, 1.
Philinos [T. Flavius] de l'hespies, II, 155,2.
Philinos, ami de Plutarque, II, 172.
Philinos, archonte à Athènes, 111,71, 2.
Philippe \^ de Macédoine, succède à Antigone Doson, I, 14; son rôle dans la guerre Sociale, I, 15,3; sa valeur comme général, I, 19; ses vues sur l'Italie, 1, 21; ses succès en Crète, I, 22, 2; prend parti pour Carthage contre Rome, I, 24 sqq.; ses qualités et ses défauts, I, 26; ses hésitations, I,
28 ; signe un traité avec Hannibal, 1,
29 ; SCS premiers revers, I, 30 ; se rend odieux aux Grecs, 1,31 sqq. ; ses succès contre les Etolo-Romains, I, 37 sqq. ; revient en faveur auprès des Achéens, 1, 40 ; signe la paix avec les Etoliens, 1, 45 ; avec Rome, I, 46 ; ses fautes, I, 46 sqq. ; se tourne contre l'Efîypte, I, 52; ses succès en Asie Mineure, I, 54; s'attire la colère de Rome, I, 56 ; ses succès, I, 57 sqq. ; ses échecs en Atlique, I, 60; ne peut entraîner les Achéens contre Rome, 1,' 63; lutte contre les Romains, I, 66 sqq. ; perd l'alliance des Achéens, 1, 69; négocie vainement avec Rome, 1, 71; trompé par ^iabis, I, 72 ; battu à Cynoscéphales, I, 73 sqq.; traite avec Rome, 1,77; envoie des auxiliaires à Elamiuinus contre Nabis, 1,82; reste neutre entre Rome et Antiochos 111, 1, 108; se déclare contre Antiochos III, I, 118; ses succès en Thessalie, 1, 120; assiège Lamia, I, 124; commence à se détacher de Rome, I, 125 ; envoie son fils Persée contre les Etoliens, \, 129 ; ses conquêtes, I, 131 ; sa haine contre Rome, sa mort, 1, 135 sqq.
Philippe, beau-frère d'Amynandre, I,
Philippe [Q. Marcius], voy. Marcius.
Philippe, Achéen du parti de Callicrate, I, 169; soutient la politique romaine, I, 200.
Philippe, fils de Persée, meurt en captivité, I, 236, 1.
Philippe [Pseudo-], lutte contre Rome, ï, 236; battu et pris par Métellus, I, 242.
Philippe de Pruse, stoïcien, ami de Plutarque, II, 175, 4.
Philippe, évoque de Gortyne, II, 518.
Philippe, martyr à Athènes, II, 523, 2.
Philippe, père nourricier d'Alexandre Sévère, III, 40, 1.
Philippe [M. Julius], son règne, III, 49; inscriptions en son honneur, III, 50, 2.
Philippe, évêque de Phœnice, III, 438.
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Philippcs en Macédoine, sert de point d'appui à Mithradale en Europe, I, 333: bataille de 42 av. J.-C, 1, 439; devient colonie romaine, 1, 464; possède le ^i^^ italicum, 1, 472, 2; comprise dans la tribu Voltiuia, H, 49, 2; première citadelle du christianisme, II, 79; habitée par saint Paul, 11. 86; importance de son évêché, 111,393, 1.
Philippopolis, prise par lesGolhs, 111,133.
Philippus, voy. Philippe.
Philiscos d'Eordée, obtient une chaire à Athènes, II, 424, 2. III, 101, 6; son avarice, 111, 106; si^,s démêlés avec Caracalla, 111,15 sqq.; sa mort, 111, 98,
Philistide, archonte à Athènes, 11, 344, 1.
Philobœotos, contrefort du Parnasse, I, 348,4.
Philocaesar [Adrastos], élève un temple à Tibère, 11, 16.
Philocharis, évoque d'Apollonie, III, 438.
Philoclès, général macédonien, 1, 58; s'empare d'Argos, I, 71 ; livre Argos à Nabis, 1, 72.
Philocteos, évoque de Dodone, III, 401 .
Philodamos, outragé par Verres, I, 397.
Philon, envoyé par Métellus à Corinthe,
Philon de Larissa,fuit Athènes,!, 331, 3.
Philon, médecin, ami de Plutarque, 11,
Philopappos [G. Julius Antiochos Epiphanes], petit-fils d'Antiochos IV de Commagène, II, 133, 2 ; ami de Plutarque, II, 176; archonte à Athènes,
II, 344, 1 ; consul, 11, 244 ; son tombeau,
Philopœmeu, sa jeunesse, I, 39; nommé stratège de la ligue achéenne, I, 41 sqq.; vainqueur à Mantinée, I, 44; sa rivalité contre Philippe V de Macédoine, I, 47 ; combat Nabis, I, 50 ; échoue dans ses tentatives de réforme politique, 1, 61 sqq.; triomphe de Nabis,
I, 109 sqq. ; fait entrer Sparte dans la ligue achéenne, I, 113 ; sa noble conduite, I, 141 ; intervient en faveur des Spartiates, I, 142 ; abaisse Sparte, 1, 143 sqq. ; sa politique, 1, 149 sqq. ; ses réformes démocratiques, I, 152 ; réprime une sécession oligarchique en Messénie, I, 157; sa mort, 1, 159; ses funérailles, 1, 161 ; ses statues rendues aux Achéens, I, 264; sa mémoire en Grèce, II, 227.
Philopœmen, général pergaménien, I,
Philoponos, voy. Jean.
Philostrate, Etolien, passe à Persée, I,
Philostrate, ami des fils de Plutarque,
Philostrate, fils de Verus, sophiste, II,
Philostrate [Flavius], sa vie, II, 424, 3.
III, 98; ami de Julia Domna, II, 424; auteur d'une biographie d'ApolIonios de Tyane, II, 72; en faveur à la cour
' de Caracalla, III, 20. 29. 55 ; lié uvec le vieux Gordien, III, 47; son attachement pour la vieille religion, 111, 1 12.
Philostrate fie Jeune], petit-fils du precedent, 111, 99, 1; sa vie. H, 424, 3. III, lOi sqq.; obtient l'atélie à 24 ans, 111, 20; triomphe à Olympic, II, 477.
Philotas d'Amphissa, médecin, I, 448, 3.
Philolhée, évêque de Dodone, III, 439.
Philotis, mère de Charops, I, 214.
Philoxenos, père du philosophe Syrianos, 111, 465.
Philtatios, philologue, III, 451 ; ami d'OIympiodore, III, 457, 2.
Phlabios, vov. Flavius.
Phlégon de ïralles, affranchi d'Hadrien, 11, 155, 2.
Phlionte, son sanctuaire d'Isis,Il, 274 ; sa prospérité, II, 456 ; ses reliques historiques, II, 467 ; ses cultes, II, 487. 489, 4.
Phocarques, magistrats phocidiens, I,
Phocée, reste indépendante, 1, 131 ; soutient Aristonicos contre Rome, I, 314; proclamée ville libre par Pompée, I, 314, 2. 370, 3.
Phocicon, palais de la confédération phocidienne, II, 469.
Phocide, entre dans la confédération gréco-macédonienne,!, 8. 11 ; occupée par les Romains, !, 68; proclamée libre, I, 79; pillée par lès Thébains, I, 228; forme une confédération, î, 285.
II, 469; sa prospérité, T, 454; fait partiejdu xo-.vov pauhellénique, I, 474, 3 ; sa part dans le conseil des Amphictyons. I, 477; sa prospérité, 11, 209; ses fêtes et ses cultes. II, 259. 269. 274 sqq. ; visitée par Hadrien, II, 308 : honore Hadrien, II, 338 ; sa statistique au ii^ siècle ap. J.-C, II, 445. 446 ; ses antiquités historiques, II, 461.
Phœbé, diaconesse à Cenchrées, II, 86, 4.
Phœnice en Chaonie, !, 45. 218 ; est évêché, III, 401 ; ses évêques, III, 438; fortifiée par Justinien, III, 499.
Phœnix, rhéteur, III, 97.
Pholegandros, lieu d'exil, II, 143, I ; adopte le culte de Titus, II, 146, 6.
Pholoé, montagne en Arcadie, 111, 364.
Phormiscos, damiorge à Dyme, I, 302.
Photice en Epire, est évêché, III, 401 ; ses évêques, III, 439.
Photinos, archevêque de Corinthe, III,
Phréattys, cour de justice à Athènes, II, 472.
Phthiotes, voy. Dolopie.
Phykale, ville des Molottes, I, 198.
Phylax, rhéteur, III, 97.
Phyles ou tribus, divisions de la cité athénieime, I, 288. 289.
Pierre [l'apôtre I, sa légende près d'Argos, II, 523, 2.
Pierre, archevêque de Coriuthe, III, 401.
Pierre, évêque d'Echinos, III, 401.
Pinytos, rhéteur crétois, II, 494; évêque de Cnosse, II, 518.
Pirée, attaqué par Philippe V de Macédoine, I, 64 ; pris par Sulla, I, 338 sqq. 346 ; sa ruine, l, 360 ; occupé par Calenus, I, 422; sa décadence comme port, II, 209; occupé par les Goths, III, 156.
Pirustes, font une incursion en lilyrie, [, 435, 4.
Pisander [G. Mcmmius Sabinus], stratège à Athènes, II, 139, 4.
Pisistrate, stratège de Cyzique, I, 367.
Piso [L. Frugi], accuse Gabinius au nom des Grecs, 1, 395.
Piso [L. Calpurnius Caesoninus], gouverneur de Macédoine, I, 391, 3. 393; ses malversations, I, 400 sqq.
Piso [Gn.], légat de Pompée, I, 385.
Piso [M.], gouverneur des îles grecques,
Piso [Gn. Calpurnius], insulte les Athéniens, I, 406, 4. II, 20.
Piso [L. Calpurnius], a sa statue sur
l'acropole d'Athènes, II, 69, 1.
Piso, ami de Plutarque, II, 178.
Piso [Frugi], battu par Valens, III, 146. Pistos, évêque d'Athènes, III, 250, 2.
Pitane, tribu ou quartier de Sparte, H,
Pitane, dans le royaume du Pont, I,
355; dévastée parun tremblement de
terre, II, 152, 3.
Pityonte en Colchide, résiste aux Hérules
et aux Ostrogoths, III, 141; prise par
les Barbares, III, 142.
Plaetorius, questeur en Macédoine, II,
Plancus [L. Rutiliusj, duumvir à Co-
rinthe, II, 43, 2.
Platée, a despériégètes, II, 231 ; en hutte
aux incursions des brigands, 11,236;
reçoit des subsides d'Hérode Atticos,
II, 391, 2 ; sa prospérité au ii^ siècle ap. J.-C, II, 443; ses antiquités historiques, II, 460; ses jeux et ses fêtes, II, 255, 4. 256. 260. 390, 5. 473; ses cultes, II, 483; est évôché, III, 401; fortifiée par Justinien, III, 500; ses routes, III, 218, 2.
Plautilla [Fulvia], femme de Caracaila,
II, 425, 2; médailles en son honneur,
Pleïae en Laconic, I, 111.
Pleuratos, prince illyrien, soutient la ligue étolo-romaine, I, 36 ; fait alliance avec Rome, I, 65 ; récompensé par Rome, I, 81, 1.
Pleuron, cité étolienne, donnée aux Achéens, I, 134; détachée de la ligue achéenne, I, 217.
Pline [l'Ancien], II, 129, 1.
Pline|ie Jeune], gouverneur de Bithynie,
II, 158; parle en faveur des Grecs, II,
Plistarchos d'Hypata, II, 19.
Plotin, professe à Rome, III, 84 ; fait une grande impression sur Longin,
III, 82 ; ses relations avec Gallien, III, 151 ; sort réservé à son âme d'après la Pythie de Delphes, III,
Plotine, célébrée sur des médailles de Mitylène, II, 151, 4.
Plotius, légat de Pompée, I, 385.
Plotius [Q. Euphemio], voy. Euphémion.
Plutarque, sa naissance, sa famille, II, 159 sqq.; ses études et ses voyages, II, 161 sqq.; écrivain et moraliste, II, 167 sqq. ; son attachement pour la vieille religion, III, 112; ses amis, II, 172 sqq.; ses rapports avec les Romains, II, 178 sqq. ; son opinion sur le gouvernement de Domitien, II, 138 ; sur la suppression de la liberté de TAchaïe, II, 131; blâme les mœurs des Grecs, II, 156. 196; ses séjours à ^depse, II, 216 ; ses voyages, II, 225 ; ses récits, II, 230 ; devient citoyen d'Athènes, II, 244 ; ses relations avec G . Julius Antiochos Philopappos, II, 245 ; avec Euphane, II, 246; son opinion sur les fêtes et les cultes en Achaïe, II, 258 sqq. ; son intérêt pour Delphes, II, 261. 263. 266; discute la religion juive, II, 269; s'occupe des cultes égyptiens, II, 270 ; ses relations cordiales avec les Phocidiens, II, 279; ses rapports avec les femmes, II, 287 ; son mépris pour les athlètes, II, 354 ; sa mort, II, 18*; sa famille, II, 170 sqq. 183.
Plutarque, fils du précédent, II, 171.
Plutarque [Mestrios], prêtre de Delphes,
Plutarque, philosophe athénien, III, 371, 1; chef de l'école néoplatonicienne,
III, 444; devient le maître de Proclos, III, 470 ; sa mort, III, 464.
Plutarque, petit-fils du précédent, III,
Plutarque, évêque de Patrae, III, 251*.
Plutarque, évêque de Platée, III, 439.
Podalirios, père supposé d'Alexandre d'Abonotichos, II, 504.
Podarès, son culte à Mantinée, II, 481.
Pœtneion en Athamanie, I, 132, 5.
Polémarque, à Athènes, II, 344, 1,
Polémon, roi de Pont, II, 186, 5.
Polémon de Gilicie, époux de Julie Bérénice, II. 69, 1.
Polémon [Antonius], rhéteur célèbre, II,
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333. 434, 1. Ill, 91 ; est un des maîtres d'Hérode Atlicos, 11, 381. 382, 5. 395.
PolUarques, fonctiouuaires do Thessalouique, I, 246, 5.
Pollia [tribu], H, 49, 2.
Pollianua, ami de Plutarquo, II, 180, 5.
Pollion [G. Asiûius], légat d'Antoine, I,
Pollion [P. Vedius], a sa statue à Athènes, 11, 69, 1.
Pollion [Trebellius], sa sévérité pour les mœurs grecques, III, 52, 3.
PoUittianus [Helvines Cœrellius], proconsul de Macédoine, II, 403, 4.
Pollux, affranchi d'Hérode Atticos, II,
Pollux de Naucratis, v. Polydeukès.
Polyaenos, rhéteur macédonien, II, 493.
Polyaratos, chef du parti macédonien à Rhodes, I, 195. 196.
Polybe, éloge de sa conduite, I, 141; son jugement sur les Béotiens, I, 102; favorable au parti romain, I, 148. 149; rend hommage aux cendres de Philopœmen,!, 161 ; placé à la tête de la ligue achéenne, I, 164; trompé par Q! Marcius,!, 204; déporté en Italie, I, 207 ; vit à Rome, I, 221 sqq. ; retourne en Grèce, I, 220; revient en Italie, I, 227; accompagne Scipion Emilien en Afrique, I, 239; son opinion sur la dernière guerre romano-achéenne, I, 240, 1 ; intervient eu faveur des Grecs, I, 262 sqq. 279 sqq. ; ses dernières années,!, 282; parallèle entre Polybe et Plutarque, II, 181.
Polybe, affranchi de Claude, II, o4.
Pol'ycarpe, évêque de Byzance, Il [, 259, 1 .
Polycharmos, stratège à Athènes,!, 299,5.
Polyclète, affranchi de Néron, II, 55.
Polycrate de Sicyone, descendant d'Aratos,lI, 226; ami de Plutarqae, II, 176. 216; coopère à la splendeur de Delphes, II, 267.
Polydeucion, atfranchigrec, II, 385, 1 .401 .
Polydeukès|[Pollux] de Naucratis, obtient la chaire de sophistique à Athènes, III, 93 ; ses relations avec Commode, 11,414, 2.
Polystrate de Carystos, I, 318, 1.
Pompée, voy. Pompeius,
Pompeia [Macrina], voy. Macrina.
Pompeianus [Proclus], voy. Proclus.
Pompeianus [Favorinus] , gouverneur de Bithynie, III, 303.
Pompeiopolis en Cilicie, II, 331.
Pompeius [Cn. Magnus] , commande contre Mithradate, I, 368; traite avec douceur les Grecs d'Asie, I, 370; sa rivalité avec Metellus , I, 380 sqq ; favorise Rhodes et Athènes, I, 408 ; donne le droit de cité à l'historien Théophane, II, 24, 3; soutenu parles Grecs, I, 417 sqq.; sa lutte contre César, I, 420 sqq.
I^ompeius [Sex.], obtient le Péloponnèse 1,144; baltn par Octave, I, 448.
Pompeius [Sex. Macer], voy. Macer.
'Pompeius [Q. Colliua Capilo], voy. Capito.
Pompeius [L. Eggius Ambibulus Longinus Cassiauus], voy. Longinus.
Pompeius [Flavius], dadouque à Athènes, m, 223, 2. 281, 2.
Pomponius [M.], fait repousser la déclaration de guerre contre Rhodes, I,
Pomponius [T. Atticus], voy. Atticus.
Pomponius [L. l^laccus], voy. Flaccus.
Pomponius [Labeo], voy, Labeo.
Pont, échoit à Hannihaiianus, 111,25'».
Pontaniup, étudiant à Athènes, II, 497, 2.
Ponticos [Tineios], archonte à Athènes,
Ponticus, martyr chrétien, III, 128, 2.
Popillius [G. Lsenas], à la diète d'^Egion,
I, 203; décime les Rhodiens, I, 195.
Poplios, évêque d'Athènes, II, 520.
Poppeeus [Sabinus], voy. Sabinus.
Pordosélène [ou Prosélène] dans l'île de
Lesbos, III, 396.
Porphyre de Tyr, disciple de Longin,
III, 84. 258, 2 ; adopte le culte de xMithra, !!!, 111 ; maître de Jamblique, III, 310.
Postumius [A.], s'oppose au retour des
exilés achéens, I, 219.
Postumus [L. Maîcius], voy. Maecius.
Postumus, proclamé empereur, !!!, 145.
Potamos, dème de l'Attique, 11, 459.
Pouzzoles [Puteoli], accorde le droit de
cité à des artistes grecs, II, 61 ; point
d'attache de la ligne d'Alexandrie, II,
211,1; fréquentée par les Grecs, II, 295. Pnetextatus [Ateius] d'Athènes, devient
grammairien latin, II, 298.
Praetextatus [Vettius Agorius], proconsul
d*Achaïe, III, 272. 274; fait respecter
la liberté religieuse en Grèce, 111, 277 ;
son éloge par Himerios, 111, 307.
Prasise, cité éleuthérolaconienne, 1, 467,
II, 441. 454; ses cultes, II
Praxagoras de Thoricos, archonte à Athè •
nés, II, 344, 1 ; adversaire d'Hérode
Atticos, II, 405.
Praxagoras, historien, III, 184.
Praxidamos d'Alexandrie, vainqueur aux
jeux Olympiques, III, 59.
Praxitèle, guide des étrangers à Corin-
the, II, 232.
Pretextus [Q. Florentinus], voy. Floren-
tinus.
Priminianus fS. Julius], questeur en
Achaïe, II, 403, 4.
Primus [M. AntoniusJ, voy. Antonius.
Prisca, veuve de Dioclétien, III, 201.
Priscianus de Lydie, disciple de Damas-.
cios, in, 486.
Priscille, femme du tapissier Aquila, II,
Priscillianus [L.], fonctionnaire en
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Achnïe, ITI, 207, 3; banni par Macrin,
Prisons [Helvidius], questeur en Achaïe,
II, 40; exilé, 11,97, 1.
Priscus [Pelronius], banni de Rome, II,
Priscus [Terentius], ami de Plutarque,
Priscus [P. Liciuius Juventianus], voy.
Licinius.
Priscus de Nicée, ingénieur, H, 419.
Priscus [L.], livre Pliilippulis aux Golhs,
Priscus, philosophe, ami de Julien, III, 2S1; enseigne à Athènes, III, 311; sa mort, 111, 358 ; son école après sa mort, III, 444.
Priscus de Panion, historien^ III, 427.
Proseresios, sophiste, gagne la faveur de Constant, 111, 256; sa carrière, 111, 294 sqq.; défend son maître Julien, 111, 317; devient le maître d'Eunape, 111, 318; renonce à son enseignement à Athènes, III, 273; tombe en disgrâce, 111, 307; réintégré dans sa chaire d'Athènes, 111, 277; sa mort, 111,308; parallèle entre Proseresios et Himerios, 111, 305.
Probatus [Gn. Petronius Junior Justus], légat d'un proconsul d'Achaïe, II, 136, 2.
Probianus, évêque de Démétrias, III, 437. 439.
Probus [M. Aurelius], général sous Valérien, 111, 140; repousse la flotte des Goths, III, 172; arrive à l'empire, 111,
Probus, neveu du précédent, évêque de Byzance, III, 259, 1.
Probus [Sex. Petronius], préfet du prétoire d'IUyrie, III, 278.
Probus, gouverneur d'Achaïe,III, 383, 1.
Proclos, voy. Proclus.
Proclus [G. Curtius], helladarque, II, 336, 4. 356, 2. 360.
Proclus [Galpurnius], gouverneur d'Achaïe, II, 358.
Proclus [Pompeianus] de Naucratis, sa vie fastueuse, HI, 97.
Proclus, épanorthote en Achaïe, III, 208*.
Proclus [G. Peinarios], archonte à Athènes, 111, 71, 2.
Proclus, préfet urbain à Constantinople, III, 376.
Proclus [Patricius], dirige la spoliation d'Athènes, III, 387.
Proclus, patriarche de Constantinople, III, 397.
Proclus, archevêque de Larissa, III, 436.
Proclus le philosophe, ses études, III, 459. 465 ; sa vie et son œuvre, 111, 467 sqq.; sa mort. III, 384, 2. 481.
Proconnèse, ses carrières, 111, 195; sa situation administrative. III, 213.
Procope, général, parent de l'empereur Julien, llï, 277.
Proculeius [G.] se rend à Crané, I, 486.
Proculus [M. Bellius], duumvir à Corinthe, 11, 43, 2.
Proculus [G. Acerronius], gouverneur d'Achaïe, II, 39 ; sa statue à Athènes, II, 69, 1.
Proculus [Cestius], échappe au châtiment réclamé par les Cretois, 11, 97, 1.
Proculus [Aurelius], gouverneur d'Achaïe, 11, 403, 4.
Proculus [G. Luxilius Sabinus Egnatius], légat en Achaïe, III, 207, 3.
Prodectos [M. Aurelius Lithophoros], voy. Aurelius.
Properce, visite Athènes, I, 414.
Prosélène, voy. Pordosélène.
Prosènes, philosophe péripatéticien, 111, 80, 2. 85.
Protée [Pérégrinus], philosophe cynique, II, 367; sa vie, II, 510; adversaire d'Hérode Atticos, II, 392. 402, 2; sa mort, II, 476. 111, 75, 1.
Proterios, tué par les Goths, III, 358.
Protogène de Tarse, grammairien, II, 162. 220, 1.
Proxenos, partisan de Rome à Hypata, I, 176.
Pruse en Bithynie, II, 185; prise par les Goths, 111, 143.
Prusias l'''' de Bithynie, I, 37; menace Attale I^r^ i^ 39; s'allie à Philippe V de Macédoine, I, 58.
Prusias 11, favorisé par Rome, I, 193.
Prytanée à Athènes, I, 481, 2. Il, 472.
Psophis en Arcadie, prise par Philippe V de Macédoine, l, 15, 3; sa décadence, II, 452; frappe une médaille en l'honneur de Caracallu, III, 11, 2; bat monnaie, III, 122, 1.
Ptéléon eu Phthiotide, détruite par les Romains, 1, 186.
Ptoïa, fêtes en l'honneur d'Apollon Ptoos, II, 64. 202.
Ptolémaïs, nom d'une tribu à Athènes, I, 288.
Ptolémée IV [Philopator], son avènement, I, 14 ; sa mort, I, 52.
Ptolémée V [Epiphane], I, 52.
Ptolémée [Apiou], lègue Cyrène à Rome, 1, 385, 1.
Ptolémée de Naucratis, disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2. Ill, 95.
Ptolémée le géographe, II, 303, 1.
Ptolémée, professeur à Athènes, III, 80.
Ptolémée [Dexippej, voy. Dexippos.
Ptoon, montagne en Béotie, II, 64.
Pudentilla, mèredePontianus,ll, 497,2.
Pulcher [Claudius], voy. Claudius.
Pulcher [Cornelius], voy. Cornelius.
Pulchérie, sœur de Théodose II, son influence à la cour, III, 381, 2; fait persécuter l'hellénisme, III, 385; marie Théodose II, 111, 389; triomphe de
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l'influence d'Eudocie, III, 391; épouse Marcien, 111, 400; son administration, m, 410.
Pupienus [M. Clodius Maximus], son passage a l'empire, III, 47. 48.
Pupienus [T. Clodius Pulcher Maximus], fils du précédent, III, 48, 1; proconsul en Macédoine, III, 207, 3.
Purpureo [L. Furiusl, ambassadeur romain à Naupacte, I, 65.
Puteoli, voy. Pouzzoles.
Pydna, bataille de 168 av. J.-C, I, 189; de 148 av. J.-C, I, 237.
Pylaea, faubourg occidental de Delphes, II, 267.
Pylos, laissée aux Achéens, I, 81 ; sa situation au iio siècle ap. J.-C, II, 450 ; ses antiquités historiques, II, 462; frappe une médaille en l'honneur de Caracalla, III, 14,2; bat monnaie, III, 122, l;ses routes, III, 218, 2.
Pyra, sur le mont (Eta, II, 223.
Pyrganion, chef de pirates, attaque Syracuse, I, 377, 4.
Pyrrhias, chef étolien, I, 15, 3.
Pyrrhichos, ville éleuthérolaconienne,
I, 467, 1. II
Pyrrhique, danse de guerre des Doriens,
Pythagoras, beau-frère et gendre de Nabis, I, 82; sauve Sparte, I, 84.
Pythéas, béotarque, oiîre l'alliance de Thèbes aux Achéens, I, 246; s'enfuit dans le Péloponnèse, I, 253.
Pythies, jeux de Mégare, II, 473.
Pythiques [jeux], se perpétuent sous l'empire, II, 58 sqq; leur éclat au n" siècle ap. J.-C, II, 479.
Pythoclès, descendant d'Aratos, II, 226; bienfaiteur de Sicyone. II, 202, 2.
Quades, en guerre contre Valentinienlor,
Quadratusfou Godratos], voy. Godratos.
Quadratus fStatius], prêtre de l'Olym-
pieion, II, 332.
Quadratus [Q. Villius Titianus], légat en
Achaïe, III, 207, 3.
Quadratus, légat en Macédoine, 111,207,
Quartus, converti par saint Paul au
christianisme, II, 84; devient chef de
la communauté de Corinthe, II, 86.
Quietus jGluvidienus], exilé de Rome,
Quinctilius [Sex. Valerius Maximus],
voy. Maximus.
Quintilius [Sex. Maximus], gouverneur
d'Achaïe, II, 404 sqq ; sa mort, II, 414. Quintilius [Condianus], gouverneur
d'Achaïe, II, 404 sqq; sa mort, II, 414. Quintilius, frère de Claude II, III, 169. Quinctius [T. Flamininus], voy. Flami-
ninus.
Quintius [L.], proconsul, II, 180, 5.
Quintus, ami de Plutarque, II, 180, 5.
Quirina [tribu]. II, 49, 2.
Rebilus [G. Caninius], voy. Caninius.
Hectus [L. iEmilius], voy. Jilmilius,
Uegllla [Appia Annia], femme d'Hérode Alticos, II, 385; sa mort, II, 389; ses enfants, H, 396; honneurs rendus à sa mémoire, II, 398 sqq.
Regillus [Claudius Vibullius Herodes], voy. Herodes.
Regulus [Memmius], gouverneur de Moesie, de Macédoine et d'Achaïe, II, 8.
Respa, chef goth. III, 149, 4.
Rhamnonte, bourg de l'Attique, II, 441.
Rhascuporis, prince thrace, II, 22, 1.
Rhisianos, voy. Risias.
Rhodes, sa prospérité, I, 3; son rôle dans la guerre Sociale, I, 15, 3; se pose en médiatrice entre les Étoliens et Philippe V de Macédoine, I, 44; s'élève contre Philippe, I, 53; ne
f)eut empêcher la retraite de Phiippe, I, 54; implore le secours de Rome, I, 55; fait la guerre à Philippe, I, 57; envoie des délégués à l'assemblée de Sicyone, I, 70 ; ses succès en Carie, I, 74; envoie une flotte contre Nabis, I, 83 ; acquiert des territoires en Lycie et en Carie, I, 131; se détache de l'alliance romaine, 1, 177; retourne au parti de Rome, I, 180; durement traitée par les Romains, I, 193 sqq.; implore le secours des Achéens, I, 226; sa prospérité au milieu du n® siècle av. J.-C., 1, 294; résiste à Mithradate, I, 323; récompensée par Sulla, I, 357 ; fournit des vaisseaux à Pompée, I, 420; ferme ses portes aux Pompéiens fugitifs, I, 425; durement traitée par Gassius, I, 437 ; reçoit des présents d'Antoine, I, 443 ; ornée par Hérode le Grand, I, 485; attire les étudiants, I, 405. 485 ; ses coqs de combat, I, 479, 9 ; habitée par Tibère, I, 489; humiliée par Tibère, II, 23; sa situation au début de Tempire, II, 56; devient un lieu d'exil, II, 23, 2. 60; sa situation au ler siècle ap. J.-C, II, 90 sqq.; visitée par Apollonios de Tyane, II, 132 ; par Vespasien, II, 128; privée de sa liberté, II, 133. 134; attire sur elle le courroux de Domitien, II, 138, 2; son culte d'Isis, II, 273, 1 ; ses mœurs, II, 290. 502; n'admet pas les combats de gladiateurs, II, 254 ; fabrique de la monnaie de cuivre, III, 122; dévastée par les Goths, III, 172; devient capitale de la province des lies, III, 63.
188. 213; dépouillée de ses œuvres d'art, III, 244 : est évêché, III, 250, 2, 396. 440, 2; pillée par les Isauriens.
III, 416; ravagée par des tremblements de terre, II, 29. 367. III, 264, 3. 425. Rhodope [monts], I, 392.
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Rhœmetalcas, priacc thrace, I, 299, 5, 11, 22, 1.
Rhœmelalcas II, fils de Rhascuporis, II, 22, 1.
Rhuphos, voy. Rafus.
Rhyndacos, fleuve d'Asie Mineure, III,
Rhvpès, fournit des habitants à Patrae r, 462.
Risias [ou Riiisianos], délégué à l'assemblée de Sicyone, 1, 70.
Rogatus, père de la célèbre Paula, III, 324, 2.
Roinaïques, III, 10.
Rome, prend pied sur la côte orientale de l'Atlriatique, 1, 24 ;s"iramisce dans les affaires de la Grèce, I, 31. 34 sqq. 39; signe la paix de Phœnice, I, 46; ses démêlés avec Philippe V de Macédoine j usqu'en 1 96 av. .I.-G. , I, 54 sqq. o8 sqq. 65. 10. 72. 74. 77; ses démêlés avec les Etoliens, I, 75. 123 sqq. 130; sa politique à l'égard des Grecs depuis 196 av. J.-C. 1, 78 sqq. 86; son intervention en Orient, I, 89 sqq. 107 sqq.
H8. 121; sa politique à l'égard de Philippe V de Macédoine depuis 189 av. J.-G., I, 135 sqq.; sa politique à l'égard des Achéeus, I, 139. 154 sqq.
160 sqq.; sa conduite à l'égard de Sparte, I, 143. 156; sa politique en Grèce depuis 181 av. J.-C, 1, 164 sqq. ; haïe par les Grecs, I, 174; protège les Lyciens contre Rhodes, I, 177; intervient en Etoile, I, 176; sa lutte contre Persée, I, 178 sqq. 1K2 sqq. 190; favorise Athènes, I, 207; sa sévérité à l'égard des Grecs, I, 194 sqq. 198 199 sqq. 219 sqq. ; sa grandeur au ne siècle av. J.-G., 1, 224; abat le pseudo- Philippe, I, 235 sqq, ; sa politique à l'égard de la ligue achéenne,
I, 215 sqq. 232. 239 sqq. 249 sqq.; organise la Grèce, I, 265 sqq. ; subit l'influence hellénique, 1,307 sqq.; ses rapports avec l'Orient, I, 314 sqq. 319.
II, 204 ; combat les pirates, I, 375 sqq. ; acquiert la Rithynie, 1, 366; encourage les artistes grecs, II, 61; dotée de jeux Gapitolins, II, 140 sqq.; les Grecs à Rome, II, 295 sqq. 495. 144.
Rouphos [Q. Trebellios], voy. Rufus.
Ruben, évêque de Scopelos, III, 396, 1.
Rubrius, entremetteur de Verres, l, 397.
Rubrius [L. Culleolus], voy. Culleolus.
Rufm, voy. Rufinus.
Ruflnianus [G. Gaesonius Macer], proconsul en Achaïe, III, 207, 3.
Rufinus |M. Marius], voy. Marius.
Rufinus [Junius], proconsul en Macédoine, II, 359, 6.
Rufinus, rhéteur, III, 98.
Rufinus [G. Vettius Gossinius], proconsul en Achaïe, III, 207, 3.
Rufinus, fils du rhéteur Himérios, III,
303 ; sa mort. III, 308.
Rufinus, ambassadeur de l'empereur
Eugène, 111, 331, 3.
Rufinus, chancelier de Théodose, III,
341 ; gouverne l'Orient sous Arcadius,
III, 343; part pour Antioche, III, 344;
sa politique à l'égard des Goths, III,
340 sqq.; sauve Alaric des mains de
Slilicon, 111, 350;samort, 111,351. 360.
Rufinus, évêque de Thespies, III, 440.
Rufinus, diacre de l'évêché de Nicopo-
lis, 111, 434.
Rufias [Festus Avienus], voy. Festus.
Rufus |M. MinuciusJ, gouverneur de
Macédoine, I, 296, 1.
Rufus [P. Rutilius], exilé à Mitylène, I,
Rufus [P. Sulpicius], adversaire de Sulla,
Rutus [Ser. Sulpicius], voy. Sulpicius. Rufus [Mescinius], proconsul en Achaïe,
Rufus [Trebellienus], tuteur des enfants du prince Gotys, II, 22, 1.
Rufus [Q. Trebellius], archonte à Athènes, II, 17. 50, 1. 139, 4.
Rufus [G. Musonius], voy. Musonius.
Rufus [Gluvius], directeur de la claque de Néron, II, 104. 109.
Rufus [GalpurniusJ, gouverneur d'Achaïe, II, 359.
Rufus [Metilius], proconsul en Achaïe,
Rufus, martyr chrétien, II, 520, 1.
Rufus de Périnthe, rhéteur. III, 96:
helladarque, II, 336, 4. Ill, 96 ; disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2.
Rufus, archevêque de Thessalonique,
Rufus [Cl. Apoilonios], athlète, III,
Rullus [P. Servilius], propose de vendre
le territoire de Gorinthe, I, 429, 4.
Ruphos, voy. Rufus.
Rusticus [M. Junius Arulenus], voy.
Arulenus.
Rutilius [P. Rufus], voy. Rufus.
Rutilius [P. Lupus], voy. Lupus.
Rutilius [Gellius Lupus], voy. Lupus. Rutilius [L. Plancus], voy. Plancus.
Rutillianus, sénateur, gagné par Alexandre d'Abonotichos, 11, 507.
Sabina [Augusta], femme d'Hadrien, II,
Sabinianus [Gratus], consul à Rome,
Sabinianus, tient Théoderic en échec,
Sabinus [G. Galvisius], légat de Gésar,
Sabinus [Poppaeus], gouverneur d'Achaïe
et de Macédoine, II, 7; arrête le faux
Drusus, II, 22.
Sabinus, fils d'Epponiue, II, 263, 1.
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Sabinus [G. Memmius Pisander], voy,
Pisander.
Sabinus [G . Luxilius Egnatius Pro-
ciilus], voy. Proculus.
Sabinus, évoque de Délos, III, 401.
Sabucius [G. Major Cœciiianus], voy.
Caecilianus.
Sacerdos [G. Licinius], légat de Metellus,
Salamine, rendue aux Athéniens, I, 451 ; reste aux Athéniens, I, 467. II, 442; fréquentée par les éphèbes athéniens,
II, 62, 2; ses légendes, II, 223; ses cultes, 11, 482.
Salamine de Cypre, durement traitée par M. Junius Brutus, I, 394 ; éprouvée par un tremblement de terre,
Salganée, prise par Ménippos, l, 117.
Sallustianos, archonte à Athènes, II, 344, 1.
Saloninus, fils de Gallien, 111, 150, 1.
Salustios, rhéteur, 111, 460; se brouille avec Proclos, 111, 474, 2.
Salvius [G. LiberalisJ, voy. Liberalis.
Salvius [M. Didius Julianus], voy.
Julianus.
Same, dans l'île de Céphallénie, assiégée par les Romains, I, 134; élève une statue à Septime Sévère, 11, 423, 2; à Julia Domna, H, 424; à Géta, II, 426, 2; honore Caracal la dans une inscription, II, 425, 2; tombe en ruines, 111, 214.
Samicon en Triphylie, ses bains de boue, II, 218, 1 ; reliée à Olympic et à Sparte par une grande route, III, 218, 2.
Samos, ses produits, I, 479; prise par les Macédoniens, I, 153; se tourne contre Aristonicos, l, 314; prise par Lucullus, I, 355 ; pillée par les pirates,
I, 374; eu proie aux exactions de Verres, 1, 396; sa décadence, I, 371; habitée par Octave, I, 458; obtient l'autonomie, I, 314, 2. 468; embellie par Hérode le Grand, I, 485; jouit du droit d'asile, 11, 28; comprise dans la tribu Velina, II, 49, 2; rend un culte à Agrippine, mère de Néron,
II, 115, 2; privée de la liberté, II, 133, 3. 134. 136, 1 ; son sanctuaire de Hêra, II, 212, 1; son culte d'Isis, II, 273, 1 : dévastée par un tremblement de terre, II, 374; fait partie de la province des Iles, III, 213; devient évêché, III, 402, 1.
Samosate, patrie de Lucien, II, 432.
Samothrace, garde son indépendance,
;, I, 246, 5; pillée par les pirates, I, 374; frappe une médaille en l'honneur d'Hadrien, II, 339, 2 ; sa situation administrative, III, 213, 1. 214.
Sapor 1er, gis du Sassanide Artaxerxès,
III, 49; fait assassiner le roi d'Armé-
nie, 111, 60; sa lutte contre l'empire romain, III, 143. 145.
Sarapiastes, confrérie grecque, 11, 488, 9. Sarapion, stratège à Athènes, 1, 299, 5. Sarapion d'Athènes, ami de Plutarque, ' II, 175, 4. 176.
Sarapion, martyr chrétien, III, 129, 1.
Sarapis, son culte en Grèce, II. 269
sqq. 490, 3. Ill, 110, 2. 281, 1.
Sardaigne, attribuée au Sénat, II, 114.
Sardes, comprise dans la tribu Quirina,
II, 49, 2; jouit du droit d'asile, II,
28; éprouvée par un tremblement de
terre, 11, 30; visitée par Plutarque,
II, 165; ses relations avec Athènes,
II, 428; porte le titre de métropole,
Sardica, concile de 347 ap. J.-C, III,
Sarmates, en lutte contre Caracalla, m, 25; battus par Constantin, III, 204; établis en Macédoine, III, 247, 3. Sarmine [ou Sirimis] en Syrie, 111, 435,2. Sassanides, relèvent l'empire des Perses, III, 40 sqq.
Saturninus [L- Appuleius], I, 317.
Saturninus [G. Sentins], gouverneur de Macédoine, I, 296, 1. 39i, 3; combat les Barbares thraces, I, 319. 332. Saturninus [L. Appuleius], gouverneur
de Macédoine, I, 391, 3.
Saturninus, ami de Plutarque, II, 178.
Saturninus [L. Albinius], gouverneur
d'Achaïe, 11, 403, 4. Ill, 208*.
Saturninus de Gortyne, martyr chrétien, III, 128, 2.
Saturninus [M. Jîlmilius], voy. ^milius.
Saturninus [comtej, sa mort, 111, 391, 4. Satyros, ami de Plutarque, 11, 176, 11. Saufeius [L.], ami d'Atticus, 1, 411.
Scamandre, déborde en 17 av. J.-C,
Scandia, port de Cythère, II, 453, 2. Scapula [G. Julius], voy. Julius.
Scardos, montagne de Macédoine, 1,469.
Scarphea en Locride, I, 122. 111, 218,
2; bataille de 146 av. J.-C, I, 251;
est évêché, III, 440.
Scaurus |M. Jîmilius], voy. .^milius.
Sceptos de Corinthe, disciple d'Hérode
Scerdilaïdas, chef illyrieu,!, 15, 3; ravage les frontières de la Macédoine, I, 28; prête son appui à la ligue étoloromaine, I, 35.
Schœnos, un des ports de Corinthe, II,
Sciathos, donnée à Athènes, I, 441; sert de refuge aux bannis romains, I, 455, 6; fait partie de la province thessalo-macédonienne, II, 303, 1 , honore Hadrien, II, 337, 1 ; Septime Sévère, II, 423, 2; enlevée à Athènes, II, 427. 442; fait partie de la
eoCî
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province de Thessalie, III, 214; est évêché, 111,439.
Scieria, fête annuelle d'Aléa enArcadie,
Scipion [L. Cornelius], fait la guerre aux Etoliens, I, 127; vainqueur à Magnésie du Sipyle, I, 129.
Scipion [P. Cornelius Africanus], légat
de son frère en Orient, I, 127. 129.
Scipion [P. Cornelius ^milianus], sa politique extérieure, I, 211; devient l'arbitre des discussions intestines en Macédoine, 1, 214 ; est l'ami de Polybe, I, 222; sa mort, I, 283.
Scipion rP. Nasica], chasse de Thessalie le Pseudo-Philippe, I, 236.
Scipion [Q. MételiusJ, beau-père de Pompée, I, 421; bat Cassius Longinus, I, 423; ses exactions en Grèce, I, 427.
Scipion [P. Cornelius], questeur pro prœtore, II, 3, 2; sa statue à Athènes, II, 69, 1.
Scirou [route de], II, 316.
Scopas, chefétolien, I, 15, 3; sa cruauté dans la guerre Sociale, I, 19 ; passe en Egypte, I, 53.
Scope, dans du chaîne du Ménale, II,
Scopelianos, rhéteur célèbre, II, 501, 1. 502, 1. III, 91; est un des maîtres d'Hérode Atticos, II, 381 ; dépouillé par Cytheros, II, 502.
Scopelos, fait partie de la province thessalo-macédonienne, II, 303, 1.
III, 214; a un évêché, III, 396, 1.
Scordisques, luttent contre les Romains, I, 296, 1 ; envahissent la Macédoine, 1, 317, 2 ; vaincus par le gouverneur de Macédoine, I, 392.
Scotitas [forêt de], I, 51.
Scribonius [G. Curio], voy. Curion.
Scribonius [L. Libo], voy. Libo.
Scylacios, gouverneur d'Achaïe, III, 256, 2.304.
Scyros, ses carrières de marbre, J, 479 ; donnée à Athènes, I, 291 ; reste aux Athéniens, I, 467; sa situation administrative, II, 303, 1. III, 214; prise par les Goths, III, 155.
Scythopolis en Palestine, III, 279.
Sebasia ou Sebastea, jeux en l'honneur d'Auguste et d'autres empereurs, II, 12. 151, 2.111,59.
Sebastopolis sur la mer Noire, II, 331.
Sebereia, fêtes en l'honneur de Septime Sévère, II, 426.
Secundianus, évêque de Lamia,III,395.
Secundinus [Decimius]. proconsul on Achaïe, III, 236, 2.
Secundus [Carrinas], voy. Carrinas.
Secundus de Thessalonlque, accompagne saint Paul en Macédoine, II, 86.
Secundus [Deidios], archonte à Athènes, II, 139, 4.
Secundus d'Athènes, un des maîtres
d'Hérode Atticos, H, 381.
Sedatus [M.], ami dePlutarque, II, 180,
Seïus [Gn.], riche scribe, I, 437, 1.
Séjan, sa chute, II, 24, 3. Seleucos, pirate, défend Sinope, I,
Seleucos de Cyzique, médecin grec,
Seleucus, consul à Rome, III, 71, 2.
Sellasie [bataille de], I, 7.
Sempronius [P.], débarque en Epire, I,
sigûe la paix avec Philippe V de
Macédoine, I, 46.
Sempronius [Ti. Gracchus], voy. Gracchus.
Sempronius [G. Tuditanus], voy. Tudi-
tanus.
Sempronius [L. Atratinus], voy. Alra-
tinus.
Senecio [G. Sossius], ami de Plutarque,
Sénèque, ses relations avec Démétrios
de Corinthe, II, 70.
Sentius [G. Saturninus], voy. Saturni-
nus.
Sentius [Q. Gellius Augurinus], voy.
Gellius.
Septimius [Flavius Marcellinus], voy.
Marcellinus.
Serapias, avocat de Meramius Antio-
chos, II, 154.
Serapion, rhéteur, III, 39, 1.
Serenus [G. Vibius], déporté à Amor-
gos, II, 23, 2.
Sergia, tribu de l'empire, II, 49, 2.
Sergius [.VI.], inspecte la Grèce, I, 217. Sergius [Sex. Minucius Fauslinus G.
Julius Severus], voy. Severus, Seriphos, sert de lieu de déportation,
I, 455,6. II
Serippos, chef de la bourgeoisie Spartiate, 1, 156 ; se rend à Rome, 1, 161.
Serranus [Atilius], voy. Atilius.
ServiUus [G. Glaucia], voy. Glaucia.
Servilius [P. Vatia Isauricus], combat
les pirates, 1, 375.
Servilius [P. HuUus], voy. Rullus.
Sestos, élève une statue à Hadrien, II,
331; fortifiée par Justinien, III, 498.
Severa [Marcia Otacilia Augusta], voy.
Marcia.
Sévère, voy. Severus.
Severianus [P.vElius], voy. Jîlius.
Severianus, gendre de l'empereur Philippe, III, 133, 2.
Severianus, proconsul en Achaïe, III,
Severianus de Damas, élève de Proclos,
ni, 474.
Severina [Ulpia Augusta], femme d'Au-
rélien, 111, 176, 1.
Severus [Cassius], exilé à Seriphos,
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Sevcrus [Valerius], proconsul eu Acliaio, IJ, 153.
Severus [Ti. Julius], gouverneur d'Achaïe, II, 359.
Severus [Sex. Minucius FaustinusG. Julius Sergius],!!, 359, 5.
Severus (Septime Sévère), helladarque à Athènes, II, 336, 4 ; étudiant ù Athènes, II, 497; son avènement, II, 416; se débarrasse de ses rivaux, II, 417 ; châtie Byzance, II, 419; bat Clodius Albiuus, II, 421 ; sa conduite à l'égard des Grecs, II, 422 sqq. 427 ; porte le nombre des légions à 33, III, 6; ses relations avec les sophistes, III, 18, 1. 19. 78, 1. 95. 99; avec Dion Cassius, III, 32; rend un culte à Alexandre le Grand, 111,22; embellit Byzance, III, 132. 233. 235; sa mort, III, 2; honoré à Gortyne, III, 14,2.
Severus [M . Aurelius Alexianus] , Alexandre Sévère, son éducation, III, 40, 1 ; son avènement, III, 39 ; fait la guerre aux Perses, 111, 42; favorise les Grecs, III, 51 ; ses relations avec Dion Cassius, m, 44 ; avec les sophistes, III, 100, 102; condamne les mœurs grecques, III, 52 ; son goût pour le marbre de Laconie, III, 66 ; impose les manufactures de pourpre, III. 67; altère la monnaie, III, 119; sa famille, III, 136, 1; sa mort, III, 43.
Sèverus [Flavius Valerius], est César en Italie et en Afrique, III, 198; Auguste, III, 200; sa mort; III, 200.
Severus, étudiant à Athènes, III, 321, 8.
Severus, décapité par ordre de Théodose II, III, 391, 4.
Severus, ambassadeur de Zenon, III, 415.
Sextus, archonte à Athènes, 11, 344, 1.
Sextus de Chéronée, petit-fils de Plutarque, II, 183. III, 203, 1 ; lié d'amitié avec Marc Aurèle, 11, 370; avec Hérode Atticus, II, 395.
Sicile, attaquée par les pirates, I, 377; visitée par Hadrien, il, 305, 1; dévastée par les guerres serviles, III, 149; ravagée par un tremblement de terre, III, 279.
Sicinos [ile de], devient un lieu d'exil, I, 455. II, 143, 1.
Sicyone, siège des assemblées achéennes, I, 70. 110. 205 ; arbitre entre Athènes et Oropos, 1, 229; lutte cnergiquement contre les Romains, I, 256 ; acquiert une partie du territoire de Corinthe, I, 267; pillée par Verres, I, 396; presque ruinée en 67 av. J.-C, I, 390 ; refuse de payer ses créanciers romains, I, 399 ; sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 477; dédie un enclos sacré aux empereurs, I, 483, 3 ; son bienfaiteur Pythoclés, II, 202 ; son temple d'Asclépios, II, 219 ; son temple
d'Apollon, H, 220; ses souvenirs historiques, H, 225 ; a dos périégètes, II, 231, 1; sa décadence, 11, 438. 455 ; ses antiquités historiques, II, 464; ses cultes, 11,487; dévastée par un trem-
' blement de terre. II, 367; le christianisme ù Sicyone, III, 248, 2; routes de Sicyone vers Corinthe et Patrse,
Side en Pamphylie, attaquée par les Goths, III, 172.
Sidimuud, prince goth, III, 420.
Silanus [D. Junius ManlianusJ, gouverneur de Macédoine, 1, 296, 1. 304, 2.
Silanus \Q. Cœcilius Metellus CreticusJ, voy. Metellus.
Silanus [G. Junius], déporté h Cythnos, II, 23, 2. 24, 2.
Silanus [L. Junius Torquatus], voy.
Torquatus.
Silas, accompagne l'apôtre Paul en Grèce, II, 79; reste à Bérœa, II, 80.
Silvanus, philosophe athénien, 111, 389,
Simplex [L. Julius Marinus Caecilius], voy. Csecilius.
Simplicius de Thessalonique, exilé, III,
Simplicius, disciple de Damascios, III, 486; ses écrits scientifiques, III, 493.
Sinmar, architecte. III, 69.
Sinope, capitale du Pont, I, 319, 1; tombeaux mains des Romains, I, 368; reçoit une colonie de vétérans, 1, 369, 4.429; comprise dans la tribu Pollia,
II, 49, 2; est l'entrepôt du commerce de l'Inde, II, 204, 1.
Sipbnos, pillée par les pirates, I, 294,2; fait partie, de la province des lies,
III, 213; placée sous la dépendance spirituelle de Paros, III, 402, 1.
Sirimis, voy. Sarmine.
Sirmium, visitée par Marc Aurèle, II, 407; prend rang de capitale, III, 186.
189. 216; siège de la conférence de 338 ap. J.-C, III, 254; occupée par Julien, III, 268; son importance comme évêché, III, 393, 1 ; cesse d'être le siège de la préfecture d'Illyrie, 111, 412, 1.
Sirrha en Macédoine, II, 49, 2.
Sisenna iL. Cornelius], légat de Pompée, I, 382.
Sisinnios. patriarche de Constantinople, III, 379', 2.
Sixte II, voy. Xystos.
Skias, lieu de réunion de l'assemblée du peuple à Sparte, I, 288.
Slaves, envahissent la Grèce, III, 501 ; chassés de la Grèce, III, 501.
Smyrne, implore le secours de Rome, I, 108; en lutte contre Antiochos III, 1, 1 14 ; élève un temple à la Dea Roma, I, 208; jouit de l'indépendance, I, 131; se déclare contre Mithradate, 1, 354; se soumet à Sulla, I, 356; fournit
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des vaisseaux ù Pompée, I, 420 ; ses écoles, 1, 485. If, 173, 6 ; élève un tempie à Tibère, II, 16; jouit du droit d'asile, 11, 28; accorde le droit de cité à des artistes grecs, II, 61; habitée par Apollonios de Tyane, II, 145: est un but de voyage, II, 228; ses lêtes, II, 257. 260, 3. 341, 5. 415, 4 ; son importance universitaire, II, 319, 2. 111, 91; favorisée par Hadrien, 11,312, 13 élève une statue à Hadrien, II, 331 son éclat sous Hadrien, II, 368 dévastée par des tremblements de terre, II, 374; restaurée par Marc Aurèle, II, 412. 434, 1 ; en lutte contre Ephèse, II, 418, 2; habitée par Lucien, II, 432; porte le titre de métropole, III, 65, 1 ; subit des persécutions contre les chrétieDs, III, 128. 198 ; sa situation vers 275 ap. J.-C, III, 179; dépouillée au profit de Constantinople, ni, 244 ; ses ô'.xccTipwTot , 111, 221.
Soclaros, fils de Plutarque, II, 171, 3.
Soclaros [T. Flavius], fils d'Aristion, II, 173. 183; est épimélète des bâtiments à Delphes, H, 266, 2.
Socrate, historien ecclésiastique, III, 388, 2. 427.
Sopalis, peintre de portraits, III, 69, 1.
Sopater, accompagne Tapôtre Paul en Macédoine, II, 86.
Sopater d'Apamée, philosophe néoplatonicien, 111, 311.
Sophronisf.es, fonctionnaires à Athènes, II, 62, 2.
Sopolis, professeur à Athènes, III, 296; reconnaît la supériorité de Proaeresios, m, 301; a un fils rhéteur, 111,309.
Soranus [Barea], proconsul en Asie, II, 99.
Soranus, médecin, II, 173, 6.
Sosiclès de Corone, poète, II, 175.
Sosicrate, cherche à traiter avec Metellus, I, 253; exécuté sur l'ordre de Diaeos, I, 255.
Sosipater, chef de la communauté chrétienne de Corinthe, II, 86.
Sosos, fils de Tauromène, 1, 302.
Sosos, sophiste, III, 97.
Sospis, rhéteur athénien, II, 162.
Sossius |G. Senecio], voy. Senecio.
Sosthène, chef des Juifs de Corinthe, II,
Sostrate, fils de Philinos, ami de Plutarque, II, 172.
Sostrate, dit l'Hercule, II, 289.
Soterichos, évêque de Corcyre, 111,401.
Soteros, sophiste, III, 97.
Sounion dans PAttique, prise par les esclaves, I, 299; sa situation au ii^ siècle ap. J.-C, II, 441.
Sozomène, historien ecclésiastique, llf,
Sparte, fait partie de la confédération gréco-macédonienne d'Antigoue Oo-
son, I, 8; son rôle dans la guerre Sociale, I, 15, 3. 18; se joint à la ligue étolo-romaine, 1, 36; subit la tyrannie de Nabis, l, 48 sqq. ; assiégée par les Romains, I, 83; sa décadence, I, 99. 107; attaquée par Philopœmen, I, 111; entre dans la ligue achéenne, I, 113. 139 ; abaissée par les Achéens, I, 141 sqq. ; troublée par des divisions intestines, I, 155 sqq. 160 ; rentre dans la ligue achéenne, I, 162; son différend avec Megalopolis, I, 217 ; ses démêlés avec les Achéens, 1, 231 sqq. ; détachée de la ligue achéenne, I, 240 sqq.; indemnisée parles confédérés, I, 262 ; favorisée par Rome, 1, 272 sqq. ; sa situation depuis 146 av. J.-C, I, 286 sqq. ; prend parti pour Mithradate, 1, 335 ; sa situation au temps de Cicéron,
I, 412; prend parti pour Octave, I, 440. 449; reste ville libre, I, 472; favorisée par Auguste, I, 466; sa prospérité au début de l'Empire, I, 480; ornée par Hérode le Grand, I, 485 ; dotée d'un gymnase, I, 487; est en conflit avecla Messénie, H, 31 sqq.; sa situation au i^r siècle ap. J.-C, II, 65 sqq. ; ses empiétements, II, 97, 1; subitl'influence d'Apollonios deTyane,
II, 77; garde son indépendance. H, 131, 1 ; assignée comme résidence à Antiochos IV, II, 133; adopte le culte des empereurs, II, 10, 1. 484; ses fêtes en l'honneur des empereurs, II, 11, 1. 148, 4. 341, 5 ; densité de sa population, II, 189; ses curiosités, II, 222; ses sanctuaires, II, 220. 269, 6; son amphithéâtre. II, 255, 4; son théâtre, II, 279; sa situation au ii» siècle ap. J.-C, II, 453; ses antiquités, II, 463; ses reliques historiques, II, 466; sa constitution, II, 469 sqq. ; ses jeux,
II, 474; ses cultes, H, 487; sa communauté chrétienne, II, 517; visitée par Hadrien, II, 308; honore les empereurs, II. 312. 337, 1. 338, 1. 369,3. 372, 2. 425, 2. III, 26. 48, 3. 256, 1 ; bat monnaie, III, 122, 1 ; prise par les Goths, III, 155; sa constitution au iv^ siècle ap. J.-C, III, 223; dévastée par les chrétiens, III, 258, 2; son école de rhéteurs, III, 281 ; détruite par Alaric,
III, 357 ; perd son antique constitution, m, 384 ; devient évêché, III, 440 ; ses routes. III, 218, 2.
Spartiaticos [G. Julius] d'Athènes, I,
Sphettos, bourg de l'Attique, II, 441, Spiuther [Lentulus], voy. Lentulus.
Spiridion ou Spyridon, évêque du
ive siècle, III, 280, 2.
Sporades, célèbres par leur miel, I,
479; font partie du iii^ diocèse, III,
Sporus, eunuque de Néron, H, 110 ;
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raccoDipagne en Achaïe, II. 103; ses déprédatioas en Achaïe, II, 111.
SpyridoD, voy. Spiridion.
Stachys, évêque de Byzance, III, 259, 1.
Stade à Rome, II, 141; à Athènes, 11, 387; à Delphes. 11, 393.
Stagirios, sophiste. 111, 309.
Stallius [G.], architecte, I, 407.
Stallius [M.], architecte, I, 407.
Statilius [T. Timocrates JMemmianos], voy. Timocrates.
Statins [L. Murcus], voy. Murcus.
Statius [P. PapiniusJ, voy. Papinius.
Statius [Quadratus], voy. Quadratns.
Stephanos, prosélyte chrétien, II, 84.
Stephanos, évêque de Bouthroton, III,
Stephanos, évoque de Corcyre, III, 439.
Stephanos, évêque de Larissa, III, 437.
Stephanos, évêque de Lamia, III, 439; voy. Etienne.
Stilicon, ministre d'Honorius, 111, 343; marche contre Alaric, III, 349; s'arrête sur l'ordre d'Arcadius, 111, 347. 350; peut-être complice du meurtre de Rufîn, m, 360; chronologie de ses expéditions, 111, 360, 1 ; arrive dans le Péloponnèse, III, 362 sqq. ; laisse échapper Alaric, III, 364 sqq.; son retour eu Italie, III, 367; est occupé en Rhétie, III, 374; sa mort. III, 375.
Stilion, UD des maîtres d'Alexandre Sévère, 111, 39, 1.
Stiria, dème de l'Attique, II, 344, 1.
Stiris en Phocide, II, 446.
Stobi en Macédoine, II, 49, 2; est capitale de la province Macedonia II, III, 214, 1; prise par les Ostrogoths, III,
Strabon, visite la Grèce, I, 453 sqq.
Stratèges à Athènes, leur importance, I, 290; le premier stratège. II, 247.
343 ; liste des stratèges athéniens, 1, 299, 5. 11, 139, 4. 344, 1. III, 71, 2; les stratèges thessaliens, 1, 106, 2 ; les stratèges achéeus, I, 41.
Stratégion, quartier général de la gnrde impériale à Constantinople, 111, 237.
Stratégies, évoque de Lemuos, 111, 250,
Strategies fMusonianus], gouverneur d'Achaïe, III, 263; cherche à attirer Libanios à Athènes, III, 285. 301.
Stratios de ïritaea, 1, 164 ; rentre en Grèce, I, 219 sqq. ; accusé d'être favorable aux Romaius, 1, 249; conseille en vain la modération aux Achéens,
Stratoclès, comédien célèbre, II, 297.
Stratoclès de Side, médecin. Il, 298, 1, Straton, ami de Plutarque, II, 176, 11. Straton [Phlabios], archonte à Athènes,
Stratonicée en Carie, enlevée à Rhodes, I, 196; garde son indépendance, 1, 314, 2; jouit du droit d'asile, II, 28;
r secourue i)ur Autonin, 11, 368.
Stralos en Etoile, 1, 15, 3. 187; pillée par les Barbares, I, 402.
Strophades, font partie de la province d'Achaïe. Ill, 214.
Strymon, fleuve, I, 392. II, 303, 1.
Sty'mphale [lac], II, 317.
Stymphale en Arcadie, bataille de 218 av. J.-C, 1, 15, 3; tombe en décadence, 1, 455. Il, 452; appartient au syuédrion d'Argos, II, 467; honore la déesse Artémis, 11, 482.
Styra en Eubée, 11, 457; ses carrières de cipoilin. 111, 177, 1.
Subritos en Crète, est évèché, III, 396, 1.
Successiauus, défend Pityoute contre les Barbares. Ill, 141.
Suetorius [G;illinicos], sophiste. III, 184
Sulla [L. Cornelius], obtient le comman dement de la guerre d'Orient, 1, 321; ses conquêtes en Grèce, I, 336 sqq.
346 ; vainqueur à Chéronée, I. 347 sqq. ; châtie les Athéniens^ 1, 350 ; vainqueur à Orchomène, I. 352; signe la paix avec Mithradate, I, 356; fait une cure à iEdepse, 11, 215; quitte la Grèce, I, 357 sqq.; son triomphe à Rome, l, 365.
Sulla fSextius], ami de Plutarque, II, 179. Il, 230, 2.
Sulpicianus [FI. Claudius], gouverneur d'Achaïe, H, 403, 4.
Sulpicius [P. Galba], voy. Galba.
Sulpicius [G. Gallus], voy. Gallus.
Sulpicius [P. Rufus], voy. Rufus.
Sulpicius [Ser. Rufus], fait ses études à Rhodes, I, 405; gouverne l'Achaïe, 1, 427. 431, 1; est en conflit avec Athènes, I, 433.
Sulpicius ISer. Galba], voy. Galba.
Superianus, rhéteur de l'école de Lacharès, III, 460.
Sura [Bruttius], lutte contre les généraux de Mithradate, 1, 335.
Sura [Palfurius], II, 101, 3.
Sura [Licinius], voy. Licinius.
Sybota, îles près de Corcyre, I, 411.
Sycouriou, au pied de l'Cfeta, I, 183.
Sykse, faubourg de Constantinople, III, 377, 1.
Sylla, voy. Sulla.
Symmaque de Nicopolis, ami de Plutarque, II, 176. 216.
Svmmaque, gouverneur d'Achaïe, III, "207, 3.
Synésios de Cyrène, philosophe, III, 442 sqq.
Synnada en Asie Mineure, III, 65, 1.
Syracuse, prise par les Romains, 1, 34; attaquée par les pirates, I, 377, 4; prise par les Francs, 111, 182.
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Syrianos, philosophe néoplatonicien, III, 325, 1; sa carrière à Athèûe*, 111, 465 ; sps rt^lations d'amitié avec Proclos, 111, 470 sqq.
Syrie, promise à Cassiu3, I, 431 ; con- "quise par lui, I, 436; reçoit la visite dOctavien, I, 458 ; gouvernée par Pison, puis par Germanicus, II, 20.
Svros, le culte des empereurs à Syros, 'II, 148, 5. 151, 3. 337, 3.^
Syssities, subsistent jusqu'au u^ siècle ap. J.-G , U, 471.
Syzyge. premier chef de la communauté chrétienne de Philippes, IF, 79.
Tacite, son aversion pour les Grecs, II,
Tacite \M. Claudius], nommé empereur par le Sénat, 111, 180; réforme la monnaie, 111, 175, 1.
ThcIIus, vov. Tacite.
Tadius \S^'X. Lusius Nepos Paulliuus], voy. Nepos.
Taeuarou, voy. Ténare.
Tayô;, magistrat thessalien, I. 106, 2.
Taïfiiles, attaquent l'empire. 111, 133.
Taléton, un des sommets du Taygète, II, 487.
Tamphilus [M. Bsebius], voy. Baebius.
Tanagra, exporte des coqs de combat,
I, 479, 9 ; sa situation à la fin du ler siècle av. J.-C., I, 454. 472: habitée par un fils de Plutarque, II, 183, 3; sa situation au u» siècle ap. J.-C.,
II. 443; ses antiquités, II, 460: ses reliques, II, 466; célèbre les grandes Dsedales, II, 483; est évêché, III, 440.
Tanaïs sur le Pont. II, 186, 5.
Tareute, prise par Hannibal, I, 31.
Tarse en Cilicie, centre d'études, I, 485. Il, 75; sa rivalité avec d'autres villes de Cilicie, II, 418, 2.
Taur^sia-n, son importance sous Justinien. 111, 502, 2.
Taurion, martyr chrétien, III, 199, 1.
Taufiscos, archonte à Athènes, II, 344,
Tauros [Calvisius], voy. Cnlvisius.
Tauros [T. Statilius], II, 356, 7.
Taxile, général de Mitliradate, I, 346; b.ittu à Chéronée, I, 348.
Tavgèt»^, ses carrières de marbre, I.
479. Il, 207; sert de frontière entre Sparte et la Messénie. 11,32.
TecmoD, ville des Molottes, I. 198.
Tégée, rertrise par les Achéens, I, 44; 80Q théâtre, I, 170, 2; prend parti pour Antoine, I, 449; punie par Auguste, I, 467 ; son importance à la findui" siècle ap. J.-C, I, 455.480; sa population, II, 189; Tégée sous Vespasien, II, 128, 4; son temple d'AthênaAlea. 11, 220; honore Hadrien, II, 337, 1 ; sa prospérité au u^ siècle ap. J.-C, II, 450 ; ses reliques, II, 466; ses tribus, II, 472; ses fêtes,
II, 474; honore Constance Chlore et Constantin, 111, 256, 1; détruite par Alaric, 111, 357; est évêché. III, 401; reliée à Megalopolis par une grande route, m, 218, 2.
Tégyre en Béotie, ses légendes, II, 227, 7 ; son oracle d'Apollon, II, 259.
Téléclès, demande le retour des exilés achéens, l, 219.
Telendos, sa communauté chrétienne, m, 125, 1.
Téménion, ses antiquités historiques, II, 464.
Temnos, éprouvée par un tremblement de terre, II, 30.
Tempe [vallée de], siège de l'assemblée de 186 ou 185 av. J.-C, I, 136; visitée par les touristes, 11, 212.
Téuare [promontoire du], est un marché de soldais, I, 100; ses carrières de marbre, I, 479. 11, 207 : ses antiquités, II, 464;sonor:;cle, III, 258,2.
Ténare ou Caenépolis, capitale des Eleuthérolacones, I, 286, 1; élève une statue à Gordien III, 111, 4S, 3 ; résiste aux Vandales, 111, 414; son importance sous Justinien, 111, 496.
Ténéa, épargnée par les Romains, I,
Téuédos, dépouillée par Verres, I, 396; fait partie de la province des Iles, m, 213; a un évêché. Ill, 395. 402.
Ténos,, donnée par Antoine à Rhodes,
I, 441, 4. 443; assez fréquentée au dernier siècle av. J.-C, 1, 455, 6; jouit du droit d'asile, II, 28; honore Nerva, 11. 148, 5 ; Trajan, II, 151, 3; fait partie de la province des lies, m. 213 ; le christianisme à Tèuos, 11,516. m, 124, 1.402, 1.
Téos, comprise dans la tribu Quirina,
Terenlius [M. Varro], voy. Varron.
Terentius | Priscus], voy, Priscus.
Terentius [Gtmtianus], censeur en Macédoine, 111, 208*.
Terinera, ville libre de la province d'Asie, I, 314, 2.
Terpnos, artiste grec, II, 104. 105, 1.
Tertius, chef de la communauté chrétienne de Corinthe, II, 86.
Tertius, proconsul en Achaïe, III, 129.
Teuthis eu Arcadie, 11, 451.
Teuthrone, ville éleu;hérolaconienne, 1. 467, 1. II, 454.
Thalamae, ville éleuthérolaconienne, I, 467, 1. II, 454.
Thalamos, voy. Thalamae.
Thaïes, évêque d'Argos, III, 440.
Thaliarchos [M. AureliusJ, voy. Aurelius.
Thalna [M'. Juventius|, voy. Juventius.
Thalna [P. Juventius], voy. Juventius.
Thamus, pilote égyptien, ÎI, 267.
Thasos, ses carrières de marbre, I,
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479. Il, 207. Ill, lOo; cruellement traitée par Philippe V de Macédoine, I, 53: occupée par lui, 1, 132; garde son indépendance, 1, 2i6, o ; traversée par Antoine, 1, 441; élève une statue à Hadrien, II, 331; fait partie de la province de Macédoine, 111, 214; a un évôché, HT, 402.
Thaumaki en Thessalie, résiste à Philippe V de Macédoine, I, 66; prise par M'. Acilius Glabrio, I, 121. Thaumatourgos [Myron], voy. Myron.
ïhéagène de Cnide, un des maîtres
d'Hérode Atticos, II, 382.
Théagène, archonte à Athènes, III, 384, 2; sa richesse, III, 384, 2. 450; sou rôle à Athènes, III, 462; embrasse le christianisme, III, 483.
Théaridas, fait partie d'une ambassade
achéenne, I, 242 sqq.
Thèbes en Béotie, prise par Flamininus, I, 73; ses troupes pillent la Phocide, I, 228 ; promet son alliance aux Achéens, I, 246; prend le parti de Critolaos, I, 250 ; éparguée par Métellus, 1, 253; cruellement traitée eu 146 av. J.-C.,l, 262; résiste à Archélaos, I, 335 : fait la paix avec Sulla.
1, 337; occupée par Sulla, I. 349; prise par un légat de César, I, 422; tombe en décadence. I, 360. 454 ; accorde le droit de cité à des artistes grecs, II, 61 ; honore Epaminoudas d'Acrsephia, II, 64; sa situation au ler siècle ap. J.-C, II, 190; son intérêt historique et légendaire, II, 222.
225 ; en proie aux incursions des bri-
gands, II, 236; célèbre le souvenir e Leuctres, II, 260 ; visitée par Hadrien, II, 308; sa décadence au n^ siècle ap. J.-C, II, 251. 439. 442; ses antiquités historiques, II, 460 ; ses reliques, II, 466 ; ses fêtes, II, 459, ^. 473; ses cultes, II, 274. 483; son oracle d'Apollou, II, 491, 8; honore les empereurs, II, 146, 6. 337, 1. III, 14,
2. 173,5; ses mystères, 111, 281,1; est fortifiée à nouveau, III, 352; résiste aux Visigoths, 111, 353; est évôché, 111, 251*. 396; est fortifiée par Justinien, III, 500.
Thèbes en Phthiotide, prise par Philippe V de Macédoine, I, 15, 3. 20; est évêché, III, 250, 2. 395; est fortifiée par Justinien, III, 500.
Theissa en Arcadie, fait partie de la ligue achéenne, I, 153; sa situation au ne siècle ap. J.-C, II, 451.
Thelpuse en Arcadie, II, 452.
Themison, médecin, ami de Plutarque, II, 173, 6.
Thémistios, philosophe célèbre, III, 298; jouit de la faveur de Théodose
1er, lïl, 336.
• Thémistocle, ami de Plutarque, II, 163.
Thémistocle, philosophe stoïcien, III,
Thémistocle, professeur à Conatanti-
, nople, II!, 317.
Théoclia. sœur d'Alexandre Sévère, III, 136, 1.
Théocritos, maître de danse de Caracalla, 111,24. 31.
Théoctistos, III, 396, 1.
Théodecte, partisan de Critolaos, I, 244.
Théodemir, père de Théoderic, roi des Ostrogoths, III, 418.
Théoderic, fils de Triarius, ses démêlés avec Zéoon, III, 418 sqq.
Théoderic, fils de Théodemir, ses démêlés avec Zenon, III, 418 sqq.; signe la paix avec Zenon, III, 421.
Theodora, fille de Cyrina et de Diogène, III, 486.
Théodore de Gadara, savant. II, 52, 1.
Théodore d'Asine, philosophe néoplatonicien, 111,310, 1. 444.
Théodore, général grec, III, 329.
Théodore, évêque d'Echinaeos, III, 395.
Théodore, évêque de Dodone, III, 395.
Théodore, évêque de Paros, III, 440, 2.
Théodoric, voy. Théoderic.
Théodose de *Cbios, meurt assassiné, I. 399.
Théodose [Flavius], père de Théodose I", III, 327.
Théodose I^r, lutte contre les Goths, III, 327 sqq. ; triomphe des usurpateurs, III, 331 ; sa politique religieuse, III, 332 sqq. ; chasse- de Constantinople l'évêque Demophilos, III, 262, 1 ; est hostile à l'hellénisme ,111, 291. 336 sqq.; supprime les jeux Olympiques, III, 340 ; châtie Thessalonique révoltée, III, 341 ; sa sollicitude pour la province des Iles, III, 278, 1; embellit Constantinople, III, 376. 377; sa mort, III, 342; ses funérailles, III, 361.
Théodose II, fait fortifier Constantinople,III, 377. 411; promulgue son Code, III, 224 ; réforme les institutions municipales, III. 384: persécute les païens, III, 386; sa conduite à l'égard d'Eutychès, III, 399: son mariage, III, 389; subit l'influence de sa femme, III, 390; se sépare d'elle. III, 391 ; confère l'immunité aux archevêques de Thessalonique, III, 393, 1 : est le bienfaiteur des Grecs, III, 381 sqq.; 410, 2 ; organise l'université de Constantinople, III, 446 sqq.; nomme Valentinien 111 empereur en Italie, III, 412, 1; sa mort, III, 400.
Théodose, évêque d'Echinos, III, 437.
Théodote, ^.tolien, prend parti pour,
Persée, I, 186 ; sa mort, I, 198.
Théodote, rhéteur de Chios ou de^^fl^p^., I, 439,2. ,.,.,^11/ f
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Théodote |T. .iilius Aurelianus]. joueur
de flûte, JI. 6t.
Théodote [Julius] de Mélite, stratège à Atlièues, TI. 344, 1; disciple d'Hérode Atticos, II, 394, 2; devient l'adversaire d'Hérode Atticos, II, 406 sqq. ; nommé professeur de sophistique, II, 409. 414. III, 92.
Théodote [on Diodotos], voy. Diodotos.
Théodote, évêque d'Eurœa, 111, 439.
' Theodule de Gort^oe, subit le martyre, III, 128, 2. 199, 1.
Theogenes [Tib. Claudius], voy. Claudius.
Théomelida, place à Sparte,. II, 463, Théon de Chérouée, ami de Plutarque,
Théophane [Cornélius Balbus], historien, ami de Pompée, I, 310; obtient de Pompée Tindépendauce de Mytilène, I, 370; son influence en Grèce,
I, 418; obtient le droit de cité, III, 48; gracié par César, II, 24, 3.
Théophémos, archonte à Athènes, I, 299,
Théophile, sauvage paphlagonien, I, 322.
Théophile, affranchi d'Octave. I, 452, 1.
Théophile, condamné par l'Aréopage d'Athènes, II, 20.
Théophiliscos, bat la flotte macédonienne, I, oS.
Théopompe de Cnide, favori de César,
Théopompe, philosophe, III. 7o.
Théoprépès, procurator ralionis purpararum, 111, 6S.
Théosebios, évêque de Chios, III, 398.
Tliéoxénies, fêtes de Thèbes, II, 239, 4; de Pellèue, II, 473.
Théra. comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2; ses troubles volcaniques, II, 96; honore les empereurs, II, 151, 2.
152. 312. 372, 2. 423, 2. 425, 2; honore Théras, II, 482; fait partie de la province des Iles, III, 213; son culte de Mithra, 111, ill: le christianisme à Théra, II, 516. III, 124, 1. 402, 1.
Thérapné en Laconie. II, 454.
Thermon, capitale dp. l'Etolie, détruite par Philippe V de Macédoine,!, 15,3.
Thermopylfls, bataille de 191 av. J.-C, I, 121 ; évacuées par Crilolaos, I, 250 ; célèbres par leurs sources chaudes, II, TI, 216. 391 ; défendues par Claude le Gothique, III, 136; traversées par la route de Larissa à Mégare, III, 218,2.
Thermus[M. Minucius], prend Mytilèue, I, 365.
Théron, père du brigand Hœmos, II, 239.
Thervingiens, voy. Visigoths.
Thesmophories, fêtes célébrées à Dryméa, II, 484.
Thesmothètes, nom donné aux archontes à Athènes, II, 344, 1. III, 183, 1.
Thespies en Béotie, ville libre, I, 472 ; sa prospérité à la lin du dernier siècle av. J.-C, I, 454; célèbre des jeux en l'honneur d'Auguste, II, 12; sa statue d'Eros par Praxitèle, I, 404, 2. 11,37. 100: honore Hadrien, II, 312; Septime Sévère, II, 423, 2 ; sa situation au lie siècle ap. J.-C, II, 444 ; ses fêtes, II, 166. 259. 473; ses cultes,
II, 274, 8. 483: ses mystères de Mithra,
III, 281, 1; honore Valentinien 1er, Gratien et Valens, III, 279, 2 ; est évêché, III, 440.
Thesprotes, restent fidèles aux Romains, 1, 187.
Thessalie, ses chevaux, I, 479. II. 208. 436 ; ses bêtes féroces. H, 256, 1 ; fait partie de la confédération gréco-macédonienne d'Antigone Doson, I, 8.
11 ; attaquée par les Athamaues et les Etoliens, I, 66; ravagée par les Romains, 1, 68; abandounée par Philippe V de Macédoine, 1, 74 ; sa situation au début du W^ siècle av. J.-C, I, 97. 103; obtient la liberté, I, 79; divisée en 4 républiques, I, 80. 106.
285 ; envahie par Autiochos III, 1, 119 ; occupée par les Romains, I, 120 ; irritée contre Philippe V, I, 136 ; troublée par des discordes, I, 172.
176; prend parti pour Rome, I, 180; envahie par Persée, I, 182 ; par le pseudo-Philippe, I, 236; est tributaire de Rome, I, 266, 1; envahie par les Barbares de Thrace, 1, 317. 2; occupée par L. Hortensius, I, 337 ; pressurée par L. Calp. Pison, I, 401 ; fournit des troupes à Pompée. I, 419; devient le théâtre de la lutte eulre César et Pompée, I, 422 sqq. ; exemptée d'impôts par César, I, 428; fournit des cavaliers à Brutus, 1, 439; sa situation à la fin du dernier siècle av. J.-C,
I, 454. 470 ; garde ses stratèges, I, 474; sa part dans le conseil des Amphictyons, I, 475, 1. 476; sa situation sous le règne de Claude, 11,40.41, 1; accorde le droit de cité à l'artiste Julios, H, 61; rattachée à la Macédoine, II, 303, 1 ; visitée par Hadrien,
II, 305, 1. 308, 1; ses jeux d'amphithéâtre, II, 255, 4; sa statistique au ne siècle ap. J.-C, II, 446; prend part aux jeux Pytbiques. Il, 479; rend un culte à Achille, II. 482. III, U2; traversée par les Goths, III, 164, 3. 165; fait partie du gouvernement de Galère,
III, 189; rattachée au diocèse de Macédoine, III, 214; son gouverneur, III, 216; infestée par les brigands, 111, 332; placée sous l'autorité de Théodose, 111,328; évacuée par les Goths, m, 330; envahie par Alaric, 111, 350; pillée par Théoderic, 111, 421; parles « Bulgares, III, 424; fortifiée par Justi-
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nien, III, 499; ses évêchés, III, 250,2. 395. 439.
Thessaloiiique, assomhlée de 184 av.
J.-C, 1, 131; forme uo canton, I, 190; est la capitale de la province de Macédoine, 1. 246, 5. II, 4. 111, 189. 214; sert de qiiartli^r ^^étiéral à Pompée, I, 417; C(nîiprise dans la tribu Cornelia, II, 49, 2; visitée par saiut Paul, 11, 79; sa communauté chrétienne, 11, 82; ses jeux d'amphithéâtre, 11, 255, 4; élevé une statue à Antoniu, II, 369, 3; trappe une médaille à Flavia Titiana, 11, 416, 1; accueille Lucien, II. 432; favorise les rhéteurs, II, 494; fabrique de la monnaie de cuivre, III, 122; sa communauté chrétienne au in" siècle, III, 129, 1 ; son importance stratégique, III. 134; s(^s luttes contre les Goths, 111,139. 148. 170; apprend la nomination de Tacite à l'empire, III, 180; ses rapports avec Constantin, m, 202, 3. 204. 212; devient le centre de la résistance aux Barbares, III, 328; édit de 380 ap. J.-C, III, 333; châtiée par Théodose V^, III, 341 ; sa situation administrative, III, 343, 1. 412, 1; se soulève contre Zenon, III, 420 ; le christianisme à Thessalonique, III, 198. 199, 1. 250.
335. 393. 401. 433. 438; culte de saiut Démétrios à Thessalonique, III, 406 ; Thessalonique résiste aux Slaves, III, 498; abaissée par Justinien, III, 502, 2.
Thessalonique [S'^], martyre, III, 199, 1. Thisbœ, reste fidèle à Persée, I, 181; abattue par les Romains, 1, 185; célèbre la gloire de Trajac, II, 151,2; sa situation au ii^ siècle ap. J.-C, 11,445. Thoas, chef de parti étolien, I, 108; se rend auprès d'Antiochos III, I, m : excite les Etoliens contre Rome, I, 112; échoue contre Chalcis, I, 114 ; ses rapports avec Antiochos III, I, 114. 115. 124; sa politique en Etoile,
Tholos, édifice en marbre à Epidaure,
Thourion, montagne au sud de Chéronée, I, 349, 3.
Thrace, reste fidèle à Persée, I, 182; ses troupes sont battues par les Romains, 1, 392. 468; se soulève contre Rome, II, 22, 1. 51; devient province romaine, I, 468, 5. II, 95, 3.
95, 4; ses limites, II, 303,1 ; exporte des ours pour les jeux publics, II, 256, 1 ; ravagée par les Daces, II, 143 ; administrée par des légats impériaux, II, 133,3; visitée par Hadrien, II, 305, 1. 308, l; ravagée par les Goths, III, 148. 329, 1. 346. 349; sa situation administrative sous Cons-
tantin, III, 212; échoit à Dalmatius, m. 253 ; cl Constance III, 254.
Thrallus |G. Cornelius FélixJ, légat impérial, 11, 403, 4.
'Thrasea [PœtusJ, montre les vices de l'administration des provinces, II, 56, 3; sa mort, II, 97, 1.
Thrasvbule, ami d'Alexandre Sévère, lll,*44.
Thrasyléon, brigand célèbre. II, 237.
Thrasyllos, astrologue. III, 52, 1.
Thrasyllos, archonte à Athènes, II, 17*. 139, 4.
Thrasyllos, fils d'Ammonios d'Alexandrie, II, 162.
Thuria, entre dans la ligue achéenne, I. 162; rendue aux Messéniens, I, 277, 2; donnée à Sparte, 1, 466; rendue aux Messéniens, II, 32; sa décadence, II, 46, 2 ; sa situation au n« siècle ap. J.-C, 11, 450; ses cultes, II, 490,3; honore Caracalla, lil, 14,2; bat monnaie, III, 122, 1.
Thuro, chef goth, III. 149, 4.
Thyamis, fleuve, I, 410.
Thyatire eu Asie, comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2; dévastée par un tremblement de terre, 11, 29; honore Caracalla, III, 14, 2.
Thyiades, congrégation de femmes à Delphes, II, 265.
Thyréatide, sa situation au ii® siècle ap. J.-C, II, 455.
Thyréion en Acaroanie, T, 460.
Tibère, en exil à Rhodes, I, 489. II, 94; achète la statue d'Hestia à Paros, 11, 37, 2; son avènement à l'empire, II, 3 ; répugne aux honneurs divins, II, 17, 1; sa politique à l'égard des Grecs, II, 23 sqq. 27. 29 sqq. 52, 1. 58, 1 ; expulse d'Italie les mathématiciens et les astrologues, H, 299; sa mort, II, 33 ; son culte en Grèce, U, 15. Tigellinus, accompagne Néron en
Achaïe, II, 103. 112.
Tigrane d'Arménie, allié de Mithradate,
Tilliboros, chef de brigands, II, 233, 1. Tilphossion [mont], I, 352.
Timarchos [Claudius], banni de Crète,
Timesitheus [G. Furius Sabinus Aquila],
beau-père de Gordien III, III, 49.
Timocrate [T. Statilius Memmianos],
citoyen d'Argos, II, 356.
Timomachos de Byzance, peintre, I,
Timon, frère de Plutarque, II, 160, 6.
Timothée, fils de Nicias, I, 302.
Timothée, accompagne l'apôtre Paul
en Grèce, II, 79; reste à Bérœa, II,
accompagne saint Paul en
Macédoine, II, 86.
Timothée de Thèbes, joueur de flûte
INDEX GÉNÉRAL
Timothée, évêqiie de Dioc8Bsarée,lII,439.
Timothée,évêquedeMégalopolis, 111,440.
Timothée, patriarche de Constantinople, 111, 433.
Timoxène, femme de PIntarque, II, no. 172. 287.
Timoxène, fille de Plutarque, II, 172.
Timoxène, petite-fille de Plutarque, 11, 183, 3.
Tinéios [Ponticos], voy. Pouticos.
Tipha, sa situation au ii^ siècle ap. J.-C, 11, 445.
Tiridate [ou Dertad], prince arménien, élevé à Rome, III, 60 ; consulte l'oracle de Delphes, 111, 114; ses rapports avec l'empire romain, 111, 294,
Tirynthe, n'existe plus au ii^ siècle ap. J.-C, II, 455.
Tisseon [promontoire de], 1, 346.
Tisippos, chef étolien, I, 200.
Titane^ ville d'eaux, près de Sicyone, 11, 173, 6 ; ses culte?, II, 487.
Tite, voy. Titus.
Tithora [ou TithoreaJ en PhociJe, 1, 348.
II, 173, 6 ; ses produits, 11, 436 ; sa prospérité, II, 209. 438. 445 ; ses cultes, II, 269,11. 274: ses traditions religieuses, II, 483. 484 ; élève une statue à iNerva, II, 148, 3.
Tithronion en Phocide, II, d52, 2. 446. Titianus [Q. Villius Quadratus], voy.
Quadratus.
Titidius [Labeo], voy. Labeo.
Titus, premier évêque de Crète, II,
518,3. m, 124, 1. - Titus , fils de Vespasien , envoyé à
Rome par son père, 11, 124, 4; ses
relations avec Apollonios de Tyane,
I[, 133; son règne, 11, ^38 ; son culte
en Grèce, II, 146, 6.
Titus, évêque de Byzance, 111, 259, 1.
Tlépolème, combat les brigands, 11, 238. Tlépolème, sophiste à AlhèneS;, III, 294. Tomi en Thrace, réunie à l'empire
romain, I, 393 ; résiste aux Goths,
Torquatus [L, Manlius Vulso], gouverneur de Macédoine, 1, 391, 3. 393.
Torquatus [L. Junius SilanusJ, II, 69, 1.
Torquatus [G. Bellicius], collègue d'Hérode Atticos au consulat, II, 385.
Torquatus [Anicius Manlins Boëthius], voy. Boëthius.
Toryne en Epire, I, 451.
Totilas, attaque les côtes grecques. III,
Toxotius, mari de la célèbre Paula, III, 324, 2.
Trajan, voy. Trajanus.
Ti^ajanea, voy. Sebasta.
Trajanus [M. Ulpius], sa politique visà-vis des Grecs, II, 148 sqq. ; favorise les jeux de gladiateurs, II, 255; restreint les deputations de Byzance, II, 159; ses rapports avec Plutarque, H,
avec Dion Chrysostome
favorise les professeurs d'Athènes, 111, 78, 1; favorise le culte de Mithra à Rome, III, 111 ; est hostile aux chrétiens, II, 519 ; sa mort, II, 155 ; son culte en Grèce, II, 151.
Trajanus [C. Messius Quintus Decius], voy. Decius.
Tralles, hostile à Rome, I, 322 ; se déclare contre Mithradate, I, 354; dévastée par un tremblement de terre, 11,29 ; comprise dans la tribu Quirina, II, 49, 2 ; le culte des empereurs à Tralles, H, 42, 2. 115, 2.
Trapézonte, favorisée par Hadrien, II, 312, 13 ; prise par les Barbares, 111, 142; se relève sous Aurélien, III, 177.
Trebellienus [Rufus], voy. Rufus.
Trebellius [Q. RuI'us!, voy. Rufus.
Trebellius [Pollionl, voy. Pollion.
Trebonianus [C. Vibius Gallus], voy.
Gallus.
Trebonius [G.], désigné pour le gouvernement de l'Asie, 1, 431 ; sa mort, 1,437.
Tremellius [L.], étouffe un soulèvement en Macédoine, 1, 283.
Tremellius [Gn. Scrofa], gouverneur de Macédoine, 1, 391,3.
Triarius, chef ostrogoth, III, 418.
Tribigil.d, chef ostrogoth, 111, 373.
Tribonien,jurisconsulte célèbre, m, 487.
Tributum^ impôt, II, 5, 1.
Tricca en Thessalie, III, 332, 2; a une école de médecine, II, 173, 6; fortifiée par Justinien, 111, 500.
Trimythonte dans Cypre, III, 280, 2.
Triopion, domaine d'Hérode Atticos en Italie, II, 398 sqq.
Triphylie, conquise par Philippe V de Macédoine, 1,15, 3; appartient à l'Arcadie, II, 467.
Tritœa, souffre de la guerre Sociale, I, 15, 3; fournit des habitants à Patrœ, I, 462; sa décadence, II, 448.
Troade, visitée par saint Paul, II, 79. 86; ses antiquités historiques, II, 465.
Trœzène, ses fêtes, II, 11, 1. 148, 4, 151, 2; ses légendes, 11, 222; ses périégètes, II, 231, 1; sa situation au u^ siècle ap. J.-C., 11, 456 : ses antiquités, II, 464; ses reliques, 11, 467; ses cultes, 11, 274.488 ; élève une statue à Septime Sévère, 11, 423, 2; à Caracalla, II, 425, 2 ; ses magistrats, III, 223, l;son évêché, 111, 401.
Trophonées, fêtes de Lébadée, II, 473.
Tryphon, médecin à Athènes, II, 162.
Tryphon, évêque de Chios, III, 402.
Tryphonianos [Claudius], grand-prêtre de Mitylène, II, 257, 3.
Tuditanus [G. Sempronius], envoyé en Grèce par le Sénat, I, 265.
Tullius [M.], athlète, 11,61.
Turanius [Q. Maximus], voy. Maximus.
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Turcianus [L. Aquillius Floras Gallus], voy. Aquillius. Cf. Tuscianus.
Turullius [P.J, un des meurtriers de César, 1, 458, 4.
Tuscianus [L. Aquillius Florus], proconsul en Achaïe, 11, 69, 1.
ïuscianus de Lydie, sophiste, llï, 294 ; devient Tami de Proaeresios, Hl, 295:
obtient le retour de Proseresios à Athènes, III, 297 ; reconnaît la supériorité de Proaeresios, 111,300.
Tyane en Cappadoce, patrie d'Apollonios, II, 75 ; épargnée par Aurélien, III, 174.
Tyndarès, jeune Spartiate, II, 279.
Tyr, ses écoles, I, 485.
Tyra, voy. Tyras.
Tyras, pillée par les Goths, III, 141 ; occupée par les Goths, III, 168.
Ulpia [Severina Augusta], voy. Severina.
Ulpianus, le juris consulte Ulpien, assassine en 228 ap. J.-C.III, 46.
Ulpianus, disciple de Syrianos, III, 466, 3; son amitié pour Proclos, 111, 471.
Ulpien, voy. Ulpianus.
Ulpius [M. EubiotosJ, voy. Eubiotos.
Ulpias [M. Appuleius Eurycies], voy.
AppQleius.
Ulpms|M.Damasippos],voy.Damasippos.
Ulpius [Crinitus], général de Valérien, III, 140.
Ursus [Flavius], riche propriétaire, II, 199, 3.
Valeus, défend Thessalonique contre les Goths, III, 139 ; sa latte contre Piso Thessalicus, III, 145 sqq.
Valens, devient Auguste en Orient, 111, 323: son intérêt pour la bibliothèque de Constantinople, III, 274; sa sollicitude pour la province des lies, 111, 278, 1 ; chasse de Constantinople lanti-évêque Evagrios, 111, 262, 1 j sa politique religieuse, III, 276; embellit Constantinople, HI, 875; battu et tué à Andrinople, III, 327; honoré à Thespies, 111, 279, 2.
Valeutinien l^^, crée les defensores, III, 228 ; sa politique religieuse, 111, 276. 336; etlets de son administration en Grèce, 111, 218 ; sa mort, 111, 323 ; honoré a Thespies, III, 279, 2.
Valentinien II, arrive à l'empire, III, 323; sa mort, 111,331.
Valentinien 111, nommé empereur en Italie, 111, 412, 1 ; exclut de Rome les négociants grecs, 111, 410, 2.
Valeria, veuve de Galère, III, 201.
Valeria [province de], 111, 213, 2.
Valerianus [LiciniusJ, arrive à l'empire. Hi, 137; récompense Thessalonique de sa vaillante défense. III, 135, 1; combat Sapor, III, 143; persécute les chrétiens, III, 137, 2. 143, 2 ; tombe entre les mains des Perses , III , 150, 1.
Valerianus [P. Cornelius Egnatius], fils
deGallien, 111,150,1.
Valerianus, évoque de Phœuice, III, 438 Valérien, voy. Valerianus.
Valerius [M. Lsevinus], voy. Laevinus.
Valerius [L. Flaccus], voy. Flaccus.
Valerius[G.], frère de Fulvius Nobilior,
Valerius (L. Volesus Messala], voy.
Messala.
Valerius [Maximus], voyage en Asie,
Valerius [Sex. Quinctilius Maximus], voy. Maximus.
Valerius [Severus], voy. Severus.
Valerius [M. Mamertinus], voy. Mamertinus.
Valerius [Eclectos], III, 150, 1.
Valerius [G. AureliasDiocletianus], voy.
Diocleliauus.
Valerius [Flavius Severus], voy. Severus.
Valerius [Licinianus Licinius], voy. Liciuius.
Valerius [Flavius Aurelius Claudius
CoustantinusJ, voy. Coustantinus.
Valerius, frère del' III, 388.
'impératrice Eudocie,
ValésienSy secte chrétienne, III, 127, 1.
Vallius [G. Maximianus], voy. Maximianus.
Vandales, établis en Macédoine, III, 247, 3 ; en Afrique, 111, 411 ; pillent les côtes grecques, 111, 413; écrasés par Bélisaire, III, 496.
Varaztad [ou Ardavazt], dernier vainqueur d'Olympie, III, 340.
Varo, chef goth, III, 149, 4.
Varron [M. Terentius], légat de Pompée,
I, 385 ; fait enlever une fresque à Sparte, I, 396, 5.
Varron [L.], partisan de Brutus et de Cassius, 1, 439.
Vatia [P. Servilius Isauricus], voy. Servilius.
Vatinius, lieutenant de César, I, 435, 4.
Vatronius [A. Labeo], voy. Labeo.
Vedius [P. PollioJ, voy. Pollion.
Veduco, chef goth. 111, 149, 4.
Velina [tribu], II, 49, 2.
Velleeus [P. J, gouverneur de Mœsie, II, 8, 1.
Venerianus, bat les Goths, I, 446.
Ventidius [P.], bat les Parthes, I^ 446.
Verres [G.], ses crimes en Grèce, I, 396 sqq. 399,7. II, 100, 2.
Verus [G. M-Occonm^], legatus pro prœtore en Achaïe, II, 403, 4.
Verus [A. Pontius], proconsul en Macédoine, II, 403, 4.
Verus [L. ^Elius], adopté par Hadrien, .
Verus [L.], élève d'Hérode Atticos, II, 384; reçu à Athènes par Hérode Atticos, II, 385 ; associé à l'empire, II,
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371 ; part pour la giierre contre les Parthes, 11, 373; sa mort, II, 376, l.
Verus [G. Julius Maximiniis], voy. Maximinus.
Vespasianus [T. Flavius], accouipagoe Néron eu Achaïe, 11, 103; encourt la disgrâce de Néron, II, UO, 1; réprime une rébellion juive, 11, H7, 1; arrive à l'empire, 11, 124. 127; rétablit la province d'Asie, 11,39, 1; sa politique àl'égard des Grecs, II, 128 sqq. 133 sqq.; ses relations avec Apollonios de Tyane, H, 132; fonde des jeux à Ephèse, II, 138, 1; sa rigueur 'financière, 11,188; expulse d'Italie les astrologues et les philosophes, 11, 299. 300 ; favorise les professeurs à Athènes, 111, 78, 1; son culte en (ivëce, 11, 146, 6.
Vettius [G. Cossiuius Rufînus], voy. Ruiinus.
Vettius [Agorius Praetextatus], voy. Praetextatus.
Vibius [G. Serenus], voy. Serenus.
Vibius [G. Trebonianus Gallns], voy.
Gall us,
Vibullia [Âlcia],!!, 381. 385, 1 : voy. Alcia.
Vibullius, grande famille grecque, II,
Vibullius [L. Hipparchos], voy. Hippar chos.
Vibullius [Claudius Regillus Herodes], voy. Herodes.
Vicon, architecte, II, 173, 6.
Victor [L. Egnatius Loliianus], voy.
Lolliahus.
Victor, évêque de Rome, 111, 124, 1.
Victor, martyr chrétien, III, 129, 1.
Victor, vaincu à Andrinople avec Valens, m, 327, 2.
Victorinus, martyr chrétien, III, 129, 1.
Victorinus, gouverneur d 'Achaïe, 111, 501, 1.
Vigilantius, évêque de Larissa, III, 400, 1. 401.
Villius [P.], I, 66.
Villius [Q. Titianus Quadratus], voy.
Quadratus.
Vindex [G. Julius], se révolte contre Néron, 11, 119, 3. 123.
Vipsanius [M. Agrippa], voy. Agrippa.
Vipsanius [Laenas], voy. Laenas.
Virgile [P. Maro], son séjour à Athènes,
Visigoths, leurs invasions dans l'empire, 111,168. 326 sqq.; 330; leur mécontentement, 111,344; ravagent la Thrace, 111, 346; paraissent devant Constantinople, III, 348; parcourent la Grèce, III, 349 sqq. ; s'établissent en Italie, 111,374. 375. voy. Goths.
Vistilia, déportée à Sériphos, III, 23, 2.
Vitalianus, se révolte contre Anastase, III, 424 ; sa mort, III, 425.
Vitalios, martyr chrétien, III, 199, 1.
Vitellius [Gn. Crispus], voy. Crispus.
Vitellius [A.], arrive à l'empire, 11, 124; restreint les privilèges des affranchis, 11, 55; chasse d'Italie les astrologues et les mathématiciens, 111, 299; battu par Vespasien, 11, 127.
Voconius, légat de LucuUus, 1,411,4.
Volesus [I. Valerius Messala], voy. Mes-
Voltinia [tribu], 11, 49, 2.
Vopiscus [Flavius], admirateur d'Apol-
lonios de Tyane, 11, 73, 1.
Vopiscus [M." Munatius Maximianus],
stratège à Athènes, 11, 344, 1.
Vulso [L. Manlius Torquatus], voy. Tor-
quatus.
Xénoclès, stratège à Athènes. 1, 301*.
Xénoclès, ami de Plutarque, 11,176, H.
Xénon de Patrae, du parti achéen, 1,
Xénon d'JEgion, demande à Rome le
retour des exilés achéens, 1, 219.
Xénon, philosophe épicurien, I, 410, 2.
Xénon, archonte à Athènes, II, 17. 139,
Xénon de Chéronée, dépouille son frère,
Xénophon de Cos, médecin de Claude,
Xérolophos, colline de Constantinople,
Xystos [ou Sixte], subit le martyre, III,
Zaberganes [ou Zaber-Khan], chef slave,
Zacynthe, occupée par les Romains, I,
138; garde son indépendance, I, 472;
devient un lieu d'exil, II, 143, 1 ; fait
partie de la province d'Achuïe, III
214 ; ravagée par Genséric, III, 414.
Zarar, cité éleuthérolaconienne, I, 467,
Zarax, voy. Zarar.
Zarmoros [ou Zarmonochegas], sage
indien, II, 70.
Zénobie, ses relations avec Longin, III,
85; ses idées politiques. III, 152; fait
alliance avec les Rarbares, 111, 153, 1 ;
sa lutte contre l'empire romain, III,
Zénodore, sculpteur, II, 295.
Zénodote, disciple de Proclos, III, 474;
professe à Athènes, III, 482.
Zenon, médecin, ami de Plutarque, II,
Zenon, martyr chrétien, III, 199, 1.
Zenon, empereur, signe la paix avec
Genséric, III, 415 ; revient au pouvoir,
III, 417 ; ses démêlés avec Théoderic,
III, 418 sqq. ; combat le paganisme,
III, 426; promulgue ÏHenoticon, 111,
431 ; sa mort, III, 421.
Zeuxippe, jeune Spartiate, II, 279.
Zeuxis, médecin, 11, 173, 6.
Zeuxis [Flavius], d'Hiérapolis, II, 211, 1.
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Zoïle, prôtre à Orchoraène, II, 260.
Zoïle, évêque de Scarphea, III, 440.
Zopyre, voy. Zopyros.
Zopyrioa, grammairien. H, 162.
Zopyros, médecio, ami de Plutarque, 11, 173, 6; plaide pour Daiilis, 11, 154. Zosime [T. Flavius], artiste, 11, 353, Zosime, martyr chrétien, II, 520, 1.
Zosime, gouverneurde la Nouvelle Epire, 111, 216, 7.
Zosime, l'historien, hostile au christianisme, 111, 427.
Zoticos [Aurelius], chambellan d'Elasabal, 111, 44.
Zoticos de Gnosse, martyr, 111, 128, 2.
Zoticos, évêque de Carpathos, 111, 440, 2.
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